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SÉANCE DU MARDI 2 JANVIER 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 



RE\OUVELLEMEÎVT ANiVUEL DU BUREAU ET DE LA 
C0»IMISSI01\ ADÎHIMSTRATÏVE. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un vice- 
président pour l'année 1849. 

An premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 42, 

M. Duperrey obtient ^7 suffrages. 

M. Binet i 

M. Ch. Dupin i 

M. Lamé i 

M. Regnault r 

Il y a un billet blanc. 

M. Duperrey, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est prctclanié 
vice-président pour l'année 1849. 

M. BoussiNGAOLT , vice-présideot pendant l'année 1848, passe aux fonctions 
de président. 

Conformément au règlement, M. Pouillet, avant de quitter le fauteuil 
de président, rend compte de ce qui s'est fait pendant l'année 1848, rela- 
tivement à l'impression des Mémoires de l'Académie et des Mémoires des 
Savants étrangers. 

Le tome XX des Mémoires de l'Académie est terminé et sera distribué 
dans le cours de ce mois. 
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Le tome X des Mémoires des Savants étrangers (indiqué par erreur 
comme tome XI dans le Compte rendu de la séance du 3 janvier i848) est 
complètement terminé quant au texte; un retard imprévu dans la gravure 
des planches arrête seul maintenant la publication qui, d'ailleurs, s'annonce 
comme prochaine. 

L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination de deux membres , appelés à faire partie de la Commission centrale 
administrative. 

MM. CHEVKEUt, et PoscELET réumssent la majorité des suffrages. 

iVIÉMOIRES ET GOaonjNICATIOlXS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mécanique moléculaire ; par M. Adgostis Cadcht. 

» Des savants illustres, dont plusieurs sont membres de cette Académie, 
m'ayant m'engage à réunir en un corps de doctrines les recherches que 
j'ai entreprises et poursuivies depuis une trentaine d'années, sur la méca- 
nique moléculaire et sur la physifjue mathématique, j'ai cru qu'il était de 
inon devoir de répondre, autant que je le pouvais, à leur attente, et de 
réaliser prochainement le voeu qu'ils m'avaient exprimé. Il m'était d'autant 
moins permis de résister à leur désir, qu'en y accédant je remplis, en quelque 
sorte, un acte de piété filiale, puisque ce désir était aussi le vœu d'un tendre 
père, qui, joignant, jusqu'en ses derniers jours, l'amour de l'étude et la culture 
des lettres à la pratique de toutes les vertus , s'est endormi du sommeil des 
justes, et s'est envolé vers une meilleure patrie. Pressé par tous ces motifs, je 
me propose de publier bientôt un Traité de mécanique moléculaire où, après 
avoir établi les principes généraux sur lesquels cette science me paraît de- 
voir s'appuyer, j'appliquerai successivement ces principes aux diverses 
branches de la physique mathématique, surtout à la théorie de ia lumière , 
à la tliéorie du son, des corps élastiques, de la chaleur, etc. Pour ménager 
les instants de l'Académie, je me bornerai à lui offrir, et à insérer dans les 
Comptes rendus, de courts extraits de mes recherches, spécialement relatifs 
aux questions qui, en raison de leur nouveauté ou de leur importance, me 
sembleront plus propres à exciter la curiosité des physiciens et des géomètres. 

1) Je commencerai aujourd'hui, en déduisant des principes exposés dans 
les séances du 24 juillet et du 18 décembre 1848, les équations du troisième 
rayon lumineux, dont l'existence, comme j'en ai fait la remarque, peut être 
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conMÔév-èe coxïvmedéjà constatée par les phénomènes que présentent la re- 
flexion et la réfraction de la lumière. 



ASALVSE. 



>, Les divers points de l'espace étant rapportés à trois axes rectanfjulaues 
des X r z , et deux milieux étant séparés l'un de l'autre par le plan des jz 
perpendiculaire à l'axe des x, concevons que les déplacements infinim. nt 
petits d'une molécule d'étber, supposée réduite à un point matériel, soient 
représentés, dans le premier milieu, par ^, v,, Ç, dans le second md.eu, 
parï' yj' Ç' Supposons d'ailleurs que , dans une première approximation , 
les équations aux dérivées partielles, propres à exprimer les mouvements 
infiniment petits de l'éther, puissent être, sans erreur sensible, réduites a 
des équations du second ordre. Alors, en vertu du principe de la continuité 
du mouvement dans l'éther, on aura, pour x = o, 

Dans chacune de ces équations de condition , le déplacement relatif à chaque 
milieu sera la somme des déplacements mesurés dans les divers mouvements 
incident, réfléchis et réfractés. ■ . •. 

„ Concevons, pour fixer les idées, que chacun des milieux donnes so.t 
un milieu isophane qui ne fasse pas tourner les plans de polarisation des 
rayons simples. Les équations des mouvements infiniment petits de lelher 
dans le premier milieu seront 
,,j (D^-E)? = FD,u, (D?-E)y, = FD,u, (Dr - E)? = FlXu, 

E F désignant des fonctions entières de la somme D; + D,^ + Df, et u étant 
la dilatatîon du volume de l'éther déterminée par la formule 
;y^ u = D,ï + D,v;H-D,Ç. 

Si les équations -i; peuvent être réduites, sans erreur sensible, a des équa- 
tions homogènes du second ordre, F deviendra constant, et Ion aura 
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e = ip(d:^ + d? + d,^ 



a désignant la vitesse de propagation des ondes planes à vibrations trans- 
versales. Ajoutons que les constantes F et û^ changeront généralement de 
valeurs, qnand ou passera du premier milieu au second. 

,- Supposons maintenant qu\.n mouvement simple de 1 ether, a vibrations 
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transversales, se propage dans le premier milieu , situé du côté des ^ né- 
gatives. Après être parveou jusqu'à la surface réfléchissante, ou, en d'autres 
termes, jusqu'au plan des jz,ce mouvement simple, qui constituera un 
rayon simple de lumière, donnera naissance , dans chaque milieu, à deux 
autres mouvements simples, par conséquent à deux autres rayons simples 
réfléchis ou réfractés. D'ailleurs, ces divers mouvements simples seront 
du nombre de ceux que nous avons nommés mouvements correspondants. 
Ajoutons que, dans chaque milieu, l'un des deux nouveaux rayons réfléchis 
ou réfractés sera un rayon ordinaire à vibrations transversales, tandis que 
l'autre sera le troisième rayon lumineux, et ne restera seusible qu'à une très- 
petite distance du plan des jz. 

» Concevons à présent qu'afin de mettre en évidence les déplacements 
des atomes d'éther mesurés dans les divers rayons simples, on se serve des 
lettres^, >j, Ç pour désigner les déplacements relatifs au rayon incident, 
puis des indices , et ,/, joints à ces mêmes lettres pour indiquer les déplace- 
ments relatifs aux deux nouveaux rayons, en plaçant ces indices en bas ou 
en haut de chaque lettre, suivant qu'il s'agit des rayons réfléchis ou ré- 
fractés, et en conservant l'indice « pour le troisième rayon lumineux, qui 
s'éteint à une très-petite distance de la surface réfléchissante. Alors, à la 
place des formules (i), on obtiendra les suivantes ; 

^ I + £ -F ?„ = I' + I" , D.l + D.l, + D,.|„ = D.l' + D.r , 

(S) j ■n + r,, + r., = -n'-^rr, D,-/7 + D,J5,+ D, •/;„=: D,ï,'+ D^ïj", 

(? + ?,-!- Ç„ = Ç' + Ç", D,Ç + D,Ç, -t- D,Ç,^ = D^Ç' + D,Ç"- 

^ » Si le rayon incident est polarisé dans le plan d'incidence, ou, en 

d'autres ternies, si les vibrations des atomes d'éther sont perpendiculaires à 

ce plan et parallèles à la surface réfléchissante , il suffira de faire coïncider 

• le plan d'incidence avec le plan des xj, pour que Ç,^, Ç" s'évanouissent; 

et alors les deux dernières des conditions (5), réduites à la forme 

fourniront précisément les formules de réflexion et de réfraction données 
par Fresnel pour ce cas particulier. Si, au contraire, le rayon incident 
offre, pour les molécules d'éthei-, des vibrations renfermées dans le plan 
d'incidence ou parallèles à ce plan, alors, en supposant toujours que celui- 
ci coïncide avec le plan des xj, on déduira des quatre premières d'entre les 
conditions (5), non-seulement les propriétés des rayons ordinaires réfléchis 
et réfractés, comme je l'ai fait dans le i^' volume des Exercices d'Jnaljse 
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et de Physique mathématique, mais encore les propriétés du troisième 
rayon , c'est-à-dire du rayon qui s'éteint à une très-petite distance de la 
surface réfléchissante, soit dans le premier, soit dans le second milieu, et 
Fon obtiendra ainsi \es conclusions suivantes : 

» Soit T la durée d'une vibration moléculaire dans le rayon incident. 
Supposons d'ailleurs que l'épaisseur d'une onde plane, ou, ce qui revient au 
même, la longueur d'une ondulation soit représentée par 1 dans le rayon 
incident, et par 1' dans le rayon réfi'acté ordinaire. Soient encore t l'anj^le 
d'incidence, t' l'angle de réfraction , et posons 

s_-, k_-p, k - -jr, ii-j-, 12 =-. 

Représentons par — û^, — Q."- les valeurs négatives des deux sonlnle^ 
iV + F, û'^ -H F', la lettre F' désignant ce que devient la constante F quand 
on passe du premier milieu au second; et, en supposant û,^ , i}" positifs, 
prenons 

k — — , k" — ^ 

Enfin, en admettant toujours que, dans le rayon incident, les vibrations 
des molécules d'élher soient parallèles au plan des oc ,j% posons 

u = kcosr, u' = k'cosT', v = ksiu t = k' sin-'. 



V'k; + v=, u» = - vk"= -I- v^ 

û k' sin T- _ 

k sin t' " 



5 sera ce qu'on nomme l'indice de réfraction, et les équations symbolique» 
du rayon incident pourront être réduites à la forme 



(•y'i § = asin-, •/3 = <(cosT, y = He"-'"-^*-^'' 



H désignant un paramètre imaginaire et / une racine carrée de — i. 
De plus, les équations symboliques du troisième rayon , c'est-à-dire du rayon 
qui s'éteint à très-petite distance de la surface réfléchissante, pourront ètw 
réduites, dans le premier milieu, à la forme 

(B) i^^r^"' *'» = r^^'' ^„ = H,^".--'^-''', 

et dans le second milieu , à la forme 

(9) 1" = %^"^ -n-^^yi, Z" = We-'^^>-^". 
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Ajoutons que les quantités u,^ et — u,^ représenteront évidemment les coeffi- 
cients d'extioction du troisième rayon dans le premier et dans le second 
milieu. 

Il Soient maintenant I, l' les coefficients de réflexion et de réfraction des 
ravons ordinaires, réfléchis et réfractés. Soient, en outre, 

î S„ f,. H" 

IIO; l„=g et 1'=:- 

les coefficients de réflexion et de réfraction du troisième rayon dans le pre- 
iuier et dans le second milieu. Les quatre premières des formules (5) 
donneront 



f = 



( y- — uu') 'y' + u,, u'' ') — ( u' + u) (u„ -h u" ) y= i u 



et, de plus, 



1 I2i 



( V' -1- nu' ) (y- + Up u" ,i — ( u' — u; (u„ + u" ) v' ( u + n' ' 

ï, kk'i'v--!-u„u") 2 a 

~ (v= + ua')(v= + u„ u") — iu' — a)(u,, + u")y=/ u -i- u'' 

f„ î" k"k„ k'-k= V f 



k" k„ v--!-u„u" kk' u„ — u" k 



Les conséquences importantes qui se déduisent des formules (ii) et (12), 
dont les deux premières coïncident avec les équations obtenues dans le pre- 
mier volume des Exercices d'Jnaljse [voir les formules (56) de la 
pafje Î74]» seront développées dans un prochain article. >-. 

STATISTIQUE. — Enseignement et sort des ouvriers, avant, pendant et 
après 1 848 ; par M. Charles Dupis. 

:: J'ai l'houneiu' de présenter, sous ce litre , à l'Académie la première 
Leçon de mon Cours de Géométrie et de Statistique appliquées aux arts 
et métiers et aux beaux-arts. 

■ Dans cette première Leçon j'ai traité une question de statistique et de 
calcul qui, depuis quelque temps, a pris une importance considérable : elle 
est relative à l'intérêt des capitaux. 

i' Un capital employé d'une manière utile doit, au bout duo temps dé- 
terminé, reproduire sa valeur primitive avec un certain surplus, auquel ou 
a donné différents noms : c'est le produit net des économistes du xviir^ siècle ; 
c'est tout simplement le reveon définitif du possesseur d'un capital , au bout 
d'un temps déterminé. 



(7) 

' L'expression mathématique de l'intérêt, pendant un temps pris pour 
unité, est égal à ce produit, à ce revenu définitif divisé par le capital. Poui' 
simplifier les calculs, on suppose le capital égal à cent ; alors l'intérêt ^e 
présente comme une valeur absolue. 

n Ainsi l'on dit d'un capital qu'il rapporte par an lo pour loo, 5 pour loo, 
3 pour 100, etc.; mais il ne faut pas oublier que la valeur réelle est alots 

1 _5 3 ptr» 

10 0' luo' luo' '^'•"-* 

» Des personnes étrangères à toute idée mathématique, trompées par la 
manière d'indiquer l'intérêt, sous une autre forme que celle d'une fi-aclion, 
semblent l'avoir considéré non pas comme un rapport géométrique , mais 
comme un rapport arithmétique. 

» Puisque l'intérêt a pu descendre, a-t-on dit, de 6o à 4o, de 4o à 20. 
de 20 à 10 pour 100, pourquoi ne descendrait-il pas ensuite, et bien plus 
aisément, de 3 à 2, de 2 à i , et de r à o? sans réfléchir que zéro pour cent 
c'est moins encore que l'infiniment petit, et qu'il faudrait une cause infinie 
pour conduire à ce résultat. 

» De cette erreur, le plus connu des communistes prétend déduire des 
conséquences qui n'iraient à rien moins qu'à supprimer la valeur de tour 
capital, ou monétaire, ou mobilier, ou foncier. Gela reviendrait à suppri- 
mer le revenu du propriétaire, et, par conséquent, à supprimer ce qui 
constitue le bienfait de la propriété. 

n Le novateur dont j'indique ici le système pense qu'on arriverait aisé- 
ment à ce ré.iultat par l'influence en quelque sorte collatérale , et néan- 
moins toute -puissante, d'un capital fictif, d'un papier- monnaie, qu'on 
prêterait safis intérêt. Ils imaginent qu'à l'instaut même les capitaux réels, 
non-seulement l'argent et l'or, mais les capitaux matériels, terres, maisons, 
manufactures, ne pourraient plus produire d'intérêt^ et que, par consé- 
quent, leur revenu, payable à titre de rente ou de fermage, deviendrait égal 
à zéro. 

" Mais quand il ne faudrait que la peine nécessaire pour défricher un 
champ et le mettre en valeur, pour embellir un jardin, pour bâtir une maison, 
fût-elle de plaisance, on voudrait toujours faire un sacrifice afin de jouir, 
par préférence, du champ, du jardin, de la maison; ce sacrifice repré- 
senterait l'intérêt d'un capital. 

" Tant que des biens matériels donneront des produits utiles ou seulement 
agréables, ces produits représenteront l'intérêt du capital exprimant la va- 
leur de ces biens. 

!• Chez les peuples mêmes où le papier ^ert de monnaie, il faut encore 
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avoir i-ecours à l'or, à l'argent pour solder les achats faits à l'étranger, qui 
n'adoptera pas une ruineuse utopie. Il faudra toujours solder aux commer- 
çants des antres nations rintérêt de leurs capitaux, lorsqu'on ne payera pas 
comptant; par cela seul, l'intérêt des capitaux ne pourra jamais disparaître, 
et devenir égal à zéi'o chez aucun peuple. 

1' Cet inîéréî , pris dans renserabie des produits annuels d'une même na- 
tion, n'a pas encore pu descendre au-dessous de 3 pour roo, même chez 
les peuples dont l'industrie est admirable, et qui font un commerce im- 
mense. Il faudrait des accumulations incomparablement plus grandes pour 
abaisser l'intérêt à a pour loo, et surtout à i pour loo. On serait encore 
infiniment loin de l'abaissement à o pour loo, terme sur lequel on s'appuie 
pour préconiser des systèmes que l'expérience et la raison réprouvent de 
concert. 

" fja statistique et l'arithmétique, d'ordinaire si modestes dans leurs opé- 
rations, rendent un service important à la société, lorsqu'elles démontrent, 
jusqu'à l'évidence, des erreurs sur lesquelles on prétend s'appuyer pour 
frapper la société dans ses bases les plus sacrées, r, 

RAPPORTS. 

MÉCANIQDE. — Rapport sur un Mémoire de MM. Fobtis-Hebmass, 

concernant des appareils pour la compresion des gaz. 

(Commissaires, MM. Pouillet, Regnault, Combes rapporteur.) 

K Le Mémoire de MM Fortin-Hermann contient la description de plu- 
sieurs appareils qu'ils ont construits, en vue d'améliorer les conditions de 
l'industrie qui a pour objet l'éclairage par le gaz portatif. Ces appareils sont 
une pompe de compression, des réservoirs, des robinets, des régulateurs; 
vos Commissaires les ont vus fonctionner dans l'atelier de la rue de Gfaaronne, 
où ils sont établis : ils viennent vous rendre compte du résultat de cet exa- 
men, au point de vue du degré de perfection mécanique de la machine à 
comprimer, de la sohdité des réservoirs, de la nouveauté des procédés mis 
en œuvre par MM. Fortin, sans entendre exprimer aucun jugement sur les 
bénéfices qui peuvent résulter de leur application dans l'industrie. 

» MM. Fortin ne compriment le gaz, dans les réservoirs portatifs, que jus- 
qu'à lo ou 1 1 atmosphères. Ils font usage, pour cela, d'une machine de 
compression composée de deux cylindres jumeaux, ouverts à leur partie 
supérieure, et dans lesquels se meuvent des pistons garnis de cuirs amboutis : 
ces cuirs ont été bien pénétrés, et sont tenus lubréfiés avec une compositior. 
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que l'on prépare, en ajoutant à une huile essentielle, produit de la distilla- 
tion du goudron obtenu dans l'établissement, de la cire jauoe et une petite 
quantité de résine, qui épaissit le mélange, dont la consistance est celle 
d'une graisse ordinaire. 

.. Chaque piston , au bas de sa course, arrive à toucher presque exacte- 
ment le fond du cylindre , qui est formé d'une masse de métal , dans la- 
quelle sont creusés les canaux pour l'arrivée du gaz venaut du gazomètre 
de l'usine, et le refoulement du gaz comprimé, dans le tuyau allant au ré- 
servoir. Les soupapes d'aspiration et de refoulée sont des disques métalli- 
ques plans, qui s'appliquent sur leurs sièges par de larges surfaces annulaires, 
dressées et rodées avec soin. Cette disposition est propre à assurer une 
bonne fermeture; mais si l'on eût laissé la soupape de refoulée s'ouvrir, 
comme dans les pompes ordinaires, par l'excès de pression du gaz com- 
primé dans le cylindre, sur le gaz existant dans le réservoir et le conduit au 
delà de la soupape, l'excès de pression nécessaire eût été considérable, et 
aurait entraîné une dépense inutile de travail moteur. Les auteurs ont pré- 
venu cet inconvénient, en faisant ouvrir et fermer la soupape par un 
mécanisme extérieur, qui agit par l'intermédiaire d'une combinaison de 
tiges articulées, et d'une vis, dont l'écrou est taraudé dans l'épaisseur de 
la masse métallique contenant la cavité, où se meut la soupape. Celle-ci 
est fermée, au moment où le piston , arrivé à la limite inférieure de son excur- 
sion, a expulsé dans le réservoir la totalité du gaz comprimé. On peut , en 
déplaçant les taquets qui mettent en mouvement le mécanisme dont nous 
venons de parler, faire varier la position où elle est ouverte, de façon que 
cette ouverture ait toujours lieu, un peu après le moment où la pres- 
sion dans le cylindre est devenue égale à celle qui existe dans le réser- 
voir. La chaleur développée par la compression du gaz est absorbée par un 
courant d'eau froide, qui jaillit, tangentiellement à la partie inférieure de 
chaque cylindre, dans l'espace annulaire formé par un manchon en tôle qui 
l'enveloppe : l'eau s'élève en tournoyant dans cet espace, et s'échappe par 
un orifice ménagé à sa partie supérieure. 

,. Sans entrer ici dans une description plus minutieuse de la machme a 
comprimer, dont les cylindres ont 12 centimètres de diamètre, nous dirons 
que tous ses détails nous ont paru bien étudiés, et nous ont fourni la preuve 
que MM. Fortin joignent à la connaissance des combinaisons mécaniques 
une remarquable habileté d'exécution. Nous citerons en particulier les parties 

C. a., 1849, '" Ser^-""^ -T 'iXVIII, N» 1 ) 
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du mécaiiisiiie qui met en mouvenieat la soupape de refoulée; il se com- 
pose d'une tige menée par une came, touruant autour d'un axe horizontal, 
et dont l'estrémité décrit un arc d'hélice sur un cylindre vertical, parce 
qu'elle est attachée à une manivelle fixée à une vis montante et descendante 
dans son écrou. Des perfectionnements ultérieurs, ayant principalement 
pour objot de diminuer encore les espaces nuisibles, déjà très-réduits dans 
ia machine actuelle, ont été étudiés par les auteurs, et pourront facilement 
être réalisés dans la construction d'une nouvelle machine, 

» Les réservoirs portatifs, dans lesquels le gaz est comprimé jusqu'à la 
pression de 1 1 atmosphères, sont de forme cylindrique, terminés par deus 
calottes sphériques; ils sont construits en cuivre rouge de i millimètre 
d'épaisseur, étamé à l'intérieur. Les calottes, également en cuivre rouge de 
même épaisseur, sont soudées, avec un large recouvrement, aux extrémités 
de la partie cylindrique. Celle-ci est entourée d'une enveloppe en douves de 
bois, cerclée en fer; Mir les extrémités sont appliquées des calottes en forte 
tôle , munies d'un bord plan annulaire , appuyé sur les extrémités des douves 
de l'enveloppe, et les dépassant de plusieurs centimètres. Les rebords 
des deux calottes en tôle sont reliés l'un à l'autre par six tirants en fer, dont 
la section est déterminée en raison du diamètre du réservoir. Des orifices 
sont ménagés aux centres des calottes extrêmes, et disposés pour recevoir 
les tuyaux de conduite pour l'entrée et l'émission du gaz. On voit que, dans 
ce système de construction, la fermeture hermétique est assurée parla mince 
paroi en enivre rouge, tandis que la résistance à ia rupture et à la défor- 
mation est procurée par les armatures extérieures en bois et en fer. On 
peut ainsi donner un grand diamètre et ime capacité de plusieurs mètres 
cubes à ces réservoirs. Chacun d'eux est muni d'un manomètre à air com- 
primé, qui ferait apercevoir les fuites à travers la paroi interne ou à 
travers les robinets de fermeture. 

- Les réservoirs contenant le gaz sous une pression de 1 1 atmosphères, 
sont placés sur des véhicules, et peuvent être laissés au domicile des 
consommateurs pour servir à l'éclairage. Le plus souvent le gaz est trans- 
vasé dans d'autres réservoirs de capacité plus grande, consti-uits sur le 
même principe que les premiers, mais où la pression ne dépasse pas 3 ou 
4 atmosphères. Ces derniers restent au domicile des consommateurs, et soat 
iius en communication avec un manomètre à mercure et à air libre, placé 
dans le bureau ou one autre pièce fréquentée. Ce manomètre mettrait en 
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uvideace les fuites de gaz s'il y en avait. Il sert généralement à constater les 
quantités de gaz livrées et consommées. 

" La fermeture hermétique des robinets est obtenue par l'application dp 
larges disques en cuir, pressés sur les rebords de l'orifice d'écoulement , au 
moyen d'une vis et de son écrou mobile, qui est taraudé dans la pièce 
formant le chapeau ou couvercle de la cavité. 

" Les régulateurs, qui ont pour objet de maintenir l'uniformité de I écou- 
lement et de la pression, sous laquelle le gaz arrive aux orifices terminaux 
de sortie ou becs brûleurs, malgré les variations de pression dans le ré- 
servoir, sont construits sur le même principe que les appareils du même 
,-enre déjà connus, dont ils se distinguent cependant par quelques additions 
utiles. Le gaz_passe du réservoir dans le régulateur, par un canal cylindrique, 
évasé en cône à son orifice, et dans lequel une soupape cylindro-conique 
s'enfonce plus ou moins, de manière que la section de l'orifice réel d'écou- 
lement varie en même temps que la pression dans le réservoir. Une des pa- 
rois de la capacité où le gaz se répand, est formée par une toile en caout- 
chouc vulcanisé, ou autre substance flexible, dont les bords sont serrés 
entre les collets de la caisse et de son couvercle métallique fixé par des 
vis. Celui-ci peut être percé de trous, pour que la pression de l'atmosphère 
s'exerce librement sur la toile , ou bien il peut être fermé et nmni d'un ro- 
binet, par lequel on injecte, entre le couvercle et la toile, de l'air ou du 
gaz, qui exerce une pression correspondante à celle sous laquelle le gaz 
doit s'écouler. Au centre de la toile est fixée une tige métallique , qui, pa/la 
combinaison d'un petit levier, ayant son point d'appui sur la paroi de la 
boîte, et de tiges métalliques articulées, agit sur une manivelle adaptée ;. 
une vis, mobile dans un écrou fixe, et qui vient s'appuyer sur la soupape 
régulatrice. La manivelle se prolonge de l'autre côté de la vis; sur ce prolon- 
gement vient s'appuyer un long ressort en acier, attaché, par son extrémité, 
aux parois de la boîte, et dont la pression sur la manivelle tend à faire re- 
monter la vis dans son écrou. Le ressort est monté de façon qu'il soit possible 
de le bander plus ou moins, en agissant sur les têtes de vis qui traversent 
ia boîte du régulateur, sans ouvrir celle-ci, 

» La vis par l'intermédiaire de laquelle les mouvements de la toile se 
transmettent à la soupape, et le ressort dont on vient de parler, nous pa- 
raissent être des additions heureuses aux régulateurs précédemment cons- 
truits. La première assure le jeu de la soupape, malgré l'adhérence qu'elle 
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poun'ait avoir contractée avec certaines parties de son siège, par l'iaterposi- 
tion de quelque corps gras; le second permet de modifier légèrement - 
avec promptitude et facilité , la pression du gaz dans le régulateur. 

» Parmi les applications dont se sont occupés MM. Fortin, nous devons 
signaler celle qui a pour objet de substituer aux lanternes que portent 
les machines locomotives et les voitures d'arrière des trains de chemins 
de fer de nuit, des appareils à gaz comprimé. Des expériences faites sur 
les chemins de fer de Gorbeil et d'Orléans ont déjà montré que les 
mouvements de trépidation des voitures ne nuisaient pas au jeu du régu- 
lateur et à la fixité de la lumière. Des réflecteurs paraboliques bien exé- 
cutés permettent de réduire à 5 litres et 8 litres, par heure, la dépense de 
paz nécessaire à l'alimentation d'un bec , éclairant aussi bien que les lan- 
ternes d'arrière et les lanternes de locomotives actuellement usitées. En con- 
séquence, des réservoirs contenant du gaz comprimé à ii atmosphères, et 
dont la capacité ne dépasserait pas 8 et i3 litres, suffiront pour l'éclairage 
pendant seize heures, durée maximum du double voyage entre Paris et 
Orléans. MM. Fortin annoncent l'intention de communiquer plus tard à 
l'Académie la suite de leurs travaux sur l'exécution des réflecteurs para- 
boliques, et l'application du gaz comprimé à l'éclairage des trains de 
nuit. 

.' Les appareils et procédés décrits dans le Mémoire de MM. Fortin- 
Hermann, et mis çn pratique par eux dans les ateliers de la rue de Cha- 
ronne, diffèrent, à plusieurs égards, de ceux qu'on a essayés autrefois 
pour la compression et l'emploi du gaz portatif de l'éclairage, et qui sont 
décrits dans plusieurs ouvrages, notamment dans la Chimie appliquée aux 
arts, de M. Dumas, et le Traité de réclairage, de M. Péclet. En limitant la 
pression dans les réservoirs portatifs à 1 1 atmosphères , MM. Fortin ont pu 
employer des pompes de compression plus simples, moins sujettes à se 
détériorer, et susceptibles d'utiliser le travail moteur qui y est appliqué, 
beaucoup mieux que les pompes établies en vue de pousser la compression 
jusqu'à 5o ou 6o atmosphères. Ijeurs réservoirs sont construits de ma- 
nière à contenir parfaitement le gaz, et pourvus d'une résistance suffisante 
par un système d'armatures , qui nous paraît économique et bien en- 
tendu. Si les dimensions des armatures sont bien calculées, si elles sont 
construites avec soin et en matériaux de bonne qualité ^ ce qui pourra être 
vérifié par une épreuve préalable, les dangers de rupture avec explosion 
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seront à peu près nuls. L'usajije des réservoirs à domicile, contenant le j;a2 
sous une tension de 3 à 4 atmosphères, et munis de manomètres à air libre, 
aura , sous le rapport de la sûreté publique, des avantages incontestables sur 
les gazomètres actuellement établis pour recevoir le gaz portatif, sous une 
pression peu différente de celle de l'atmosphère. 

» Vos Commissaires pensent que les travaux de MM. Fortin-Herraann mé- 
ritent, à leurs auteurs, l'approbation et les encouragements de l'Académie. ' 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

NOMEVATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomhiation d'un associé 
étranger en remplacement de feu M. Berzelius. 

Au premier tour de scrutin , le nombre des membres ayant le droit de 
voter, étant de 5o, et celui des membres présents au moment de l'élection, 
de 4o, 

M. Brevrster obtient 28 suffrages. 
M. Tiedemann .... 7 
M. Mitscherlich. .. 3 

M. Ehrenberg i 

M. Melloni. ï 

M. Brewster, ayant obtenu la majorité absolue, est proclamé associé 
étranger de l'jicadémie. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

ANATOMIE PHILOSOPHIQUE. — Êtudes sur Les vertèbres céphaliques et leurs 
appendices; par M. F. Mazièrb. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Flourens, Serres, Milne Edwards.) 

« Ce que Vicq-d'Azyr a réalisé pour les membres des animaux vertébraux , 
MM. Daméril et Oken pour les vertèbres, je l'ai tenté pour les appendices 
céphaliques. 

» Circonscription rigoureuse des anneaux crâniens ; analyse , synthèse , 
homologies des éléments générateurs de la maxille j de la mandibule , de 
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i'hyoïde et de leur pédoncule; sigaification des plaques et des rayons bran- 
chiost^es, tels ont été, depuis plusieurs années, les sujets de mes médita- 
tions : je soumets aujourd'hui à TAcadémie les résultats de mon travail , en 
la priant de considérer le Mémoire que je lui présente comme contenant non 
la démonstration, mais l'énoncé d'un principe, la formule de lois qui lient 

entre eux des faits déjà signalés, mais dispersés dans divers ouvrages 

" L'esamen attentif et la comparaison du squelette des animaux à gan- 
glions nerveux centralisés, ou des Ostéozoaires, rangent les nombreux, élé- 
ments du système locomoteur passif dans trois catégories différentes : 

» 1°. La vertèbre, anneau générateur du grand axe céphalo-rachidien, 
enveloppe protectrice de l'appareil dominateur et régulateur. 

» a". Ïj appendice, rayonnement dont l'extrémité centrale est en connexion 
médiate ou immédiate avec la vertèbre et dont l'extrémité périphérique est 
libre ou réunie à son synonyme : Appendices maxillaires, mandibulaires , 
hjoïdiens, thoraciqiies, abdominaux. 

« 3°. ha sjmplectique, pièce latérale ou médiane, véritable commissure 
longitudinale ou transversale, chargée de relier entre eux les appendices: 
Sjmplectiques sternaux, hyoïdiens, temporo-maxillaires. » 

f/auteur considère successivement ces divers éléments du squelette. Nous 
nous bornerons à reproduire ici les parties de son Mémoire concernant la 
vertèbre et les appendices. 

« Vertèbre. — Considérée d'une manière philosophique , la vertèbre 
subit trois évolutions remarquables. 

" Simple noyau d'abord, comme les vertèbres caudales, elle apparaît 
bientôt surmontée de deux lames convergentes qui aident à circonscrire le 
canal où se loge un gros faisceau de transmission nerveuse: Fertèbres rachi- 
(iiennes. 

« Portée à sa plus haute expression, l'aire s'agrandit encore, se propor- 
tionne au volume des masses ganglionnaires, les embrasse par de larges 
pièces complémentaires, et traduit, jusqu'à certaines limites, leur éner/^ie 
fonctionnelle; Vertèbres céphaliques. 

" L'analogie des vertèbres rachidiennes et des vertèbres céphaliques est 
aujourd'hui une vérité acquise : néanmoins les anatomistes sont loin d'ad- 
mettre un nombre égal d'anneaux crâniens et de leur tracer les mêmes 
contours. 

» Le cône cérébral est une série de quatre vertèbres distinctes : la pi-e- 
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tiiiw-e, basilaire ou condylo-occipitale ; la seconde , spfwrio-paiicta le; h iroi- 
sieme, sphéno-jrontale ; la dernière, que j'appelle ethmo-vomêiale , me 
semble d'une importance extrême eu égard à sa métamorphose profonde , 
eu égard aux conséquences de sa définition rigoureuse. Son corps (Mammi- 
fères) ostéo-cartilagineux, aplati transversalement, donne attache au septum 
longitudinal du cerveau, et plonge dans la gouttière vomériennc. Les 
segments latéraux, homologues des segments condyliens et des ailes sphe- 
noidales, soufflés, à sinus béants au courant aérien , criblés postérieurement 
parles ramilles olfactives, obturent l'ouverture antérieure de la troisième 
vertèbre. Le segment complémentaire, le vomer, l'analogue des frontaux, 
des pariétaux, de l'occipital supérieur, inutile à la genèse de l'enveloppe' 
cérébrale, s'abaisse, glisse fortement en arrière, se replie et cloisonne les 
fosses nasales. 

» Afin de me faire mieux comprendre, anéantissons par la pensée l'ap- 
pendice antérieur, la maxiUe : aussitôt la voûte frontale s'exhausse, se rétré- 
cit , les cellules se condensent , le corps se ramasse , le vomer s'élargit , sa face 
supérieure devient encéphalique, son angle antérieur se loge entre les deux 
h'ontaux; en un mot, la vertèbre finale reproduit scrupuleusement la dispo- 
sition de la vertèbre basilaire. Le trou borgne des anatomistes devrait alors 
être regardé comme le rudiment du trou occipital; los du groin des san- 
gliers et l'internasal de l'unau, comme les analogues de l'interpariétal. 

» L'assimilation des anneaux qui terminent les pôles du sphéroïde céré- 
bral et leur définition éclairent beaucoup, je crois, l'étude et la circonscrip- 
tion de l'appendice maxillaire, étude et circonscription que rendraient par- 
fois difficile la fragmentation et les connexions mobiles du segment vomérien 
dans la série des ovipares. 

« Appendices. — Les appendices ou membres, selon l'expression émi- 
nemment philosophique de Galien , sont des appareils segmentés qui rayon- 
nent de l'axe à la circonférence. 

" Deux postérieurs (je n'indiquerai point ici l'origine et la valeur des 
arceaux sterno-costaux), deux postérieurs, dis-je, rachidiens, synergiques, 
spécialement consacrés à la locomotion , libres à leur extrémité périphé- 
rique, variables quant à l'existence, quant au point d'insertion, se montrent 
dans la série sous forme de mains, de colonnes, d'ailes, de rames, selon 
les actes que doit accomplir, selon les milieux qu'habite l'animal, mais tou- 
jouis dominés par la loi fondamentale de leurs analogies. 
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-., Deux antérieurs, cépbaliques , synergiquéô aa plus faâut degré, destinés 
à ralimenlation, invariables quant à l'existence et généralement quant a la 
position, se réunissent à leurs synonymes par Textremité penpbenque, de 
manière à engendrer des eourbes presque toujours mobdes et soumises a 
des influences puissantes, qui en altèrent les proportions, le mode, 1 arma- 
ture, influences qui laissent néanmoins interpréter la Im mystérieuse de 
leurs analogies, loi soupçonnée depuis longtemps, et que les Allemands ont 

tenté de formuler. ,.u = 

., T.e premier maxille, courbe supérieure, s'attacbe aux deux vertèbres 



antérieures. 



., Le second, qui lui est comparable, la mandibule, se suspend aux seg- 
ments obturateurs de la grande échancrure sphéno-basilaire, avec lesquels 
il constitue un appareil complexe , dont je rechercberai la genèse, les li- 
mites, les divisions et les principales modifications. 

„ Plus en arrière, nous trouvons encore une sorte d'appendice supplé- 
mentaire, l'byoide, qui chez certains ovipares, prend un développement 
considérable. J'étudierai également sa genèse, ses divisions , ses analogies et 
ses principales métamorphoses » 

M Dc«.s communique les extraits suivants d'une Lettre de M. Dessaignes, 
sur la transformation de l'acide malique en acide sucùinique : 
- .. L'asparagiue, comme nous l'a appris M. Piria, peut être consi> 
dérée comme l'amide de l'acide malique. Quand elle est impure et en solu- 
tion aqueuse, elle ne tarde pas à fermenter et se convertir ainsi en snccinate 
d'ammoniaque. J'ai pensé que si l'acide malique ou l'un de ses sels étaient 
susceptibles d'éprouver le même genre de fermentation , les rapports decou^ 
verts par M. Piria, entre l'asparagine et l'acide malique, en recevraient 
une plus complète démonstration. , , . j ..u-„„ 

. Le malate de chaux neutre, tel qu'on l'obtient des ba.es de soPbiei , 
parle procédé de M. Liebig, a été abandonné sous une coucbe deau un 
peu haute et dans un vase couvert d'un simple papier; c'était a l'automne 
de 1 847 Au bout de trois mois, l'eau suraageante était en partie remplie d une 
prodi;c^.ion mucilagineuse et sans doute organisée. Dans cette production 
e. sur les parois du vase, on voyait une abondance de beaux cns aux de 
ca^ nate de chaux hydraté. F/eau filtrée précipitait faiblement par 1 acétate 
obmbique. La formation du carbonate de chaux et du mucilage s'est arrêtée , 
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et à mesure que la température se relevait, c'est-à-dire pendant le prin- 
temps et leté de cette année, j'ai vu, au-dessus du raalate calcique qui 
diminuait insensiblement, se produire une couche composée de cristaux 
prismatiques très-fins et serrés; cette couche était soulevée par quelques 
grosses bulles de gaz qui étaient sorties du malate de chaux. 

» Cette masse de cristaux a été dissoute dans l'eau chaude, précipitée 
par le carbonate sodique et filtrée. J'ai obtenu ainsi une dissolution très- 
peu colorée qui précipitait l'acétate de plomb, le nitrate d'argent, le 
chlorure ferrique neutre et le chlorure barytique additionné d'alcool et 
d'ammoniaque. La liqueur a été concentrée, traitée par l'acide chlorhy- 
drique en faible excès, évaporée à siccité, et le résidu traité à plusieurs 
reprises par l'éther bouillant. I-a solution éthérée par l'évaporation spontanée 
a laissé de beaux prismes incolores d'un acide volatil sans décomposition, 
brûlant avec flamme et sans résidu sur la lame de platine; en un mot, de 
l'acide succinique. 

•> En effet, le sel d'argent, bien lavé et séché à loo degrés, a été calciné 
et a donné, pour o^fiil\ de matière, o^^,l\oS d'argent, ou pour cent, 64,80; 
le calcul donne 65, 06. 

» L'acide, purifié par une dissolution dans l'eau et séché à 100 degrés, a 
été brûlé avec de l'oxyde de cuivre. 

o^,z5Z,5 d'acide ont donné o^"', 120 d'eau et qs^SSo d'acide carbonique. 
os',452,5 de matière ont donné o^',iiZ d'eau. L'acide carbonique a été perdu. 



On a donc 



Trouvé. 



[. n. Calculé. 

c. .. 40,88 - 40,68 

H... 5,25 5,23 5,08 

0. . . i> » 54,24 



100,00 



" L'acide succinique représente une partie notable du poids du malate 
de chaux soumis à la fermentation. Dans une autre expérience, que j'abré- 
gerai, sans doute, en maintenant autour du vase une température uniforme 
de 3o à 35 degrés, je compte déterminer approximativement la quantité 
d'acide succinique que l'on peut obtenir d'un poids donné de malate 
calcique. 

c. R., 1849, i" Semesirc (T X.XVII1, W" jL.) *' 
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» L'asparagine paraît exister daas les jeunes pousses des plantes qui 
composent la nombreuse famille des fiégumineuses. Je n'ai pas fait germer 
de gi^aines appartenant à cette famille, qui ne m'en ait fourni «n abondance. 
Je citerai les fèves, les haricots, les lentilles, les pois, le trèfle, la luzerne, 
le sainfoin, le cytise faux-ébéiiier. Quel est le principe commun à toutes 
ces graines et qui se métamorphose en asparagine, dans l'acte de la ger- 
mination; est-ce la légumine? C'est une question que je m'efforcerai de 
résoudre au printemps prochain. » 

(Commissaires, MM. Chevreul , Dumas, Payen.) 

li'Académie reçoit deux Mémoires destinés au coacours pour le grand 
prix des Sciences physiques de 1849, question concernant la détermination 
des quantités de chaleur dégagées dans les combinaisons chimiques. 

lies deux Mémoires qui sont parvenus au secrétariat avant le i*'' jan- 
vier 1849, par conséquent en temps utile, et qui ont été inscrits sous les 
n°^ I et 2, sont renvoyés à l'examen de la Commission chargée des pièces 
adressées pour ce concours. 

M. T.4B.4RIÉ, à l'occasion du Rapport fait sur les alcoomètres de M. l'abbé 
Bvossard-Vidal et de M. Conaty, rappelle (qu'il ,a fait connaître, dès l'an- 
née i833, un appareil destinée indiquer avec précision la richesse alcoolique 
des vins ou autres liquides spiritueux, appareil qui se fondait aussi sur. la dé- 
termination du point d'ébnilition du liquide soumis à l'examen. M. Tabarié 
pense que les divers appareils fondés sur le même principe, qui ont été pro- 
posés depuis cette époque, tout en étant plus compliqués que le sien , ne 
sont pas plus précis. Il sollicite, sur ce point, le jugement de l'Académie. 
(Renvoi à la Commission qui a fait le Rapport sur les alcoomètres de 

MM. Brossard-Vidal et Conaty; Commission composée de MM. Pouillet, 

Babinet, Desprefz. ) 

i\I. Paris, à l'occasion de la présentation faite par MM. Guillemin, de 
divers objets en fer émaillé , annonce qu'il a lui-même exposé, en i844, des 
produits analogues, et prie l'Académie de vouloir bien lui désigner des Com- 
missaires auxquels il soumettra son procédé de fabrication, et qu'il fera juges 
du succès qu'il en obtient. 

( Renvoi à la Commission nommée à l'époque de la présentation de MM. Guil- 
lemin; Commission composée de MM. Chevreul , Dumas, Pelouze,) 
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M. Gannal rappelle, à l'occasion de communications récentes relatives aux 
papiers de sûreté, une Note qu'il avait présentée en i834 sur la contrefaçon 
du timbre et sur un moyen de prévenir cette contrefaçon. M. Gannal demande 
que cette Note soit mise de nouveau sous les yeux de la Commission chargée 
de se prononcer sur la question des papiers de sûreté. 

La Note sera renvoyée à l'examen de la Commission nommée dans la 
séance du i r décembre. 

M. Passot adresse une Note sur le mouvement parabolique des comètes, 
et demande que cette Note soit renvoyée à l'examen d'une Commission autre 
que celle qui a été appelée à se prononcer sur ses communications relatives 
à la variation de la force centrale dans les mouvements planétaires. 

L'Académie ne croit pas convenable d'accéder à cette demande, et la 
nouvelle Note est renvoyée à l'examen de la Commission nommée pour les 
Notes précédentes. 

CORRESPOIVDAIVCE. 

M. le MiJiisTRE DE LA Marine adrossc les cartons qui ont été faits d'après 
ses ordres, pour la partie de la Relation du voyage de M. Dumont-d'Urvillé 
qui contient le Rapport de l'Académie sur les résultats scientifiques du 
voyage (partie zoologique). Cette partie du Rapport, qui n'avait été donnée 
que d'une manière incomplète, se trouvera, grâce à la substitution des 
nouvelles feuilles, reproduite textuellement dans la Relation du voyage, 
conformément an désir qu'en avait exprimé l'Académie. 

M. le Secrétaire de l'Académie des Beaux-Arts annonce que cette Aca- 
démie a désigné, d'après l'invitation qui lui en avait été faite par l'Aca- 
démie des Sciences, deux de ses membres pris dans la Section de Gravure 
MM. Desnoyers et Gatteaux, pour faire partie de la Commission chargée de 
s occuper de la question des papiers de sûreté. 

M. DcMAs met sous les yeux de l'Académie un tableau des hauteurs baro- 
métriques prises en différents points de la Nouvelle-Grenade (Amérique du 
Sud ) par M. Levvy. 

X. 
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M. Ddm.\s présente encore au nom des auteurs : 
Des Recherches sur Véquimlent dujlaor; par M. Lo.vet ; 
Et des Recherches sur les^ principes constituants du baume du Pérou et 
du styrax liquide; par M. Kopp. 

PHYSIQUE - Procédé pour isoler des fd^ métalliques destinés aux commu-^ 
nications télégraphiques souterraines ou sous-marines. (Extrait dune 
Note de M. Dwardis.) 

« Ce procédé se compose de deux opérations. La première consiste à 
enrouler un ruban de caoutchouc , de i centimètre de largeur et de i milli- 
mètre et demi d'épaisseur, en spirale autour d'un fil métallique, de manière 
que chaque spire recouvre environ la moitié de la spire qui la précède. La 
iconde opération consiste à em-ouler en spirale, par-dessus le caoutchouc, 
un ruban de plomb laminé de 4 millimètres de largeur et de i milli- 
mètre d'épaisseur, de manière que le bord de chaque spire soit contigu au 
bord delà spire précédente, mais sans qu'il y ait superposition des spires 
les unes sur les autres, comme dans la spirale de caoutchouc L enveloppe 
de plomb sert à protéger l'enveloppe de caontchouc contre les effets des- 
tructeurs des chocs extérieurs. » 

CHIRURGIE. - Sur un cas de tétanos trawnatique arrivé au dernier période 
guéri par la destruction de la cicatrice au moyen d'un fer incandescent. 
(Extrait d'une liettre de M.Reîi¥.) 

„ Un ^arcon robuste , âgé de vingt-deux an. , fut, par suite d'une plaie con» 
tuse à la narlie supérieure de la tempe , pris , le neuvième jour, orsque cette 
plaie éta t presque cicatrisée, de trismus, de constriction douloureuse a la 
poitrine, puis de convulsions réitérées tendant à renverser la tête, courber 
Ttl^ônc en arrière : bientôt cessation de rémission de IWine et des selles; 
délire , déglutition impossible , perte de connaissance. 

„ C'est alors qu'ayant épuisé tes moyens ordinaires et après avou- 
pratiqué huit copieuses saignées, qui retardèrent 1 asphyxie , j employai 
ropération conseillée par notre illustre Larrey, en brûlant avec une ha.= 
chette rougie à blanc, la cicatrice dans toute son étendue, îe septième jour 
de Tinvasion. 
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« Les symptômes s'araeadèrent aussitôt; les contorsions, les mouvements 
convulsifs devinrent de plus en plus rares, pour cesser bientôt entièrement 
la connaissance revint, les urines reprirent leur cours: mais la ro.deur 
musculaire persistait encore, avec des menaces de suffocation au raomdre 
mouvement, ou par l'effet de la déglutition du peu de liquide qu'on par- 
venait à faire passer entre les dents; le décubitus enfin était devenu impos- 
sible, et le malade réclamait à chaque instant un courant d'air froid. Cet étal , 
qui dura quatre à cinq jours, disparut enfin sous lintluence de la digitale 

administrée à assez forte dose. • ,.. ■ 

„ Le 5 décembre, la convalescence comuienca, et aujourdhui, 20, le 
malade me paraît entièrement guéri. » 

M. Stein, qui avait soumis au jugement de l'Académie un procède pour 
arrêter les hémorragies dans le cas d'implantation du placenta sur le coi 
utérin, exprime le désir d'obtenir un Rapport sur cette communication. 

Le Rapport a été fait dans la séance du 6 novembre; une ampliation eu a 
dû être adressée à l'auteur. 

M Berriat prie l'Académie de hâter le Rapport de la Commission à la- 
quelle avait été renvoyée une demande de la Municipalité de la ville de 
Grenoble, sur les moyens les plus propres à prévenir le refroidissement des 
eaux d'une source thermale qu'on se proposait de conduire jusque dans la 

ville. 

Des expériences ont été faites a ce sujet et n'ont pas donné de résultats 
suffisamment concluants. La Commission sera invitée de nouveau à exammer 
la question et à faire savoir si, avec les ressources dont elle peut disposer 
pour ses expériences, elle voit la possibilité de donner sur le sujet eu ques- 
tion quelque indication utile autre que celles auxquelles ont déjà songe 
MM. les ingénieurs chargés de l'exécution du projet. 

M. Gentinetta adresse de Domodossola (Piémont) une Lettre ayant pour 
objet de consulter l'Académie sur le procédé qu'il conviendrait de suivre 
pour Xeccploitation d'une mine d'or, dans laquelle, en raison de cu-constanee. 
particulières, les procédés suivis communément pour isoler le métal pre^ 
cieux semblent devoir être modifiés. 

Les usages de l'Académie (la question dont il s'agit n'étant pas purement 
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scientifique, aiais se compliquant d'une question industrielle) ne permettent 
pas de prendre celte demande en considération; on le fera savoir à l'autenr. 

M. Gabiel adresse un paquet cacheté. 
[/Académie en accepte le dépôt. 

La séance est levée à 5 heures. F. 



Tome XX VU. (Séance du 4 décembre 1848. ) 

Page Sgi, ligne 6, au lieu de MM. Nevestlow-Favee et Baeksltedt, lisez MM. le comle 
Rkitst Reventlow-Farve et H. A. de Waen'stedt. 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Note sur les rajofis lumineux simples, ei sui' les 
rayons évanescents ; par M, Augustin C\uchy. 

■I Étant donné un système de molécules, supposées réduites à des points 
matériels, j'ai appelé taouvement simple àa système, tout mouvement infini- 
ment petit, dans lequel les déplacements d'une molécule, mesurés parallèle- 
ment à trois axes rectangulaires, sont les parties réelles de trois variables 
imaginaires, respectivement égales aux produits de trois constantes imagi- 
naires par une même exponentielle, dont l'exposant imaginaire est une 
fonction linéaire des coordonnées et du temps. J'ai, de plus, nommé dépla- 
cements symboliques, les trois variables imaginaires, dont les déplacements 
effectifs sont les parties réelles. Enfin, j'ai observé que l'exponentielle va- 
riable à laquelle les déplacements symboliques sont proportionnels, es,t le 
produit d'un facteur réel par une exponentielle trigonométrique ; et ce facteur 
réel, et l'argument de l'exponentielle trigonométrique , sont ce que j'ai appelé 
le module et Vargument du mouvement simple. Cela posé, il est facile de re- 
connaître que tout mouvement simple d'un système de molécules est un mou- 
vement par ondes planes, les diverses molécules se mouvant dans des plan.^ 

C. E. , i8i9, ■" Semestre. ( T. XXVIII , N» 2., 4 
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qui sont parallèles entre eux, sans être nécessairement parallèles aux plans des 
ondes. Un mouvement simple est durable et persistant, lorsque son module 
est indépendant du temps, et alors chaque molécule décrit une ellipse qui 
peut se réduire à un cercle ou à une portion de droite. Un tel mouvement 
se propagera sans s'éteindre, et les ellipses décrites seront tontes pareilles 
les unes aux autres, si le module se réduit constamment à l'unité. Mais, si 
le module ne se réduit à l'unité que pour les points situés dans un certain 
plan, alors Famplitude d'une vibration moléculaire, c'est-à-dire le grand axe 
de l'ellipse décrite par une molécule , décroîtra en progression géométrique , 
tandis que la distance de la molécule au plan dont il s'agit croîtra en pro- 
gression arihmétique. 

» Dans la théorie de la lumière, à un mouvement simple durable et 
persistant du fluide éthéré correspond ce qu'on nomme un rayon lumi- 
neux simple. La direction du rayon est celle dans laquelle le mouvement se 
transmet à travers une très-petile ouverture faite dans un écran. Le rayon 
lui-même est représenté à chaque instant par la courbe que dessinent , eu 
vertu de leurs déplacements, les molécules primitivement situées sur sa di- 
rection. Si les molécules décrivent des cercles ou des ellipses , le rayon sera 
polarisé circulalrement ou elliptiquement, et représenté par une espèce 
d'hélice ou de spirale à double courbure. Cette hélice se changera en une 
courbe plane, si les vibrations moléculaires sont rectilignes; et, dans ce cas, 
le rayon polarisé rectilignement deviendra ce que nous appelons un rayon 
plan. 

» Le module et Yargument d'un rayon lumineux simple ne sont autre 
chose :iue le module et l'argument du mouvejnent simple qui lui corres- 
pond. Si le module se réduit constamment à l'unité, le rayon se propagera 
sans s'affaiblir. Si le module diffère généralement de l'unité, l'amplitude 
des vibrations lumineuses décroîtra en progression géométrique, tandis que 
la distance à un plan fixe croîtra en progression arithmétique , et alors le 
rayon de lumière deviendra ce que nous appellerons un rayon évanescent. 
La lumière que renferme un rayon évanescent peut être, dans un grand 
nombre de cas, perçue par l'œil. Telle est, en particulier, la lumière verte 
transmise par voie de réfraction à travers une feuille d'ojr très-mince. Telle 
est eucore la lumière transmise à travers les faces latérales d'un prisme de 
verre qui a pour bases deux triangles rectangles, et fournie par un rayon 
émergent qui rase la face de sortie, dans le cas où le rayon réfracté 
forme, avec la normale à cette dernière face, un angle supérieur à l'angle 
de réflexion totale. Alors, comme je l'ai dit en i836 (tome II, page 349), 
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le rayon émergent s'éteint graduellement, tandis fjue le rayon incident forme 
un angle de plus en plus petit avec la face d'entrée. 

n Les coefficients des trois coordonnées dans l'exponentielle qui carac- 
térise un rayon simple, c'est-à-dire dans l'exponentielle à laquelle les dépla- 
cements symboliques des molécules d'éther sont proportionnels, mérite une 
attention particulière. Quand le milieu que l'on considère est un milieu 
isophane ordinaire, qui ne produit pas la polarisation chromatique, les 
rayons simples qui peuvent s'y propager sont de deux espèces. Pour certains 
rayons, les trois déplacements symboliques de chaque molécule sont pro- 
portionnels aux trois coefficients dont il s'agit. Pour d'autres rayons, si l'on 
multiplie respectivement les trois coefficients par les trois déplacements 
symboliques, la somme des produits obtenus devra se réduire à zéro. D'ail- 
leurs, dans les milieux isophanes, les directions des rayons Inmineux 
sont généralement perpendiculaires aux plans des ondes. Cela posé, on 
peut affirmer que, dans ces milieux, les vibrations des molécules d'éther 
seront ordinairement longitudinales, c'est-à-dire perpendiculaires aux 
plans des ondes, pour les rayons simples d'une espèce, et transversales, 
c'est-à-dire comprises dans les plans des ondes , pour les rayons de l'autre 
espèce , quand ces rayons se propageront sans s'affaiblir, ou , ce qui re- 
vient au même, quand leurs modules se réduiront constamment à l'unité. 
Mais, quand les modules seront généralement distincts de l'unité , les rayons 
simples propagés par les milieux isophanes cesseront d'offrir des vibrations 
longitudinales ou transversales, en devenant ce que nous appelons des 
rayons évanescents. Alors aussi le rayon évanescent, qui tiendra la place 
d'un rayon à vibrations longitudinales, sera un rayon simple composé de 
molécules dont les vibrations s'exécuteront dans des plans perpendiculaires 
aux traces des plans des ondes sur le plan fixe correspondant au module i. 

» Le troisième rayon de lumière, réfléchi ou réfracté par la surface de 
séparation de deux milieux, est précisément l'un de ceux que nous appelons 
évanescents; et pour expliquer les phénomènes de la réflexion et de la ré- 
fraction lumineuses, il est nécessaire de tenir compte de ce troisième rayon. 
C'est ce qu'avait vu M. George Green dès l'année 1 887 ; il avait même cherché 
à déduire de cette idée les lois de la réflexion de la lumière, en appli- 
quant à la détermination des mouvements de l'éther seul la méthode donnée 
par Lagrange dans la Mécanique analytique j ou, ce qui revient au même, 
en faisant coïncider les équations de condition relatives à la surface de sépa- 
ration des deux milieux , avec celles qu'on obtient quand on égale entre elles 
les pressions exercées par les deux milieux sur cette surface. Mais , comme 

4.. 
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je l'ai déjà dit, au principe de Végalité entre ces pressions on doit, dans la 
théorie de la lumière, substituer le principe de la continuité du mouvement 
dans Véther; et alors, en opérant comme je lai fait dans la dernière séance, 
on arrive directement et promptement à résoudre le problème, dont la so- 
lution est donnée par des formules nouvelles qui comprennent, comme cas 
particulier, celles de Fresnel. En vertu de ces formules nouvelles, le troi- 
sième rayon est un rayon évanescent, dirigé de manière à raser la surface 
réfléchissante ou réfringente, et composé de molécules qui décrivent des 
ellipses comprises dans le plan d'incidence, les plans des ondes étant à la 
fois perpendiculaires au plan d'incidence et à la surface dont il s'agit. Si, 
d'ailleurs, on reçoit sur une membrane placée tout près de la surface ré- 
fléchissante ou réfringente l'image de ce troisième rayon, cette image n'offrira 
une lumière représentée par une fraction sensible de la lumière incidente 
que dans une épaisseur très-pelite. Mais cette très-petite épaisseur ne sera 
peut-être pas une raison suffisante pour que l'on doive désespérer de rendre 
le troisième rayon sensible à l'oeil , surtout si l'on réfléchit à l'extrême peti- 
tesse du diamètre apparent des étoiles fixes, qui très-probablement doit 
être, pour un grand nombre d'entre elles, inférieur à yg- ou même à —^ de 
seconde sexagésimale. » 

E^iTOMOLOGlE, — Sur la circulation dans les insectes; par M. Léon Dcfocr. 

(i Une recrudescence, un paroxysme récent sur la question de la circula- 
tion vasculaire dans les insectes, est venu lui redonner une palpitante actua- 
lité. C'est une publication de M. Emile Blanchard, d'abord insérée en extrait 
dans les Comptes rendus de l'Académie, de mai 1847, ensuite développée 
dans les Annales des Sciences naturelles , cahier de juin 1848, qui n'a paru 
qu'en octobre dernier. Et comme je suis en cause dans le procès, le nom 
de cet auteur tombe naturellement sous ma plume. Qu'il me permette donc 
de le suivre anatoraiquement et physiologiquement sur ce terrain; qu'il me 
permette de soumettre à un contrôle sincèrement rigoureux l'esprit et la 
lettre de son écrit. 

" Je réclame instamment*, sur ce grave débat, toute l'attention des phy- 
siologistes éminents qui siègent dans la savante enceinte de l'Académie, et 
j'en appelle au scalpel indépendant des zootomistes. 

» M. Blanchard (page 364) tombe dans une étrange inadvertance lors- 
qu'à l'occasion de Cuvier, il dit : « Selon notre illustre anatomiste, le fluide 
!» nourricier n'avait aucun mouvement; suivant son expression, il était ce 
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'! repos. )) F^a même accusation m'a été intentée aussi par cet auteur. J'ai lu, 
ve\u \iagl fois, et je consulte encore actuellement le remarquable Mémoire 
deCuvier, et je déclare que nulle part il n'a dit que le fluide nourricier 
était en repos , mot que le lecteur aura cru textuel, et il ne l'est pas. Cuviei' 
dit positivement que le chyle se répand dans toutes les parties du corps; 
que chaque partie en attire les portions qui lui conviennent, etc. (pa.oes 44 
et suivantes de son Mémoire). En me faisant nier tout mouvement du fluide 
nourricier, M. Blanchard me prête une hérésie physiologique. Peut-on, eu 
effet, concevoir la nutrition sans ce mouvement, et ne l'ai-je pas toujours 
proclamé? Oui, j'ai refusé une circulation aux insectes; mais dans mes 
écrits, j'ai attaché à ce mot l'acception admise par les physiologistes de tons 
les temps, et pour ne point prêter à l'équivoque, j'ai eu le soin de lui ajouter 
l'épithète significative de vasculaire. C'est donc contre cette circulation 
uasculaire que je me suis élevé, et nullement contre le mouvement du 
fluide nourricier. J'exposerai plus tard ma manière d'envisager la nutrition, 
et l'on verra si elle est conforme aux principes d'une saine physiologie. 

» Dans mon anatomie de la Sarcophage, insérée dans les Mémoires des 
Savants étrangers de L'Institut, pour 1 845, j'ai désigné sous le nom (.Vor- 
gane le vaisseau dorsal de cet insecte. Je tiens à justifier la légitimité de 
cette dénomination. M. Blanchard, au moins, s'il accorde quelque confiance 
à mes travaux, aurait dû être frappé de la structure, de la composition de 
l'organe dorsal de la Sarcophage, dont le tiers postérieur de la portion 
abdominale est garni d'une double série latérale et symétrique de sphérules 
sessiles, rapprochées, .subdiaphanes. Comment est-il resté mnet devant 
cette structure si essentiellement différente de celle de tous les autres vais- 
seaux dorsaux connus? 11 n'y a là aucune illusion d'optique. C'est un fait 
matériel observé dans un insecte commun dans toute l'Europe , et dont j'ai 
vingt fois constaté l'existence dans les diverses phases de sa vie. J'ignoie 
entièrement les attributions physiologiques de ces sphérules, mais je les 
crois peu favorables à la circulation. C'est cette complication de structure 
qui m'a fait adopter le nom A'organe, 

» Un autre fait dont M. Blanchard semble aussi ne point tenir compte, 
parce que, sans doute, il ne se prête point à la doctrine de la circulation, 
et qu'il lui causerait quelque embarras physiologique, c'est l'insertion, la 
fixation du bout antérieur de l'organe dorsal à l'origine du canal alimentaire. 
J'affirme que ce n'est pas là non plus une illusion d'optique. Non-seulement 
j'ai très-positivement constaté ce mode d'insertion dans les trois morphoses 
de la Sarcophage, mais aussi dans les grandes larves de \Aeshna grandis et 
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de la Llbellula depressa, dans le Mehlontha vulgaris et la Cetonia aurata, 
dans le PLatystoma iimhrarum et les Odontomjie furcata et tigrina, dans 
le Sphynx convolvuU, dans le Pentatoma grisea. Et ce qui vient prêter un 
puissant, un authentique appui au fait de cette fixation, c'est sa confirmation 
parle célèbre, par Voculatissimus Ijyonet. Dans son livre posthume, publié 
par Dehaan, il dit qu'en disséquant la chrysalide du Cossus ligniperda, il 
s'assura que le bout de ce prétendu cœur se fixait à l'œsophage. Mais n'est-il 
pas bien singulier, et en même temps bien significatif, que M. Verloren, si 
amer dans sa critique envers moi, et qui n'a pas daigné prendre en considé- 
ration ce mode d'insertion, malgré l'égide respectable dont je le couvrais, 
ait lui-même constaté cette adhérence intime, pour me servir de son expres- 
sion, dans la chenille du Sphynx ligustri, en même temps qu'il avoue n'avoir 
jamais vu de divisions dans cette extrémité du vaisseau dorsal ? 

« Avant d'aborder la circulation des insectes, telle que l'explique 
M. Blanchard, j'essayerai une classification, un petit cadre statistique des 
opinions émises sur la circulation dans les insectes, et de leurs auteurs tant 
anciens que modernes, disposé chronologiquement. Voici ce cadre, sauf 
réclamations : 

1°. Faisseau dorsal sans ouvertures ni divisions bien établies; circulation nulle; fluide 
nourricier épanché et infiltré. 



1. Malpighi. 

2. Swammerdam . 

3. Lyonet. 

4. Cuvier. 

5. Duméril. 

6. Marcel de Serres, 



7. Treviranus. 

8. Léon Dafour. 
g. Audouin. 

10. Carus? 

1 1 . Mûller. 



•2.°. Vaisseau dorsal percé d'ouvertures latérales et ouvert à son extrémité antérieure; mou- 
vement impulsif et circulation de courants. 

ï. Straus. 1 3. Duvernoy. 

a. Bnrmeister. | 4- Verloren. 

3°. Faisseau dorsal avec un système de vaisseaux plus ou moins complet; circulation 
vasculaire. 

!. Newport. 4- Bowerbank. 

2. Dugès. 5. Blanchard. 

3. Brants. 6. Blilne Edwards? 

» Suivant M. Blanchard, « les trachées sont formées, comme on le sait, 
» de deux membranes entre lesquelles se trouve interposé un fil solide, 
» contourné en spirale. Puisque c'est entre les deux membranes que pé- 
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» nètre le liquide sanguin, celui-ci se trouve ainsi de toutes parts en 
" contact (il fallait ajouter médiat) avec l'air contenu dans l'intérienr des 
» trachées. L'usage du fil spiral se montre maintenant sous un double rap- 
» port^ il ne sert pas seulement à donner la résistance et l'élasticité néces- 
■> saires aux tubes aérifères, il sert encore à maintenir, écartées l'une de 
» l'antre, les deux tuniques trachéennes, et à les tenir béantes près des 
» orifices respiratoires, pour livrer passage au fluide nourricier, f.a mem- 
>• brane interne seule se continue avec le tégument qui borde les stigmates 
" (p-377). » 

■' Ces lignes textuelles, fidèlement transcrites, sont la substance, l'expres- 
sion fondamentale de la circulation intermembranulaire ou péritrachéenne, 
que M. Blanchard dit exister dans les insectes. 

» Avant de disséquer ce passage, exposons en peu de mots, dans l'intérêt 
du lecteur qui n'aurait pas la pratique de ces fines anatomies, la structure 
intime des trachées au point de vue du fil spiral élastique, qui joue ici un si 
grand rôle. L'expression àe JiL contourné en spirale ne àoit^omi représenter 
à l'esprit l'image d'un tire-bouchon; car, dans le fil trachéen, les tours de spire, 
fort rapprochés entre eux , et comme contigus, formeraient par leur en- 
semble, si celui-ci pouvait être isolé, un tuyau , un cylindre creux parfaite- 
ment comparable à ce qu'on appelle un élastique de bretelle. Toutefois , ce 
fil élastique ne serait pas, dans toutes les espèces d'insectes, un fil continu; car 
Curtius Sprengel observe que, dans les trachées de la Cétoine dorée, ce fil 
est manifestement interrompu (Sprengel, p. i5, PL II,fig. 19). Dans la 
théorie de M. Blanchard, ce fil serait libre de toute adhérence, soit avec la 
membrane extérieure, soit avec le tube central 011 axai, regardé comme 
exclusivement aérifère. En admettant cette structure de M. Blanchard, une 
trachée serait évidemment formée de trois tubes engaînés les uns dans les 
autres, sans connexions organiques entre eux. Reposez un moment votre 
sérieuse attention sur cette singulière invagination, et voyez s'il est possible 
d'en tirer physiologiquement parti dans l'espèce ! 

» Et d'abord, comprenez-vous que ce fil spiral, flottant dans un vaisseau 
sanguin , puisse faciliter la circulation du liquide ? Gela n'est-il pas contraire 
à toutes les lois de l'hydraulique, comme à tous les principes de la physiologie ? 
Les barrages, les éperons, les clayonnages flottants sont toujours établis 
dans les canaux, pour tempérer, dévier, maîtriser les courants! 

» Je ne connais que M. Blanchard qui ait avancé que le fil spiral était 
libre et flottant entre les deux membranes de la trachée. Lyonet, dont 
l'habile, l'intelligent scalpel a soudé tous les replis de la chenille du saule, 
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Joiit il a fait une célébrité, n'a rien vu de semblable, non plus que 
Curtius Sprengel, qui a traité spécialement et iconographiquement la 
question des trachées et des stigmates. Et moi, si familiarisé avec les au- 
topsies et les vivisections des insectes, combien de troncs trachéens de tous 
les calibres n'ai-je pas dévidé, en saisissant et tirant le fil spiral, soit dans 
l'eau, soit dans l'air? Si ce fil était tel que le dit l'auteur qne je combats, 
une fois ou autre j'aurais vu une portion quelconque du tube central ou 
aérifère, et sans doute aussi du tube extérieur, qui, dans la théorie de 
M. Blanchard, est pareillement sans adhérence avec le fil, persister après ce 
déroulement, et jamais cela ne m'est arrivé. Cependant, depuis l'assertion 
de M. Blanchard, et pendant la rédaction démon travail actuel, j'ai renou- 
velé exprès ces tentatives sur deux insectes puissamment riches en grandes 
et belles trachées, la Courtilière [Grjiio-talpa vulgaris) et les larves 
nymphes de VJeskne. hd destruction complète du cylindre trachéen 
s'effectue constamment, au fur et à mesure que l'on tire le fil spiral. Ce dé- 
videraent est parfaitement comparable à celui qui s'opère en tirant le fil d'un 
bas tricoté. Ce fil trachéen déroulé, soumis au microscope, m'a toujours 
offert, çà et là, d'imperceptibles lambeaus membraneux adhérents, que 
Sprengel a aussi représentés. 

« Je dirai plus, et mon opinion sera partagée, je pense, parles physio- 
logistes qui auront bien étudié les trachées et compris leurs fonctions; ce 
n'est précisément que par l'adhérence du fil spiral aux deux tuniques tra- 
chéennes que l'on peut concevoir sa fonction d'élasticité dans l'acte de la 
respiration. 

« Voici encore une question sur la composition de certaines trachées qui 
me semble assez embarrassante pour le partisan de la circulation vasculaire 
intra-trachéenne. Les trachées se distinguent, comme l'on sait, en deux 
ordres : les tabulaires ou élastiques, pourvues du fil spiral, et les utriculaires 
on membraneuses , privées de ce même fil. Les unes et les autres sont dans 
la dépendance du même système vasculaire aérifère; elles font partie des 
divisions d'un même tronc trachéen; elles communiquent entre elles et se 
partagent l'air atmosphérique fourni par le même stigmate. Les trachées 
tubulaires existent dans tous les insectes; les utriculaires ne se rencontrent 
que dans les espèces qui volent, mais non pas dans toutes, et leurinombre 
ou leur volume est, en général, proportionné à l'énergie, à l'activité du 
vol. Les larves n'en ont pas, même celles qui appartiennent aux insectes 
ailés qui en ont le plus. Ainsi les trachées utriculaires sont, comme je l'ai 
dit ailleurs, des organes volatoires, de véritables aérostats. Je transcrirai 
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textuellement les seules lip,iies de M. Blanchard relatives à cette question ; 
" Quand les trachées des insectes deviennent vésicnleuses , leur fil spiral 
" disparaît. Les deux tuniques se rapprochent l'iuie de l'autre. Alors on 
» distingue ordinairement entre elles des canaux extrêmement nombreux, 
" et d'une très-grande finesse, qni les parcourent en tous sens; mais ils ne 
" m'ont jamais offert rien de bien régulier (page 'i']']). " 

w Que devient donc le vaisseau circulatoire de M. Blanchard dans ces 
ballons plus ou moins sphéroïdaux, dont les deux tuniques rapprochées ont 
perdu le fil élastique si nécessaire à leur écarlement? 

» M. Blanchard prétend (page 376) que c'est le sang qui donne aux 
trachées la couleur ou grise ou jaunâtre ou rougeâtre. Erreur! erreur! .le 
me contenterai de citer le fait suivant parmi beaucoup d'autres : Dans la 
larve nymphe de Y Aeshna grandis, sur les trois paires de canaux trachéens 
latéraux, les supérieurs, dont le calibre est énorme, ont une couleur d'un 
cuivré pourpré intense, tandis que les intermédiaires et les inférieurs sont 
d'un blanc nacré pur. Or ces trois paires de canaux aboutissent toutes aux 
branchies rectales, où s'opère la sécrétion, la fabrique de l'air respiratoire, 
Il y a plus ; c'est que les canaux supérieurs purpurins envoient au rectum 
des branches excessivement nombreuses, lesquelles sont purpurines à leur 
origine et blanches dans leurs divisions si infinies. En supposant, d'après 
M. Blanchard, que ce riche appareil traché(^n recèle, dans sa fine écorce , 
une circulation de sang, celui-ci, il faut en convenir, ne saurait changer de 
couleur dans les divers troncs et les diverses blanches, puisqu'ils sont censés 
puiser à la même source. Suivant moi, jusqu'à preuve du contraire, c'est 
exclusivement la tunique trachéenne qui, dans notre larve, est le siège de 
cette couleur. J'ai même trouvé des individus moins ailultes où ces troncs 
purpurins étaient tout aussi nacrés que leurs branches. " 

M. MiLME Edwards prend la parole pour dire qu'il n'a pas le désir d'in- 
tervenir dans la discussion engagée entre MM. Léon Dufour et Blanchard; 
mais que son nom ayant été cité dans le Mémoire dont on vient de donner 
lecture, il croit devoir déclarer que depuis fort longtemps il fait voir 
chaque année aux élèves qui suivent sou cours au Muséum : i" des injections 
du vaisseau dorsal chez des Orthoptères; 2° la circulation du sang chez 
divers insectes à l'état vivant, et le passage de ce liquide de l'extrémité an- 
térieure du vaisseau dorsal dans le système lacunaire de la tête. 

M . Ddvermoy a répondu : 

i M. Léon Dufour, mon honorable et célèbre ami, a bien voulu me 

G. K., 1849, '" Ssrneitre. (T. XXVILI, Pi" 3 ; ^ 
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cboiiir pour lire sou Mémoire à rAcadémie, quoique classé, dans le texte 
de ce Mémoire, parmi les anatoniistes qui appartiennent à une autre caté- 
gorie que celle où il se place lui-même, relativement aux doctrines sur la 
circulation du sang chez les insectes. Je ne suis donc pas appelé à entrer en 
discussion au sujet des siennes. 

» Mais, à cette occasion, je ne puis m'empécher d'exposer en peu de 
mots l'opinion que j'ai professée dans une de mes leçons du collège de 
France de l'année dernière , au sujet de la découverte annoncée par M. Blan- 
chard. 

n C'est un fait incontestable que l'interstice qui existe enti-e les deux mem- 
branes qui composent les tubes trachéens des insectes, et que l'on a regardé 
jusqu'ici comme rempli par un fil contourné en spirale, ou leurs vésicules, 
chez ceux dont les trachées sont vésiculeuse», se laisse plus ou moins facile- 
ment injecter. M. Blanchard a bien voulu me rendre témoin de ce fait; je 
i)c puis douter de son exactitude. 

» La question est de savoir si cet intervalle, que cet habile auatomiste 
parvient à injecter , est rempli de sang dans l'état de vie , de sang qui y cir- 
culerait ! 

» Ce fait aaatomique et physiologique de la circulation du sang dans une 
lacune circulaire limitée par les deux membranes des tubes trachéens, ou de 
leurs vésicules, ne me paraît pas encore suffisamment démontré, malgré les 
quelques globules que l'on dit avoir été observés par M. Newport, dans les 
interstices membraneux des trachées, et les gouttelettes du fluide nourricier 
que M. Blanchard a vues s'écouler de ces interstices, en déroulant le fil 
spiral d'un tube trachéen. 

a Ces observations ont besoin d'être encore constatées avant de pouvoir 
faire entrer dans la science la doctrine que M. Blanchard en déduit. >> 

M. d'Hohbkes-Pibm/vs, correspondant de l'Académie, adresse une Note 
qui fait suite à sa communication précédente concernant les sources ascen- 
dantes du département du Gard {voir le Compte rendu des séances de 
VTnstitut, séance du i3 novembre 1848, page 5oi). Dne deuxième Note est 
relative à la découverte, faite accidentellement , d'un cours d'eau souterrain 
dont l'existence a été révélée par le sens de l'ouïe. La source de Mouredon 
ou du Mas-Coulet, entre le village d'Auzon et le pont de Bégude, à i5 kilo- 
mètres au nord-est d'Alais, fertilise aujourd'hui un pré que sa sécheresse 
rendait presque sans valeur. Le fils de l'ancien propriétaire , étant couché 
sur le sol, entendit un bruissement qu il crut d'abord être celui de la rivièrp 
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toisine; mais s étant bientôt détrompé à cet égard , il fit creuser la terre et 
obtint une source ascendante qu'il put, au moyen de quelques travaux de 
maçonnerie, diriger même sur les parties les plus élevées du pré .. C'est 
je crois, dit M. d'Hombres-Firmas, le seul exemple qu'on puL citer dé 
t application de l'auscultation à la recherche des sources. " 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

PHYSIQUE. - Sur le pouvoir magnétique du fer et de ses produits 
métallurgiques; par M. A. Delesse. Deuxième Mémoire. (Extrait par 
l'auteur.) " 

(Commissaires, MM. Cordier, Becquerel, Dufrénoy.^, 
« Si l'on présente l'extrémité inférieure d'un barreau aimanté à des sub- 
stances réduites en poudre d'égale grosseur, les poids de ces substances qui 
resteront adhérentes à ce barreau seront d'autant plus grands que la sub- 
stance sera plus magnétique; si les poids deviennent doubles, triples, ctc 
les forces qui les maintiennent au contact tie l'aimant, ou , ce qui revient au 
même, les attractions magnétiques développées dans les substances, seront 
elles-mêmes doubles ou triples : ces poids représenteront donc ce qu'on peut 
appeler \e pou^^oir magnétique de ces substances , et, par suite, la recherche 
du pouvoir magnétique sera ramenée à une détermination de poids. 

.. Il est nécessaire que les grains des diverses substances soient d'égale 
grosseur; car si l'on compare les poids de fonte qui adhèrent au barreau 
aimanté, on trouve que, pour le barreau qui a été employé, et pour de. 
grains sphériques de fonte blanche, dont les rayons sont inférieurs à a milli- 
mètres, ces poids varient au moins proportionnellement aux rayons. 

» Lorsque certaines substances magnétiques sont soumises à "une percus- 
sion dans un mortier, leur pouvoir magnétique s'augmente: ainsi , pour le fer 
de bonne qualité fabriqué soit au charbon bois par la méthode franc-com- 
toise, soit à la houille par la méthode anglaise, le pouvoir magnétique peut 
augmenter de 4o ou de 5o pour loo; pour du fer à la houille, 'cassant très- 
facilement à froid, l'augmentation n'a été que de 3o pour loo; enfin pour 
l'acier, et surtout pour la fonte, l'augmentation se réduit à quelques cen- 
tièmes, lors même que la percussion est prolongée pendant un temps très- 
long. 

» D'après ce qui précède pour déterminer le pouvoir magnétique des 
différentes variétés de fers, d'aciers, etc., il fallait d'abord les réduire eu 

5.. 
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poudre de même grosseur, sans les soumettre à la percussion dans un mor- 
tier; en conséquence, on a employé des limes égales, et on a opéré seule- 
ment sur la partie de la limaille qui avait passé à travers les mailles d'un 
même tamis. 

» Pour exprimer les pouvoirs magnétiques, il importait de faire choix 
d'une unité qui pût être retrouvée bien identique à elle-même et qui eût 
surtout un pouvoir magnétique bien constant : l'acier a paru réunir le mieux 
ces conditions. 

H L'acier naturel de Styrie, marqué Innerberg et au Sapin, l'acier fondu 
de Saint-Étienne , marqué Jackson ou Bouvier, ont sensiblement le même 
pouvoir magnétique; c'est à ce pouvoir que tous les autres ont été rap- 
portés, et, pour les expériences relatées dans ce Mémoire, il a été repré- 
senté par loo, 

). Le pouvoir magnétique de l'acier, qui reste le même pour l'acier de 
forge et pour l'acier de cémentation , est donc indépendant du procédé em- 
ployé pour le fabriquer. 

.1 Les différences obtenues par M. Barlow (i), dans des recherches du 
même fenre, paraissent tenir surtout à la trempe; dans nos expériences, 
l'acier avait du reste été recuit, afin qu'il fût possible de le réduire en 

limaille. 

» Le pouvoir m.agnétiqne du fer pur, réduit par l'hydrogène et refroidi 
dans uu courant de ce gaz, est à très-peu près égal à celui de l'acier. 

1) Celui du fer (a) brut du commerce varie de 90 à i ro; il est donc aussi 
èpa\ a celui de l'acier, ou, en tous cas, il n'en diffère que de i dixième. 

» La pureté du fer, son mode d'affinage, soit au charbon de bois, soit à 
la houille, paraissent exercer moins d'influence sur son pouvoir magnétique 
que les dernières opérations auxquelles il a été soumis dans sa fabrication, 
ou que diverses circonstances desquelles il serait impossible de tenir compte, 
le pouvoir magnétique du fer étant très-variable et se modifiant facilement. 

« Lorstîue le fer est un peu oxydé on mélangé intimement avec une cer- 
taine quantité de matière étrangère, son pouvoir magnétique diminue très- 
notablement; du reste, il en est de même pour la fonte, l'acier, etc. 

>. Le pouvoir magnétique du nickel du commerce est au moins égal à 35. 
Dans quelques opérations, je l'ai trouvé plus considérable, mais toujours 
inférieur à celui du fer, ainsi que M. Gay-Lussac l'avait déjà constaté. 



'i) BEnQCEBEL, Traik', tome n, page 36g. 

(2) M. Pouillet avait déjà constaté que !a limaille d'acier n'est guère moins attirable que 
!a limaille de fer [Éléments, livre ni, page i3). 
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n Fie pouvoir magnétique des fontes grises de Franche-Comté est à peu 
près les deux tiers de celui de l'acier; mais le pouvoir de la fonte truilée de 
Champagne est un peu moindre. 

» M. Barlow a trouvé que le rapport du pouvoir magnétique d'une fonte 
avec de l'acier trempé est aussi à peu près égal à deux tiers. 

') Les oxydes qui se forment dans la fabrication du fer par la méthode 
anglaise, lors de son passage entre les cylindres, ont un pouvoir magnétique 
variable dont la limite inférieure peut être considérée comme égale à 4 ; ce 
pouvoir magnétique paraît être d'autant plus grand, que la pièce de fer snr 
laquelle l'oxyde s'est produit était à une température plus basse. 

" Les oxydes des battitures semblables aux précédents, et qui se foiment 
dans le travail du fer au marteau, ont un pouvoir magnétique très-inégal; sa 
limite inférieure est encore 4, et sa limite supérieure s'est élevée jusqu'à 22 
dans nos expériences. 

» Le pouvoir magnétique des scories riches provenant soit des toyer^ 
d'affinerie franc-comtois, soit des fours à réchauffer à la houille, est à peu 
près de 2 ou 3 : il est immédiatement inférieur à celui des oxydes pré- 
cédeuts. 

" fjes scories de la forge ordinaire à vent employée pour le travail du fer 
ont un pouvoir magnétique variable; celui de leur masse a été trouvé égal 
ou inférieur à i : mais le pouvoir magnétique de certaines parties de ces 
scories peut s'élever jusqu'à 20. 

" Dans les recherches qui précèdent , on a estimé les pouvoirs magné- 
tiques en comparant entre eux les poids des différentes substances qui adhè- 
rent à un aimant constant ; on pourrait aussi se proposer de comparer les 
volumes des substances qui adhèrent à cet aimant, et il est facile de voir 
qu'il suffirait de multiplier les pouvoirs magnétiques obtenus précédemment 
par le rapport de la densité de l'acier à la densité de la subtance consi- 
dérée. " 

CHIMIE. — De la proportion deaii et de ligneux contenue dans le blé et dam 

ses principaux produits ; par M. E. Millon. (Extrait. 

(Commissaires, MM Thenard , Regnault, Payen.) 

« L'eau et le ligneux contenus dans les céréales y représentent !a presque 

totalité des matériaux inertes : nos organes ne les assimilent pas, et, quand 

on a fait le compte de ces deux principes, on connaît, par différence, la 

proportion vraie de l'aliment que renferment le blé, la farine, le pain et le 

son. 
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i) Cette détermination importante n'est faite nulle part suivant une mé- 
thode uniforme et bien réglée. Il en résulte que, quand on veut puiser dans 
le dosage de l'eau et du ligneux des notions certeiines sur la qualité des cé- 
réales et de leurs principaux produits, on tombe aussitôt dans l'embarras : 
les termes de comparaison manquent, le contrôle échappe, et l'on reste 
indécis ou désarmé devant des questions qui intéressent au dernier degré 
rhygiéne et l'économie publiques. 

" L'enveloppe corticale du grain de blé est formée par du ligneux, auquel 
adhèrent si fortement les autres principes assimilables, qu'aucun moyen 
mécanique ne saurait les en séparer. Le son, qu'on rejette dans cette intention, 
entraîne toujours avec lui de la matière amylacée, qui blanchit une des faces 
de la pellicule, et qu'on détache en partie par de simples lavages à l'eau 
froide. 

» Comme le ligneux ne se digère pas , on fait le sacrifice de la substance 
nutritive qui lui est adhérente, afin d'alléger l'intestin d'une matière inerte. 
On prélève ainsi une quantité de son, qui est, suivant les circonstances, 
de lo, i5, 20 et même a 5 pour 100 du poids de la farine brute. 

» Cette élimination de son, désignée sous le nom de blutage, cause une 
perte considérable sur la richesse de nos céréales. Le son est en effet, 
comparativement au blé, d'une valeur minime; il est devenu impropre à la 
nourriture de l'homme, et ne peut plus servir que pour celle des bestiaux. 
Il s'ensuit que plus une farine est blutée, plus son prix s'élève; le prix du pain 
s'accroît d'autant. On conçoit donc que partout où l'on vise à fabriquer le 
piun économiquement, on s'efforce de réduire le taux du blutage. C'est 
ainsi que, dans les manutentions militaires, la farine de blé tendre est blutée 
à i5 pour 100, et celle de blé dur à 5 pour 100. Dans plusieurs localités, le 
pain de qualité inférieure se taxe également sur un blutage dont le taux est 
plus ou moins fort. 

» Cette pratique est bonne si le son doit être décidément rejeté; mais en- 
core demanderait-elle une surveillance active. Il faudrait que le blutage se 
fît loyalement, au taux voulu; mais comment s'en assurer? comment dé- 
couvrir dans le pain fabriqué la quantité de son réellement extraite de la 
farine brute? Les blés d'ailleurs renferment des proportions de son si diffé- 
rentes, qu'ici un blutage de 10 pour 100 laissera plus de son dans la farine, 
que là un blutage de 5 pour 100. 

» C'est en cherchant à résoudre ces difficultés que j'ai constaté un fait 
qui change entièrement la face des choses. 

-'. J'ai reconnu qu'on s'exagérait beaucoup la proportion de ligneux con- 
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tenue dans le blé. L'idée générale qui semble avoir jusqu'à ce jour dirigé les 
opérations du blutage attribue à la farine brute une quantité de cellulose 
si forte et si préjudiciable à l'alimentation, qu'il faut à tout pris l'éloigner 
pour rehausser les qualités du pain. Mais quand on recherche les faits positifs 
sur lesquels cette croyance repose, on n'en trouve pas d'une autorité 
suffisante. 

« L'excellent ouvrage de M. Boussingault est le seul où j'aie lu un dosage 
bien authentique du ligneux; il l'évalue à 7,5 pour 100 du poids du blé. Il 
est vrai que j'ai trouvé, sur ce point, des témoignages contradictoires; mais 
celai de M. Boussingault, que je cite, a seul un caractère d'autorité. J'ai pu 
omettre, par ignorance, quelques sources; mais je crois que les chimistes 
affirmeront que cette donnée importante n'a pas encore pris rang parmi les 
faits classiques. Au reste, il est de toute évidence que si cette donnée existe 
quelque part, elle n'a réagi en aucune manière sur nos usages domestiques, 
qui sont réglés en vue d'une proportion forte de ligneux ou de matière inerte 
dans la farine brute. Une seule analyse, celle de M. Boussingault, ne pou- 
vait pas suffire, et la preuve, c'est qu'en analysant les blés de la nature la 
plus diverse , j'ai obtenu des résultats qui s'éloignent beaucoup de 7,5 pour 1 00. 
La proportion la plus forte de ligneux que j'aie trouvée dans les farines de blé 
tendre indigène ne dépasse pas 2,38 pour 100, et le blé dur ne m'a donné 
que 1,25 pour 100. 

' Après avoir étudié , avec tout le soin possible , la méthode appliquée 
au dosage du ligneux, j'ai déterminé celui-ci dans des sons de différente 
nature : j'y ai trouvé de 8 à 10 pour joo de ligneux , jamais plus. 

» J'ai dès lors recherché quels étaient les principes entraînés par le 
blutage, et éliminés sous forme de sou. J'ai dosé l'azote, dont la proportion 
est un peu plus forte dans le son que dans la farine, et j'ai été heureux de 
voir ici mes résultats conformes à ceux de M. Boussingault. Pour conclure 
que le son contenait bien du gluten, j'ai extrait ce dernier en nature, par 
l'acide acétique. J'en ai aussi retiré, par l'alcool, une quantité très-notable de 
glutine. De proche en proche, j'ai fait une analyse assez complète du son. 
Voici les principaux résultats ; 
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Sor, provenant d'un blé tendre indigène récolté en 1848 {Nord). 

Amidon , dextnne et sucre '^'^ ' 

Sucre de réglisse ^ ' ° 

Gluten 'yl 

Matière grasse ' 

Ligneux 9 '7 

o„|, ■ 0,0 

Sels 

Eau '^'9 , 

Matières incrustantes et principes aromatiques ^'4 l P^»' différence ;. 

■ 00,0 
„ La conclusion à tirer de cette analyse est très-simple : le son est une 
substance essentiellement alimentaire. S'il renferme ici 6 pour 100 de 
ii^neu^de pliis que la fai-ine brute, il présente aussi plus de matière azotée, 
le'double en matière grasse, et, en outre, deux principes aromauques, dont 
i un rappelle le parfum du miel, et qui, tous deux, manquent dans la fleur 
de farine. Ainsi, par le blutage, on appauvrit le blé dans son azote, dans sa 
.,,.aisse, dans sa fécule, dans ses principes aromatiques et sap.des, pour se 
débarrasser de quelques millièmes de ligneux. ,, . 

,. D'ailleurs, est-il si conforme aux principes de 1 hygiène et de la phy- 
.iolo'^ie, d'éloigner de Testomac de l'homme tout ce qui peut y laisser un 
résid^u? Le bol alimentaire ne doit-il pas cheminer dans toute la longueur 
du tube intestinal, et porter jusqu'à son extrémité une partie réfractaire? 
Trouve-l-on enftn un aliment aussi complet dans la fleur de farme que dans 
la farine brute ? Je ne le pense pas, et je rappelle à ce sujet que M. Magendie 
vit mourir, au bout de cinquante jours, un chien qui mangeait a discrétion 
du pain blanc de froment pur; tandis qu'un autre chien, nourri exclusive, 
ment de pain bis, vécut très-bien, sans la moindre altération de santé. 

„ La solution économique serait de remoudre les sons et les gruaux , et de 
les mélanger à la fleur de farine. J'ai reconnu, par des expériences réitérées, 
que le pain ainsi fabriqué était d'une qualité supérieure, d'un travail facile, 
et ne présentait pas les inconvénients du pain de farine brute, tel quon le 
fait dans quelques localités, et notamment en Belgique. » 

CBlMiE. - Sur un réactif propre aux composés protéiques ; 
par M. E. SIiilos. 

« La l'queur très-acide qu'on obtient en dissolvant le mercure dans son 
poids d'acide nitrique à 4 i équivalents d'eau est un réactif d'une extrême 



( 4f ^ 

sensibilité pour toutes les substances albiiiniiioïdes, et pour bon nombre 
de produits secondaires qui s'y rattachent. 

n Celte Vvqueur nitromercurique comnnunique à ces diverses substances 
une couleur rouge très-intense, et l'on peut très-aisément reconnaître 
ainsi dans l'eau i cent millième d'albumine , et même ime proportion 
moindre. 

» Pour donner de suite une idée de la délicatesse de ce réactif, et peut- 
être aussi du parti qu'on en pourra tirer pour l'étude des organismes vé- 
gétaux, je dirai que le coton, les fécules et la gomme arabique prennent, à 
-on contact, une teinte rose très- distincte. Les urines se colorent presque 
toutes en rose, après que la liqueur nitromercurique y a été mélangée, 
qu'on a chauffé le mélange et que l'urée a été détruite. 

» L'albumine du sang, celle des épanchements séreux et des végétaux, la 
fibrine, le caséum, le gluten, la légumine, la soie, la laine, les plumes, la 
corne, l'épiderme, la gélatine, la chondrine, la proléine, le cristallin, la 
cornée, la couenne bien lavée, le produit soluble qu'elle cède à l'eau 
bouillante aussi bien que sa partie insoluble, se teignent en rouge plus ou 
moins foncé. 

« Lorsque la protéine devient soluble par l'action prolongée des lessives 
alcalines, ou bien par l'action de l'acide sulfurique, la même coloration 
rouge se produit toujours; mais ce n'est plus une matière insoluble que l'on 
obtient: la liqueur rougit fortement sans donner aucun précipité. 

» L'acide xanthoprotéique, les chlorites de protéine et les oxydes de pro- 
téine qui dérivent de ces chlorites se séparent des produits précédents : ils ne 
se colorent nullement en rouge. Ainsi la couenne n'est pas identique avec 
les oxydes de protéine obtenus en faisant agii- la potasse sur les chlorites de 
protéine. Ce réactif met sur la voie de différences très-intéressantes à ap- 
profondir. J'ai déjà reconnu que l'action du chlore sur l'albumine, jusqu'à 
ce que le gaz cesse d'être absorbé, ne fournit pas moins de trois matières 
tj'ès-distinctes l'une de l'autre. 

« On prépare la liqueur nitromercurique en versant sur le métal pur 
un poids égal d'acide nitrique à 4 1 équivalents. Fia réaction s'établit vive- 
ment à froid; lorsqu'elle s'est ralentie, on chauffe très-doucement jusqu'à 
dissolution complète du métal : à ce point on s'arrête , et l'on ajoute 2 vo- 
lumes d'eau pour i volume de solution mercurielle, On décante après quel- 
ques heures la partie liquide qui surnage un mélange cristallin de nitrate et 
de nitrite raercureux. Cette liqueur réagit à froid sur les substances al- 
buminoïdes, mais la réaction n'est complète qu'à 60 à 70 degrés; il est 

. a., i3i9 1 ■• S'-i'ître. ;T >tXVm, N" 2.) ^ 
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même bon de porter de suite le mélange à lebullition. Dn contact prolongé 
du réactif en excès n'altère pas la matière rouge. J'ai conservé ainsi, du- 
rant plus d'une année, de l'albumine devenue d'un rouge très-vif en pré- 
sence d'un grand excès de liqueur nitromercurique. 

» Il est à remarquer que le réactif ne réside ni dans le nitrate raercureux , 
ni dans le nitrate mercurique, ni même dans leur mélange. Il faut qu'à la so- 
lution qui renferme ces deux sels on ajoute de l'acide nitreux : jusque-là on 
n'obtient aucune coloration. Le nitrate mercurique pur , saturé ensuite d'acide 
nitreux, réagit sensiblement, mais moins bien que le mélange des sels mer- 
curique et mercureux saturés du même acide nitreux. Aussi la méthode la 
plus simple pour préparer cette liqueur consiste-t-elle à traiter le mercure 
par l'acide nitrique suivant les indications précédentes. " 

CHIMIE. — Note sur L'acide hjpochloreux et sur les chlorures de soufre; 

par M. E. Millon. 

« En maintenant l'eau de chlore dans des flacons abrités de la lumière , 
elle se conserve sans changement appréciable; mais, si cette eau est exposée 
quelque temps à l'influence directe des rayons solaires, on y découvre des 
réactions nouvelles. Ainsi, le chlorure de plomb s'y convertit en oxyde puce, 
et le chlorure de manganèse donne un précipité noir de suroxyde, tandis 
que Teau de chlore récente ne modifie en aucune façon ces deux chlorures. 

.) En cherchant à quelle combinaison chlorée appartenait cette oxydation 
caractéristique des chlorures de plomb et de manganèse , j'ai reconnu qu'elle 
résidait exclusivement dans l'acide hypochloreux : on peut ainsi reconnaître 
cet acide, GIO, au sein même d'une dissolution de chlore, et en très-petite 
quantité, car ces deux réactifs, et surtout celui du manganèse, sont d'une 
grande sensibilité. 

» Cette action du chlore sur l'eau est évidemment identique à celle du 
chlore sur la plupart des substances hydrogénées; il se substitue à l'hydrogène 
de l'eau, et, si le phénomène a des limites, c'est que l'acide chlorhydrique 
détruit à son tour l'acide hypochloreux et régénère du chlore : 

2Cl-i- H0=C10 4-HC1, 
C10+HC1 = 2C1 + H0. 

Les acides chlorhydrique et hypochloreux ne peuvent coexister qu'en pré- 
sence d'une quantité d'eau assez grande ; j'en ai fait l'expérience directe. 

» Le rapport moléculaire très-simple qui existe entre l'eau et l'acide 
hypochloreux me paraît devoir être étendu au chlorure de soufre, qui 
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fi^jure, dans ce système, de l'hydrogène sulfuré dont le chlore a remplacé 
l'hydrogèae, équivalent pour équivalent. On conçoit, par cet arrangement, 
que le chlorure de soufre le plus chloruré contiendra des équivalents égaux 
de chlore et de soufre. Aussi cherche-t-on en vain, tons les chimistes le 
savent, à unir plus de r équivalent de chlore à r équivalent de soufre ; il 
est, au contraire, facile de combiner plusieurs équivalents de soufre à 
I équivalent de chlore. C'est qu'on entre alors dans la correspondance des 
polysulfiires d'hydrogène; de sorte qu'on a les symélries suivantes: 

HO HS HS", 

CIO Cl S Cl S". 

MÉCANIQUE. — Mémoire sur les lois géométriques du mouvement d'un corps 

solide; par M. H. Somvet. 

(Commissaires, MM. Poinsot, Poncelet, Lamé.) 

« On sait que le mouvement instantané \e plus général d'im corps solide 
dans l'espace est analogue à celui d'une vis dans son écrou , tous les points 
de ce corps décrivant, dans un instant infiniment petit, des arcs d'hélices de 
même axe et de même pas. M. Poncelet, dans ses leçons orales, a démontré 
géométriquement cette propriété, en se fondant sur un théorème de 
M. Chasles, relatif au déplacement d'une figure plane dans son plan. 
M. Chasles lui-même, en étendant son théorème au déplacement d'une 
figure dans l'espace, a donné, en i83i, une démonstration de la propriété 
dont il s'agit, dans un Mémoire qui fait partie du XIV* volume du Bulletin 
de Férussac. Enfin, M. Poinsot, dans son Mémoire sur la rotation des corps, 
a démontré à son four la même propriété par la considération des couples 
de rotation. 

" Mais, quant au mouvement ^îra/ que peut prendre un corps solide dans 
l'espace, il n'existe pas, à ma connaissance du moins, de théorie géné- 
rale sur ce sujet. On ne possède quelque chose de complet que sur un cas 
particulier, celui de la rotation autour d'un point fixe, cas intéressant traité 
par un grand nombre de géomètres, depuis Euler qui, le premier, en i^So, 
a démontré l'existence de l'axe instantané; jusqu'à M. Poinsot qui, dans ces 
derniers temps, a fait voir que le mouvement fini de rotation autour d'un 
point fixe revient à celui d'un cône qui roule sur un cône de même sommet, 
et a déterminé complètement ce mouvement pour un corps qui n'est soumis 
à aucune force accélératrice. 

" Pour ne rien omettre, s'il est possible, touchant l'histoire de la question 

6.. 
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qui m'occupe, je dois ajouter que M. Poaceiet , dans ses cours , a émis plu- 
sieurs fois l'idée, que le mouvement fini d'an corps dans l'espace est un mou- 
vement épicycloïdal ; et, d'après ce qu'il a bien voulu me dire, il avait 
même commencé, sur ce sujet, des recherches auxquelles il est regrettable 
qu'il n'ait pas donné suite. 

« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de VA- 
cadémie, je me suis propose d'étudier, en lui-même et indépendamment 
des forces qui peuvent le produire, le mouvement fini d'un corps solide dans 
l'espace. 

1. J'examine d'abord le cas simple où le mouvement revient à celui d'une 
figure plane dans son plan. En vertu du théorème de M. Chasles dont il a 
été question ci-dessus, le mouvement instantané d'uae figure plane dans 
son plan est un mouvement de rotation autour d'un point de ce plan. En 
m'appuyant sur cette propriété , que je démontre d'ailleurs autrement , je 
fais voir que le mouvement fini d'une figure plane dans son plan revient à 
celui d'une courbe qui roule sans glisser sur une autre courbe. J'ai donné à 
la courbe mobile le nom de roulante, et à la courbe fisc le nom de dérou- 
lée j, cette seconde courbe étant composée des mêmes éléments que la pre- 
mière, inclinés sous des angles de contingence différents. J'expose les mé- 
thodes pour déterminer graphiquement el analytiqueraent ces deux courbes, 
et je traite un certain nombre d'exemples particuliers. Ainsi, on trouve que 
le mouvement d'une bielle, articulée avec un balancier et avec un contre- 
balancier égal, revient à celui d'une hyperbole qui roule sur une hyperbole 
égale. Ainsi encore, le mouvement d'un corps pesant, lancé verticalement 
dans le vide, et tournant uuiforœément aulor.r d'un axe horizontal de di- 
rection fixe, revient à celui de deux spirales d'Archimède conjuguées qui 
roulent dans l'intérieur d'une parabole; etc., etc. 

» Je n'ai donné, sur la rotation d'un corps solide autour d'un point fixe, 
que quelques développements indispensables pour ce qui devait suivre, et 
j'ai abordé sur-le-champ le cas général du mouvement d'un corps solide 
dans l'espace. 

» On sait que, pour se faire une idée simple de ce mouvement, on peut 
concevoir qu'un point déterminé, mais arbitraire, du corps, point que je 
nomme point principal, décrive une certaine trajectoire dans l'espace, 
tandis que le corps lui-même tourne autour de ce point principal. Je montre 
par deux méthodes nouvelles, l'une géométrique et l'autre analytique, que 
le mouvement instantané se compose d'un mouvement de rotation autour 
d'une droite parallèle à l'ase instantané, et d'un mouvement de translation 
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suivant cette droite. J'indique les moyens de la construire et de déterminer ses 
équations; puis je fais voir qu'il existe toujours deux surfaces réglées, ayant 
cette droite pour génératrice commune , dont tune est fixe dans respace 
absolu et l'autre fixée au corps mobile, et telles que, si la seconde roule sur 
la première en restant toujours en contact par une génératrice droite, elle 
fait prendre au corps le mouvement qu'on lui a supposé. 

" J'ai nommé encore roulante la surface mobile, et déroulée la surface 
fixe. J'expose la méthode pour obtenir leurs équations, et je l'applique à 
quelques exemples. On voit, dans l'un de ces exemples, un hyperboloïde 
de révolution à une nappe qui roule sur une surface héliçoïde de filet de 
vis triangulaire; dans un autre, ce sont deux liyperboloïdes égaux qui rou- 
lent l'un sur l'autre; etc. , etc. 

» Lorsque l'axe instantané de rotation autour du point principal reste 
constamment normal à la trajectoire de ce point, le roulement des deux 
surfaces est direct; dans le cas contraire, il y a, indépendamment de la 
rotation autour de la génératrice commune, un mouvement de glissement 
parallèle à cette génératrice. 

» lia roulante et la déroulée sont composées des mêmes éléments, gau- 
ches ou plans, compris entre deux génératrices droites consécutives : en 
sorte que, si l'une de ces surfaces est développable, il en est de même de 
l'autre; et si l'une d'elles est cylindrique, l'autre l'est également. 

» lia considération de ces surfaces permet de représenter à volonté, soit 
le mouvement réel du corps mobile par rapport à un milieu fixe, soit le 
mouvement relatif ou apparent du milieu fixe par rapport au corps mobile. 
Il suffit pour cela de faire rouler tour à tour la roulante sur la déroulée ou 
la déroulée sur la roulante, en changeant le sens de la rotation autour de la 
génératrice de contact , et celui de la translation parallèle à cette génératrice. 
" Enfin, dans un dernier paragraphe, j'expose une méthode spéciale pour 
appliquer la théorie qui précède au mouvement planétaire, problème qui, 
bien que de pure curiosité, ne m'a pas paru dépourvu d'intérêt. » 

MM. Macrel et Jayet présentent une machine à calculer de leur inven- 
tion, et exécutent, sous les yeux de l'Académie, plusieurs multiplications, 
avec quatre chiffres aux deux facteurs. 

(Commissaires, MM. Cauchy, Binet , Largeteau.j 

M. J. RossiGstON présente un Mémoire sur les productions minérales de 
l'Amérique centrale. Près de retourner dans ce pays où il se propose de se 
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livrer à des recherches scientifiques, M. Rossignou prie l'Académie de vou- 
loir bien lui indiquer les sujets sur lesquels il devra porter particulièrement 
son attention. 

Une Commission composée de MM. Élie de Beaumont, Arago et Pelouze 
préparera les Instructions demandées. 

!ja même Commission est aussi chargée de rédiger des Instructions pour 
M. Chayet, qui se rend en Californie avec l'intention de se livrer à une 
exploration de ce pays, principalement sous les rapports de la géologie et de 
Xindustrie minière. 

CORRESPONDAiVCE. 

ASTRONOMIE ET PHYSIQUE DU GLOBE. — Extrait d'une Lettre de M. Hisd 

à M. Le Verrier. 

:i Voici les seules observations de la comète de Petersen que j'aie pu 
faire depuis ma dernière Lettre (voir Comptes rendus, tome XXVll, 
page 559) : 
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Temps moyen 










de Greenvfich . 


M*^ 


0*^ 


Nov. 


'9 


li m s 

7 . 56 . 20 


3o2. 0.34,4 -H Oj725/j 


H-44-35.5o',8 +o,3io/> 


Dec. 


2 


5.43.51 


M* — 55.55,5 + 0,240/» 


0*— 7. 4,6 + o,4o2/> 




4 


8.15.32 


317.59.56,2 + 0,585/* 


+ 25.41.22,2 + o,558/> 




6 


8.3i.i3 


319.59.26,6 + o,6io/i 


+ 22.52.5t , I + 0,614/* 




28 


5.43.21 


&*■+■ 6.57,0 +0, 258 /? 


0* — 4'" 5O + o,83i/> 



'î Les étoiles du 2 et du 28 Décembre ne se rencontrent dans aucun de 
nos Catalogues; mais je n'ai pas encore les zones de Bessel environnantes. 
» Je vous envoie deux observations d'Iris, savoir : 



ÎSov. 


24 


b m 5 

t3.3!. 19 


a(a = i52.49.6,2 


ôa 


/ Il 
= +6.28.26,9 


Dec. 


.3 


i3, 10.21 


= i56. 4- ' »9 




+ 4. 7.46,7 



... M. HiGHTOX, ingénieur télégraphique du London and North-FFes- 
tern Bxùlway, m'a envoyé, relativement à l'action de l'aurore boréale sur 
le télégraphe électrique, les remarques suivantes; il me charge de vous les 
communiquer et promet de nouveaux et plus amples détails : 
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« Notre télé(>raphe, dit M. Highton, a été influencé par l'aurore boréale 
du 17 Novembre. Un télégraphe passant à travers le Watford Tunnel Min 
tunnel d'un mille de long), et dont les fils se prolongent en dehors jusqu'à 
un quart de mille d'un côté, et jusqu'à un demi-mille de l'autre, a été hors 
de service pendant trois heures. L'aimant a constamment été rejeté du 
même côté. Une telle action de l'aurore boréale est ordinaire. Elle s'est 
quelquefois manifestée pendant le jour, quand l'aurore n'est pas visible; et 
dans un cas, j'ai pu suivre son action à partir de Northampton, à travers 
Shapstone, Peteiborough, sur la route du télégraphe de l'Est, jusqiià 
r^ondres. » 

M. Highton fait, en outre, mention de quelques expédients propres à re- 
médier à la difficulté qu'offre l'usage du télégraphe quand les aiguilles ma- 
gnétiques sont ainsi dérangées. Il n'est pas rare de les voir jetées contre les 
pièces d'arrêt aussi fortement qu'elles peuvent l'être par les batteries galva- 
niques en usage. 

ASTRONOMIE. - Extrait dune Lettre de M. E. Cooper à M. Le Verrier. 

« M. Orahani s'est occupé de nouveau de la détermination des éléments 
de Métis. Il est arrivé au système suivant : 

Epoque. 1848, Mai 0,0, temps moyen de Greenwich. 

Anomalie moyenne i^^o 3^' 3g",9 

Périhélie 70.57.38,0 

Nœud 68.28.44 ,0 

Inclinaison 5.35.34 ,5 

Angle d'excentricité 7 . 2 . 53 ,85 

Logarithme du demi-grand axe . . . o , 377 6688 

» Voici les positions normales sur lesquelles sont fondés ces éléments ; 

Temps moyen Longitude Latitude 

de Greenwich. géocentrique. géocen trique. 

1848. Mai 6,5 222!39,'3i%2 3?44.'2o"22 

26,5 218.15.43,00 2.58.40,72 

Juin. 26,1 219. 4.58,78 0.47.16,92 

» La première est déduite de trente et une observations faites en diffé- 
rents observatoires, depuis le 2 jusqu'au 8 Mai; la deuxième de trente-huit 
observations faites du 23 Mal au i" Juin; la troisième de trois observations 
faites à Cambridge les 1 5 et 27 Juillet, et le 4 Août. 

» Au moyen de treize observations faites du 7 au 22 Juin, et de quatorze 
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observations faites dn 26 Juin au i3 Juillet, M. Graham a encoi-e établi 
deux positions , savoir : 

Juin 10,4 2i5. 58. 29,13 2. 9.3o,i4 

Juill. 5,4 216.17.57,54 1.25.10,71 

n On trouve enfin, entre ces positions et le calcul, l'accord suivant : 
Correction des positions calculées. 



Mai 6,5 


Longitude. 

n 
0,00 


Lalitudi 

u 
0,00 


26,5 


— 0,!5 


— 0,06 


Juin 10,4 


+ 3,36 


-6,54 


Juill. 5,4 


-H i,5i 


- 1,88 


26,1 


— 0,04 


0,00 



CHIMIE. — Mémoire sur l'existence de deux nouveaux corps de la série 
amjUque; par M. Ossias Henry fils. 

« Les travaux entrepris dans ces dernières années sur l'huile de pommes 
de terre par MM Gahours et Balard , ayant démontré que ce produit pos- 
sédait les propriétés d'un véritable alcool isomorphe avec l'alcool ordinaire , 
on a cherché depuis à produire un grand nombre de corps composés ou 
éthers viniques, analogues à ceux existant déjà dans la série éthylique. 

» Dans la série des composés sulfurés de l'amyle, il manquait le bisulfure 
et le sulfocjamire, que je suis parvenu à obtenir. Voici les résultats auxquels 
je suis arrivé, et que je crois pouvoir communiquer. 

Bisulfure d'amj'le. -Si l'on distille environ volumes égaux de sulfoamy- 

late de potasse cristallisé et de bisulfure de potassium très-concentré, on 

obtient pour résultat de l'eau et un liquide jaunâtre, huileux, plus léger que 

l'eau, et dégageant une odeur forte et pénétrante : c'est le bisulfure d'amyle . 

.1 L'équation suivante indique ce qui se passe dans cette réaction : 

2 S0\ C'^H" OKO + KS' = 2 (S0=, KO) + C'° H" S'. 
» Le bisulfure d'amyle, distillé deux ou trois fois sur du chlorure de cal- 
cium fondu, donne deux produits : le premier bout vers 210 degrés; il est 
jaunâtre, et n'est presque composé que de raonosnlfure d'amyle. Le deuxième 
bout entre 240 et 260 degrés; c'est un liquide d'une belle couleur jaune am- 
brée, brûlant avec une flamme blanche, épaisse et très-éclairante. Il répand 
une odeur alliacée très-vive et très-pénétrante; sa densité, prise à 18 degrés, 

est égale à 0,918. 

» Sulfocfanure d'amyle, — Si l'on prend environ volumes égaux de sulfo- 
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amilate de potasse et de sulfocjanure de potassium, tous deux cristallisés 
qu'on les mélange bien intimement, et qu'on les introduise dans une grande 
cornue munie d'un récipient refroidi, on obtient à la distillation de l'eau 
et un liquide huileux, abondant, blanc-jaunâtre, plus léj^er que l'eau et 
exhalant une odeur forte, alliacée, et un peu citronnée quand on chauffe le 
produit : c'est le sulfocyanure d'amyle. Voici ce qui se passe dans cette 
réaction : 

2S0S C'<'H"0, K0 4-C'AzS, KS=2(S0^ KO) + C'= H" AzS . 
C"H"AzS' = C-AzS, C'«H"S. 

sulfocyanogène sulfiiro d'amvle 

» Mis en digestion à plusieurs reprises sur du chlorure de calcium fondu 
et distillé, il donne un liquide incolore, très-fluide, qui bout entre 170 et 
260 degrés ; mais la portion qui , à l'analyse , m'a donné des résul tats concluants, 
bout entre 190 et 210 degrés. Ce produit brûle avec une flamme blanche, 
fuligineuse, analogue à celle du produit précédent; sa densité, à 20 degrés, 
est égale à 0,905. 

.. Jcide sulfoamjlolique. — Dans la série éthylique, en faisant bouillir le 
bisulfure, le mercaptan et le sulfocjanure avec de l'acide nitrique, on ob- 
tient un acide qui donne, avec les bases, des sels très-bien cristallisés ; c'est 
1 acide sulfoêtholique ; son homologue existe dans la série méthylique, et 
s'obtient d'une manière identique. 

» Ce qui est à remarquer, c'est que ni le monosulfure éthylique, ni le 
monosulfure méthylique, ne fournissent de résultats semblables avec l'acide 
nitrique, qui est sans action sur eux. 

" Dans la série amylique, le monosulfure ne donne rien non plus; mais 
le mercaptan fait, avec l'acide nitrique, un acide obtenu la première fois 
par Gerathewoll ; c'est \'acide sulfbamyloUque, qui donne des sels très-bien 
cristallisés. J'ai pensé que les deux corps que je viens d'obtenir devaient, par 
analogie, produire aussi ce même acide; c'est, en effet, ce que j'ai obtenu. 

» J'ai traité le bisulfure d'amyle par l'acide nitrique étendu d'environ un 
tiers d'eau en poids; j'ai fait bouillir jusqu'à disparition de l'huile, et j'ai sa- 
turé par du carbonate de baryte; j'ai repris par de l'alcool mon produit 
cristallisé pour le séparer du nitrate de baryte, et j'ai obtenu par l'analyse 
des résultats m'indiquant bien que mou produit n'était autre que du sulfo- 
amylolate de baryte. 

» Voici l'équation qui indique cette réaction : 

C"'H"AzS'-)- AzO'HO = C"'H"S»OS HO = C"'H"S=0'. 
ï/azote s'en va sous forme de vapeurs nitreuses. 

.H,i8j9 \" Semestre. {T. X\\\l\,tio^.) ^ 



( 5o ) 
n Avec le sulfocyanure, oa a une réaction analogue : 
C'=H"AzS= -H AzO'HO = C'«H'=S=0^ 

L'azote s'en va encore sous forme de vapeurs nitreuses, et l'excès de charbon 
est réduit en acide carbonique , qui se dégage aussi. » 

CHIRUKGIE. — Note sur les effets de la cautétisatlon dans l'inoculation 
toxique et virulente; par M. Max. Parchappe. 

« Des remarquables expériences de M. Renaut sur l'absorption des virus, 
il résulte que la cautérisation s'est moatrée inefficace pour prévenir l'absorp- 
tion du virus morveux une heure après l'inoculation, et du virus claveleux, 
cinq miaules après l'inoculation. 

» Le rapprochement qui a dû tout naturellemeut être fait entre ces résul- 
tats de rexpérimentation physiologique et les insuccès de la cautérisation 
dans le traitement préventif de la rage, serait de nature à diminuer la con- 
fiance des praticiens et des malades dans la cautérisation de la plaie mordue, 
comme moyen de prévenir la rage, et à motiver l'abstention dans tous les 
cas Cet ce serait iucomparablement les plus fréquents), où un certain temps 
se serait déj^ écoulé depuis le moment de la morsure. 

I) Persuadé que ce serait là un grand malheur, et poiu' les médecins et 
pour les malades, je crois qu'il n'est pas sans utilité de metti'e les uns et les 
autres en garde contre des inductions analogiques qui tendraient à priver la 
médecine de l'unique ressource qu'elle possède pour prévenir le développe- 
ment de la [)lus affreuse des maladies. 

<•- C'est dans cette intention que je crois devoir donner de la publicité à 
des expériences que j'ai faites à une époque où j'étudiais expérimentalement 
les diverses théories de l'absorption, expériences qui m'avaient conduit à 
accorder à l'efficacité de la cautérisation dans le ti'aitement des inocu- 
lations toxiques et virulentes une valeur même plus grande que celle qui lui 
était généralement accordée, et qui me paraissent encore aujourd'hui pro- 
ores à soutenir la confiance des médecins dans les applications pratiques. » 

L'auteur donne les détails de quatre expériences comparatives faites sur 
de jeunes chiens avec l'extrait de noix vomique. Le défaut d'espace ne per- 
mettant pas de reproduire en entier cette partie du Mémoire, nous nous 
bornerons à en donner les conclusions qui sont conçues dans les termes 
suivants : 

« De ces expériences il résulte que l'amputation ou la destruction sur 
place de la partie vivante an contact de laquelle se trouve de l'extrait de 
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noix vomique , peut faire cesser les phénomènes de l'empoisonnement, lors 
même que les accidents ont acquis un très-haut degré d'intensité, et après un 
contact de douze, de dix-sept minutes. Malgré les différences très-frandes 
et très-réelles qui existent entre les virus et les substances toxiques relative- 
ment aux effets immédiats et éloignés de l'inoculation, et bien que la science 
possède, pour la transmission des influences toxiques par l'absorption, des 
données qui lui manquent en ce qui concerne les influences virulentes . je 
crois néanmoins qu'il est difficile de ne pas admettre entre ces deux ordres 
de faits d'assez grandes analogies. 

» En me fondant sur t-e que l'action du virus rabique semble comporter 
dans la partie inoculée une longue incubation, avant la transmission, jusqu'aux 
centres nerveux, de J'influence morbide qui détermine des accidents analo- 
gues à ceux que produisent les poisons de la famille des Strychnées, je crois 
que l'efficacité de l'amputation et de la cautérisntion dans l'empoisonnement 
par la noix vomique pour faire cesser les accidents et e.npêcher la mort, peut 
être invoquée comme un encouragement en faveur de la pratique de la cau- 
térisation des plaies suspectes, pour prévenir le développement du virus 
rabique par inoculation. » 

M. Arago a donné communication d'un Mémoire dans lequel M. Auguste 
DE LA Rive rend compte des variations diurnes de l'aiguille aimantée et de 
l'apparition des aurores boréales, par l'action de courants magnétiques qui 
traverseraient l'atmosphère. Ces courants auraient pour cause physique, 
l'inégalité de température des colonnes atmosphériques. 

M. Démidoff adresse les tableaux des observations météorologiques faites 
par ses soins à Nijné-Taguilsk pendant les mois d'avril, mai et juin i848. 

M. WiLiEMi.v, médecin sanitaire au Caire, annonce son prochain départ 
pour l'Egypte, pays qu'il avait dû quitter momentanément pour se remettre 
d'une grave attaque de choléra. M. Willemin, en reprenant la suite des ob- 
servations qu'il avait commencées en Egypte, désire y joindre des observa- 
tions météorologiques, et il sollicite l'intervention de l'Académie pour 
obtenir les instruments nécessaires. 

M. Pappenheim adresse des remarques critiques sur les opinions émises 
par M. Gabriel Valentin dans son ouvrage sur le système nerveux, relative- 
ment au trajet des nerfs dans le cerveau. 

A 4 heures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 6 heures. ^ 
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MEMOIRES ET COMMTJiMCATIOIVS 

OKS MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ZOOLOGIE APPLIQUÉE. — Note siir rJlpaca et sur l'Jlpa-vigogne ou métis 
d'/élpaca et de F^igognei par M. Is. Geoffroy SAisT-HaAiRE. 

« Le Mémoire et la Note que j'ai lus à l'Académie, en octobre et décembre 
1847 (i), sur la naturalisation en France de nouvelles espèces domestiques, 
et sur celle de l'Alpaca et de ses congénères en particulier, m'ont fait adresser, 
sur ces derniers animaux, dans le cours de l'année qui vient de se terminer, 
iwi assez grand nombre de communications destinées à confirmer les vues que 
je venais de développer. IjCS unes tendaient à démontrer, par quelques faits 
ou quelques arguments de plus, la possibilité, les autres, la très-grande 
utilité de l'importation et de la naturalisation en France des précieux qua- 
drupèdes de la Cordilière. .l'ai reçu, avec beaucoup d'intérêt, ces divers 
documents; mais je n'ai pas cru devoir en entretenir l'Académie, pas plus 
que je ne l'ai fait de quelques nouveaux et heureux résultats des expériences 
que je continue à la Ménagerie du Muséum d'histoire naturelle. Après les 

(1) Comptes rendus, tome XXV, pages SaS et 865. — f'oir aussi tome XXVII, 184H, 
page 280. 

G. R., iSig, i"Semeîiie.{T. XXVIII, iN'' 5.) 8 
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exemples nombreux de parfaite acclimatatioa et de facile reproduction que 
j'avais cités en Ecosse, en Angleterre, en France, en Hollande même, la 
possibilité de naturaliser le Lama et l'Alpaca ne pouvait plus faire question; 
et quant à l'importance des services qu'ils peuvent nous rendre, elle est 
également hors de doute pour tous les bons esprits. Le moment est passé de 
conseiller l'importation de l'Alpaca, quand le Gouvernement et une Compa- 
gnie, formée par les soins persévérants de M. Roehn, s'occupent à la fois 
de la réaliser sur une grande écbelle. Sans les difficultés matérielles qui sont 
nées des circonstances actuelles, nul doute que nos Alpes, nos Pyrénées, 
nos montagnes de l'Auvergne, ne fussent au moment de posséder des trou- 
peaux qui deviendront pour le pays une source nouvelle et abondante de 
richesse. On en pourra juger par les résultats suivants. En quatre ans,de i835 
à 1839, le chiffre de l'importation de la laine d'Alpaca s'est élevé, en Angle- 
terre, de 8 000 balles (i), à plus de 34500; par conséquent, il s'est accru dans 
le rapport de i à 4|. En très-peu d'années aussi, à partir de i84o, époque où 
l'on a commencé à filer la laine d'Alpaca en France, dans le département du 
Nord et celui de la Somme, le prix de cette laine a triplé en Angleterre, où 
notre commerce est contraint d'aller la chercher ; et il est menacé de la payer 
bien plus cher encore, le Pérou ayant pris récemment des mesures pour ex- 
ploiter avec plus d'avantage une branche de commerce chaque jour plus 
lucrative, et pour s'en assurer dans l'avenir la possession en prohibant l'ex- 
portation de ses précieux Pacos. Heureusement pour nous, le Pérou n'est 
pas seul la patrie de l'Alpaca et du Lama; la Bolivie possède, comme lui, 
un grand nombre de ces animaux. 

)) C'est de ce pays que vient le premier des produits que j'ai l'honneur de 
ujettre sous les yeux de l'Académie. C'est un échantillon aussi remarquable 
par la longueur et la qualité de la laine, que par la riche couleur qu'elle a 
reçue : on l'a teinte avec de !a cochenille sauvage. Nous devons ce bel 
échantillon à M. Ducas, négociant, qui a bien voulu donner aussi au Muséum 
la peau d'une Vigogne tuée pur lui au Pérou. 

.1 J'arrive à l'objet principal de cette communication. J'ai fait réunir 
dans le même tableau huit échantillons de laine, récemment rapportés des 
environs de la petite ville de Macusani, dans la province de Carabaya, an 
Pérou, par M. le docteur Weddell, voyageur naturaliste du Muséum d'his- 
toire naturelle, adjoint par l'Administration de cet établissement à l'expé- 
dition de M. de Gastelnau, et auquel sont dues surtout des recherches et des 



(i) La balle est de 80 à 90 livres anglaises. 
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collections botaniques d'un grand prix pour la science. Des huit échantil- 
lons, cinq sont diverses variétés de laine d'Alpaca; le sixième est de la laine 
de Vigogne; les deux derniers nous montrent une laine encore inconnue 
en France, celle du métis des deux espèces précédentes, ou \' A Ipa- vigogne. 

« Ce n'est pas la première fois qu'il est question de ce métis, également 
intéressant, comme on va le voir, et pour la zoologie proprement dite, et pour 
la zoologie appliquée. Don Francisco de Theran , directeur d'un Jardin d'ac- 
climatation établi vers le commencement de ce siècle à San-Lucar, en Anda- 
lousie, a publié, en i8ai, la relation ( t) d'une tentative faite par ordre du 
roi Charles IV, et, à la demande de l'impératrice Joséphine, pour importer 
en Espagne, et par suite en France, non-seulement le Lama et l'Alpaca, 
mais aussi la Vigogne. L'arrivée d'un troupeau acquis au Pérou ayant été 
longtemps retardée par les événements , divers croisements eurent lieu 
pendant le voyage. Trois métis d'Alpaca et de Vigogne, trois Alpa-vigonhas, 
comme les appelle Don Francisco de Theran, furent obtenus. Leur laine, dit 
l'auteur, était aussi fine que celle de la Vigogne; et il fut établi, par des 
essais faits à San-Lucar, qu'elle peut non-seulement être filée et employée, 
comme on emploie d'ordinaire la laine de Vigogne, pour des draps et des 
étoffes, mais aussi utilisée pour la chapellerie comme le feutre du Castor. 
De plus , Don Francisco de Theian dit , d'après le capitaine chargé de la 
conduite des animaux en Europe, que les Alpa-vigognes ont été reconnus 
féconds. 

" M. de Casteinau n'avait aucune connaissance de ce travail de Theran, 
perdu dans un Recueil rarement consulté, lorsque, en t846, il adressa du 
Pérou, à l'Académie, une Lettre , intéressante à plusieurs égards (2), sur les 
animaux domestiques de l'Amérique du Sud. Dans cette Lettre sont repro- 
duites, d'après de nouveaux faits, deux des assertions de Theran : l'exis- 
tence de l'Alpa-vigogne et la beauté de sa toison. M. de Casteinau nous ap- 
prend, non pas, il est vrai, d'après ses propres observations, mais d'après 
des Rapports officiels faits au Gouvernement péruvien, que d'un Alpaca mâle 
et de quatre Vigognes femelles , un habitant de Macucani avait obtenu « vinp t- 
" trois métis, qui sont, dit-il, de jolis animaux, d'une taille entre celle de 
1' l'Alpaca et de la Vigogne. Leur laine est blanche , et d'une longueur de i4 
• à i5 centimètres; elle est irès-fine, et semblable à de la soie. Un seul mâle 

( 1 ) Primera ensaio feito cm Hespanha para domesticar e acclimatar as Vigonhus, etc. , dans 
les Annaes das Sciencias, das Artes e das Letras, tome XIV, part. II, page c6. Paris , 1821 , 
il) Comptes rendus, tome XXJI , page ioo3. 

8.. 
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» est de couleur café. ■' M, de Castelnau n'ajoute point , dans cette Lettre, que 
ces métis étaient féconds; mais des reuseignements, par lui recueillis ultérieu- 
rement , le lui apprirent, et, sur son témoignage, confirmé par celui de Tberau, 
je n'hésitai pas à placer l'Alpa-vigogne avec quatre autres métis de Mam- 
mifères et neuf d'Oiseaux dans un tableau présenté à mon cours, en 1847, 
pour réfuter l'opinion, si longtemps régnante, que les croisements opérés 
entre deux espèces ne donnent lieu qu'à des produits inféconds (i). 

» C'est de ces mêmes Alpa- vigognes, mentionnéspar M. deCastelnau,que 
viennent les derniers des échantillons de laines mis sous les yeux de l'Aca- 
démie. M. Weddell s'est rendu, en juillet 1847, à Macucani ou Macusani 
(comme il écrit ce nom), et nous lui devons des notions précises et de visu sur 
dos faits dont jusqu'alors je ne me serais pas cru autorisé à entretenir l'Aca- 
démie. Je ne puis mieux faire que de laisser parler l'auteur lui-même qui , 
à ma demande, a bien voulu mettre ses observations par écrit : 

» Le désir de posséder une laine qui réunît à la fois les conditions d'extrême longueur et 
d'extrême finesse , qualités qui se rencontrent , la première dans la laine de î'AJpaca , la 
= seconde dans celle de la Vigogne, suscita l'idée créatrice du Paco-vicuna (ou Alpa- 
» Vigogne;. On la doit à un curé , le docteur Cabrero, habitant de la petite ville de Macu- 
■1 sani , et, il faut le dire à sa louange, ni peines ni patience ne furent épargnées pour ar- 
3 river au but qu'il se proposait. Après plusieurs années d'essais répétéssous toutes les formes, 
» mais toujours infructueux jusque dans les derniers temps, il vient enfin de voir ses tenta- 
> tives couronnées de succès. Non-seulement il a obtenu une laine qui a beaucoup des qua- 
B lités qu'il espérait y rencontrer, mais l'hybride qu'il a obtenu , est fécond : fait curieux , et 
qui doit être ajouté à ceux non moins remarquables recueillis déjà par les soins de M. Isidore 
» Geoffroy- Saint-Hilaire. Le premier soin du docteur Cabrero fut de se procurer de très- 
o jeunes Vigognes femelles qu'il éleva conjointement avec des Alpacas du même âge , mais 
r> du sexe opposé ; puis , arrivés à l'âge adulte , il favorisa , par tous les moyens que lui 
3 suggéra son imagination , te rapprochement plus intime des sexes. A cela il réussit en 
» effet ; mais aucune fécondation ne s'ensuivait , et il aurait peut-être fini par abandonner 
s son plan , lorsque , il y a huit ans environ , une de ses Vigognes devint enceinte, et mit bas 
j à terme le métis qui est devenu le père du troupeau de Paco-vicuBas, actuellement en la 

(ij J'ai obtenu particulièrement, depuis plusieurs années, divers produits de métis des 
Cerfs axis et pseudaxis : la reproduction est maintenant aussi facile pour ces métis que pour 
les individus de race pure. Mes expériences sur le métis du Chien et du Chacal n'ont pas 
moins bien réussi, et M. Flourens les a répétées non moins heureusement, et même, je 
crois, poursuivies plus loin; et quoique le Chien descende en partie du Chacal, ce fait a 
de la valeur, puisque le Chien donne aussi avec le Loup des métis féconds, ainsi que l'a établi 
Buffon, et ainsi qu'il a été vérifié par mon père, par M. Flourens et par moi-même. 

Les faits sur lesquels je m'appuie dans mon tableau à l'égard des autres espèces, sont dus à 
divers auteurs, ou moins remarquables, et je ne les mentionnerai pas ici. 
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possession du docteui- Cabrero. Au moment de mon passage ù Macusani , en juillet 1847, 
" ce troupeau comptait déjà trenle-(iuatre individus. L'animal dont je parle montra , en effet , 
- en atteignant V âge aàvi\te, des dispositions encore plus mâles que les Alpacas, et féconda 
« en peu de temps toutes les Vigognes du parc. La fureur et surtout la jalousie qu'il monti'a 
. plus tard dans ses amours, furent telles , qu'on fut obligé de le châtrer; mais, même alors, 
» il devenait nécessaire de le tenir pendant la nuit à l'écart du reste de la troupe, avec la com- 
» pagne dont il avait fait l'élection spéciale, et dont aucun autre mâle ne pouvait s'approcher 
. impunément. Les Vigognes avaient cependant mis bas un nouveau métis, plus voisin 

■ d'elles-mêmes que de l'Alpaca; et les femelles issues de ce second croisement, soit qu'elles 
' fussent couvertes par leur père, soit par les Alpacas eux-mêmes, produisirent le noyau du 
» troupeau dont j'ai parlé. Toutes les femelles, lorsque je les vis, étaient encore grosses et 
■> prêtes aussi à mettre bas. En un mot , la nouvelle espèce nous est complètement acquise , 
'■ et, pour peu que l'on y mette des soins, sera facilement conservée. A ce sujet, le docteur 
' Cabrero me dit que le Gouvernement péruvien aurait eu l'idée d'établir dans la province 
a de Carabaya une ferme pour y surveiller la propagation de cette nouvelle conquête faite sur 
" la nature. » 

■' Le métis de l'Alpaca et de la Vigogne ressemble plus, par la forme générale, au 

■ Lama ordinaire ([u'à l'un ou l'autre de ses parents; mais les oreilles sont droites comme 
'. celles de l'Alpaca. C'est à son poil surtout qu'il se distingue immédiatement de toutes les 

autres espèces. Celui-ci, en effet, quoique un peu plus court que celui de l'Alpaca, est 
'I infmiment plus fin et plus moelleux que lui ; son seul défaut est d'être quelque peu mêlé dt 
=/ jar, défaut qu'il tient de la Vigogne, mais qui se perdra probablement par un perfec- 
» tionnement successif. , . . ■• 

n Je terminet-ai cette Note par la citation d'un autre passage de la Note 
qu'a bieti voulu me remettre M. Weddell : 

< Dans la petite république de Bolivie , où il existe au moins autant de bêtes de somme que 

'i chez nous , le Gouvernement a cependant jugé utile de tenter d'en introduire une nou- 

■■> velle. Il fit, dans ce but, à grands frais, importer, il y a peu d'années, un certain nombre 

» de chameaux, et il espère, lorsqu'ils se seront suffisamment multipliés, faciliter par leur 

.. moyen les transports dans certaines régions où les autres animaux ne semblent pas devoir 

» suffire. Il est beau de voir ces exemples donnés par des pays que l'on regarde en qenéral 

comme si arriérés ! " 

M. BoussiNGAULT, après la lecture de la Note de M. Isidore GeoJJmy- 
Saint-Hilaire, fait observer que dans la République de l'Equateur, les 
Lamas ont considérablement diminué depuis l'introdiiction de la race ovine. 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la réflexion et la réfraction 
de la lumière^ et sur de nouveaux rayons réfléchis et réfractés; 
par M. Augustin Cauchy. 

« D'e.Kpéiiences faites en 1816, sur deux faisceaux de lumière polarisée, 
dont l'origine est la même, et dont le système produit le phénomène des 
interférences, ou cesse de le produire, suivant que les plans de polarisation 



( 58 ) 
sont obliques i'un à l'autre ou perpendiculaires entre eux, Fresnel avait 
conclu que, dans les rayons lumineux, les vibrations sont transversales, et 
qu'en conséquence elles ne font pas varier la densité de l'éther. Plus tard, 
en s'appuyant , d'une part sur les conclusions que nous venons de rappeler, 
d'autre part sur des inductions et des hypothèses plus ou moins vraisem- 
blables, cet illustre physicien est parvenu à découvrir, pour la réflexion de 
la lumière à la surface des corps transparents, des formules qui s'accordent 
assez bien avec l'expérience. Toutefois, cet accord n'est pas complet. Ainsi, 
par exemple, suivant les formules de Fresnel. la lumière réfléchie serait, 
comme Malus l'avait trouvé, entièrement polarisée dans le plan d'incidence, 
sous un certain angle; et cet angle, conformément à la loi découverte par 
M. Brewster, aurait pour tangente l'indice de réfraction. Or les expériences 
de divers physiciens, particulièrement celles de M. Biot et de M. Airy, ont 
démontré que les corps très-réfringents, entre autres le diamant, ne polari- 
sent complètement, sous aucune incidence, la lumière réfléchie par leur 
surface. Les formules de Fresnel ne pouvaient donc être qu'approximatives, 
et devaient être remplacées par des formules plus générales, qu'il importait 
de rechercher. 

» Mais, pour arrivera ces formules générales, il devenait nécessaire de 
donner pour base aux recherches ultérieures sur la lumière, les principes 
mêmes de la mécanique rationnelle. Tel est l'objet de plusieurs Mémoires 
que j'ai publiés à partir de l'année 1829. Ainsi, en particulier, dans la séance 
du 12 janvier 1829, après avoir établi et intégré les équations des mouve- 
ments infiniment petits d'un système de points matériels sollicités par des 
forces d'attraction ou de répulsion mutuelle , je déduisais des intégrales 
obtenues les conclusions suivantes : 

.1 1°. Si un système de molécules est tellement constitué, que l'élasticité 
» de ce système soit la même en tous sens, un ébranlement produit en un 
» point quelconque se propagera de manière qu'il en résulte deux ondes 
» sphériques animées de vitesses constantes, mais inégales. De ces deux 
« ondes la première disparaîtra, si la dilatation initiale du volume se réduit 
» à zéro; et alors, si l'on suppose les vibrations des molécules primitive- 
>i ment parallèles à un plan donné, elles ne cesseront pas d'être parallèles à 
" ce plan. 

.! 2°. Si un système de molécules est tellement constitué, que l'élasticité 
!' reste la même en tous sens autour d'un axe parallèle à une droite donnée, 
K dans toutes les directions perpendiculaires à cet axe, les équations du 
1) mouvement renfermeront plusieurs coefficients dépendants de la nature 
n du système, et l'on pourra établir entre ces coefficients une relation telle, 



( 39 ) 

•' que la propagation d'un ébranlement primitivement produit en un point 
" du système donne naissance à trois ondes dont chacune coïncide avec 
» une surface du second degré. De plus, si Ton fait abstraction de celle des 
.' trois ondes qui disparaît avec la dilatation du volume quand l'élasticité 
" redevient la même en tous sens, les deux ondes restantes se réduiront au 
' système d'une sphère et d'un ellipsoïde de révolution , cet ellipsoïde ayant 
» pour axe de révolution le diamètre de la sphère. « 

" L'accord de ces conclusions avec le théorème d'Huygens sur la double 
réfraction de la lumière dans les cristaux à un seul axe optique, était un 
motif de croire que l'on pourrait arriver à déduire de la mécanique molécu- 
laire l'explication des phénomènes lumineux, et transformer ainsi le système 
des ondulations en une théorie mathématique de la lumière. Cette croyance 
put s'appuyer sur une base plus solide encore et plus étendue, lorsque ayant 
considéré les mouvements par ondes planes , je parvins à déduire de mes for- 
mules, non-seulement les vibrations transversales de l'éther admises par Fres- 
nel , et la polarisation dans les cristaux à un axe optique ( i ), mais encore les lois 
générales de la polarisation produite par un cristal quelconque (3i mai 1 83o), 
la forme connue de la surface des ondes (i 4 juin 1 83o) , les lois de la disper- 
sion des couleurs (Bulletin de Férussac, i83o, et Nouveaux Exercices), 
le phénomène des ondes et les lois de la diffraction [Comptes rendus, séance 
du 9 mai i836); enfin, les propriétés des rayons évanescents, qui, en péné- 
trant dans les corps opaques, s'éteignent graduellement, et de telle sorte 
que l'intensité de la lumière décroît en progression géométrique pour des 
profondeurs croissantes en progression arithmétique (séance du 1 1 avril 
i836, et Mémoire lithographie, août i836). D'autres recherches, indiquées 
ou publiées dans l'année i836 (voir en particulier les Nouveaux Exercices, 
les Comptes rendus des séances de V Académie des Sciences, et le Mémoire 
lithographie), étaient relatives à la réflexion et à la réfraction opérées par la 
surface d'un corps transparent, ou même d'un corps opaque, et spécialement 
d'un métal. Mais, quoique les formules auxquelles ces recherches m'avaient 
conduit s'accordassent assez bien avec l'expérience, elles n'offraient pas en- 
core toute la précision qu'on pouvait espérer d'atteindre, et demeuraient 
comparables, pour le degré d'exactitude, aux formules de Fresnel, avec 
lesquelles elles coïncidaient dans le cas où les corps étaient diaphanes. 
D'ailleurs , elles n'étaient pas suffisamment démontrées. Pour obtenir des 

(i) D'après ce que m'a dit, à cette époque, M. Blanchet, les lois de la polarisation par les 
wistaux à un axe optique avaient déjà été déduites par lui de mes formules. 
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formules plus exactes, et que l'on pût appliquer avec une entière confiance, 
il était iadispensable de rechercher quelles étaient, pour la lumière trans- 
mise d'un milieu dans un autre, les conditions relatives à la surface de sépa- 
ration des deux milieux. Or cette question était d'autant plus épineuse, 
qu'ici l'on se trouvait naturellement induit en erreur par la méthode même 
ordinairement employée pour l'établissement de semblables condilions. En- 
trons à ce sujet dans quelques rlétails. 

» Dans l'hydrostatique et dans la théorie des corps élastiques, les con- 
ditions relatives à la surface de séparation de deux milieux sont celles qu'on 
obtient en égalant entre elles les pressions intérieure et extérieure supportées 
par la surface en un point quelconque. Le principe de l'égalité entre ces 
jiressions conduit d'ailleurs au même résultat que la formule générale 
d'équilibre on du mouvement donné par fiagrange dans la Mécanique ana- 
lytique. Cela posé, on peut être, au premier abord, tenté d'appliquer le 
principe ou la formule dont il s'agit à la théorie de la lumière. Mais cette 
application ne serait pas légitime. En effet, supposons, pour fixer les idées, 
que l'on mette en présence l'une de l'autre deux masses de fluide éthéré, 
comprises dans deux corps solides ou fluides séparés par une surface 
plane. La pression supportée par un élément infiniment petit de cette sur- 
face sera la résultante des actions exercées à travers l'élément par les molé- 
cules du corps et de l'éther situés d'un certain côté, sur les molécules du corps 
et de l'éther situés de l'autre côté. Or supposons que la résultante des actions 
exercées par les molécules de l'éther soit très-petite vis-à-vis de la résul- 
tante des actions exercées par les molécules de chaque corps, et concevons 
qu'(jn mouvement infiniment petit soit transmis d'un corps à l'autre, à tra- 
vers la surface de séparation. Alors, dans une première approximation, l'on 
pourra, il est vrai, faire abstraction des molécules d'éther, et déduire du 
principe d'égalité entre les pressions intérieure et extérieure les conditions 
relatives à la surface qui devront être jointes aux équations des mouvements 
vibratoires et infiniment petits des corps donnés. Maison ne pourra pas, 
en faisant abstraction des molécules des corps, appliquer le principe énoncé 
aux seules molécules d'éther; car cela reviendrait à effacer, dans les équa- 
tions de condition obtenues, les termes sensibles, et à y conserver unique- 
ment ceux qui peuvent être négligés sans inconvénient. 

« Il faut donc de toute nécessité, quand il s'agit de la théorie de la lu- 
mière, remplacer la méthode de Lagrange par une méthode nouvelle, ou , 
ce qui revient au même, remplacer le principe d'égalité entre les pressions 
extérieure et intérieure par un nouveau principe. Effectivement, les lois de 
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ia réflexion et de la réfraction lumineuses peuvent être déduites de la mé- 
thode nouvelle que j'ai développée dans les Comptes rendus de iSSg, ou, 
mieux encore, du nouveau principe exposé dans l'article qui a été lu 
à la séance du 24 juillet 1848, et qui doit paraître prochainement dans le 
Recueil des Mémoires de V académie. Suivant ce nouveau principe, lorsque 
la lumière se propage dans un milieu donné, ou se transmet d'un milieu 
dans un autre à travers la surface qui sépare ces deux milieux, il doit y 
avoir, en général, continuité du mouvement dans l'éther; c'est-à-dire que 
les déplacements moléculaires mesurés parallèlement aux axes coordonnés , 
et les dérivées de ces déplacements prises par rapport aux variables indé- 
pendantes, ou, du moins, celles de ces dérivées dont les valeurs ne sont pas 
déterminées par les équations des mouvements infiniment petits, doivent 
être généralement des fonctions continues de ces variables, ou, en d'autre* 
termes , varier par degrés insensibles avec les coordonnées et le temps. On 
se trouve immédiatement conduit à ce principe, des l'instant où l'on admet 
que les mouvements infiniment petits de l'éther peuvent être représentés, 
dans chaque milieu, par des équations linéaires aux dérivées partielles, et à 
coefficients constants; attendu que la continuité d'une fonction dans le voisi- 
nage d'une valeur attribuée à une variable indépendante est une conditioii 
nécessaire de l'existence d'une valeur correspondante de la dérivée. 

» Cela posé, concevous que, deux milieux étant séparés l'un de l'autre par 
une surface plane, on prenne un axe perpendiculaire à cette surface pour 
axe des j?, puis la surface elle-même pour plan des j, z; et supposons qu'un 
rayon simple de lumière, propagé dans le premier milieu, vienne tomber 
sur la surface dont il s'agil. Si, comme il est natiu-el de le croire, le rayon de 
la sphère d'activité sensible d'une molécule d'éther t^st très-pelit par rapport 
à une longueur d'onde lumineuse, le rayon incident se propagera, en se 
modifiant, à travers la surface de séparation des deux milieux, et donnera 
naissance à des rayons réfléchis et réfractés. D'ailleurs, les lois de la 
réflexion et de la réfraction pourront se déduire des équations qui représen- 
teront les mouvements infiniment petits de l'éther dans les deux milieux, 
jointes au principe de la continuité du mouvement dans l'éther. Si , dans une 
première approximation, les équations des mouvements infiniment petits 
peuveutètre réduites à des équations aux dérivées partielles, qui soient du 
second ordre, non-seulement par rapport au temps, mais encore par rap- 
port aux coordonnées, alors, en vertu du principe énoncé, les déplacements 
moléculaires et leurs dérivées du premier ordre prises par rapport à 
l'abscisse x, devront, à des distances infiniment petites de la surface de 
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séparation, cooseiver les mêmes valeurs, quand on passera d'un milieu à 
l'autic. LVailleuis , un déplacement , mesuré dans chaque milieu parallèlement 
à un axe fixe, sera la somme des déplacements mesurés parallèlement au 
même axe dans les divers rayons, savoir : dans les rayons incidents et réflé- 
chis, s'il s'agit du premier milieu, et, s'il s'agit dn second , dans les rayons 
réfractés. 

i: Si les équations des mouvements inOniment petits pouvaient être sen- 
siblement réduites, non plus au second ordre, mais au quatrième ordre, au 
sixième, etc., aloi's, parmi les dérivées des déplacements moléculaires, rela- 
tives à l'abscisse x, celles qui devraient, à des distances infiniment petites de 
la surface réfléchissante et réfrinfjente, conserver les mêmes valeurs quand 
on passerait d'un milieu à l'autre, ne seraient plus seulement les dérivées du 
premier ordre, mais les dérivées d'un ordre inférieur au quatrième, au 
sixième, etc. 

i> Une première loi de réflexion et de réfraction, qui, (.'ans la théorie de 
la lumière, se déduit du principe de la continuité du mouvement dans l'é- 
ther, et qui se déduirait aussi, dans la théorie des corps élastiques, du prin- 
cipe de l'égalité entre les pressions intérieure et extérieure supportées. par la 
surface de séparation de deux milien.x, c'est que des mouvements simples, 
incident, réfléchis et réfractés sont toujours du nombre de ceux qui ont été 
nommés mouvements correspondants. Ajoutons que des mouvements simples, 
réfléchis et réfractés, mais durables et persistants, doivent toujours offrir, 
quand ils se propagent sans s'affaiblir, des ondes planes que leur vitesse de 
propagaiion éloigne de plus en plus de la surface réfléchissante ou réfrin- 
gente, et quand ils s'affaiblissent en se propageant, des vibrations molécu- 
laires dont l'amplitude diminue en progression géométrique, tandis que la 
distance à la surface croît en progression arithmétique. La loi que nous ve- 
nons de rappeler suffit pour déterminer les directions des ondes planes, li- 
quides, sonores, lumineuses, etc., qui peuvent être réfléchies ou réfractées 
par la surface de séparation de deux milieux. Dans la théorie de la lumière, 
elle fournit immédiatement : i" quand on considère des corps isophanes, l'é- 
galité des angles d'incidence et de réfraction , et le théorème de Descartes, 
qui réduit à une quantité constante le rapport des sinus d'incidence et de 
réfraction; 2° quand on considère des corps doublement réfringents, les 
règles établies par Malus et par M. Biot, pour la détermination des rayons 
réfléchis par la seconde surface des cristaux à un ou à deux axes optiques. 

11 Au reste, la loi ici rappelée n'est pas la seule qui se déduise de la conti- 
nuité du mouvement dans l'éther. Ce principe fourrnt encore , avec une grande 
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f'aciiité, les diverses circonstances de la réflexion et de la réfraction liiniineiisp-., 
par exemple les directions et les amplitudes des vibrations de 1 ether, ou, en 
d'antres termes, le mode de polarisation et l'intensité de la lumière réfléchie 
on l'éFractée par la surface d'un corps transparent ou opaque. On arrive ainsi , 
en particulier, aux formules établies pour les corps isophanes ei Iransparenfs, 
dansles Comptes rendus de iSSp (séances des i" et S avril, du 24 juin, du 
1" juillet, du 25 novembre et du 2 décembre) et reproduites dans les Eaer- 
cicescVJnaljse et de Physique wathématique. Ces formulesqui, commeon le 
voit, se déduisent directement des principes fondamentaux de la mécanique 
moléculaire, sont précisément celles qui ont été vérifiées par les expérience-; 
deM. Jamin. Elles renferment, avec l'angle d'incidence et l'indice de réfrac- 
tion, les coefficients d'extinction de deu\ rayons évanescents, qui, propagés 
dans le premier et dans le second milieu le long de la surface de séparation, 
n'offrent de lumière sensible qu'à de très-petites distances de cette surface. 
Ces deux rayons évanescents, dont chacun lient la place d'im mouvement a 
vibrations longitudinales, influent nécessairement sur la production des phé- 
nomènes de réflexion et de réfraction lumineuses; et si, après avoir fait 
cette remarque, dans son Mémoire du it décembre rSSy, M. Green n'a 
pas obtenu définitivement les véritables lois de ces phénomènes, cela nous 
paraît tenir principalement à ce qu'il a cru pouvoir appliquer à l'éther consi- 
déré isolément, la formule générale du mouvement donné par Lagrange. 

» Il est bon d'observer que les carrés des vitesses avec lesquelles les 
ondes lumineuses se propagent dans un milieu donné, sont généralemenl 
fournies par une équation du troisième degré, qui offre deux racines égales, 
quand ce milieu devient isophane. Si la iroisième racine correspondante au 
troisième rayon, ou, ce qui revient au même, au rayon évanescent, se ré- 
duisait à zéro pour chacun des milieux donnés, les deux rayons évanescents 
propagés le long de la surface de séparation disparaîtraient, et les formules 
de la réflexion et de la réfraction lumineuses se réduiraient aux formules 
de Fresnel. Ainsi les formules de Fresnel sont, dans la théorie de la lumière, 
ce que sont en astronomie les lois de Kepler, ou, en d'autres termes, le- 
formules du mouvement elliptique auxquelles on parvient en faisant dis- 
paraître les planètes perturbatrices. La lumière réfléchie qui , suivant les for- 
mules de Fresnel, peut toujours être complètement polarisée sous un certain 
angle, ne pourra plus l'être, en vertu des nouvelles formules, que dans le cas 
jiarticulier où les coefficients d'extinction des deux rayons évanescents de- 
viendraient égaux entre eux. Dans le cas contraire, si l'on décompose un 
rayon incident polarisé rectilignemenl en deux rayons plans, renfermés, Tua 

9-' 
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dans le plan d'incidence , l'autre dans le plan perpendiculaire , les noeuds de 
ces derniers seront inégalement déplacés par la réflexion , et il en résultera 
entre les deux rayons une différence de phases qui sera surtout sensible 
quand la tangente de l'angle d'incidence se rapprochera beaucoup de l'in- 
dice de réfraction. Enfin, dans une première approximation, cette diffé- 
rence de phases sera la somme de deux angles dont les tangentes trigono- 
métriques seront les produits qu'on obtient quand on multiplie le sinus 
d'incidence par la tangente de la somme ou de la différence entre les an- 
gles d'incidence et de réfraction , et par un très-petit coefficient £. Ajoutons 
que, si l'on nomme 1 la longueur d'ondulation dans le rayon incident, 

k = ^ la caractéristique de ce rayon , et k„ , k" les coefficients d'extinction 

des rayons évanescents sous l'incidence perpendiculaire dans le premier 
et dans le second milieu, le coefficient très-petit â se réduira sensiblement 

a la différence ,— — ,-? ^^ qu'en conséquence, si s est positif, k" sera in- 

férieur au rapport ^. De cette remarque, jointe aux formules étabUes dans 

la séance du 8 janvier, on déduit aisément une limite inférieure à l'ampU- 
tude des vibrations lumineuses dans le rayon évanescent que propage un 
milieu correspondant à une valeur positive de s. Supposons, pour fixer les 
idées, que dans le rayon incident la longueur d'ondulation 1 ait la valeur 
moyenne d'un demi-millième de millimètre, et que ce rayon, polarisé 
perpendiculairement au plan d'incidence, soit réfléchi sous un angle de 
45 degrés par une plaque de réalgar. On aura sensiblement, d'après 
M. .lamin, £ = 0,00791, l'indice de réfraction étant 2,454; et, en vertu 
de ce qui a été dit ci-dessus, le rayon évanescent propagé dans la plaque 
sera im va^ on filiforme, ou, en d'autres termes, un rayon d'une très- 
petite épaisseur, dans lequel l'amplitude des vibrations lumineuses décroîtra 
très-rapidement avec la distance à la surface. On pourra d'ailleurs cal- 
culer une limite inférieure de cette amplitude, et Ton reconnaîti'a que, 
si on la représente par l'unité dans le rayon incident, elle surpassera, sur 

la surface même, la fraction 0,205 ; puis à des distances égales à — ou 

^ ' " 100 

à — , c'est-à-dire au centième ou au dixième d'une longueur d'ondulation, les 

fractions 0,1 33 et 0,000105. Remarquons en outre qu'une épaisseur égale 

à — , vue à une distance d'un décimètre, sous-tendra un angle très-peu dif- 

!0 u 1 
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férent d'une seconde sexagésimale, et par conséquent supérieur, d'après le-. 
observations d'Herschel, au diamètre apparent de Sirius. 

i> Une dernière observation, qui n'est pas sans importance, cest que, 
dans le cas où les équations des mouvements infiniment petits de lether 
sont réduites non plus au second ordre , mais au quatrième, au sixième, etc., 
la théorie précédente fournit de nouveaux rayons réfléchis et réfractés. Ces 
nouveaux rayons, dont les directions forment généralement avec la nor- 
male à la surface réfléchissante des angles très-petits, correspondent aux 
diverses racines de l'équation qui sert à déduire, de la durée des vibrations 
moléculaires la longueur des ondulations prise pour inconnue. liCS formules 
que j'ai obtenues dans les Nouveaux Exercices, et qui expriment les lois 
de la dispersion des couleurs, permettent de fixer aisément les directions er 
les intensités de ces nouveaux rayons, ainsi que je l'expliquerai dans un 
prochain article. » 

M. Ad. de JussiEu fait hommage à l'Académie d'un opuscule ayant pour 
titre : Taxonomie. Coup d'oeil sur Vhisloire et les principes des classijicatiom 
botaniques. Après avoir exposé et examiné tous les principaux systèmes pro- 
posés depuis les temps les plus anciens, et surtout ceux où Ton a cherché 
l'arrangement naturel, il a tâché d'établir, par leur étude comparative, le 
point où cette recherche est arrivée aujourd'hui et celui où elle tend. Il ter- 
mine en exposant une combinaison nouvelle de la série des familles dé- 
plantes et les principes qui l'ont guidé pour l'établir. 

RAPPORTS. 

TÉKATOLOGIE. —Rapport sur mie Lettre et une pièce tératolngique . 

adressées à l'Jcadémie par M. Cogniot. 

(M. Isidore Geoffroy-Saint-Hilaire rapporteur.) 

« L'Académie a reçu, dans la séance du 27 novembre 1848, de M. Cu- 
gniot, pharmacien à Roiivray (Côte-d'Or), et de M. Chaudot, une pièce 
tératologique qui a été renvoyée à mon examen. Une Lettre de M. Gowniot 
jointe à cet envoi fait connaître seulement que l'objet envoyé est un chien 
monstrueux , né avec cinq autres individus bien conformés , et qui a vécu 
quarante-huit heures. 

'• Au défaut d'un Mémoire ou d'une Note assez détaillée pour donner lieu à 
un Rapport, je me bornerai à dire que le monstre adressé à l'Académie par 
MM. Gogniot et Ghaudot appartient à la famille des Monstres doubles po- 
lyméliens et au genre Pygomèle, dont il reproduit exactement tous les ca- 
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ractères. Il se rapporte à cette variété où les deux membres accessoires sonf; 
réunis en iiii seul presque iiisriu'à' leur extrémité. Il est bi-femelle, 

» On sait qne la Pycjomélie, presque commune chez les Oiseaux , est rare 
chez les Mammifères. Haller et M. Gurlt sont les seuls qui l'eussent jusqu'à 
ce jour observée chez le Chien. » 

(iiiOMÉTRiE. — Rapport sur la théorie des diamètres rectilignes des courbes 
quelconques ; par M. Laubest Wastzei,. 
(Commissaires, MM. Lamé, Binet, Sturm rapporteur.) 
L'Académie nous a chargés MM. Lamé, Binet et moi, de lui rendre 
compte d'un Mémoire posthume de M. Laurent Wantzel, sur la théorie des 
diamètres rectilignes des courbes quelconques. Ce géomètre, élève des pins 
distingués de l'École Polytechnique, répétiteur et examinateur d'admission à 
cette École, a été enlevé prémaîurément aux sciences mathématiques qu'il 
cultivait avec succès. Les recherches qu'il a publiées sur l'algèbre pure ont 
surtout une véritable importance. Le travail qui nous a été renvoyé a pour 
objet une question de géométrie analytique qu Euler avait effleurée dans 
un Mémoire qui fait partie de la Collection de Berlin pour 1745. M. Wantzel 
a résolu la question de la manière la plus complète et la plus simple. Il a 
reconnu que les diamètres reclilignes qu'une courbe peut avoir en nombre 
limité ou illimité appartiennent tous à une section conique dans laquelle ils 
correspondent à des cordes de même direction que celles de la courbe, et 
qu'ils forment, avec le contour de cette conique , des secteurs équivalents. De 
l.i il a déduit le moyen de former l'équation générale des courbes qui ont un 
nombre déterminé de diamètres rectilignes, et même des courbes autres que 
les coniques qui en ont un nombre infini. 

•" iSons pensons que ce dernier travail de M. Laurent Wantzel mérite d'être 
a()prouvé par l'Académie et inséré dans le Recueil des Savants étrangers. » 

fiCS conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

aiÉxlIOIHjES LUS. 

M. DoRVACLT lit un Mémoire snr Vétat chimique naturel de l'iode dans 
/es plantes marines et dans quelques autres produits naturels. 

.< De l'enseinble de ce travail, dit l'auteur en terminant son Mémoire, 
nous nous croyons autorisé à conclure que dans les plantes marines, et, par 
extension, dans tous les produits naturels où il se trouve concurremmenî 
avec des sels de potassiutn , l'iode est à l'état d'iodure de ce métal. 
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' Mais n'est-ce pas, d'ailleurs, à cette même conclusion qu'eût amené 
une interprétation rationnelle de la théorie? F.e chlore et le brome chassent, 
i! est vrai, l'iode de ses combinaisons métalliques, et, en particulier, de celle 
avec le potassium , lorsque l'un ou l'autre de ces deux corps est mis en contact 
avec un iodnre; encore est-ce avec une restriction. En effet, M. .Tacquelain 
a démontré que l'iode en excès et sous l'influence de la chaleur les chassait 
l'un et l'autre. Ce chimiste a même proposé un procédé pour l'obtenticm de 
l'iodure potassique, chimiquement pur, fondé sur cette propriété. Mai. si , 
au lieu d'un mélange, par exemple , de chlore, d'iode et de potassium , un 
suppose un mélange de nombreux halo et oxjsels de potassium e( de 
sodium, parmi lesquels des chlorures, des bromures, des iodures, etc. 
n'est-il pas rationnel d'admettre que l'iode, en raison de son peu d'affinité 
pour le sodium, et bien que moins électro-négatif que le chlore et le 
chrome, primera vis-à-vis du potassium ces deux corps, dont l'alfinité 
est également énergique pour l'un comme pour l'antre métal; en d'autre^ 
termes, que, dans le cas qui nous occupe, les corps sont sous la forme chi- 
mique la plus stable qu'ils puissent former? 

» Ajoutons, comme dernier corollaire, que ce n'est pas dans le thaia.- 
siophyte que ces faits s'accomplissent : ces composés salins leur sont fournis 
tout formés par l'eau de la mer, dans laquelle ils les puisent pour le besoin 
de leur végétation, eau dans laquelle, par une sorte d'affinité élective dé- 
pendante d'une action vitale, ils extrayent , tamisent à leur profit le corn- 
posé iodique, absolument comme les crustacés et les polypes coraliigenes la 
dépouillent aussi de leur côté, pour les besoins de leur organisation , de lu 
plus grande partie de la chaux que lui apportent incessamment les fleuves. 
C'est cette singulière faculté des thalassiophytes d'opérer la concentration de 
l'iode dans leur économie, qui fait qu'ils en sont si riches, tandis que l'eau 
de la mer qui le leur fournit en est elle-même si pauvre, puisque, prise dan> 
les conditions les plus favorables, elle en contient moins d'un millionième, 
làode, en effet, moins encore que le potassium, qui lui est associé, ne 
sain^ait provenir du roc aride sur lequel ces plantes croissent, car l'analyse 
n'y ferait pas découvrir ce métalloïde; et, d'un autre côté, on ne peut plus 
admettre aujourd'hui l'hypothèse, émise dans l'origine de la découverte 
de l'iode, que ce corps soit le produit d'une élaboration organique quel- 
conque. » 

Le Mémoire de \î. Dorvault est renvoyé à l'examen d'une Commissi 
composée de MM. Thenard , Ghevreul , Balard. 



sior: 
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Une Note sur \ iodométrie , piéseotée ensuite par M, Dorvault, est ren- 
voyée à l'examen de la même Commission. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

PHYSIQUE. — Appareil destiné à rendre constante la lumière émanant d'un 

charbon placé entre les deux pôles dune pile; par M. L. Foucault. 

(Commissaires, MM. Dumas, Regnault.) 

u 11 y a cinq aos, j'ai présenté à l'Académie, en corarauQ avec M. Donné, 
UD appareil qui permet de recourir à la lumière de la pile pour éclairer 
vivement de menus objets, et pour en obtenir sur un écran une image am- 
plifiée comparable à celles que fournit le microscope solaire lui-même. 

.. Dans cet appareil, assez difficile à manier et à conduire, la source lumi- 
neuse, si puissante du reste, devait être l'objet d'une surveillance continuelle, 
et elle imposait à l'opérateur une préoccupation nuisible aux expériences 
qui, à elles seules, réclamaient tous ses soins. Aujourd'hui mon appareil 
photo-électrique a reçu un complément dont je ne voudrais pas m'exagérer 
l'importance, mais qui me semble susceptible de le rendre utile à la science. 

.. Les pôles de charbon qui , autrefois, devaient être incessamment rap- 
prochés par l'opérateur lui-même, s'avancent maintenaut d'eux-mêmes avec 
des vitesses qui font respectivement équilibre à l'usure inégale de chacun 
d'eux; en sorte que, non-seulement ils se maintiennent spontanément à la 
petite distance la plus propre à exciter une vive lumière, mais qu'en outre 
le point radieux qu'on veut utiliser, conserve une position invariable dans 
l'espace. Pour en arriver là, j'ai disposé les choses de la manière suivante : 

» Les deux porte-charbons sont sollicités l'un vers l'autre par des ressorts , 
mais ils ne peuvent aller à la rencontre l'uu de l'autre qu'en faisant défiler 
un rouage dont le dernier mobile est placé sous la domination d'une détente. 
C'est ici qu'intervient l'électromagnétisme : le courant qui illumine l'appa- 
reil passe à travers les spires d'un électro-aimant dont l'énergie varie avec 
l'intensité du courant; cet électro-aimant agit sur un fer doux sollicité 
d'autre part à s'en éloigner par un ressort antagoniste. Sur ce fer doux mo- 
bile est montée la détente qui enraye le rouage ou le laisse défiler à propos , 
et le sens du mouvement de la détente est tel, qu'elle presse sur le rouage 
quand le courant se renforce, et qu'elle le délivre quand le courant s'affai- 
bht. Or, comme précisément le courant se renforce ou s'affaiblit quand la 
distance interpolaire diminue ou augmente, on comprend que les charbon^ 
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acquièrent la liberté de se rapprocher au moment même où leur distance 
vient à s'accroître, et que ce rapprochement ne peut aller jusqu'au contact, 
parce que l'aimantation croissante qui en résulte leur oppose bientôt un 
obstacle insurmontable, lequel se lève de lui-même aussitôt que la distance 
interpolaire s'est accrue de nouveau. 

" Le rapprochement des charbons est donc intermittent; mais, quand 
l'appareil est bien réglé, les périodes de repos et d'avancement se succè- 
dent assez rapidement pour qu'elles équivalent à un mouvement de pro- 
gression continu. 

» Ce résultat étant obtenu depuis onze mois , je me plaisais à grouper 
autour de mon nouvel appareil les expériences d'optique les plus brillantes 
et les plus délicates. 

" J'ai été interrompu dans ce travail par la nouvelle qu'un appareU ana- 
logue venait d'être construit en Angleterre. V Illustration anglaise contient, 
dans son numéro du i8 novembre 1848, la description d'une lampe élec- 
trique pour laquelle l'inventeur, M. W. Edward Staite, a pris un brevet. 

" Je n'ai donc pas l'intention de contester à M. Staite le mérite d'une idée 
qu'il a eue en même temps que moi. Mais puisque j'ai, de mon côté, pleine- 
ment réalisé un projet que je poursuivais depuis nombre d'années, ose- 
rais-je demander à l'académie qu'une Commission veuille bien se transporter 
aussitôt chez moi, pour constater mes résultats, pour prononcer sur l'im- 
possibilité matérielle qu'il y aurait eu pour moi d'improviser en si peu de 
temps des appareils nombreux et confectionnés pour la plupart entièrement 
de ma main? C'est le seul moyen qui me reste pour conserver ma juste part 
d'une invention dont je me réserve de faire ressortir ultérieurement l'utilité 
dans certaines recherches expérimentales. 

" Si la Commission daigne se rendre à mou laboratoire, je lui soumettrai 
en même temps une nouvelle disposition de la pile de Bunsen, qui me per- 
met de la mettre en activité et la replacer au repos en moins de cinq minutes. 
Ainsi, la Commission se convaincra, je l'espère, que je suivais une ligne 
bien déterminée, et que, dans ces conjonctures si fâcheuses pour moi, j'ai 
été victime du désii' de ne soumettre à l'Académie qu'un travail complet. .. 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur les vibrations tournantes des verges 

élastiques; par M. de Saiivt- Venant. ( Extrait par l'auteur. ) 

(Commissaires, MM. Cauchy, Poncelet, Piobert.) 

'-' 1. Lorsqu'un prisme élastique est maintenu dans un état de torsion par 

deux couples agissant à ses extrémités, les rotations angulaires <^ de ses di- 

C. R., 1849. I" Semenre. (T KXVIU, N» 5.) lO 
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verses sectioas traasversales soat données par Téquatiou 

(0 G.a.^ = M., 

qui exprime l'éfjalité du moment M^ de l'un des deux couples autour de 
l'axe du prisme ( pris pour celui des x) avec le moment des réactions inté- 
rieures qui s'exercent à travers l'une quelconque de ces sections « ; 

,, G représentant le coefficient d'élasticité dit de glissement transversal ; 

.' /j., une quantité qui est moindre que le moment d'inertie de la section 
autour de son centre de gravité, en raison de ce que cette section, primiti- 
vement plane, devient légèrement courbe. 

» Et si ,u' et II" sont les moments d'inertie de la section autour de ses 
deux axes principaux, /j, = ,a' + (j" le moment autour de son centre, on a : 

s Pour une section circulaire dont le rayon est h, 

'2, ,■''1 I • 2 ' 

alors, mais seulement alors, la section reste plane. 

a Pour une section elliptique dont les deux demi-axes sont h et /. 

2 u,' . 2 ti" h'P f ^ 

(3; .'^' = 7T7- = '^ FTT^ ^'^5 

alors la section prend la forme d'une surface réglée très-simple. 

» Mais pour une section rectangulaire, la surface devient plus, compli- 
quée , parce que le principe de réciprocité des composantes tangentielles de 
pression, de M. Gaucby, prouve, comme rexpérience, que la section doit 
s'infléchir vers ses quatre angles, de manière que les quatre arêtes courbées 
du prisme y restent normales (2). Il en résulte que l'expression précédente en 
a' et fi", qui revient à celle donnée en 1829 par l'illustre géomètre pour le 
prisme rectangle, n'y est exactement applicable que lorsqu'un des deux 
côtés de la base est très-petit par rapport à l'autre. Pour tout autre cas, ,a, 
pst exprimable en une série d'exponentielles dont le rapport avec l'expres- 
sion ci-dessus est compris entre 0,841 et ! (3), en sorte que nous poserons, 
pour une section rectangle dont h et / sont les demi-côtés, 

za'.zu." ï6 /ri- 

u., = a ', . ',, = a 



3 /r + r- 



(i) Mémoire présenté le lo mai 1847. Comptes rendus, tome XXIV, page 849. 

(2) Mémoire présenté le 32 février 1847. Comptes rendus, tome XXIV, page 260. 

(3) Mémoire présenté le 22 mars 1847. Comptes rendus , tome XXIV, page 487. 
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On a, disons-nous, quand / est très-petit, a = i, fx, = 4^-'= "ô" ^''■ 

8 h' 
Section carrée, h = i, a = o,84i, /x, = o,84i ? |x = o,84i • -y 

résultat confirmé, à i ou a centièmes près, par les expériences de réaction 
de torsion des barres carrées et des barres rondes, faites par Duleau et par 
Savart. 

H 2. L'équation (t) peut encore être posée pour une longue tige sollicitée 
par des forces agissant sur tous les points de sa masse et ne produisant 
qu'une faible torsion, M^ représentant alors la somme des moments de celles 
appliquées depuis w jusqu'à une extrémité. 

» On passe au cas du mouvement en remplaçant ces forces par les inerties 



-pdc^dx^^^ 



étant la densité , r le rayon vecteur d'un élément , et < le temps. 

a II en résulte, en différentiant les deux membres par rapport à x, 
celle 

P F 



(^) « « dx' dt' 



» 5. Elle donne , pour le nombre de vibrations tournantes du son le plus 
grave, en une seconde, / étant la longueur de la tige, 



(6) "'=r,V^' 



ou 



N' = — i / - pour le cas de la base circulaire 
N' = — l/o,84i - pour celui de la base 



carrée. 

P 



Le nombre des vibrations longitudinales de la même tige est exprimé, 
comme on sait, par 



-2/Vp" 



» 4. Ces formules sont propres à fournir des valeurs du rapport, en ce 
moment controversé, des coefficients d'élasticité d'allongement et de 
torsion E et G. On sait que, d'après les formules de Navier, Poisson et 

10.. 
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MM. Gauçby, Lamé et Clapeyron, on aurait, daas ies corps homoffènes et 
isotropes, ou d'égale élasticité en tous sens , 



^_ 5 



C D - 



Mais M. Weitheira, en adaptant des résultats d'expéi'iences d'équilibre à 
un commencement d'analyse de M. Gauchy, dont il rejette le complément, 
modifie profondéiueat toutes ces formules , et prend 

^ = 2 = 2,6666.... 

'1 On aurait, d'après le numéro précédent, 

G ~ V iV ) ^"^ tif^nt N et N' dlexpériences sur les tiges rondes ; 



E 
G 

- = 0,84 1 ( js> j en les tirant d'expériences sur les tiges carrées. 



Or, pour les tiges rondes, 

Ghladni a donné — , = i,5o d'où - = 2,25 

Savart a donné »^ 1,6668 « 2,778 

M. Wertheim a donné. . . » i,63o9 » 2,660 

» Quant aux tiges carrées , M. Wertheim a bien voulu ra'écrire qu'il a 
trouvé; 

ï^er .T-. ;|-, =:i,=69i9 d'où -=2,407 

Verre ordinaire » i,6863 « 2,892 

Cristal 1,6846 j. 2,887 

» La moyenne de ces six valeurs de - est 

G 

2,48. . :" - 

Si l'on rejette le résultat tiré de l'expérience ancienne de Ghladni, on voit 
que ceux fournis par les tiges rondes sont plus favorables aa rapport 2,67 
de M. Wertheim, et ceux des tiges carrées, au rapport 2,5o de la théorie 
admise. '7 3 "^ 

» Mais on ne peut guère compter sur Visotropie des tiges métalliques ou 
vitreuses. L'inégalité de leur élasticité en divers sens suffit pour expliquer les 
différences trouvées, sans changer les formules démontrées paries géomètre 
pour ie cas d'égale élasticité , ainsi que j'espère le faire voir bientôt. 



s 

.s 
9 
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CHIMIE APPLIQUÉE. - Sur le mode de transport des phosphate et carbonate 
de chaux dans les organes des plantes, et sur rinjfluence qu'exercent 
ces sels calcaires dans l'acte de la germination et de la végétation ; 
par M. J.-L. Lassaigive. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Dumas, Decaisne. ) 

« Un grand nombre de faits ont établi l'influence des phosphates terreux 
dans le développement des graines céréales, et suivant M. Liebig , les plantes 
qui en proviennent ne pourraient parvenir à maturité sans la présence de 
ces sels. Les phosphates terreux, en effet, se sont rencontrés dans presque 
tous les terrains où végètent les céréales. L'emploi des engrais animaux tend 
à resdtuer chaque année à la terre la portion de ces sels qui lui a été enlevée 
par l'alimentai ion de l'homme et des animaux, et qui doit faire partie consti- 
tuante, soit de leurs fluides, soit de leurs divers tissus. Cette action des 
phosphates sur la végétation explique l'effet si puissant des os |)ulvérisés sur 
un certain nombre de sols, et l'expérience qui en a été faite atteste la plus 
grande efficacité de ces matières comme engrais. Mais tandis qu'on s'expli- 
quait aisément le mode d'introduction des sels solubles dans le végétal, il 
était plus difficile de se rendre compte de la manière dont s'opérait la trans- 
mission de principes minéraux insolubles , tels que les phosphates dont il 
s'agit ici. Diverses hypothèses avaient été émises sur cette question impor- 
tante, et c'est pour la résoudre que nous avons tenté, dans le courant de 
l'année dernière, les expériences dont nous avons l'honneur de communi- 
quer aujourd'hui les résultats à l'Académie. 

" Nous avons commencé d'abord par rechercher: i» si le phosphate 
de chaux basique tel qu'il existe dans les os des animaux, pouvait se dis- 
soudre dans l'eau chargée d'acide carbonique ; a» dans quelle proportion il 
se dissolvait; 3° si cette solution pouvait ou non favoriser la germination et 
la végétation des céréales; 4° enfin , si dans les diverses parties de la plante 
développée, on retrouvait une certaine quantité de ce même phosphate. 
» Première expérience (le sous-phosphate de chaux est soluble dans l'eau 
saturée d'acide carbonique, à la température et à la pression ordinaire). 
— Cette proposition, que nous avons déduite d'expériences directes, avait 
été avancée par M. Dumas (i); quelques années auparavant, M. de Gasparin, 
dans son excellent Cours d'Jgriculture, tome I, pages 107 et 108, avait 

>) Voir son discours d'ouverture à la rentrée de la Faculté, année 1846. 
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admis que le phosphate de chaux passait daas les plantes à l'état de dissolu- 
tion dans une eau chargée d'acide carbonique, sans toutefois le démontrer 
expérimentaleraent. C'est dans cet état de choses, et ne connaissant pas les 
recherches que M. Dumas entreprenait de son côté, que nous annonçâmes 
vers la fin de l'année 1846, à l'Académie des Sciences, que l'eau saturée de 
0fi,ï acide carbonique, à la température de -!- ro degrés et à la pression 
moyenne de l'atmosphère, dissout le phosphate basique des os dans la 
proportion de Tyfffôô de son poids, on, en fraction ordinaire, -ç^. 

» Nous constatâmes que ce solutum est décomposé par l'action du ca- 
lorique , et que ce sel basique en est séparé en saturant l'acide carbonique 
par la potasse ou par l'ammoniaque. En examinant l'action de l'eau chargée 
de bicarbonate de chaux sur ce même phosphate basique , nous reconnûmes 
que ce dernier sel se dissout aussi, mais en quantité plus faible. 

.! Après avoir mis hors de doute ce fait, nous fîmes des essais sur les os , 
soit frais , soit en partie désagrégés par un séjour prolongé dans la terre. 
L'expérience nous a démontré que ces derniers , réduits en morceaux de 
la grosseur d'une petite noisette, cèdent, au bout de huit à dix heures 
de contact avec l'eau saturée d'un volume d'acide carbonique, une certaine 
quantité de leur base inorganique , c'est-à-dire une portion de leur carbo- 
nate et phosphate de chaux ; lorsque les os sont pulvérisés , même grossiè- 
rement, une proportion plus grande de ces sels basiques est dissoute par la 
solution d'acide carbonique. Une expérience ultérieure nous a appris que le 
rapport du phosphate de chaux au carbonate de la même base, dissous 
par cette solution, est, à peu de chose près, le même que celui qui existe 
dans les os , d'après les analyses failes par M. Berzelius. 

» Les résultats obtenus de nos expériences permettent donc d'établir que 
les sels calcaires qui entrent dans la composition des os des animaux peuvent , 
à la suite de leur décomposition dans le sein de la terre, être en partie 
dissous par suite de l'infiltration des eaux pluviales et en raison de la pro- 
portion d'acide carbonique que celles-ci tiennent en solution. 

» Deuxième expérience. — Les faits précédemment exposés nous ont 
porté à rechercher quelle devait être sur la germination et la végétation 
l'influence de cette solution de phosphate de chaux et de carbonate de 
chaux dans l'eau saturée d'acide carbonique. 

■.: On a semé, dans deux bocaux de verre de la capacité de 200 centi- 
mètres cubes, contenant chacun 260 grammes de sable siliceux, purifié par 
un lavage à l'acide chlorhydrique, quatre grains d'un beau froment de la 
récolte de 1846. Chaque bocal a été arrosé, afin de rendre le sable humide, 
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l'un avec de l'eau chargée de son volume d'acide carbonique, l'autre avec la 
même eau, tenant en solution du phosphate et carbonate de chaux extfHit 
d'os désagrégés par une décomposition spontanée dans la terre. 

" Les deux bocaux en verre ont été placés sur une assiette creuse de por- 
celaine, qu'on a eu le soin de recouvrir d'une cloche en cristal de six litres de 
capacité, afin de les abriter du contact de tonte poussière suspendue dans 
l'air. Cet appareil, disposé sur un guéridon en bois, pouvait être rapproché 
à volonté d'une fenêtre par laquelle arrivait directement la lumière solaire. 
L'air au milieu duquel il était placé a été, autant qu'il était possible de le 
taire, maintenu à une température de + lo à +12 degrés centigrades. Les 
grains de froment ont tous germé, dans ces deux vases, en moins de deux 
jours, et la plumule s'est ensuite peu à peu développée comme à l'air libre, 
en donnant deux feuilles d'un beau vert, qui ont pris un accroissement assez 
grand dans les conditions rapportées ci-dessus. L'accroissement des grains 
dans le sable, arrosé avec la solution des sels calcaires des os, a été plus 
rapide que celui des grains arrosés avec l'eau chargée d'acide carbonique 
pur. Les feuilles fournies par les premiers grains étaient plus grandes en 
général, plus nerveuses et d'une couleur verte plus foncée; mais, vingt-cinq 
jours après la germination , la végétation de la plante a langui dans ces 
conditions anormales : les feuilles ont pris une teinte jaunâtre à leur extré- 
mité , et cette altération dans la couleur primitive s'est peu à peu propagée 
à une partie du limbe. A cette époque, la hauteur des tiges provenant des 
grains développés dans l'eau distillée, saturée d'acide carbonique, était, 
terme moyen, de o^jOÔS à 5'°,07o; tandis que celle des tiges produites par 
les grains développés dans le sable arrosé avec la solution des sels calcaires 
des os était de o'°,o8o à o°',ioo, c'est-à-dire que la hauteur de ces dernières 
était d'un tiers environ en sus. 

» Les petites plantes parvenues à ce développement, paraissant souHrir, 
on a arrêté l'expérience en les retirant des vases, lavant les racines 
pour les débarrasser du sable qui adhérait à leur surface, et soumettant 
tonte la plante entière à la dessiccation dans une étuve à vapeur. 

. f<es tiges provenant de l'expérience faite avec la solution des sels 
calcaires pesaient, après dessiccation complète, oS'jigS, tandis que celles 
recueillies dans la deuxième expérience ne pesaient que oS'',i53; ainsi la 
hauteur des tiges et leur poids, à l'état sec, étaient donc différents dans les 
deux conditions que nous avons rapportées. La différence a été en faveur 
des grains germes et développés dans le sable arrosé avec l'eau cliar;;éc 
;!es sels calcaires des os. 
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■.î Une troisième expérience, accooîplie dans les mêmes conditions, a 
donné des résultats identiques. 

» Les résultats obtenus dans les expériences que nous venons de rap- 
porter, eu démontrant positivement la part d'influence que l'on doit attribuer 
aux sets calcaires qui existaient en solution dans l'eau à la faveur de l'acide 
carbonique, permeltent d'expliquer la manière d'agir de certains engrais 
enfouis dans la terre. A part les produits ^azeux et ammoniacaux q^ue les 
matières animales laissent dégager en se décomposant; les sels calcaires 
phosphatés et carbonates, qu'elles contiennent en plus ou moins grande 
quantité, jouent un rôle non moins important dans l'assimilation des vé- 
gétaux. Certaines de ces derniers ayant besoin , pour leur entier déve- 
loppement, de ces composés minéraux, il est donc nécessaire qu'elles 
s'approprient, par voie d'absorption, une partie de ces sels calcaires qui 
se trouvent dans le sol , ou de ceux qui entraient comme principes consti- 
tuants de la matière organique des terreaux. 

:) Les faits que nous avons observés dans ce travail viennent donc éclairer 
un point de physiologie végétale, à savoir que certains sels calcaires, 
neutres ou basiques, insolubles par eux-mêmes dans l'eau pure, peuvent 
être transportés dans les organes et tissus des plantes après avoir été dissous 
par l'eau tenant en solution de l'acide carbonique, s'y fixer, et en faire 
ensuite partie constituante. La vie des végétaux , étudiée dans ses divers 
rapports, tend à démontrer cette vérité que confirment chaque jour nos 
observations et nos expériences, que divers êtres organisés sont dans un 
état de dépendance les uns des autres, ainsi que tous les phénomènes 
naturels viennent l'attester. >■■ 

A^ATOMiE COMPARIÎE. — Note en réponse à des remarques contenues dans 
un Mémoire de M. Ijéon Dufour relatif à In circulation dans les insectes; 
par M. Emile Blaschard. 

« M. Léon Dufour m'accuse d'être tombé dans une étrange inadvertance 
lorsque j'ai écrit, en parlant de Guvier: « Selon notre illustre anatomiste , le 
» fluide nourricier des insectes n'avait aucun mouvement; suivant son expres- 
» sion, il était en repos. » Nulle part, assure M. L. Dufour, il n'a dit que le 
fluide nourricier était en repos. J'ai trop de respect pour l'Académie pour ne 
pastenir à montrer que, dans un Mémoire soumis à son jugement, je n'ai pas 
attribué à Ouvrer une opinion qui n'était pas la sienne ou des expressions qu'il 
n'a pas écrites. Je cite textuellement : « Des naturalistes, dit-il , qui ont observé 
>i au microscope les parties transparentes des insectes n'y ont vu qu'un liquide 
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!' en repos qui les baigne de toutes parts « {Leçons d'anatomie comparée, 
i8o5, tome IV, page i64). Plus loin (page i65) il parle encore du sang comme 
« baignant continuellement et tranquillement toutes les parties qui doivent 
=' y puiser les molécules qu elles ont à s'approprier. » 

» M. L. Dufour ne nie pas le mouvement du fluide nourricier dans les 

insectes, et en lui attribuant cette opinion, je lui prête, dit-il, une hérésie 

physiologique. Cependant (Recherches sur les Orthoptères, Mémoires des 

Savants étrangers, tome Vil, page 291), à l'occasion des mouvements du 

sang observés par M. Behn, il s'exprime ainsi : « Je prouvai que le mouve- 

.1 ment spontané observé par M. Behn comme par moi, dans l'intérieur des 

« pattes des Corises, ne saurait être attribué à une véritable circulation hu- 

" morale , et qu'il était produit par un tissu contractile musculaire. » Et 

{loc. cit., page 228), en parlant du vaisseau dorsal, il écrit: « Malgré son 

.. apparence tubuleuse, les investigations les plus attentives, soit à la loupe, 

" soit au microscope, ne m'ont jamais démontré l'existence ni de branches 

» ou de division à ce cordon, ni d'une cavité intérieure, ni encore moin.-; 

" d'un liquide circulatoire. » 

.1 II y a deux siècles pourtant, Swammerdam (^w<o/re générale des In- 
sectes) annonçait avoir fait passer une injection dans ce prétendu cordon 
sans cavité intérieure. Je pourrais citer encore bien des passages attestant 
que je n'ai pas prêté à M. L. Dufour une autre opinion que la sienne. Au- 
jourd'hui, il a changé d'avis; il reconnaît le mouvement du fluide nourri- 
cier, mais il n'admet pas une circulation vasculaire. Il n'y a rien à répondre 
à ceci ; la plupart des anatomistes ont insisté sur l'absence de vaisseaux pro- 
prement dits, autres que le vaisseau dorsal dans le corps des insectes. Jai 
insisté également sur ce point. 

» Je ne suivrai pas M. L. Dufour dans sa dissertation sur la structure des 
trachées, structure connue depuis bien longtemps, et que je n'ai pas le 
mérite d'avoir découverte. D'après cet anatomiste, j'aurais montré le fil 
spiral comme libre de toute adhérence avec les deux tuniques entre les- 
quelles il est interposé. Aucun mot dans mon Mémoire ne justifie cette cri- 
tique de M. L. Dufour. Le fil spiral adhère particulièrement à la membrane 
interne, et sert, comme je l'ai dit, à maintenir, béant à son origine, l'espace 
intermembranulaire pour livrer passage au fluide nourricier. 

>. J'ai exposé avec détails, dans mon Mémoire, tous les faits et toutes les 
expériences dont ont été rendus témoins aujourd'hui bien des naturalistes. 
Il est inutile d'y revenir. Quel doute possible quand un liquide coloré , in- 
troduit chez un insecte vivant, sans effort, sans pression, dans l'une des 

C. R., 1849, \" Semestre. (T. XXVIII, N'oS.) ' ' 
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cavirés on afflue le sang, se trouve aussitôt emporté entre les membranes 
trachéennes et dans le vaisseau dorsal? Quel doute possible encore quand 
les corpuscules du sang eux-mêmes se voient engagés entre ces membranes? 
• Je ne m'arrêterai pas à cette expression, plusieurs fois répétée dans la 
Note de M. L. Dufour, « la théorie de M. Blanchard » , puisqu'il ne s'agit pas 
de théorie , mais seulement de faits. Au reste , depuis les observations de 
Carus, le phénomène de la circulation dans les insectes est devenu, pour 
ainsi dire, vulgaire dans la science, et ne prête plus de matière à discussion. 
Quant aux faits annoncés par moi , ils ont été mis sous les yeux d'un trop 
grand nombre de naturalistes; ils peuvent être vérifiés avec trop de facilité 
par tous les anatomistes, pour qu'il soit nécessaire de donner plus d'étendtie 
^1 cette réponse. » 

M. Perrey présente une Note sur quelques expériences d'électro-statique. 
(Commissaires, MM. Pouillet, Despretz.) 

M. CiPBiANO MosQDERA adrcssc de Bogota (Amérique du Sud) un Mémoire 
sur àei observations météréologiques qu'il a faites dans la Nouvelle-Grenade- 

Ce Mémoire, écrit en espagnol, est renvoyé à l'examen d'une Commission 
composée de MM. Arago, Mathieu et Boussingault. 

M. Castelin' soumet au jugement de l'ilcadémie une Note concernant un 
moyen qu'il a imaginé pour faire marcher les navires en utilisant lajorce 
produite par le mouvement des vagues. 

.M. DcPERREY est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

CORRESPOîVDAx\CE. 

M, l'Inspecteur de la savigatio.v de la Seine adresse le tableau des hau- 
teurs de la Seine, à Paris , observées journellement à l'échelle du pont de la 
Toumelle. 

OPTIQUE. — Note sur quelques phénomènes de la vision au moyen des deux 
jeux ; par MM, L. Foticadlt et J. Regsault. 

« Dans un beau travail sur la vision des objets à trois dimensions, 
M. VVheastone affirme que lorsque les deux champs visuels ou les éléments 
correspondants des deux rétines sont impressionnés simultanément par des 
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rayons de réfrangibilités différentes, il n'y a pas production d'une seu- 
sation colorée mixte. L'assertion de cet habile physicien étant opposée à 
1 opinion delà plupart des observateurs qui se sont occupés du même sujet, 
nous avons cru utile de reprendre ces expériences , de les varier et de les 
étendre. Lappareil même de M. Wheastone, le stéréocope, offrait d'ailleurs 
«n moyen simple de dégager ces observations assez délicates de toute com- 
plication capable de nuire à la netteté des résultats physiologiques. 

« r.a recomposition des teintes mixtes au moyen des ébranlements pro- 
duits sur les rétines par des rayons colorés différents ne saurait être mise 
en doute. Mais l'aptitude varie d'une manière notable d'un individu à un 
autre; il est possible qu'elle soit excessivement faible chez quelques per- 
sonnes, exceptionnellement nulle chez d'autres. 

.. La tendance de l'un des yeux à se distraire dans ce genre d'expérience 
se fait surtout remarquer quand toute l'étendue des champs visuels est uni- 
formément éclairée par des rayons colorés différents. Si l'on impressionne 
des parties limitées et correspondantes des rétines, la puissance d. l'attention 
tavorise constamment la recomposition. Si deux rayons colorés, capables en 
arrivant sur un écran blanc, de produire une teinte mixte, font naître la 
même sensation en ébranlant isolément les portions correspondantes des 
retmes, il semble probable que deux rayons complémentaires produiront la 
sensation du blanc en affectant les éléments correspondants de la membrane 
sensible, 

" Pour constater cette recomposition sur un grand nombre de teintes 
complémentaires, et présenter le phénomène dans toute son évidence, nous 
avons disposé l'expérience suivante : Au stéréoscope nous avons annexé deux 
miroirs plans formant un angle dièdre variable, dont l'arête verticale est 
placée symétriquement par rapport à celle des deux glaces du stéréoscope 
Les montants verticaux portant les coulisses destinées à faire glisser le. 
.mages ont été percés de deux larges orifices circulaires. Dans les coulisses, 
on place deux glaces sur lesquelles sont collés deux écrans circulaires de 
papier blanc de même grandeur et d'un diamètre moindre que celui des 
orihces. Deux larges faisceanx lumineux de teintes complémentaires, obtenus 
aumoyen des phénomènes de polarisation chromatique, sont dirigés horizon- 
talement sur les miroirs plans qui les réfléchissent; ils traversent les glaces des 
coulisses qui restent obscures: mais réfléchis irrégulièrement sur les écrans 
c.rculau-es, ils donnent deux disques colorés, exactement identiques quant à 
la forme et a 1 étendue, qui deviennent les images amenées par le sté- 
réoscope sur des éléments correspondants des rétines, On peut, au moyen 
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de la disposition des appareils polarisateurs , passer par une série de teintes 
complémentaires nombreuses, faire varier en même temps Imtensite des 
deux images colorées, modifier Tintensité de l'une ou de l'autre des .mages 

isolément. 

» Voici les résultats physiologiques constatés : 

» Quand les éléments correspondants des rétines sont impressionnes en 
même temps, les alternatives d'activité ou d'inertie de l'un des yeux se mani- 
festent généralement au début de l'expérience, et l'on perçoit tantôt lune 
des teintes, tantôt sa complémentaire; mais, après une durée dooservation 
très-variable suivant les individus, on ne voit plus qu'un seul cercle blanc. 

« Lorsque les yeux sont en quelque sorte accoutumés à ce mode dim- 
pressionnement inusité, la tendance à la recomposition devient tellement 
énergique chez quelques personnes, que l'on peut faire passer les écrans par 
toutes les teintes complémentaires que donne l'appareil sans qu'il y ait sen- 
sation correspondant aux couleurs; on perçoit seulement la lumière 

blanche. 

-, En diminuant l'intensité de l'une des couleurs , l autre restant constante , 
la recomposition s'opère encore; mais le disque blanc paraît se couvru- plus 
ou moins fortement de la teinte dominante. 

» Si l'on fait varier l'intensité des rayons complémentaires de la même 
manière pour les deux faisceaux, on observe que la recomposition se fait 
avec d'autant plus de facilité au début de l'observation, que leur mtensite est 

plus modérée. 

„ La teinte bleue sensible et la jaune, parmi les rayons complémentaires 
que nous avons essayés, se prêtent le mieux à l'expérience, et donnent immé- 
diatement la sensation du blanc. Nous pensons que ce phénomène tient a ce 
que, l'accommodation des yeux étant la même pour ces groupes de rayons, 
d'après les portions du spectre qu'ils occupent, les efforts nécessaires a la 
recomposition sont par cela même beaucoup moindres. 

„ On voit, en résumé, que sauf des cas exceptionnels, la sensation de la 
lumière blanche peut naître de deux impressions chromatiques complémen- 
taires quelconques dans chacun des yeux; que la sensation unique blanche 
naissant de deux rayons complémentaires est indépendante d'une action 
réciproque de ces rayons en dehors de l'appareil visuel ; que les impressions 
lumineuses produites sur les rétines conservent toutes leurs propriétés jusque 
dans les profondeurs les plus intimes de l'encéphale. » 
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xsrnomuiE.—Èphémérides de Métis, pour le minuit moyen de Greenwick, 
calculées par m. Graham. (Communiqué par M. Le Verrier.) 
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Nota. Il a été tenu compte de l'aberration, mais non des perturbations. 
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ZOOLOGIE. — Note sur le développement et l'organisation des inj'usoires; 
mouvements gjrratolres du vitellus; pulsations de la vésicule contractile 
dans l'œuf, etc. ; par M. F. Pouchet. 

'! 1°. J'ai suivi le développement de plusieurs raicrozoaires : les uns sorteut 
de l'œuf avec les formes qu'ils doivent présenter durant tout le cours de leur 
existence (iTeVowejj Forticelles); les autres subissent, en se développant, des 
métamorphoses très-apparentes [Kolpodes, Dileptes). C'est à cause de cela 
qu on a souvent décrit, comme des espèces différentes, les individus jeunes 
et les individus adultes de la même espèce. Il est certain, par exemple, que 
le Glaucoma scintillans, Ghr. , n'est que l'état fœtal ou imparfait du Kol- 
poda cucullus, Mull. 

» 2°. Sur les œufs de Yorticelles parvenus à o,o4 de millimètre de diamètre, 
le vitellus présente des mouvements gyratoires ti-ès-manifestes et tout à fait 
semblables à ceux qu'on observe chez les Mollusques et d'autres animaux. 
Lorsque la jeune Vorticelle est tout à fait développée et sur le point de sortir 
de l'œuf, à cette gyration succèdent des mouvements d'une autre nature; ce 
sont des contractions de tout l'animalcule qui, comme on l'observe, par 
exemple chez les jeunes Lymnées , semble ramper sous l'enveloppe trans- 
parente de l'œuf. 

« 3°. Sur des œufs de Vorticelles, dont les animalcules étaient à la veille 
de sortir de leur coque, j'ai, sur plusieurs d'entre eux, reconnu l'existence 
de la vésicule contractile et constaté ses mouvements. Cette vésicule était 
proportionnellement moins volumineuse que sur les animalcules entièrement 
développés, et ses pulsations moins fréquentes. Ces œufs, alors totalement 
occupés par l'embryon, offraient o,o4 de millimètre, et la vésicule contrac- 
tile qui était placée vers leur centre présentait, dans son plus grand déve- 
loppement, o,oo5 de millimètre. 

» 4°- Sur les Vorticelles il existe un sac parfois fort apparent, situé du. 
côté opposé à la vésicule cardiaque ou contractile , et s'étendant dans presque 
toute la longueur ds ces animalcules. L'intérieur de ce sac présente des mou- 
vements moléculaires très-apparents, qui paraissent évidemment dus à la 
présence de cils vibratiles. Parfois ce sac se contracte d'avant en arrière, et 
semble transporter dans cette direction une masse en mouvement, très-dis- 
tincte des vésicules stomacales qu'elle refoule. Ce sac est l'organe respira- 
toire. Ses mouvements sont ce qui en a imposé à certains micrographes , soit 
en leur faisant croire qu'il se creusait des vacuoles dans le tissu , soit en leur 



(8:4) 

taisant admettre qu'il existe chez les infusoires une espèce de circulation de 
j;ranules semblables à celle que l'on observe sur certains végétaux. 

" D'après ce qui précède, la vésicule contractile ne peut donc être assi- 
milée qu'à un cœur. On la voit déjà se manifester comme .le Punctuin su- 
liens des embryons ovipares. 

« D'après cela aussi, on ne peut plus considérer les vésicules contractile- 
comme appartenant soit à l'appareil génital, comme le voulait M. Ehrenbero 
soit à l'appareil respiratoire, comme le professait Spallanzani. .. " ' 

ÉCONOMIE RURALE. - Préparation de la fécule de marrons d'Inde , par de 
simples lavages à l'eau froide. (Note de M. Belioc. ) 
-. Dès que j'eus connaissance du Rapport, fait par M. Payen à l'Académie 
sur le travail de M. Flandin, relatif à la préparation des marrons d'Inde 
au moyen du carbonate de soude, je voulus expérimenter ce procédé' 
mon succès fut complet. Mais j'avais remarqué que la pulpe, même après 
avoir été traitée par l'alcali, n'avait rien perdu de son principe amer, et je 
me demandai si le sel alcalin était pour quelque chose dans l'insipidité de la 
fécule. 

» Je recommençai mon expérience en traitant la pulpe de marrons tout 
simplement comme on traite la pulpe de pomme de terre, par le lavage à 
l'eau froide et la décantation, sans addition d'aucune préparation alcaline 
" .l'obtins la fécule dont je vous envoie ci-joint un échantillon Elle est 
comme vous verrez, très-blanche et parfaitement insipide. J'en ai fait pré- 
parer des biscuits, et des potages qui ont été trouvés supérieurs à ceux qu'on 
prépare avec la fécule de pomme de terre. 

-• J'ajoute que le rendement des marrons a constamment été, dans nie- 
diverses expériences, fait avec des instruments grossiers: de 19 à ar de 
fécule sèche pour 100 de pulpe de marrons frais. 

H Une expérience comparative, faite avec les pommes de terre dans les 
mêmes conditions, m'a rendu seulement 11,78 de fécule sèche pour 100 de 
pulpe. Mais je ne voudrais rien affirmer sur ce dernier résultat, qui est im 
mensément à l'avantage du marron, mais qui peut varier, peut-être suivant 
la quantité ou l'espèce des pommes de terre employées. ■> 

CHIMIE. - Recherches sur la série benzoique et ses dérivés^ pai 

M. Gustave Chancel. 
« Ce travail a principalement pour objet l'étude des produits de la distil- 
lation sèche du benzoate de chaux, et fait suite à mes recherches sur Ips 



acétones. 
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„ Il m'a été impossible de retirer de ces produits le liquide auquel 
M Pelipot a donné le nom de benzone; ce liquide est, selon moi, un mé- 
lange dé plusieurs corps, parmi lesquels se trouve une belle matière cnstal- 
lisable , dont j'iadique l'extraction dans mon Mémoire. Une circonstance , au 
reste, a échappé à l'attention de M. Peligot : c est que pendant toute la 
durée de la réaction , il se dégage des gaz inflammables, de sorte qu elle n est 
évidemment pas aussi simple que le suppose ce chimiste. 

„ Soumise à l'analyse, la substance cristallisée ma donne des résultats 
conduisant exactement à la formule 

C'5H"-0(*). 
On voit que cette composition est précisément celle que la théorie assigne 
à la benzone, car on a 

2[C'(H^Ca)0^]= C(Ca')0- 4- C'^H'»0. 
benzoate carbonate benzone. 

caleique. caloique. 

Une métamorphose des plus nettes vient confirmer la formule G'^H"'0, 
et prouve, d'une manière évidente, que le corps cristallisé qu'elle repré- 
sente n'est autre chose que le véritable acétonide de l'acide benzoique. En 
effet, sous l'influence de la chaux potassée, elle se dédouble, et donne à une 
température voisine de 260 degrés, uniquement du benzoate de potasse et 
de la benzine, sans dégager les plus légères traces de gaz hydrogène. Cette 
réaction s'expUque très-bien par l'équation suivante : 

C'^H''^ O + (RH) O = C (ff K.)0- + C" Hs 
potasse. benzoate benzine 

potassique. ou phène. 

I.a benzine que l'on obtient dans ces circonstances est tout à fait pure et 
incolore; la dissolution aqueuse du sel potassique, traitée par l'acide chlor- 
hydrique, précipite de Facide benzoique, dont l'identité a été confirmée par 
l'analyse du sel d'argent. 

„ J'ai obtenu en nombres ronds, 4o pour 100 de benzme, résultat qui 
s'accorde très-bien avec le calcul, en partant de l'équation posée ci-dessus. 

,. Comme cette métamorphose est caractéristique, je propose de donner a 



f * ) Toutes les formules dont je ferai usage sont écrites dans la notation de M. Gerhardt : 
C=i2, H=i, 0=16, N=i4- 
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cette nouvelle substance le nom de benzophênone. Cette dénomination rap- 
pelle , en effet , que ce corps appartient à la fois à la série benzoïque et à la 
série pbénique, et sa désinence le place parmi les corps de la classe des 
acétones. 

" La benzophênone est insoluble dans l'eau , assez soluble dans l'alcool et 
très-soluble dans l'éther; elle cristallise en gros prismes transparents de 2 
à 3 centimètres de longueur, et d'une teinte légèrement ambrée. Ces cris- 
taux sont des prismes droits à base de parallélogramme obliquangle. 

" Cette substance fond à 46 degrés en une huile épaisse , qui ne se soli- 
difie que par l'agitation; elle entre en ébullition à 3i5 degrés, et distille 
complètement et sans altération à cette température ; sa vapeur est facile- 
ment inflammable et brûle avec une flamme éclairante. 

» Tja benzophênone possède une odeur éthérée prononcée, agréable, et 
qui présente quelque analogie avec celle de l'éther benzoïque. 

» A froid , les acides sulfurique et nitrique la dissolvent en grande quan- 
tité, mais sans l'altérer; par l'addition de l'eau, elle se sépare et vient se 
solidifier à la surface. A chaud , l'acide nitrique fumant l'attaque et la 
transforme en un corps huileux, épais, restant longtemps liquide à froid; si 
on le traite par l'éther, ce corps s'y dissout rapidement, mais s'y dépose 
presque aussitôt sous la forme d'une poudre cristalline , légèrement jaunâtre. 
L'analyse démontre que ce corps est la benzophênone binitrée 

C"H«X^O. 

« L'alcaloïde oxygéné que nous avons fait connaître, M. fjaurent et moi, 
sous le nom àejlavine, et que nous avons obtenu en traitant pendant long- 
temps les produits de la dissolution sèche du benzoate de chaux par l'acide 
nitrique, puis par le sulfhydrate d'ammoniaque, provient évidemment de 
la benzophênone binitrée; la composition de la flavine s'exprime, en effet, 
par la formule 

C'^H"N-0. 

1' M. Gerhardt a fait un rapprochement fort intéressant entre les éthers 
et les corps copules que l'on obtient par l'action des acides minéraux sur les 
hydrocarbures (f). D'après ce chimiste , la sulfobenzide et la nitrobenzide de 
M. Mitscherlich sont des corps analogues au sulfométhol (sulfate de méthy- 
lène) et au nitrométhol (nitrate de méthylène), et ïacide suljobenzidiqae 
coirespond à l'acide sulfométhylique. Ces considérations de M. Gerhardt 



( 1 ; f'oyez Gerhardt , Précis de Chimie organique, tome ï", page i54. 

C. R., i8i9, i" Semestre. (T. XXVIII, N» 3.) ' ^ 
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s étendent évidemment à la nouvelle substance que je viens de faire con- 
naître; on ne peut, en effet, méconnaître les liens qui existent entre la beri- 
zopbénone, la nitrobenzide et la sulfobenzide, car on observe entre ces 
corps les relations suivantes : 



C'=H'"0 4- 


ffO = C'H"0' -t- 


C=Hs 


benzophénone. 


eau. acide 
benzoïque. 


pbène. 


CffNO' + 


H'O = NHO' -t- 


Œff, 


nitrobenzide. 


acide 
nilrique. 




C'=H'»SO= -t- 


2H'0 = SH'O' + 


2C=ff. 


sulfobcnzide. 


acide 
sulfurique. 





» Les produits de la distillation sècbe du benzoate de chaux renferment, 
outre la benzophénone, une certaine quantité de pbène (benzine); jajoa- 
tei'ai qu'ils contiennent encore d'autres substances, notamment des hydro- 
carbures. Je n'ai jamais pu rencontrer la naphtaline (C" H*) parmi ces pro- 
duits, mais je suis parvenu à isoler deux hydrocarbures isomères de la 
naphtaline, et qui se distinguent de cette substance par toutes leurs pro- 
priétés. Lun de ces hydrocarbures cristallise très-bien et fond à 92 degrés; 
l'autre est beaucoup moins soluble dans l'éther et l'alcool, cristallise mal et 
fond à 65 degrés. Ce dernier possède une odeur de rose; il est identique 
avec celui que nous avons obtenu, M. Laurent et moi, dans la décomposi- 
tion du benzoate d'ammoniaque par la baryte caustique chauffée au rouge. 
Je me suis assuré qu'on peut l'obtenir en quantité assez notable en soumettant 
à la distillation un mélange de benzoate de potasse et de chaux potassée. Je 
reviendrai, dans un prochain Mémoire, sur ces hydrocarbures ainsi que sur 
les autres composés que peut fournir la distillation sèche des benzoates. 

» Les résultats consignés dans ce Mémoire viennent donner une confir- 
mation nouvelle à mes considérations sur la formation et la constitution des 
produits pyrogénés; ils prouvent que les acétonides sont des produits com- 
plexes renfermant toujours le carbone sous deux formes. Ces corps appar- 
tiennent, en effet, à deux séries, à celle du corps générateur et à celle d'un 
échelon inférieur. Toutes les métamorphoses auxquelles donnent lieu ces 
substances viennent à l'appui de cette théorie. » 

CHiMlK. — Des composés binaires formés par les métalloïdes , et , en 
particulier, de Vaction du chloride pkospkorique sur les acides sulfureux, 
sulfurique, phosphorique, chromique, etc.; par M. Perscz. (Extrait.) 

« Le phosphore étant un corps éminemment oxydable, il semblait, à 
priori , qu'en mettant le chloride phosphorique ou le chloride phosphoreux 
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en contact avec l'acide nitrique concentré ou avec des nitrates, le radical 
devait s'oxyder aux dépens de l'oxygène de l'acide nitrique , et que le chlore 
naissant, en présence de l'azote également naissant devait être dans les condi- 
tions les plus favorables pour s'unir à ce dernier corps et engendrer le 
chloride nitrique; mais en invoquant l'expérience, c'est-à-dire en faisant 
réagir dans nn tube scellé à la lampe l'acide nitrique concentré sur le 
chloride phosphorique, nous avons pu nous convaincre que la réaction n'était 
pas aussi simple que nous l'avions supposé. 

" L'oxydation du phosphore et la formation de l'acide phosphorique sont 
incontestables; mais le composé chloré, au lieu d'être simplement formé de 
chlore et d'azote, renferme toujours une certaine quantité d'oxy^'ène et se 
rapproche, s'il ne se confond, lorsque la réaction s'effectue dalis de cer- 
taines conditions, avec les produits de l'eau régale, dont M. Gav-Lussac 
vient de faire une étude approfondie. 

" L'acide nitreux, en contact avec le chloride phosphorique, donne 
naissance à de l'acide phosphorique anhydre, et à un composé chloroxi- 
nitrcux complexe. 

>< Les acides nitrique et nitreux, quand ils sont en contact avec le 
chloride phosphoreux, produisent ime réaction tellement vive, qu'elle est 
toujours accompagnée d'une explosion dont le bruit est presque aussi intense 
que celui d'une pièce de 4- 

- Toujours dans le but de nous assurer si le chloride phosphorique pou- 
vait réduire certains composés oxydés, nous le fîmes réagir sur plusieurs 
composés oxydés, notamment sur les acides sulfurique, sulfureux et phos- 
phorique; mais ici, au lieu d'arriver à un double déplacement des éléments 
composés mis en présence, nous obtînmes la combinaison pure et simple 
de ces composés binaires. Ainsi, selon qu'on fait réagir indirectement le 
chloride phosphorique sur l'acide sulfurique, en faisant passer la vapeur de 
ce chloride sur le sulfate mercurique, convenablement chauffé dans un tube 
de verre, ou qu'on dirige directement ce même chloride sur de l'acide sul- 
furique anhydre, on obtient, dans le premier cas, un composé représenté 
par Cl'"?'' + S0% ou le chlorophosphate acisulfurique ; dans le deuxième 
cas, un composé représenté par 01'"?^ + aSO^ ou le chlorophosphate hi- 
ncisulfurique. 

« Ces composés sont liquides à la température ordinaire, et susceptibles 
de se volatiliser à des degrés déterminés; traités par l'eau , ils se décomposent 
en acides sulfurique et phosphorique, et en chloride hydrique. Nous nous 
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occupons, en ce tnoment, de rechercber jusqu'à quel point ces nouveaux com= 
posés continuent d'exister lorsqu'on les engage dans des combinaisons d'uc 
ordre plus élevé. 

•> En dirigeant du gaz sulfureux pur et sec à la partie inférieure de la 
pause d'une cornue, munie d'un récipient, et contenant du chloride phos- 
pliorique, ces deux corps ne tardent pas à disparaître en engendrant un li- 
quide blanc, volatil sans éprouver de décomposition, et qui, convenable- 
ment purifié, peut être représenté par Cl'^P" + aSO^, le chlorophosphate 
bi-acisulfureux. Ce composé, mis en contact avec Peau, donne naissance 
d'abord aux corps qui naîtraient directement de l'action de ce véhicule sur le 
chloride pliosphorique , c'est-à-dire à du chloride hydrique et à de l'acide 
phosphorique, puis à de l'acide sulfureux; car, en décomposant ce nouveau 
corps par l'eau , on obtient un liquide qui jouit de toutes les propriétés d'une 
solution d'acide sulfureux: en effet, il réduit les manganates, les chromâtes, 
les iodates, et enfin , ne précipite point par une solution acide de chlorure 
barytique; il donne lieu, au contraire, à un précipité abondant, quand on 
l'a préalablement traité par le chlore. 

» Lorsqu'on fait passer le chloride phosphorique en vapeur sur une 
colonne d'acide phosphorique anhydre, il y a combinaison entre ces deux 
corps, formation d'un composé liquide incolore, possédant un point d'ébul- 
lition fixe, et qui se décompose par l'eau en chloride hydrique et en acide 
phosphorique. 

» L'analyse que nous avons faite d'une partie de ce composé, altéré par 
une certaine quantité de chloride phosphorique, nous autorise à penser qu'il 
doit être représenté par Cl'" P'' + P* O' ; ce serait le chlorophosphate 
aciphosphorique. 

» Dans le travail qui nous occupe, nous avons déjà formé des combi- 
naisons du même genre, en remplaçant le chloride phosphorique par 
d'autres chlorides, et les oxacides anhydres ci-dessus, par d'autres composés 
oxydés et non oxydés , jouant le même rôle et également anhydres. Tout 
nous porte à croire qu'on parviendra à découvrir une multitude de com- 
binaisons du second ordre, formées par les composés binaires. Xe composé 
cristallin obtenu par M. Kulhmann en faisant réagir l'oxyde nitrique sur le 
chloride stannique, n'est probablement qu'un cas particulier des combi- 
naisons que nous venons d'indiquer. - 
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EMBRYOLOGIE, — Sur la fonction de la couche superficielle du germe, 
(Extrait d'une Lettre de M. Remak à M. Flourens.) 

" J'ai tardé à faire connaître les principaux résultats de mes recherches 
embryologiques, par suite du désir que j'avais d'y pouvoir comprendre 
ce qui se l'attache à la fonction de la couche supérieure du germe , couche 
que Pauder, Baer et la plupart des embryologistes supposaient former les 
parois du corps (couche séreuse ou animale), et (|ue Reichert prenait pour 
une enveloppe éphémère de l'embryon. Après des expériences de sept an- 
nées, je suis arrivé à constater que cette couche supérieure ne remplit ni 
l'une ni l'autre fonction , mais qu'elle forme chez les oiseaux les parties cor- 
nées delà peau , l'épiderme , les plumes , les ongles , le bec , et chez les mam- 
mifères, l'épiderme, les ongles, les cheveux, les glandes de la peau, A cause 
de ces produits , je nomme la couche supérieure du germe, couche corne'e. 
Les parois du corps (les lames costales) et les extrémités que l'on supposait 
naître de la couche supérieure, se détachent, au contraire, de la couche 
médiane, dont la lame inférieure (la lame vasculaire de Pander) forme les 
parties fibreuses des parois des intestins et le mésentère. Enfin , la couche 
inférieure du germe produit l'épithèle du canal intestinal et des poumons, la 
substance celluleuse du foie, du pancréas, des reins, de la glande thy- 
roïde, du thymus. Je la nomme couche glanduleuse. » 

MÉTÉOROLOGIE. — Aurore boréale du \[\ janvier. 
(Note de M. Coulvier-Gbavier.) 

.1 J'ai l'honneur de communiquer à l'Académie des Sciences les obser- 
vations d'une aurore boréale, que j'ai remarquée en faisant cette nuit mes 
observations d'étoiles filantes. 

» Cette aurore boréale a commencé vers lo heures du soir; elle a duré 
jusqu'à I i"* 45". L'ai'c s'étendait depuis e Cygne jusqu'à 7 Dragon ; sa hauteur 
depuis l'horizon ne dépassait pas 12 degrés, et son étendue 4o degrés. 
La lueur, d'abord faible, augmenta peu à peu d'intensité, et de 1 1 heures à 
1 1'' 1 5", eut lieu son plus grand éclat. Les rayons étaient jusqu'au nord d'un 
rouge blanc, et d'un rouge foncé jusqu'à a5 degrés du nord à l'est. L'étendue 
de l'arc avait alors 90 degrés, depuis a Pégase jusqu'à pa^^sé Q Dragon ; sa 
hauteur ne dépassait pas Ç Dragon, ou 26 degrés. Son mouvement de 
translation, assfz lent, était de l'ouest à l'est. » 
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MÉDECJNE. — Sur k choléra du Pas-de-Calais. (Extrait d'une Lettre de 
M. Périeh, médecin en chef de !'hôpital de Calais. ) 

« Dans les premiers jours de décembre dernier, appelé à donner mon avis 
sur la maladie qui venait d'éclater épidémiquement dans les marais du canton 
de Calais, je me rendis à Saint-Tricat, avec l'idée préconçue d'y rencontrer 
le choléra asiatique. Je connaissais le cri d'alarme jeté par plusieurs des mé- 
decins de Dunkerqne et de Bourgbourg, et je pensais que les conclusions 
du Rapport d'un médecin envoyé de Paris avaient été dictées par le désir 
de rassurer les populations. Mais l'examen attentif des malades me ramena 
vite à d'autres idées: non-seulement je constatai des différences notables entre 
les débuts de la maladie de 1848 comparés à ceux de l'épidémie de i83i, 
mais encore je fus frappé du cachet typhoïde dont presque tous les malades 
portaient l'empreinte; je constatai des signes non douteux d'altération de la 
membrane muqueuse gastro-intestinale, et entre autres conclusions d'un 
premier Rapport, à la date du 6 décembre, je consignai celles-ci, que la 
maladie épidémique du canton de Calais n'était pas le choléra qui, sous la 
forme épidémique, avait traversé la France en !83i et i832; que cette 
maladie présentait toutefois un groupe de symptômes cholériformes dont il 
était impossible de méconnaître le caractère; qu'elle tenait à la fois de la 
fièvre typhoïde et du choléra; que, développée dans des conditions hygié- 
niques particulières, insalubrité des habitations, insuffisance et mauvaise 
quaUté de l'alimentation, elle ne semblait pas devoir s'étendre à des popu- 
lations placées dans des conditions meilleures. 

•> Jusqu'ici les faits n'ont pas démeoti ces assertions; une autopsie vient 
de démontrer en quoi elles étaient fondées. 

« Il importe de rappeler que la maladie épidémique du Pas-de-Calais, 
bien moins meurtrière que celle de i83i , a toujours été favorablement mo- 
difiée lorsque des soins intelligents ont été donnés ans malades. 

.' J'ai l'honneur de joindre à cette Lettre une copie du procès-verbal de 
cette autopsie, n 

M. Delcros adresse une Note concernant le choléra, maladie qu'il croit 
occasionnée par des animalcules voltigeant dans l'air; animalcules dans les- 
quels il voit aussi la cause de la maladie à laquelle ont été sujettes les 
pommes de terre. 
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M. Cardan donne quelques détails sur un cas de diabète sucré dont l'ap- 
parition a coïncidé avec l'administratiou de trois onces de nitrate de potasse 
donné par méprise au malade, à qui on avait prescrit deux onces de sulfate 
de magnésie. 

M. QciNET, qui avait adressé une réclamation de priorité à l'occasion d'une 
communication concernant les papiers de sûreté , exprime le rePret de 
n'avoir point été convoqué par la Commission qui avait été nomniée"à l'oc- 
casion de cette communication , tandis que des prétendants à l'invention des 
vignettes délébiles employées comme moyen de prévenir l'altération des 
billets ont été appelés devant cette Commission pour y faire valoir leurs 
titres. 

M. Thenard , président de la Commission, déclare que les auteurs de toutes 
les pièces mises sous les yeux de la Commission ont été convoqués. 

Il résulte d'informations prises à cet égard au secrétariat, que c'est par 
^uite dune méprise que la Lettre de M. Quinet, adressée dans la séance du 
4 décembre, n'a pas été envoyée avec les autres pièces relatives à la même 
question; celte omission sera réparée. 

M. Gacltier prie l'Académie de vouloir bien hâter le Rapport de la Com- 
mission à l'examen de laquelle ont été renvoyées ses communications sur 
l'arithmétique duodécimale. 

M. Pappeivheim adresse des remarques critiques sur des communications 
faites précédemment à l'Académie, concernant, l'une ï influence de l'inspi- 
ration du chloroforme sur la chaleur animale, et l'autre le système lacunaire 
faisant partie du système circulatoire chez quelques invertébrés. 

L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés, présentés pat 
M. Benoit, par M. Cohmaille, par M. Dojardiiv, de Lille, et par 
M. Knab. ' 

La séance est levée à 5 heures un quart. p. 
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200L0GIE APPLIQUÉE. — Note sur le Lama et l'Alpaca , en réponse à une 
objection faite dans la dernière séance; par M. Isidore Geoffroy-Sai.\t- 

HlLAIRE. 

• La communication que j'ai eu l'honneur de faire à l'Académie dans sa 
dernière séance (i), a donné lieu à quelques observations, les unes très- 
favorables à mes vues, les autres dirigées dans un sens opposé. M. Thenard 
a exprimé son opinion, et je suis heureux de la consigner ici, sur la beauté des 
laines que je venais de présenter, et sur l'utilité de tenter des essais pour 
enrichir notre pays des animaux qui donnent ces précieux produits. M. Bous- 
singault, au contraire, a paru douter qu'il y eût lien de naturaliser en 
France les Lamas : en Amérique même, ces animaux, a-t-il dit, ont diminué 
considérablement depuis l'introduction de la race ovine; fait d'où semblerait 
résulter la supériorité de celle-ci. 

!' Cette objection a été insérée dans les Comptes rendus sans être suivie de 
ma réponse. Je demande à l'Académie la permission de la reproduire et de 

(ij f'oyez plus haut, page 53. 

C.\i.,xiiig, lO" Semestre. (T. XXVni,N"4.) r3 
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la développer aujourd'hui. Je ne puis oublier, en effet, qu'il s'agit ici d'une 
question qui intéresse à la fois la science et le pays: qu'une compagnie a réuni 
UQ capital assez considérable pour importer en France un grand troupeau 
d'Alpacas, que le ministère de l'Agriculture favorise ce projet, en même temps 
qu'il en étudie lui-même un autre, reconnaissant, nous citons textuellement, 
■I l'immense portée d'ime mesure qui aurait pour effet d'accroître notre 
■■' production agricole, y- 

>' Sans être aussi avancée , la question de l'importation des Lamas avait 
été fort étudiée dans le xviii* siècle. Dn projet bien conçu avait été formé 
par le marquis de Nesle : Buffon et Béliardy l'appuyaient vivement ; l'in- 
tendant général du commerce se montrait favorable, lorsque se produisit 
une objection, la difficulté de nourrir les liamas sans VIcho des Gordilières. 
Il n'en fallut pas davantage pour faire tomber le projet du marquis de Nesle, 
et la question fut abandonnée pour un demi-siècle! 

» Aujourd'hui une nouvelle objection est produite, et elle l'est par un 
savant auquel ses beaux travaux en agriculture et son mémorable voyage en 
Amérique donnent une double autorité en ces matières. Plus l'objection tire 
de valeur du nom de son auteur, et plus il est de mon devoir d'y répondre. 

! ,1e dirai, en premier lieu, qii'y eût-il diminution considérable du 
nombre des Lamas, ou ne saurait rien couclure de ce fait contre l'utilité 
d'importer et de naturaliser ces animaux en Europe. Les peuples qui les 
possèdent, ne savent pas tirer parti par eux-mêmes des précieuses toisons 
qu'ils ont sous la main. D'un autre côté, les laines des liamas et Alpacas n'ont 
commencé que depuis peu d'années à être importées en grand dans di- 
verses contrées de l'Europe, et à prendre de la valeur dans le commerce. 
En Angleterre, c'est vers i835, en France, vers i84o seulement, que l'in- 
dustrie les a utilement employées. Il résulte de renseignements que j'ai 
consignés on partie dans ma précédente Note, que près de trois millions de 
livres anglaises (i) de laine d'Alpaca ont été importées en iSSg, en Angle- 
terre; et il y a eu depuis une augmentation annuelle dont malheureusement 
je n'ai pas le chiffre exact. En i835 , c'est-à-dire quatre ans seulement aupa- 
ravant, l'importation ne s'était pas élevée au delà de 680000(2). 

» Ainsi la diminution du nombre des Lamas eût-elle été très-marquée et 
très-générale en Amérique , il n'y aurait rien à conclure de ce fait, sinon que 
les Américains anraieni laissé se perdre en partie une espèce dont ils ne sa- 



(i) Environ 1 Sao 000 kilogrammes. 
2) 3o6ooo kilogrammes. 
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valent pas par eux-mêmes et dont ils n'avaient pu apprendre encore pat 
nous tonte l'importance future. 

» Mais nous n'avons pas même, en réalité, à examiner cette hypothèse. 
Les Lamas ont sans nul doute considérablement diminué sur le plateau de 
Quito, comme l'a dit M. Boussin.oault, et comme il résulte de divers témoi- 
gnages: il en est de même sur quelques autres points, et cela doit nécessaire- 
ment avoir lieu; car, à mesure que de nouvelles espèces domestiques sont 
introduites dans un pays, il faut bien que les anciennes leur fassent place 
dans certaines limites. C'est ainsi que la race ovine a pris le dessus dans quel- 
ques localités; mais les Lamas n'en sont pas moins encore en nombre im- 
mense, ainsi que l'attestent tous les voyageurs qui ont parcouru en grande 
partie l'Amérique. 

« Les Lamas sont très-nombreux, dit M. d'Orbigny (i); l'Alpaca et le 
» Lama proprement dit vivent ensemble dans les mêmes troupeaux ; les 
" Moutons, à part et en d'autres lieux, parce qu'il leur faut plus d'herbe. 
" Les Lamas se trouvent principalement sur les plateaux très-élevés et tres- 
« secs de la Paz, d'Oruro et de Potosi, ou pour mieux dire depuis le Cusco 
" jusqu'au sud du Potosi. Le plateau de Quito est moins élevé, plus hu- 
" mide, plus riche en pâturages. De là sans doute l'élève du Mouton sur ce 
" plateau.... On ne sait vraiment comment le Lama peut vivre dans les 
» lieux où on le trouve. » 

» L'Alpaca ou Paco-Lama, dit M. Roehne ai, abonde dans les Andes du 
.. Pérou, dans les parages de Cusco, Lima, etc. Il est facile de s'en pro- 
■ curer autant qu'on peut le désirer, et des races les plus pures, dans une 
M zone de 25 à 3o lieues du littoral.... Disposé à se contenter de toute espèce 
» d'aliments, il paraît cependant préférer les bruyères et les petites herbes 
" des montagnes. Sous une température humide ou froide, il se passe faci- 
" lement d'un abri, comme le Renne; il sait parfaitement trouver sa noiu'- 
'■ riture sous la neige. » 

« Le nombre de ces utiles animaux, dit M. Meyen('3;, est extraordinai- 
>i vement ^,vand{ausserordentlich gross): ceux que nous avons vus sur les 
« hauteurs de Tacora, au lac de Titicaca , et entre Puno et Arequipa, ont 
" été estimés par nous à trois millions et demi ( drei und eine halbe Mil- 
» lion), et vraisemblablement cette estimation est encore trop faible. .. 



(i) Note inédite. 

(2) Notice sur l'Alpaca des Andes du Pérou [Recueit de la Société putyuchnique fe- 
Trieri848.) 

i'3; Beytrage zur Zoologie, Zweite Abhandlung , page 73. 

i3.. 
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a he Lama, dit M. de Castelnau (i), vit par troupes nombreuses, dispei^ 
3 sées dans les plaines et sur les plateaux des Andes.... Dans les parties éle- 
3 vées de la Bolivie et du Pérou , le voyageur est sans cesse entouré de ces 
» innocents animaux. Dans ces régions, le Lama fournit par sa laine des ha- 
» billements parfaitement appropriés à la rigueur du climat; sa chair est 
n semblable à celle du Mouton...; ses excréments sont le seul combustible 
■> que la nature ait donné à ces régions.... En un mot, la Cordillère serait 
» inhabitable sans lui; il est donc indispensable à une population de plu- 
» sieurs millions d'Indiens.,. » 

» Bien d'autres témoignages pourraient être ajoutés à ceux-ci; mais je 
crois que ces passages de MM. d'Orbigny, Roehne, Meyen et de Castelnau 
suffisent pleinement pour replacer la question sur son véritable terrain. La 
diminution des Lamas n'est qu'un fait local : leur immense multitude sur 
toutes les parties très-élevées de la chaîne des Andes reste incontestable. 

.. Et ici l'exception même s'explique à l'avantage du Lama : il réussit où 
réussit le Mouton ; il réussit encore où celui-ci ne pourrait réussir, et de là 
ce partage tout naturel du sol entre les deu.^ espèces: Tune, le Mouton , pré- 
dominant dans les lieux moins secs et moins dénués de végétation , les seuls 
où l'on puisse l'élever avec avantage; le Lama occupant les plateaux les plus 
élevés, les plus froids et les plus arides. 

« Qu'il me soit permis de remarquer, en terminant, que cette conclusion 
est parfaitement conforme aux vues que j'ai, dès l'origine , développées de- 
vant l'Académie. Je n'ai point présenté le Lama et l'Alpaca comme des races 
destinées à venir faire concurrence à nos races ovines dans la plaine et sur 
nos montagnes peu élevées : il se peut qu'il en soit ainsi par la suite ; mais 
c'est là une question réservée à l'avenir, et dont je ne me suis pas préoccupé, 
car les éléments de la solution nous manquent encore. Mais j'ai insisté sur 
l'immense et, selon moi, incontestable utilité de ces mêmes animaux dans 
nos hautes montagnes, et je n'ai cessé de les présenter comme devant créer 
des sources de richesses dans les locaUtés qui en sont aujourd'hui le plus com- 
plètement dépourvues. L'analyse que je viens de faire de nouveau d'un grand 
nombre de documents, soit de ceux que j'ai rappelés, soit de divers autres, 
confirme pleinement cette opinion , et je reste plus convaincu que jamais que , 
grâce au Lama, à l'Alpaca et plus tard à la Vigogne, il deviendra possible 
de produire d'excellente viande et de magnifique laine dans des localités 
aujourd'hui presque improductives. » 



l'i) Comptes rendus, t. XXV, p. gog. 
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CKISTALLOGRAPHIE. — Considérations sur la loi qui maintient les molécules 
matérielles à distance, etc. ; par M. Ségdis (i). 

« J ai montré, dans un précédent Mémoire, comment l'on pouvait se 
rendre compte de la force de cohésion qui lie si fortement les molécules ma- 
térielles entre elles lorsqu'elles sont à l'état solide, en supposant ces molé- 
cules dans un état de division et de densité que je pourrais presque appeler 
infinies, groupées de manière à former des files équidistantes inclinées res- 
pectivement les unes sur les autres de 60 degrés, en formant aux points où 
elles se réunissent des noyaux présentant la forme du cubo-octaèdre que 
l'on peut regarder comme type de la forme du système cristallin rectangu- 
laire. Il me reste actuellement à faire voir comment les molécules, ainsi 
groupées, dans un état respectif de repos, et cependant sollicitées par l'attrac- 
lion, ne tendent pas indéfiniment à se concentrer au centre de gravité 
commun, mais qu'elles sont maintenues à distance dans un état constant 
d'équilibre, par une force qui remplit, vis-à-vis d'elles, le même rôle que 
joue la force centrifuge dans la combinaison du mouvement des corps 
célestes. 

» Pour éclaircir cette question , je vais examiner l'action qu'exerceraient 
des moléoules marchant avec de grandes vitesses en traversant dans tous les 
sens un système d'autres molécules à l'état de repos; et, pour plus de sim- 
plicité , je considérerai , à l'exemple de M. Faraday (2) , les unes et les autres 
comme dépourvues d'existence matérielle , les regardant comme des centres 
d'action attirants d'un rayon infiniment petit, auxquels je conserverai cepen- 
dant le nom de molécules. 

» Imaginons donc que deux molécules ainsi définies, que j'appellerai m 
et m', se trouvent placées dans l'espace , la première à l'occident de la se- 
conde , et qu'elles conservent leur position respective par suite de l'action 
d'une force quelconque égale et opposée à celle de l'attraction qui tend à les 
faire graviter l'une vers l'autre : il est évident que le système restera en 
repos tant que les forces qui maintiennent l'équilibre subsisteront. 

» Mais si l'on suppose qn'une autre molécule pt,, venant de l'espace, se 
dirige vers elles d'occident en orient en suivant, en ligne droite, la direction 
sur laquelle elles se trouvent placées, cette molécule, en s'approchant de m, 

(i) Suite du Mémoire inséré dans le Compte rendu du aS septembre 1848. 
(2] Faraday, Bibliothèque universelle de Genève; juin i844) P^g^ 366. 
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1 attirera à elle en même temps qu'elle eo sera attirée; m tendra à s écarter 
de m' et à s'approcher de a, et le mouvement de cette dernière s'accélérera 
jusqu'à ce que les deux molécules se trouvent en Face l'une de l'autre. Arri- 
vées à ce point, il est évident que, si m' n'existait pas, toutes les circon- 
stances du mouvement des deux molécules se représenteraient dans le même 
ordre, mais en sens inverse, jusqu'à ce que m fijt revenue à la place qu'elle 
occupait d'abord, et que a eût repris sa vitesse initiale. 

i' Mais si m' se trouve placée de telle manière qu'elle commence à exercer 
une action sur ,a, pendant que cette dernière est encore soumise à l'influence 
de m. son mouvement, qui tendait à diminuer, commencera de nouveau à 
s'accélérer, et m se trouvant soustraite à l'action de ju, qui l'aurait ramenée à 
la place qu'elle occupait d'abord si aucune cause étrangère n'y avait apporté 
ob>tacle, restera dans une position plus avancée vers l'occident qu'elle ne 
l'était avant le passage de ^u.. Et les circonstances du mouvement de p., eu 
ée[ard à /«', se représenteront dans le même ordre, mais en sens inverse et 
avec des signes contraires, que lorsqu'elle a été troublée une première fois 
par m dans son mouvement; puisque tx, en entrant dans la spbère d'attrac- 
tion de m' avec une vitesse plus grande que celle dont elle était pourvue 
d'abord, restera moins longtemps exposée à son action que lorsque, après 
l'avoir dépassée, elle s'éloignera d'elle en restant soumise à son attraction 
jusqu'à ce que l'action réciproque de ces deux molécules soit entièrement 
épuisée, m' restera donc plus à l'orient qu'elle ne l'était avant le passage 
de pi, et le résultat final du passage de cette molécule à travers le système, 
sera que les deux molécules m et m' se trouveront plus éloignées l'une de 
lautre qu'elle ne l'étaient auparavant. 

» On arriverait au même résultat si, au lieu de se borner à considérer 
deux molécules dont la position respective est troublée par le passage d'une 
îrcisième molécule , on suppose qu'une agglomération indéfinie de molé- 
cules se trouve traversée à chaque instant, dans tous les sens, par une mul- 
titude d'autres molécules semblables qui se succèdent avec rapidité à des 
intervalles de temps égaux; car les espaces qui séparent les molécules fixes 
augmenteront alors évidemment avec la vitesse et seront, par conséquent, 
plus grands près des molécules fixes et dans leurs intervalles qu'en dehors 
du système; d'où il suit que le nombre des molécules en mouvement qui 
agiront pour écarter du centre de gravité l'une des molécules fixes placée sur 
les confins du système sera plus grand que celles qui , déjà engagées dans 
son intérieur, ont pour effet de ramener cette même molécule vers le centre 
de gravité. 
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" Mais comme il pourrait rester quelque incertitude sur les raisonnements 
que jai établis, puisque je n'ai envisagé que les résultats généraux sans en- 
trer dans les considérations au moyen desquelles on eût pu déterminer 
exactement, par l'analyse, la somme de l'attraction des molécules en mouve- 
ment sur les molécules fixes, je joins à mon Mémoire un travail qui a été 
fait à ce sujet, eu r843, par M. Célerier, sur l'invitation que je lui en avais 
faite, où la question se trouve résolue par un calcul analytique rigoureux. 
" Le passage des molécules p, à travers le système des m aura donc 
pour résultat d'amplifier ce système en éloignant les molécules qui le com- 
posent du centre de gravité, et de modifier l'état dynamique de cette 
petite masse, en produisant sur elle un effet analogue à celui que l'on ob- 
tient sur la terre lorsque l'on élève un poids à une hauteur qui représente 
soit la quantité de force mécanique qui a été dépensée, soit la vitesse qu'il 
eût été nécessaire de communiquer à un corps d'une masse donnée, pour 
produire un effet pareil. Mais le changement d'état de la petite masse, d'où 
est résultée dans son organisation l'accumulation d'une certaine quantité de 
force mécanique qui n'existait pas auparavant, étant dû au passage des mo- 
lécules p. à travers les molécules m qui composent son système, il faut né- 
cessairement que ces molécules, en le traversant, aient perdu une partie de 
la vitesse qu'elles avaient avant d'y entrer; et en considérant les circonstances 
du mouvement et la position respective des molécules avant et après le pas- 
sage des ,u à travers la masse des m, on trouvera que les choses ont dû 
effectivement se passer ainsi. 

» Ponr y parvenir, je reprendrai la première supposition que j'ai faite 
d'un système de deux molécules seulement, traversé par ime troisième 
venant de l'espace, et se dirigeant suivant la ligne droite qui joint les deux 
premières. 

>' Ainsi que nous l'avons vu , le passage des ;ji à travers le sysîème des m 
aura pour résultat de l'amplifier, en éloignant lune de l'autre les deux mo- 
lécules qui le composent. Il suit de là, qu'en considérant l'action sinmitanée 
des deux molécules m, m' sur /jt,, ces deux molécules se trouveront plus éloi- 
gnées l'une de l'autre lorsque |U., après son passage à travers leur système, 
s'en éloignera indéfiniment, que dans les moments correspondants où il 
s'approchait d'elles en venant de l'espace, et évidemment il en sera plus 
attiré dans le premier que dans le second cas. 

• Pour le prouver, nommons D la distance du centre de gravité du sys- 
tème des m jusqu'au point où la molécule tx a commencé à exercer une 
action appréciable sur ce système, et h la distance à laquelle m et m' se 
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trouvent de ce même centre de gravité au moment où on les considère. 
L'attraction des ,u sur le système des m sera représentée, dans tous les cas , 

nar —^ \ ^^, quantité qui , évidemment , sera d'autant plus grande 

F"' (D — /«)2 (D + /!)'' ^ ^ 

que h le sera davantage. 

.. Il me reste, actuellement, à examiner quelle serait l'action qu'exerce- 
raient , sur deux molécules m , m', une multitude d'autres molécules .a cir- 
culant dans l'espace en décrivant des ellipses très-allongées autour de leur 
centre de gravité commun. 

,. On voit d'abord que, dans un espace sphérique dont le rayon serait 
égal au demi-petit axe des ellipses décrites par les molécules, tous les points 
pourront être considérés comme des centres d'action où se croisent à chaque 
instant une multitude de molécules venant de toutes les directions. 

« Si l'on suppose actuellement que le système des molécules fixes se 
trouve placé dans un des points quelconques de cette sphère, on pourra, 
en éliminant par la pensée toutes les autres molécules ,a, se borner à consi- 
dérer deux faisceaux coniques de molécules en mouvement dont les sommets 
sont placés à égale distance des deux molécules 77?, m', ayant leurs axes 
dans la direction de ces mêmes molécules, et dont la section en face des 
molécules m, m' est formée par un cercle dont le rayon ù est compris dans 
Les limites où les molécules ,a exercent une attraction sensible sur les m. 

„ On voit d'abord que l'on peut remplacer l'action de toutes les molé- 
cules a, comprises dans le cercle dont le rayon est o\ par celle d'une seule 
molécule placée à son centre de gravité, dont l'intensité d'action est égale à 
la résultante de toutes les molécules réparties sur le cercle o% et que l'action 
de cette molécule peut alors être assimilée à celle que nous avons vu que 
les a en mouvement exerçaient sur les m au repos. 

.' Maissi l'on suppose que^, qui mesure la hauteur du cône, diminue et 
devienne , par exemple, ^ /? , ou , en d'autres termes , que m s'approche de m' 
d'une quantité égale à la moitié de la distance qui les séparait d abord, le 
nombre de molécules contenues dans le cercles? augmentera en raison inverse 
du can-é de la diminution de h , c'est-à-dire qu'il deviendra dans ce cas quatre 
fois plus considérable; et comme, d'autre part, chacune des molécules p. se 
trouvera , par cela même, deux fois plus près de m qu'elles ne l'étaient au- 
paravant, et exercera aussi à ce titre une action quatre fois plus grande sur 
elle il s'ensuit que la résultante de toutes les molécules comprises dans le 
cercle o^ molécules qui dans leur mouvement engendrent le double faisceau 
conique dont l'axe passe par les deux molécules m, m\ exercera, pour éloi- 
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gner ces deux molécules l'iiue de l'autre, nue action qui augmentera dan> 
le rapport des quatrièmes puissances de la diminution de h, ou des quantités 
dont m, m' sa seront approchées. 

•■ Mais comme, d'autre part, l'attraction qui sollicite ces molécules a 
s'approcher l'une de l'autre n'augmente que comme les carrés de ces mêmes 
quantités, il s'établira entre la position respective des molécules ni, in! une 
relation analogue à celle qui maintient les corps célestes à la ilistance qui est 
réglée par leurs masses et leurs moyens mouvements. 

I On voit aussi que, si par une cause quelconque, le nombre des molé- 
cules ,u venait à augmenter, ou à diminuer, l'espace occupé par le système 
des m éprouverait des modifications analogues et se trouverait dilaté ou 
contracté suivant une loi qui serait fonction de cette cause. .- 

KNTOMOLOGIE. — Sur la circulation dans les Insectes (deuxième pariie): 

par M. Léon Diifour. 

« En avançant qu'à l'origine des troncs trachéi^ns, cest-à-dire près des 
stigmates, le vaisseau sanguin intermembranidaire est béant pour donner 
entrée au sang, M. Blanchard a omis de nous dire conmient il a constaté 
cette bouche béante, et s'il existe là une disposition particulière, une 
structure spéciale qui, en permettant au liquide d'y pénétrer, lui défende 
aussi d'en ressortir. En un mot, y aurait-il là une soupape, une valvule? Et 
(juand même il aurait accordé celte valvule, ne serions-nous pas en droit 
de lui demander un tissu à faculté impulsive pour concevoir la progression 
du sang? Or ne nous a-t-on pas répété à satiété que, dans la tète de l'in- 
secte, le sang s'échappe du cœur, lequel cœur n'a aucune continuité avec 
les vaisseaux circulatoires intratrachéens ? Ce sang s'épanche clans les la- 
cunes intervit,cérales, poui' être repris par les bouches béantes des susdits 
vaisseaux. La faculté impulsive du cœur ne saurait donc venir eu aide h 
ces derniers, qui sont sans connexion avec lui. .fe crois avoir assez victo- 
lieuseraent combattu la fonction attribuée au fil spiral des trachées, pour 
qu'il soit nécessaire de redire que celui-ci ne peut pas être favorable à Tini- 
pulsion du sang. 

« Pour compléter plus ou moins son système de circulation sanguine. 
.M. Blanchard a imaginé et dit (page ^77; ; « que le sang des vaisseaux intra- 
i' trachéens est ramené dans le vaisseau dorsal par des canaux efférents 
» (il fallait dire afférents) qui s'étendent sous la paroi supérieure de l'ab- 
» domen depuis la base des faisceaux trachéens jusqu'aux orifices auriculo- 
c. a,, 1849 i'' Spmcjirf. (T. sxvm, N» 4.. i4 
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. ventriculaires du vaisseau dorsal. Ces canaux, déjà aperçus par M. New- 
» port, sont formés presque exclusivement de tissu cellulaire agglomère; ils 
. ne sont par conséquent que peu ou point isolables par la disseclion. " 

» Et qu'entend M. Blanchard parla base des Faisceaux trachéens? Il me 
reste bien avéré, par un passage plus explicite de l'écrit de M. Blan- 
chard {loc. cit.), que cette base des faisceaux trachéens n'est pas antre 
que le point rapproché du stigmate on chacun des troncs vasculaires de cet 
auteur a sa bouche béante. 

« I.es embarras physiologiques se [)ressent de toutes parts lorsque le 
scalpel n'a pas nettement établi les faits matériels, lorsqu'on se laisse aller 
à l'entraînement, à la séduction de l'anatomie par transparence!... Quoi! 
ces canaux efférents, peu ou point isolables, s'étendraient néanmoins jus- 
qu'aux orifices auriculo-ventriculaires du coeur! Et quel serait donc, je 
vous prie, leur mode de connexion avec ces orifices? Gomment leur trans- 
mettent-ils le sang? Si cette transmission est réelle, il doit y avoir continuité 
de tissu de ces canaux afférents avec ces orifices! Or vous avez dit, et vous 
êtes d'accord sur ce point avec tous les Entomotomistes, tant anciens que 
modernes, sans m'en exclure, « que le vaisseau dorsal ne présente point de 
branches dans son trajet (page 374). " Ici l'auteur tombe dans une contra- 
diction flagrante avec lui-même, puisque les canaux afférents qu'il admet 
s'abouchent au vaisseau dorsal par les orifices latéraux de celui-ci et doivent 
être, par conséquent, en nombre égal à ces derniers. 

.. Que M. Blanchard veuille bien nous apprendre encore par quelles voies, 
dans les insectes privés de stigmates, le sang s'introduit dans le vaisseau cir- 
culatoire intermerabranulaire? Or il sait, aussi bien que moi, que ces insectes 
sans stigmates sont les larves aquatiques et à branchies. Celles des Jeshnes 
et des Libellules ont ces branchies placées dans les parois internes du rectum , 
et d'une complication de la plus élégante symétrie. Celle des Agrions, des 
Éphémères, des Phrjganes, des Sialis, des Stratiomes sont externes; tantôt 
sous la forme de lames assez larges; tantôt sous celle de pinceaux, de houppes 
de soie on de lamelles. Je ne cite là que les larves aux entrailles desquelles 
j'ai porté le scalpel , et qui seront sous peu le sujet d'une publication spéciale. 
Toutes ces larves ont une richesse prodigieuse de trachées, et des tuyaux 
aérifères qui, dans les Àeshnes surtout, l'emportent en calibre sur ceux de 
tous les autres insectes. Leurs branchies, qui offrent avec celles des poissons 
une si admirable, une si piquante analogie, estrayent l'air de l'eau au moyen 
de lamelles et de capillicules d'une finesse qui surpasse tout ce que l'on peut 
imaginer, et dont cependant mes lentilles microscopiques m'ont démontré 
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la si merveilleuse disposition. Comment donc, je le répète, les vaisseaux 
sanguins intratrachéeas de M. Blanchard puisent-ils, dans ces larves sans 
stigmates, le liquide nourricier si abondamment épanché dans les cavités 
splaiichniques, pour le livrer à la circulation? L'objection me semble des plus 
graves. En présence des grands lacs nourriciers; en présence d'une façon 
de cœur dont les connexions avec le système vasculaire sanguin sont si mal 
établies, je ne vois, en admettant la doctrine de l'auteur précité, aucun 
moyen d'échapper à Timpossibilité d'une solution physiologique rationnelle. 
" Au sujet de la valeur vitale du cœur des insectes, je rappellerai que. 
dans mon Mémoire académique, j'ai rapporté les expériences de M. Marcel 
de Serres, qui prouvent que l'on peut déchirer, extirper cet organe sans 
entraîner la mort. Tout récemment j'ai pris une larve nymphe d'Jeshne, de 
deux pouces de longueur, et dont le vaisseau dorsal offrait distinctement, à 
l'œil nu , ces alternatives subisochrones de contraction et de dilatation déco- 
rées des noms de sjstole et de diastole, .l'ai fait à ce cœur palpitant trois 
sections transversales complètes, en trois endroits différents, et dans le même 
instant. Eh bien, cette même larve a continué de vivre dans l'eau, sous me^ 
yeux, et avec son agilité, des semaines entières. Je livre au lecteur physio- 
Hogiste ce fait avec toutes ses conséquences. 

" En poussant une injection bleue par une lacune abdominale, M. Blan- 
chard a rempli le cœur, demeuré intact, par la voie des canaux efférents 
dorsaux (pages 877 et suiv.). Quoique de nombreuses injections ne m'aient 
jamais rendu témoin d'un semblable fait, je suis bien loin de le nier; mais 
j'ai le droit d'exiger de ce fait qu'il soit rationnellement possible, et pour le 
revêtir de ce caractère, ma tâche est plus que difficile. Ainsi M. Blanchard 
adopte et célèbre le vaisseau dorsal de M. Strauss avec sa portion cardiaque 
et sa portion aortique, avec ses orifices auriculo-ventriculaires, ses chambres 
et toute sa structure. Mais quand il s'agit de faire fonctionner ce cœuradoptif, 
il le complique de canaux afférents dont M. Strauss n'a pas dit un mot ; en 
sorte que la physiologie de ces deux auteurs est totalement dissemblable. .le 
me suis déjà expliqué sur les connexions anatomiques de ces canaux avec les 
orifices cardiaques; je n'y reviendrai pas. Gomment ceux-ci, que M. Strauss 
dit munis de valvules propres à permettre l'entrée du sang et à empêcher sa 
sortie , peuvent-ils fonctionner à l'abord du liquide injecté, si celui-ci n'a pas 
éteint le principe vital? Comment la sensibilité de ces ouvertures, si adaptée, 
dans l'état normal, à l'impression du sang vivant et circulant, s'accommo- 
derait-elle du contact brusque d'un liquide inerte, irritant et délétère? Et si 
l'animal a été mortellement asphyxié, comment ces soupapes, ces valvules, 

14.. 
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qui ne peuvent plus jouer à cause de la perte de leur lessort vital, se prêtent- 
elles à l'introduction du liquide injecté et s'opposent-elles à sa rétrocession? 
» Et qu'on n'argue point d'une circulation vascnlaire par la présence des 
(globules du sang, soit dans le corps même des trachées, soit dans les fibres 
du vaisseau dorsal, les appendices les plus déliés (page Syô). L'objection ne 
saurait être sérieuse. En effet, est-il nécessaire de répéter que tous cestissjjs 
organiques, ou plongent dans la grande piscine nourricière, ou sont en 
contact de toutes parts avec les éléments nutritifs et réparateurs, avec le 
sang épanché ou infiltré? » 

M. Paye;v fait hommage à l'Académie d'un ouvrage intitulé: Précis de 
Chimie, industrielle, à l'usage des écoles préparatoires et des fabricants . 

« Cet ouvrage, formant un volume de texte et un volume de planches, 
contient les principales industries des produits chimiques, précédées de 
notions élémentaires utiles à l'intelligence des procédés actuels. 

" La première partie renferme les produits chimiques minéraux : corps 
simples, acides, bases {alcalis), sels, verreries, cristalleries, etc. 

" fja seconde partie compreiul la chimie organique appliquée: lois gé- 
nérales de la composition élémentaire et i.mmédiaie des végétaux; industries 
annexes des exploitations rurales ' féculeries, fabriques àiamidon, de gluten, 
dedextrine, de glucose; sucreries indigènes et coloniales, distilleries, fabri- 
cation et essais des engrais comitierciausc, etc.). 

" Parmi les faits nouveaux consignés dans cet ouvrage, on peut citer: 

» 1°. L'application de la vapeui' à la préparation du cbioroforrae: l'auteur 

rappelle, à cette occasion, les espériences de M. Fiourens et sa définition, 

si précise, des effets anesthésiques, si bien justifiée depuis par un grand 

nombre de lésuhats pratiques m); 

" 2°. Les appareils perfectionnés de nos grandes usines à gaz d'éclairage; 
» 3°. La préparation de substances pyro.xyliques espîosibles à loo de- 
grés ou même à la température ordinaire; ces dernières substances, pouvant 
se trouver accidentellement conte.Tues dans le pyroxyle, serviront à démon- 
trer expérimentalement, dans les cours publics, l'une des principales causes 
des explosions spontanées de ces produits balistiques. » 



(i) L'éther, avait dit M. Fiourens, est ua agent à la fois merveilleux et terrible. Bientôt 
il fut con'luit à déclarer que le chloroforme était un agent plus merveilleux et plus terrible 



{ io5 ) 
Observations de M. Moriji sur la communication de M. Payen. 

Apres la présentation que M. Payeu a faite de son ouvrage, quelque, 
explications ayant été provoquées par M. Theuard, et successivement don- 
nées par MM. Pelouze et Payen, M. Morin demande la parole et s'exprime 
en ces termes : 

« Si j'ai bien compris les explications qui viennent d'être données par 
nos honorables confrères, il résulte de leurs recherches que, quand le py- 
roxyle de coton est soumis avec continuilé aune température qui, <elon 
M. Payen, est de 5o à 60 degrés pour les pyroxyles ordinaires, et' de 60 
à 80 degrés, selon M. Pelouze, pour le pyroxyle de coton le plus pur et le 
mieux préparé, il se produit une décompositiou lente, mais continue qui se 
termine par une explosion spontanée.,.. L'assentiment que reçoit de nos 
confrères la manière dont j'ai saisi le sens de leurs paroles me permet donc 
de regarder l'énoncé que je viens d'en faire comme correct, et j'en prends 
acte devant l'Académie. 

" Ainsi se trouvent, en effet, justifiées les prévisions et les craintes que 
nous avions énoncées à plusieurs reprises, M. Piobert et moi, sur les dan^jers 
et les inconvénients que pouvaient présenter la préparation et l'emploi' du 
pyroxyle de coton et des autres produits analogues; et puisque l'occasion s en 
présente naturellement, il nous sera permis de montrer que ces craintes 
étaient, dès l'origine, fondées non sur des préventions et sur la routine ainsi 
qu'on a paru le croire, qu'on l'a dit et publié à une époque d'engouement 
ou Ion n'admettait pas le doute, mais sur des notions exactes des effets des 
matières explosives. 

'■■ Depuis longtemps les officiers d'artillerie savent qu'on ne peut auf- 
raenter impunément, et sans compromettre la conservation des bouches'à 
feu, la rapidité d'inflammation et de combustion de la poudre et lexpé 
rieuce ne l'avait que trop prouvé dès 1826 et ,827, lorsque l'on tenta de 
substituer aux anciennes poudres de pilons des poudres plus énergiques les 
canons de bronze n'ayant pu résister à l'action de ces nouvelles poudres 

-> Deja, vers cette époque, notre confrère M. Piobert, dans ses savantes 
recherches sur les effets de la poudre, avait montré que plus les poudres sont 
rapidement inflammables et combustibles, plus la tension des mz aux pre- 
miers instants du déplacement du projectile, est considérable e"t destructive 
des bouches à feu. C'est même par ces considérations qu'il avait été conduit 
plus tard, comme l'Académie le sait, à proposer pour les bouches à feu un 
nouveau mode de chargement, qui consiste simplement à augmenter l'espace 
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occupé par la charge, afin de diminuer la tension maximum des gaz dans les 
premiers instants du déplacement du projectile. L'expérience avait justifié 
ses prévisions en prouvant que les canons de bronze des plus gros calibres 
pouvaient, avec ce mode de chargement, tirer jusqu'à près de 3ooo coups 
avant deire hors de service, tandis qu'auparavant 3oo coups suffisaient sou- 
vent pour les amener à cet état. En appliquant les mêmes considérations 
aux effets du pyroxyle, dont la rapidité de combustion est si grande, il était 
parvenu à des conclusions précisément du même ordre, mais encore pins 

prononcées. 

« C'est par suite de ces notions, basées sur la théorie et sur l'expérience, 
qu'alors que quelques chimistes nous présentaient les divers pyroxyles comme 
propres à remplacer la poudre ordinaire avec avantage pour le service des 
armées, en insistant surtout sur leur excessive énergie, nous leur disions 
('séance du i6 novembre 1846) qu'au contraire ce qu'ils regardaient comme 
une qualité était un défaut des plus graves et de nature à présenter beau- 
coup de dangers. Ces craintes n'ont été que trop justifiées par l'expérience. 

» Les premiers accidents survenus dans la fabrication, et surtout dans la 
dessiccation de ces produits, les explosions spontanées observées dans des 
étuves où la température moyenne ne s'élevait qu'à 75 ou 80 degrés fséance 
du 3o novembre i846) environ, furent, grâce à la faveur qui accueillait 
les nouveaux produits, expliqués par des raisons plus ou moins plausibles; 
et cependant on remarquera que celte température était précisément celle 
que M. Pelouze regarde aujourd'hui comme annonçant inévitablement l'ex- 
plosion. Mais l'accident de la sécherie du Bouchet, chauffée à la vapeur, et 
dans laquelle on ne peut jamais obtenir une température supérieure à 45 ou 
5o degrés ; l'explosion d'un petit magasin situé dans le bois de Yincennes , 
au milieu d'une enceinte de palissades , dans laquelle personne n'avait pé- 
nétré depuis plusieurs jours, et qui sauta spontanément un lundi à cinq heures 
du matin , après avoir éprouvé pendant toute la journée du dimanche une 
forte insolation, ces deux explosions, dis-je, trouvent aujourd'hui leur ex- 
plication naturelle dans les faits reconnus et observés par nos confrères. 

>. Je ne parlerai pas de l'accident horrible qui, à Dartford, a coûté la vie 
à vingt personnes , et détruit des ateliers où l'on venait de constater que la 
température n'était que de 40 et quelques degrés ; ni de celle qui récemment, 
au Bouchet, a causé la mort de quatre pauvres jeunes gens occupés à era- 
bariller du pyroxyle de coton. 

. Il reste établi, par nos confrères eux-mêmes, que les matières qui nous 
occupent ne peuvent, sans danger, être exposées avec continuité à une tem- 



pérature de 5o à 60 degrés. Or, dans combien de cas les caissons couverts en 
tôle, et même des magasins de dépôt, ne peuvent-ils pas atteindre cette tem- 
pérature? La poudre, que l'on regarde avec raison comme si dangereuse a 
conserver, ne fait cependant explosion qu'à 3oo degrés; une semblable tem- 
pérature ne se produit presque jamais par des causes naturelles indépendantes 
de la volonté de l'homme, et l'on ne connaît pas d'exemple d'inflammation 
spontanée de la poudre. 

" Si de ces conséquences relatives à la conservation des produits, non* 
passons aux effets dans les armes portatives et les bouches à feu , nous y trou- 
verons la confirmation complète de nos prévisions. 

" Rappelons d'abord qu'un mortier-éprouvette en fonte de fer a éclaté 
et grièvement blessé un poudrier, par l'effet d'une charge de 46 grammes 
seulement de pyroxyle de coton , tandis que de semblables mortiers tirent 
des milliers de coups avec 92 grammes de poudre, sans qu'aucun ait jamais 
éclaté. D après les dimensions de ces mortiers, la tension du gaz capable de 
produire la rupture n'était pas de moins de 4 000 atmosphères. V^ers la même 
époque, une petite éprouvette en fer forgé, chargée de 4^'^i9) éclatait, 
blessait un ouvrier et manquait de tuer plusieurs officiers d'artillerie. Le cal- 
cul montre que la tension du gaz était au moins de 4ooo à 4 5oo atmo- 
sphères. 

" Des essais nombreux ont été exécutés avec tous les soins désirables par 
une Commission d'officiers d'artillerie , à laquelle ont été adjoints nos 
confrères MM. Pelouze et Combes, Des expériences variées quant aux armes, 
aux charges et aux matières explosives ont été faites; et quoique ce travail 
ne soit pas terminé, je puis faire connaître quelques-uns des principaux 
résultats. 

» Pour les armes portatives, on a d'abord déterminé, à l'aide du pendule 
balistique, la charge de poudre qui communiquait à la balle du fusil d'in- 
fanterie la même vitesse que la charge de 8 grammes de poudre de guerre, et 
l'on a trouvé qu'elle était de a^^Sô. 

11 Gela fait , on a tiré ces charges équivalentes dans des canons de lon- 
gueurs décroissantes, depuis celle du canon de fusil d'infanterie, qui est 
de i"',o83, et réglées ainsi qu'il suit par rapport au calibre ou diamètre de la 
balle : 64, 49? 32 , 29, 22, 1 6, 1 1, 7, 5 et 4 fois le calibre. 

" Les vitesses communiquées aux balles ont été mesurées à l'aide du pen- 
dule balistique, en tirant toujours à la même distance. 

>i D'après les résultats fournis par ces expériences, on a pu déterminer 
les forces vives communiquées aux balles par les mêmes charges, et avec 
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différentes longueurs dame, ce qui a de suite mis en évidence les effets de 
la plus grande rapidité de combustion du pyrosyle, et fait voir que, dans 
les premiers instants du déplacement du projectile, la tension des gaz déve- 
loppés par cette substance est plus que double de (au moins 2,3o fois) celle 
des gaz de la poudre. 

» li'observalion des vitesses et des charges correspondantes du pyroxyle 
a, (le plus, montré qu'au delà des charges de 4 à 5 grammes, les balles 
étaient complètement déformées et souvent divisées en plusieurs fragments 
irréguliers; ce qui rendait le tir tout à fait incertain. 

» En continuant, malgré cela, à tirer avec des charges croissantes, on a 
reconnu que presque tous les canons de fusils éclataient dès les premiers 
coups à la charge de 7 à 7S'',5 de pyroxyle de coton cardé, tandis que, dans 
les épreuves ordinaires de fabrication, ces canons résistent à une charge de 
2']°'', 5 de pondre de chasse fine. Or il n'est pas rare, à la guerre, qu'une 
arme reçoive deux et même trois charges, et l'on voit quelle eu serait la 
conséquence. 

!' Mais il y a plus : on sait qu'une longue pratique prouve qu'un fusil 
d'infanterie ordinaire peut, sans éclater et sans être hors de service, tirer 2.5 
à 3oooo coups à la charge de 8 à 10 grammes de poudre de guerre, 
et les expériences ont montré qu'après 5oo coups environ tirés avec la 
. faible charge de 2^,86, îles canons de fusils à peu près neufs éclataient 
presque tous. Ces résultats sont assez concluants, sans doute, pour qu'il 
soit inutile d'insister. 

n J'ajouterai seulement que des tentatives extrêmement variées ont été 
faites par l'artillerie pour diminuer la rapidité de combustion du pyroxyle 
(le coton, en l'employant cardé, plus ou moins comprimé, filé, tordu, 
lissé, réduit en pâte, en carton, en grumeaux, pulvérulent, etc., que l'on a 
a également essayé des pyroxyles de chanvre, de sciure de bois, etc., et que 
tous ces essais ont échoué et n'ont abouti qu'à produire des substances moins 
énergiques, plus variables dans leurs effets, et cependant au moins aussi 
dangereuses que le pyroxyle de coton cardé, si ce n'est plus. 

» Quant au papier azotique, que M. Pelouze regardait comme plus éner- 
gique que la pondre à canofi, il en a été fabriqué de plusieurs sortes, et 
l'on a essayé celui qui avait été préparé par notre confrère lui-raémç. Les 
résultats du tir avec cette matière ont été très-irréguliers, toujours inférieurs 
à ceux du pyrosyle de coton, et habituellement tout à fait nuls. Les balles 
sortaient à peine des fusils. 

;; Aux expériences faites avec des armes portatives ont succédé des es- 
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sais sur les bouches à feu en bronze, exécutés avec un canon de 12 de 
campagne, dont la charge en poudre de guerre est habituellement de 2 ki- 
logrammes. D'après ies observations précédentes, la charge équivalente de 
pyroxyle devait être d'environ 700 grammes; mais, par prudence, on a 
commencé à tirer avec des charges graduellement croissantes de 200, 3oo, 
400 grammes, etc. On a d'abord reconnu que la densité convenable pour 
obtenir du pyroxyle la vitesse maximum était celle de o,33 à peu près, comme 
dans les fusils. 

» Apres cinq coups seulement tirés à cette densité, à la charge de 
400 grammes, le canon a commencé à montrer quelques dégradations. Cinq 
autres coups ayant été tirés à la même charge , à la densité de o,5oo, les 
dégradations se sont accrues rapidement. Au premier coup, tiré ensuite à la 
charge de 5oo grammes, le grain de lumière a été soulevé et déplacé. Apres 
quinze coups de cette même charge, le refoulement à l'emplacement du 
boulet, ou ce que l'on nomme son logement, a été trouvé de 5™'",a, ce qui 
mettait déjà le canon dans le cas d'être rebuté. L'intérieur de l'âme, dans la 
partie occupée par la charge, était rugueux, et une gerçure parut à l'arête 
supérieure, près du grain de lumière. On passa ensuite à la charge de 
600 grammes , et, après quinze coups seulement , le logement du boulet était 
de 7°'°,5. Les dégradations de l'âme étaient tellement grandes, que l'étoile 
mobile ne pouvait plus les accuser. La charge de 700 grammes ayant été 
ensuite employée, il se manifesta, après cinq coups, a la gauche du premier 
renfort, un grand nombre de gerçures, et le tir devenant tout à fait irré- 
gulier, la pièce fut conduite près de la butte, et là, après dix autres coups à 
la charge de 700 grammes, elle s'ouvrit sur 4 centimèti-es de longueur et 
3 à 4 millimètres de largeur. 

» Ainsi cette bouche à feu, qui n'avait tiré que cinquaute-cinq coups en- 
viron, à des charges de 4oo à 700 grammes, a été complètement détruite 
par un tir aussi court. 

•' En présence de tels résultats, il ne peut, je pense, rester aucun doute 
sur les effets destructeurs que produit dans les armes portatives et dans les 
canons l'explosion si rapide du pyroxyle de coton; nous devons même dire 
qu'ils ont dépassé toutes nos prévisions. 

>> Sous le rapport des dangers de la fabrication, de la conservation et de 
l emploi , l'Académie reconnaîtra sans doute aujourd'hui que ce n'était pas 
imprudemment, et sans des motifs fondés sur des principes certains, que 
nous avions regardé, dès l'origine, ces produits singuliers si énergique.s 
comme plus dangereux qu'utiles. » 

C. R , 1S49, x" Semestre. i^T. XXVIII, ^o 4.) l5 
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Observations de M. Pelooze. 

Il Je ne conteste en aucune manière les observations de M- Morin sur la 
difficulté de conserver de grandes quantités de pyroXyle et sur les dangers 
ou les inconvénients qui peuvent résulter de la rapidité d'inflammation et 
de combustion de cette pondre. Cependant je ne regarde pas la question 
comme définitivement tranchée. 

" Je croyais que M. Morin avait d'abord rejeté le pyroxyle parce qu'il 
supposait à celte substance des propriétés tout à fait opposées à celles qu'il 
lui assigne avec raison aujourd'hui. En effet, contrairement à ce que beau- 
coup de chimistes annonçaient, M. Morin disait que le pyroxyle laissait un 
résidu considérable d'eau et de charbon, qu'il ne produisait qu'une faible 
quantité de gaz qui s'échappaient par la lumière al par le vent du projec- 
tile, sans le déplacer. 

" Dun autre côté, d après notre honorable confrère, les résultats du tir 
avec le papier azotique sont ordinairement nuls dans les fusils de munition, 
tandis qu'il résulte de mes expériences répétées par un grand nombre de 
personnes, et particulièrement par M. Seguier qui les a beaucoup étendues 
et variées, que le papier .azotique est beaucoup plus énergique que la poudre 
ordinaire : je ne puis faille une exception pour les échantillons de ma- 
tière combustible que j'ai remis à M. Morin, car une partie de ces mêmes 
échantillons a été employée aux expériences dont je parle. 

» Au reste, mes observations n'ont pas d'autre but que de provoquer 
de nouvelles recherches sur la préparation et les propriétés des diverses 
espèces de pyroxyles. " 

RAPPORTS. 

MÉCàiNiQOE APPLIQUÉE. — Rapport sur un Mémoire de M. le capitaine 
B01LE.4.C, professeur de Mécanique à l'Ecole d'application de l'Artillerie 
et du Génie à Metz, intitulé: Études sur les cours d'eau. 

(Commissaires, MM. Ponceiet , Combes, Morin rapporteur.! 
.< M. le capitaine d'artillerie Boiieau a soumis en janvier dernier, au ju- 
gement de l'Académie, un Mémoire d'études sur les cours d'eau, formant 
la suite de ses précédents travaux, et dont l'examen a été renvoyé à une 
Commission composée de MM. Ponceiet, Combes et du rapporteur qui vient 
vous soumettre le résultat de cet examen. 

» Dans le second Mémoire de ses études sur les cours d'eau , dont l'Aca- 
démie a ordonné l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers, l'auteur 
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avait principalement cherché à étudier les circonstances de lecoulement 
par un orifice en déversoir, de forme assez simple pour servir de type et 
pour pouvoir être établi partout, afin de faciliter les jaugeages précis que 
l'on peut avoir à faire, quand il s'agit de la réception des moteurs hydrau- 
liques ou de l'appréciation de la puissance des cours d'eau. Mais il a pensé 
avec raison qu'il convenait d'étendre ces recherches aux cas des barrage, 
laissant couler l'eau en dessous, soit à l'air libre , soit dans des canaux d'une 
grande longueur. Tel est l'objet de son troisième Mémoire. 

" Onse rappelle que, pour l'exécution de ses expériences, M. Boileau, avec 
le secours du ministère de la Guerre et l'appui du comité d'Artillerie, a fait 
établir à Metz un observatoire hydraulique dont linstallation a été décrite 
dans un précédent Rapport. 

• Sur le canal de 70 mètres de longueur de , et observatoire, on a placé 
successivement deux barrages verticaux en planches munis d'une vanne pour 
taire varier la hauteur des orifices. Le premier avait o°',9oo de largeur, ainsi 
que la partie du canal où il était placé et que les orifices correspondants ; 
le second , installé à l'exlrémité du canal dont la largeur était de i™,638, 
n'avait que i'",6o6, ainsi que son orifice; mais les côtés inférieurs et verti- 
caux étaient raccordés avec les parois du canal, de manière que pour c,^ 
second barrage, de même que pour le premier, la contraction sur le fond 
et sur les côtés verticaux de l'orifice était complètement annulée et qu'il n'y 
avait de contraction que sur le côté supérieur. 

" Il résulte de cette disposition que le premier barrage versait l'eau dans 
un canal à section régulière, de même largeur que l'orifice, d'une grande lon- 
gueur et d'une pente très-faible; tandis que le second, prolongé' seulement 
par des parois de o°>,i7 de longueur, la laissait écouler à peu près à l'air libre, 
" Les dépenses étaient, comme précédemment, jaugées directement par 
volume, au moyen d'un bassin en maçonnerie de forme très-régulière et de 
i8",oo2 de superficie. 

" Dans les expériences qui font l'objet de son Mémoire, l'auteur a consi- 
déré les cas suivants : 

" 1°. Orifice sans contraction sur le seuil et sur les côtés verticaux, la 
veine s'écoulant librement dans le canal de fuite prolongé jusqu'à ii^'.So 
en aval. 

" jè°. Orifice disposé d'une manière analogue , mais prolongé seulement 
deo",i7 à l'aval par des parois latérales et de fond, c'est-à-dire au delà du 
point où les vitesses de translation des filets fluides devenaient sensiblement 
parallèles. 

i5.. 
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,. 3°. Même orifice que le premier, mais dont l'écoulement était gêné pat- 
un barrage placé à lo mètres en aval. 

., 4°. Orifice avec contraction sur le seuil et sur le côté supérieur seule- 
ment, versant à l'air libre. 

" 5°. Même orifice, mais avec modification de l'écoulement par un bar- 
raije à vanne de fond placé à 3 mètres en aval. 

n Dans la discussion des résultats de ces expériences, l'auteur, suivant la 
bonne marche d'investigation qu'il a adoptée pour ses précédents travaux , 
examine d'abord les phénomènes physiques des veines et des courants qui 
se forment pendant l'écoulement. 

" Pour le premier orifice, avec contraction sur le côté supérieur seule- 
ment et débouchant librement dans un canal de même longueur, il a d'abord 
reconnu que la veine de forme concave, à sa partie supérieure, présente, à 
une certaine distance où les filets fluides sont sensiblement parallèles, une 
section contractée et qui se raccorde avec une longue surface à peu près 
plane et avec un gonflement suivi de quelques ondulations peu prononcées. 
Sur les bords du canal, la section contractée offre un léger gonflement assez 
étroit, produit sans doute par l'action des parois, mais qui n'accroît pas 
assez cette section pour empêcher quelle ne soit la plus petite de toutes 
celles que l'on peut concevoir dans la veine. 

.. Par des i-elèveraents faits avec soin , M. Boileau a déterminé les épais- 
seurs minima de la veine dans les sections contractées correspondantes à 
différentes charges et hauteurs sur le sommet de l'orifice, et il a déterminé 
le rapport de ces épaisseurs aux hauteurs d'orifices, rapport qu'il nomme 
coejjîcient de la contraction géométrique. 

« De ces expériences, où les charges sur le sommet de l'orifice ont varié 
de 53o à 44 millimètres, c'est à- dire dans le rapport de i2,3 à i,o, et les 
hauteurs d'orifices de 99=^,7 à 48'°'",5 ou dans le rapport de 2,o5 à 1,00, 
l'auteur conclut que, pour les orifices rectangulaires avec charge sur le 
sommet, la contraction varie très-peu avec la levée de la vanne ou la hau- 
teur des orifices, et qu'elle dépend surtout de la charge sur le sommet; 
qu'elle augmente depuis les plus faibles charges jusqu'à une certaine limite 
tres-voisine de o°',575, puis diminue graduellement jusqu'aux environs 
de o^jSqa à o'",6i8, valeur qui correspond à des charges de 53o à 566 mil- 
limètres et qui diffère peu de celles de 0,600 à 0,606 trouvées par 
MM. Poucolet et Lesbros avec des dispositions d'orifices à peu près sem- 
blables. 

n On sait que les expériences de Bossut, ainsi que celles des ingénieurs 
que nous venons de < iter, ont montré que la présence d'un coursier à peu 
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près horizontal était sans influence sensible sur la dépense, lorsque le- 
rhiirgps sur le centre des orifices étaient : 

De o™,5o à o^jôo pour des orifices de o'°,20 à o'",i5 de hauteur et au-dessous; 
De o^iSo à o"',4o pour des orifices de o^jio; 
De o^jao pour des orifices de o"',o5. 

» Mais, dans les expériences de M. Boileau, le canal avait une tres- 
taible pente; les charges ont été assez petites, ainsi que les hauteurs d'ori- 
fices, et rexpérience montre que la présence du canal a notablement di- 
minué la dépense, ainsi qu'on le verra plus loin. 

1! L'auteur indique succinctement l'influence contraire que pourrait avoir 
I accroissement de la pente du canal; mais il n'a pas fait d'expériences a ce 
sujet, ce qui est d'autant plus à regretter, que son canal pouvant, ainsi qu'il 
l'a annoncé, être établi à volonté à diverses inclinaisons, il lui eût été fa- 
cile d'étudier l'effet de ces inclinaisons sur la contraction géométrique, sur 
la dépense effective et sia- les proportions et l'emplacement du remous ou 
gonflement qui se forme à l'aval de l'orifice, et enfin, de leconnaitre 
quelles sont les pentes convenables pour compenser linfluence de la ré- 
sistance des parois des canaux pour les diverses charges et hauteurs 
d'orifice. Nous pensons qu'il suffira de lui signaler cette lacune pour qu il 
s'occupe de la combler. 

" Uue critique analogue peut être adressée à l'expérience faite sur le 
même orifice, lorsque le courant dans le canal était gêné par un barrage 
produisant un remous qui retombait sur la veine à o",4o en aval de l'orifice, 
c'est-à-dire presque sur la section contractée. Le coefficient de la contrac- 
tion géométrique était égal à 0,602 pour une charge de o'",420 sur le 
sommet de l'orifice, et une levée de vanne de o",0997 ; tandis que, pour 
la même charge, la veine coulant à l'air libre, le même coefficient était égal 
à 0,591, ce qui montre la faible influence de ce remous, même dans ce cas 
extrême, puisque le rapport de ces deux valeurs était égal à i ,019. Il eût été 
intéressant de joindre à ces observations des mesures relatives aux remous 
formés à l'aval de l'orifice. 

>' [/auteur a répété ses observations sur la contraction géométrique des 
veines issues d'un orifice sans contraction latérale , ni de fond , versant à l'air 
libre , et il a trouvé qu'alors, à partir d'une très-petite valeur de la charge , 
le coefficient de la contraction géométrique est, à très- peu près, indépen- 
dant de cette charge. La valeur qu'il a obtenue pour ce rapport dans le cas 
des levées de vannes de o™,02 et de o'",o5 est, moyennement, égale à 0,66 , 
valeur qui diffère peu de celle que donnerait pour les coefficients de la 
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dépense la règle de M, Bldone; mais, dans ce cas, i'orilîce avait i",6o6 
de largeof, tandis qne pour le précédent, l'orifice n'avait que o'",goo, 
et il eût été convenable de s'assarer que la largeur de lorifice n'exerce pas, 
lorsqu'il y a charge sur le sommet, une influence analogue à celle qui a été 
signalée par les expériences de M. Castel à Toulouse, pour les déversoirs. 

" On sait, par les expériences de Bossut et de Michelotli, que la for- 
mule V = \'2§H, donnée par Toricelli pour la détermination de la vitesse 
avec laquelle l'eau sort par un orifice avec charge sur le sommet, fournit 
une valeur un peu trop grande de cette vitesse, lorsque Ton y introduit 
pour H la charge sur le centre de l'orifice. Pour reconnaître l'exactitude de 
cette formule, l'auteur a relevé avec soin le profil de la nappe supérieure 
des veines fluides issues d'orifices versant à l'air libre dans deux cas diffé- 
rents , l'un où l'orifice était prolongé par un bout de canal assez long pour 
que dans la section contractée les filets fluides parallèles fassent sensible- 
ment horizontaux; l'autre où l'orifice n'étant accompagné d'aucun coursier, 
la surface supérieure de la veine, d'abord concave, changeait de courbure 
à une certaine distance dans la section contractée, où les filets devenus 
parallèles avaient à l'horizon une inclinaison qu'il a mesurée. Dans l'un 
comme dans l'autre cas, il avait donc l'inclinaison de la vitesse initiale à 
l'origine de la trajectoire, et il a pu constater que, dès que la hauteur de 
l'orifice atteignait 5o à 60 millimètres, sous des charges de 45o millimètres 
environ, la forme de la trajectoire était très-approximativement représentée, 
dans le cas où la tangente à l'origine de la courbe est horizontale, par la 
formule 
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et, dans le cas où cette tangente, qui correspond à la section contractée, 
fait un angle 6 avec l'horizon , par l'équation des paraboles dans le vide, 

k étant, dans l'une comme dans l'autre formule, la charge sur le centre de 
l'orifice. 

» On pourra donc, pour les tracés relatifs à rétablissement des roues 
hydrauhques, continuer à se servir avec confiance de ces formules pour 
déterminer le point et la vitesse d'arrivée de l'eau sur les récepteurs hydrau- 
liques, parce qu'il arrive presque toujours que les levées de vanne et les 
charges sur le centre des orifices dépassent les hmites indiquées plus haut. 
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et en deçà desquelles la trajectoire passe au-dessous des courbes représen- 
tées par ces équations. 

« Eu IcKTOduUaat dans la veine liquide et dans le pian lUt rorifire 
l'extrémité d'un tube à branche verticale recourbée horizontalemrnt , l'au- 
teur a reconnu que le niveau se maintient dans ce tube à une hauteur éffale 
à celle du niveau d'amout, soit que l'écoulement ait lieu dans un canal, "soit 
qu'il se produise à l'air libre, f/un de vos Commissaires avait déjà eu l'oc- 
casion de constater le même fait à l'aide d'un tube de Pitot très-sensible dans 
des expériences faites au Bouchet; mais cela n'a lieu que jusqu'à la section 
contractée où la vitesse moyenne est sen.sibleœent égale à celle qui est due 
à la charge sur le centre de l'orifice : au delà , les altérations de direction et 
d'intensité de la vitesse, correspondantes au changement de forme de la 
veine fluide, en entraînent de correspondantes dans la hauteur de pression 
mesurée par ce tube. 

" Examinant ensuite les apparences des remous produits à l'aval des bar- 
rages , lorsqu'un obstacle formant déversoir ou orifice avec charrie sur le 
sommet s'opposait à l'écoulement de l'eau dans le canal, l'auteur' signale . 
pour chacun de ces cas, trois états différents de la nappe fluide. Dans le 
premier, qui a lieu quand le barrage est peu élevé ou que l'orifice d'écotde- 
ment est assez grand, la veine est peu modifiée , et sa force vive suffit pour 
refouler le fluide situé à l'aval. Dans le second, qui se produit lorsque la 
section d'écoulement dans le canal est diminuée par l'exhaussement du 
barrage ou par l'abaissement de la vanne, le remous se rapproche de la 
veine, et, bien que soutenu par la force vive de cette veine, il la force à 
se gonfler un peu, et laisse déverser au-dessus de petites gouttelettes liquides 
en forme de légères vagues brisées. Enfin le troisième état a lieu quand 
l'orifice d'écoulement est tellement diminué par rapport à la dépense, que 
la veine est complètement noyée. Alors la masse fluide, jusqu'à une assez 
grande distance de l'orifice, est dans un état permanent d'apitation, et 
change même d'aspect et de couleur. " 

" Quant aux dimensions des remous qui se forment, dans les deux premiers 
cas, dans les canaux, l'auteur donne quelques indications sur lesquelles il nous 
paraît, pour le moment, inutile d'insister, puisqu'elles ont besoin d'être 
complétées. 

» Après cet examen préliminaire des circonstances de l'écoulement, 
M. Boileau passe à la mesure des dépenses d'eau faites par les orificel 
rectangulaires pour lesquels la contraction est supprimée sur le fond et sur 
les côtés, dont les uns étaient prolongés par des canaux ou coursiers de 
même largeur, et dont les autres versaient à l'air libre. 
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r, On sait que ce cas a été l'objet des études spéciaies de M. Bidone, qui 
a donnt^ une règle pratique pour détenniiier le coefficient de la dépense qui 
sy rapporte , quand on connaît la valeur du même coefficient pour les ori- 
fices à contraction complète de mêmes dimensions et fonctionnant sous la 
même charge. D'autres expériences très- nombreuses ont été, on le sait, 
exécutées à Metz, de i83o à i83/i, aux frais du ministère de la Guerre; 
mais quelles qu'aient été les démarches faites et même les ordres donnés par 
ce ministère, il n'a pas été possible d'en avoir communication, et il est à 
craindre que ce travail, qui a exigé d'assez fortes dépenses et beaucoup de 
soins de la part de sou auteur, ne soit perdu pour la science. 

n Presque tous les ingénieurs qui se sont occupés des questions relatives à 
l'écoulement de l'eau ont été conduits, par les circonstances dans lesquelles 
ils se trouvaient placés, à se borner à comparer les dépenses effectives ou 
réelles faites par les divers orifices, avec celles qu'avec plus ou moins de fon- 
dement on appelle dépenses théoriques, et que l'on déduit de formules dans 
lesquelles entrent des données matérielles faciles à mesurer. Us ont aussi dé- 
terminé le rapport de ces deux dépenses , ou le nombre par lequel il faut 
multiplier la dépense théorique pour obtenir la dépense effective. M. Boileau 
s'est attaché à des cas spéciaux pour lesquels il était possible d'appliquer, 
avec quelque exactitude, le principe des forces vives, et déjà, pour celui des 
déversoirs de même largeur que les canaux dans lesquels ils sont placés, il 
est parvenu à nne formule qui ne contient que des données faciles à mesurer, 
et qui , sans coefficient de correction , reproduit les dépenses effectives. Dans 
le Mémoire que nous examinons , l'auteur s'est proposé de comparer les ré- 
sultats de l'expérience à ceux de l'application du même principe pour le cas 
des orifices avec charge sur le sommet sans contraction latérale, et versant 
soit dans des canaux à faible pente, soit à l'air libre. 

» La mesure de la contraction géométrique ou de l'épaisseur minimum 
de la veine fluide à la section contractée, et celle d'une section placée à 
lamont de l'orifice, qu'il nomme section initiale et où les filets fluides sont 
animés de vitesses de translation parallèles, lui ont permis d'obtenir en deçà 
et au delà de l'orifice deux sections où le parallélisme des filets existait et 
pour lesquelles aussi les vitesses étaient sinon égales, du moins assez peu 
différentes pour rendre cette égalité au moins admissible comme moyen d'ap- 
proximation. Il parvient ainsi à la formule 
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dans laquelle on uonime : 
Q la dépense en mètres cubes en i seconde ; 
L la largeur de l'orifice ; 

e l'épaisseur de la veine à la section contractée ; 
H la charge sur le seuil de l'orifice mesurée depuis la section initiale; 
H' la hauteur d'eau dans la section initiale. 

" Il compare d'abord les résultats de cette formule avec les dépenses ef- 
fectives fournies par des expériences variées exécutées sur trois vannages , 
dont deux, des largeurs de o'",900 et o^iSgS, étaient prolongés par un ca- 
nal à faible pente de même largeur, et le troisième, de l'^jdoô de largeur, 
n'était prolongé que par un coursier de même largeur, mais très-court, puis- 
qu'il n'avait qu'une longueur de o",i7, suffisante toutefois pour assurer le 
parallélisme des filets dans la section contractée. 

n Le résultat de cette comparaison, pour des expériences où les charges 
sur le seuil ont varié de o'",i435 à o^jôcS, ou de i à 4, les hauteurs d'ori- 
fice de o",oi33 à o'°,070, on de i à 5, montre que la formule proposée 
par M. Boileau représente à -^ près les résultats de l'expérience sans l'em- 
ploi d'aucun coefficient de correction. La seule mesure de la contraction 
géométrique ou de l'épaisseur de la veine fluide à sa section contractée lui 
suffirait donc avec les autres données pour déterminer avec toute l'exactitude 
suffisante la dépense effective. 

>' Mais si cette discussion fournit une preuve nouvelle que , dans les cas 
analogues à celui que l'auteur a étudié, le principe des forces vives appliqué 
avec l'hypothèse du parallélisme et de l'égahté de vitesse des filets conduit 
à des résultats très-voisins de la vérité, s'ensuit-il que la formule proposée 
doive être préférée, dans la pratique, au mode de jaugeage ordinairement 
employé et pour lequel on se sert de coefficients de la dépense fournis par 
l'expérience et applicables à des formules dans lesquelles n'entrent que \ei 
dimensions réelles de l'orifice et la charge sur son centre? Nous ne le pen- 
sons pas, parce que la mesure de l'épaisseur de la veine est toujours, dans 
les observations usuelles, trop délicate pour être obtenue avec une exactitude 
suffisante, et que, dans beaucoup de cas, elle est impossible. 

« En comparant d'ailleurs les dépenses effectives obtenues par l'auteur, 
aux résultats de la formule théorique ordinaire 

Q = LEvâp, 
dans laquelle 
L est la largeur de l'orifice ; 
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E sa hauteur; 

h la charge sur le centre de l'orifice; 

on trouve pour le rapport de ces dépenses ou ce qu'on nomme le coefficient 
de la dépense , dans le cas de l'orifice prolongé par un long canal à faible 
pente, la valeur moyenne 0,602 qui représente, à — ou ^ près, les ré- 
sultats de l'expérience, et pour le cas de l'orifice prolongé par un canal 
très-court de o™,i7 de longueur, la valeur 0,680 qui les reproduit à -^ ou 
3^ près. 

» Ces dernières approximations étant suffisantes pour la pratique ordi- 
naire, nous pensons que, quand on ne pourra pas mesurer avec toute la 
précision convenable la contraction géométrique de la veine, on fera bien 
de se servir de la formule ordinaire pour le calcul de la dépense dite 
théorique, en lui appliquant les coefficients ci-dessus déduits des expé- 
riences précises de l'auteur. 

» M. Boileau a ensuite comparé les formules déduites du principe des 
forces vives ou de l'hypothèse du parallélisme et de l'égalité de vitesse des 
filets, avec les résultats de l'expérience pour le cas où des remous considé- 
rables se forment à l'aval de l'orifice, s'en approchent d'abord très-près, et 
finissent enfin par le noyer. 

» Les résultats de cette comparaison ne donnent pas alors nn accord 
aussi satisfaisant entre la théorie et l'expérience, car l'ensemble de ces ré- 
sultats n'est représenté par les formules qu'à -^ près; et si l'on se borne aux 
résultats relatifs ai! cas où le remous s'approchait beaucoup de l'orifice sans 
le noyer, l'approximation n'est encore que de -j^. Dans ce dernier cas, les 
formules ordiuaires, appliquées aux cinq premières expériences de l'auteur 
ou la veine n'était pas couverte par le remous , avec le coefficient 0,602 
trouvé pour le cas où le canal est libre, reproduiraient à ys P''ès les ré- 
sultats des expériences. 

» Quant au cas des orifices coniplétemeaî noyés, le coefficient des for- 
mules ordinaires, sans contraction de fond ni de côté sûus de faibles 
différences de niveau de o™, 100 à o'°,i2, et pour des orifices de o", joo 
de hauteur, paraîtrait être de 0,700, tandis que la règle de M. Bidone 
donnerait o,663. 

1) Si l'on remarque que la valeur 0,602 du coefficient de la dépense ob- 
tenue lorsque la veine n'était pas couverte par le remous est précisément 
la même que celle que Ton déduit des expériences faites dans le cas où le 
canal était complètement libre, on est en droit d'en conclure que la pré- 
sence du remous était alors sans influence sur la dénense malgré sa grande 
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proximité, résultat conforme aux observatious faites par d'autres auteurs, 

" L'accord de la formule, déduite de l'application du principe des 
forces vives avec les résultats de l'expérience, est plus satisfaisant pour le 
cas où l'orifice est complètement noyé, puisque cette formule représente 
les résultats de l'observation à -^ près, et il prouve que les pressions d'aval 
agissent bien comme la théorie le suppose. 

" Mais il faut remarquer que, dans la formule employée par l'auteur, 
il entre comme élément l'épaisseur de la veine que l'on ne peut alors me- 
surer directement, et qu'il a été obligé de déduire d'expériences faites sur 
des orifices qui n'étaient pas noyés, ce qui laisse de l'incertitude sur celte 
appréciation et ne permet pas d'ailleurs de se servir de cette formule pour 
d'autres cas. Il y a donc lieu encore de s'en tenir à la formule ordinaire, 
en lui appliquant, pour les cas analogues à ceux observés par M. Boileau, 
le coefficient 0,70 déduit de ses expériences. 

» L'ensemble de cette discussion conduit l'auteur à lénoncé de cette 
proposition, déjà implicitement admise, mais que les nouvelles expériences 
vérifient, savoir que : 

" Les veines liquides qui s'écoulent d'un orifice ne transmettent en amont 
■■> la pression des remous que quand cet orifice est noyé. " 

» Le Mémoire est terminé par une série de quelques expériences sur 
l'écoulement à l'air libre, par un orifice de même largeur que le canal 
d'arrivée des eaux, mais pour lequel il y a contraction sur les côtés supé- 
rieur et inférieur. 

» Ces expériences, exécutées sur un orifice de o^joG de hauteur et de 
«■"i^g? '^^ largeur, avec des charges sur le centre de l'orifice qui ont varié de 
o", 192 à o™,4i t, ont donné pour le coefficient de la dépense 0,6)4; de sorte 
que, dans ce cas où la contracrion avait lieu sur deux côtés, mais où l'orifice 
\ersait à l'air libre, la dépense était plus forte que quand l'orifice, avec 
contraction sur un seul côté, versait dans un canal en apparence tout à fait 
libre. Il ne serait donc pas exact de dire que, dans ce dernier cas, la pré- 
sence du canal était sans influence sur la dépense. 

•' On voit même qu'un simple prolongement de o"',i7, à l'aval de l'orifice, 
a suffi pour donner au coefficient de la dépense d'un orifice, avec contrac- 
tion sur un côté seulement, la même valeur o,65 que pour l'orifice avec 
contraction sur les côtés supérieur et inférieur versant à l'air libre, ce qui 
prouve qu'une faible longueur du canal horizontal diminue notablement la 
dépense. 

» En résumé , Ion voit que l'auteur a cherché à vérifier par lexpérienco 
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l'exactitude de l'application du principe des forces vives dans l'hypothèse du 
parallélisme et de l'égalité de vitesse des filets, pour les cas usuels dont il s'est 
occupé, et qu'il a fourni ainsi à la science de nouvelles preuves de l'exactitude 
des résultats que l'on déduit de ce principe et de cette hypothèse convenable- 
ment appUqués. 

» Si nous avons cru devoir indiquer que, pour l'usage, les formules an- 
ciennes, plus simples et composées d'éléments plus faciles à mesurer dans 
la plupart des cas, nous semblaient d'an emploi plus commode que les 
formules proposées par Tauteur, nous n'en pensons pas moins que, sous le 
point de vue de l'utilité pratique, de même que sous celui de l'étude scien- 
tifique des phénomènes :; le Mémoire de M. Boilean est digne, comme les 
deux précédents, d'être inséré dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

PHYSIQUE. — Rapport sur un appareil à lumière e'iectriqiie. 
(Commissaires, MM. Regnault, Dumas rapporteur.) 

« Conformément aux ordres de l'Académie , nous nous sommes rendus, à 
l'issue de la séance, dernière dans le laboratoire de M. Léon Foucault, pour 
constater l'état dans lequel se trouvaient les appareils construits par ce phy- 
sicien pour rendre régulière et permanente la lumière produite par la pile 
au moyen du charbon. 

„ Nous avons trouvé chez M. Foucault des piles disposées de façon qu'on 
puisse en quelques minutes les mettre en activité et propres à être mises au 
repos dans nn temps également très-court. 

., M. Foucault nous a présenté, en outre, un ancien appareil disposé 
pour obtenir le rapprochement des charbons par l'action même de la pile 
et à l'emploi duquel il avait renoncé, ainsi qu'on pouvait facilement le 
constater d'après son état actuel. 

1, En outre, M. Foucault nous a soumis un second appareil plus commode 
et plus exact, destiué à produire le même effet; c'est celui auquel il s'est 

arrêté. 

.. Cet appareil a fonctionné sous nos yeux avec un succès complet. La 
lumière s'est montrée permanente et égale, autant que l'on peut le souhaiter 
pour des expériences dans lesquelles la lumière électrique peut remplacer 
celle du soleil. 

1. ainsi, sans prétendre en rien atténuer les droits que peut avoir, de sou 
côté, M. Staite, qui a fait connaître en Angleterre l'appareil pour lequel il 
est breveté dans ce pays, nous croyons pouvoir déclarer à l'Académie, en 
toute sûfeté de conscience, que d'après l'état des appareils que nous avons 



visités chez M. Foucault; que d'après les pièces et factures d'artistes qu'il a 
mis entre nos mains; enfin , que d'après le témoignage de plusieurs personnes 
honorablement connues de l'Académie, les procédés imaginés par M. Fou- 
cault l'ont été d'une manière originale et indépendante de ceux que M. Staite 
a inventés de son côté dans le même but. » 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Rapport Concernant un Mémoire de M. Jamin 

sur la réflexion de la lumière à la surface des corps transparents. 

(Commissaires, MM. Babinet, Regnault, Cauchy rapporteur.) 

« Lorsqu'un rayon de lumière, propagé dans un certain milieu, dans l'air 
par exemple, tombe sur la surface extérieure d'un corps transparent, on voit 
paraître de nouveaux rayons qui se propagent à partir de cette surface, et 
que l'on nomme réfléchis ou réfractés. Or il importe de connaître et de 
constater, non-seulement les diverses circonstances de la réflexion et de la 
réfraction lumineuses, mais encore les lois de ces deux phénomènes. Sous ce 
double rapport, les nouvelles expériences et recherches de M. Jamin nous 
paraissent devoir être rangées parmi celles qui peuvent efficacement contri- 
buer au progrès de la science. Entrons à ce sujet dans quelques détails. 

11 On sait qu'un rayon de lumière offre ce qu'on appelle la polarisation 
rectiligne, circulaire ou elliptique, lorsqu'il est du nombre de ceux que l'on 
considère, dans le système des ondulations, comme renfermant des molé- 
cules d'éther dont chacune décrit une portion de droite, un cercle ou une 
ellipse. On sait encore qu'un rayon polarisé rectilignement disparaît lors- 
qu'on l'observe dans un azimut convenablement choisi, à travers un analyseur 
par exemple à travers une plaque de tourmaline ou un prisme de Nicol. On 
sait,enfiii, que la couleur communiquée à un rayon polarisé rectilignement qui 
traverse d'abord une lame biréfringente d'une épaisseur convenable, spécia- 
lement une lame de chaux sulfatée, puis un analyseur, se modifie quand la 
polarisation devient elliptique ou circulaire. C'est à l'aide de ce dernier 
moyen, joint à l'emploi de la lumière solaire, que M. Jamin est parvenu à 
reconnaître l'étendue et la généralité d'un phénomène jusqu'ici observé par 
les physiciens dans un petit nombre de cas seulement. D'une expérience faite 
par Malus en 1808, il résultait qu'une plaque de verre polarise complètement 
dans le plan d'incidence, la lumière réfléchie par sa surface sous un anpie de 
o'j degrés. En substituant au verre un grand nombre de substances diverses 
M. Brewster trouva que chacune d'elles polarisait complètement la lumière 
réfléchie sous un angle dont la tangente était l'indice de réfraction. Toutefois 
M. Biot et d'autres physiciens montrèrent que la polarisation devient in- 
complète quand la réflexion est produite par la surface d'un corps très- 
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l'éfringent, du diamant par exemple; et dans !a lumière réfléchie par ce 
dernier corps, M. Airy reconnut les caractères de la polarisation elliptique. Il 
résuile des expériences de M. Jamin , que ce genre de polarisation est géné- 
ralement produit par la réflexion de la lumière à la surface de presque tous les 
corps, non-seulement de ceux qui sont tres-réfriugents, mais aussi de ceux qui 
réfractent peu la lumière, et du verre en particulier, sous des incidences 
ordinairement peu différentes de l'angle considéré par M. Brewster. Les 
exceptions à cette règle sont extrêmement rares; et si, jusqu'à présent, oc 
na pas reconnu la polarisation elliptique dans les rayons réfléchis par les 
corps dont le pouvoir réfringent est peu cousidérable, cela tient surtout à 
ce que, pour une certaine incidence, la lumière transmise au travers de l'ana- 
lyseur échappait à l'œil en raison d'une trop faible intensité. 

" Après avoir constaté la polarisation incomplète des rayons réfléchis par 
!a plupart des corps transparents, M. Jamin a voulu mesurer avec exactitude 
les effets de la réflexion. Pour y parvenir, il a fait construire un nouvel ap- 
pareil d'une précision remarquable. Dans cet appareil, un rayon solaire, 
polarisé par im prisme de Nicol dans un certain azimut , se transforme, quand 
il est réfléchi sous une incidence convenable, en un rayon doué de la polari- 
>ation elliptique, et, par conséquent, décomposable en deux rayons plans, 
qui polarisés, le premier dans le plan d'incidence, le second dans un plan 
perpendiculaire, offrent des nœuds distincts et des phases inégales; puis la 
différence de phases entre les deux rayons composants se trouve détruite 
par un compensateur ( i) à plaques croisées qui glissent l'une sur l'autre, et se 
mesure à l'aide d'une vis raicrométrique. IjB rayon réfléchi étant alors réduit 
a un rayon plan, l'observateur le reçoit sur un analyseur à l'aide duquel il 
détermine son azimut. M. Jamin remarque, avec raison, qu'il est utile de 
donner au rayon incident fourni par le polarisateur un azimut peu différent 
d'un angle droit , et que cette dernière condition, supposée remplie, augmente 
considérablement l'exactitude des résultats déduits de l'observation. Dans 
toutes les expériences de M. Jamin, l'azimut du rayon incident était de 
84 degrés. 

> Après avoir étudié, comme on vient de le dire, les effets de la réflexion 
produite sous des incidences diverses par un grand nombre de corps, 
M. Jamin n'a rencontré que doux substances qui lui aient paru offrir le 

(i) On sait que M. Babiaet a formé !e compensateur, ici utilisé par M. Jamin, en taillant 
sous le njème angle, dans un cristal de quartz, deux prismes à base triangulaire, qui offrent, 
le premier des arêtes parallèles, le second des arêtes perpendiculaires à Taxe optique, et en 
substituant le système de ces deux prismes superposés au système de deux, plaques croiséesj 
mais à épaisseurs constantes, dont M. Biot avait signalé les propriétés. 
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phénomène de la polarisation complète, savoir : la ménilite, et l'alun taillé 
perpendiculairement à l'axe de l'octaèdre qui représente sa molécule intë- 
graate. Pour toutes les autres substances , l'angle d'incidence qui avait pour 
tangente l'indice de réfraction, était, non pas un angle de polarisation com- 
plète, mais, à très-peu préô, un angle de polarisation maximum. 

" Lorsqu'un rayon simple et polarisé rectilignenient, après avoir été 
réfléchi sous une incidence quelconque par im des corps transparents qui 
sont aptes à produire le phénomène de la polarisation complète, est dé- 
composé en deux rayons polarisés, l'un dans le plan d'incidence, l'autre per- 
pendiculairement à ce plan , la différence de phases entre le premier et le 
second des deux rayons composants peut être, comme l'on sait, représentée, 
au signe près, ou par une demi-circonféretice n, ou par une circonférence 
entière 27:, suivant que l'incidence adoptée est inférieure ou supérieure a 
l'angle de polarisation. Si, à un corps qui polarise complètement la lumière, 
on substitue un métal, la différence de phases dont il s'agit variera par de- 
grés insensibles, depuis l'incidence normale jusqu'à l'incidence rasante, en 
passant d'une manière continue de la limite 71 à la limite 27: {voir le tome H 
des Comptes rendus, page 428). Enfin , si la lumière est réfléchie par une sub- 
stance transparente quelconque, alors, comme le constatent les expériences 
de M. Jamin, la différence de phases, sensiblement stationnaire dans le 
voisinage de l'incidence rasante ou normale, passera de la limite n à la 
limite 27:, tandis que l'angle d'incidence variera entre deux valeurs extrêmes 
qui, pour les corps peu réfringents, seront toutes deux très-voisines de 
l'angle de polarisation maximum. Ajoutons que les expériences de M. Jamin, 
après lui avoir donné Jes valeurs positives de h différence des phases pour 
la plupart des substances employées, ont fourni pour trois d'entre elles des 
valeurs négatives. 

" Ce changement de signe dans la différence des phases est d.mtant plu. 
remarquable qu'il n'était pas prévu. Les trois substances pour lesquelles il 
a été constaté par M. Jamin sont le silex résinite, l'hyalite et la fluorine, 
qui, toutes trois, offrent un indice de réfraction peu différent de i,43. 

•' Parlons maintenant des conséquences importantes qui se déduisent . sous 
le rapport théorique, des expériences de M. Jamin. 

" En partant de la notion des vibrations transversales de l'éther, déduite 
d'expériences qu'il avait faites avec \I. Arago, et de quelques hypothèses 
plus ou moins vraisemblables, Fresnel était parvetm à découvrir, puur la 
réflexion et la réfraction de la lumière à la surface des corps transparents , 
des formules qui supposaient l'existence d'un angle de polarisation complète. 
D'autre part, lorsque l'on conserve, conformément aux indications de l'ana- 
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iyse mathématique , la notion des vibratioos transversales dans les rayoc^; 
lumineux, et qu'en même temps on substitue aux hypothèses admises par 
Fresnel les principes de la mécanique moléculaire, spécialeraeiît le prin- 
cipe de la continuité du mouvement dans lether, tel qu'il a été défini dans la 
précédente séance, on arrive aux formules que l'un de nous a établies dans 
l'année iSSg (tomes VIII et IX des Comptes rendus, séances du i^' avril et 
du 25 novembre), et qui comprennent , comme cas particulier (tome VÏU, 
page47i;, les formules de Fresnel. Enfin, si, à l'aide des nouvelles formules, 
on^détermine la différence de phases entre les deux rayons composants dont 
le système peut être substitué à un rayon réfléchi doué de la polarisation 
elliptique, cette différence, diminuée de tt, se réduira, dans une première 
approximation, à la somme de deux angles positifs, mais inférieurs à n, 
dont les tangentes trigonométriques seront 

îsinTtang(T -!- t'), s sin t tang(T — r'), 

7 étant l'angle d'incidence, x' l'angle de réfraction, et a un coefficient très- 
petit. Ajoutons que si , l étant la longueur d'ondulation dans le rayon inci- 
dent, on pose k = ^, on aura sensiblement 

k k 

k , k" étant les coefficients d'extinction des rayons évanescents, sous Tinci- 
dénce normale , dans l'air et dans le corps donné. 

» Or, après avoir opéré comme il a été dit ci-dessus, et reconnu que U 
polarisation incomplète de la lumière réfléchie par la plupart des corps ne 
permet plus en général d'appliquer aux phénomènes de la réflexion sous 
une incidence quelconque les formules de Fresnel, M. Jamin a voulu 
comparer les résultats de ses expériences avec ceux que fournissent les nou- 
velles formules. Ici, comme dans ses précédentes recherches, la théorie s'est 
accordée avec l'observation d'une manière inespérée. Ainsi , par exemple , 
le rayon incident étant réfléchi par le sulfure d'arsenic sous une incidence 
variable de 5o à 85 degrés, le rapport de la différence de phases produite 
par la réflexion à une demi-circonférence a varié de i,or8 à 1,979; et, 
dans une trentaine d'expériences correspondantes à autant d'incidences 
diverses, la différence entre les nombres fournis par l'observation et la 
théorie a presque toujours été inférieure à 0,01. 

. Il est utile de le remarquer, les nouvelles formules renferment seule- 
jnent, avec l'angle d'incidence, deux constantes qui dépendent de la nature 



du corps soumis à l'expérience, savoir, l'indice de réfraction et le coeffi- 
cient s, nommé coefficient d'eilipticité par M. Jamin. [ja constance de 
ces deux coefficients a été diversement établie, La constance du premier ou 
de l'indice de réfraction est la loi de Descartes, établie d'abord par l'expé- 
rience, puis confirmée par la théorie. La constance du second, indiquée 
d'abord et prévue par la théorie, se trouve aujourd'hui confirmée par les 
expériences de M. Jamin. Ajoutons que les données fournies par ces expé- 
riences ont permis à M. Jamin de déterminer, à l'aide de la réflexion seule, 
et avec une fjraude exactitude, les indices de réfraction des substances qu'il 
avait employées. 

" D'après ce qui a été dit plus haut, c ou le coefficient d'eilipticité est la 
différence de deux fractions qui offrent un numérateur commun et qui ont 
pour dénominateurs les coefficients d'extinction du rayon évanescent dans 
l'air et dans le corps soumis à l'expérience. Par suite, s s'évanouira, et la po- 
larisation sera complète sous une certaine iucitlence, si les coefficients d'ex- 
tinction mesurés dans l'air et dans le corps sont égaux. Dans le cas contraire, 
£ sera positif ou négatif, avec la différence de phases produite par la ré- 
flexion, suivant que le premier des coefficients d'extinction, mesuré d;ms 
l'air, sera supérieur ou inférieur au second. Dans les Comptes rendus 
de iSSg (2^ semestre), l'application, faite à la page 729, des formules gé- 
nérales données à la page 687, supposait implicitement que le coefficient 
d'extinction mesuré dans l'air devient infini, et, dans cette hypothèse parti- 
culière, £ ne pouvait être que positif. M. Jamin ayant prouvé par ses expé- 
riences que £ devient négatif pour certaines substances, il faut en conclure 
que le coefficient d'extinction du rayon évanescent dans l'air conserve une 
valeur finie, et qu'en conséquence l'intensité de la lumière dans ce rayon 
n est pas rigoureusement nulle. 

" Remarquons encore que si la lumière , au lieu de passer de l'air dans un 
premier ou dans un second corps diaphane, était transmise du premier 
corps au second , la valeur de s. correspondante à cette troisième hypothèse 
se déduirait immédiatement des valeurs de £ relatives aux deux premières 
et sévanouirait , si ces valeurs étaient égales, en donnant naissance au phé- 
nomène de la polarisation complète des rayons réfléchis sous une certaine 
incidence. Il serait bon de vérifier, par des observations directes, ces 
conséquences de la théorie. Ce serait là un nouveau sujet de recherches sur 
lequel nous appellerons volontiers l'attention de M. Jamin. 

» En résumé, les Commissaires sont d'avis que le Mémoire soumis à leur 
examen peut contribuer efficacement aux progrès de la science, non-seule- 

C, a , iH'49, 1" Semeslre. (T. XXVIII, N» 4.) I7 
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ment en raison de la précision des méthodes d'expérimentation employées 
par l'auteur, mais aussi à cause des résultats qu'ont donnés les expériences , 
et de l'appui qu'elles apportent à la théorie de la lumière, en confirmant les 
lois de réflexion que fournissent les principes de la mécanique moléculaire. 
Us pensent, eu conséquence, que le Mémoire de M. Jarain est très-digne 
d'être approuvé par l'Académie et inséré dans le Recueil des Savants 
étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

!X0»nNATI01\S. 

M. le UlmsTRE de la Goebre invite l'académie à désigner trois de ses 
membres pour faire partie du Conseil de perfectionnement de l'Ecole 
Polytechnique. 

L'Académie procède, par la voie duscrutin, à cette nomination ; MM. The- 
nard, Poinsot et Gh. Dapin réunissent la majorité des suffrages. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note sur les vibrations tournantes des verges 

carrées; par M. G. Wertheim. 
(Renvoi à la Commission chargée d'examiner le Mémoire présenté dans la 

précédente séance par M. de Saint-Venant, Commission qui se trouve 

composée de MM. Cauchy , Poncelet et Piobert. ) 

« J'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie, dans sa séance du 26 dé- 
cembre , un Mémoire sur la torsion des verges. A cette occasion , j'avais 
fait sur les vibrations tournantes des verges carrées quelques expériences 
dont les résultats ne s'accordaient avec aucune des deux théories, si l'on 
admettait pour le coefficient de correction œ la valeur 0,8415 qui lui avait 
été précédemment assignée par M. de Samt- Venant. Pour éviter toute 
discussion, j'ai cru devoir communiquer ces expériences à M. de Saint - 
Venant sans les citer dans mon Mémoire. 

« Par suite de cette communication, M. de Saint-Venant vient de pré- 
senter à l'Académie un Mémoire dans lequel, en retournant le problème, 
il se sert de mes expériences pour comparer entre elles les deux hypothèses 
fondamentales de la théorie des corps élastiques. En effet, M. de Saint- 
Venant trouve pour les verges carrées , 
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o; étant supposé connu, — étant donné par l'expérience, on pourrait dé- 
duire de cette équation la valeur de a • 

n Mais cette manière d'opérer me semble soulever les objections sui- 
vantes : 

" 1, La formule «' = —K/a-i dont on déduit la précédente, aurait 

besoin elle-même d'être vérifiée d'abord au moyen de l'expérience. 

' 2. M. de Saint-Venant met a = o,84f; mais si, dans les résultats 
obtenus par Duleau et parSavart, on ne compare entre eux que des mé- 
taux de même qualité, par exemple du fer anglais rond à du fer anglais 
carré, on trouve toujours pour a des nombres inférieurs à 0,84' et qui 
varient entre 0,760 et 0,81 1 ; nos expériences s'accorderaient avec la théorie 
si Ion avait a = 0,716. 

:< Un autre fait encore aurait dû faire douter M. de Saint- Venant de 
l'exactitude de sa correction : elle provient d'une formule applicable aux 
verges rectangulaires en général, formule qui coïncide avec celle de 
M. Cauchy lorsque l'une des deux dimensions transversales devient très- 
petite par rapport à l'autre. En appliquant cette formule à l'expérience de 
Savart, faite sur une lame d'acier fondu dont l'épaisseur n'était que de -— 
de sa longueur, on trouve E = 13724 d'après l'ancienne, ou E = 14639 
d'après la nouvelle théorie, tandis que l'on devrait avoir E = 20000. 

» 3. C'est le carré du rapport -7 qui entre dans la formule; donc les 

petites différences qui proviennent soit d'erreurs d'observation, soit de 
l'imparfaite homogénéité de la matière, feront considérablement varier la 

valeur de r;- 

a 4. En mettant a = 0,84 1 , on trouve : 

Pour 5 = 3, ^ = 1,7758, 

Pourô=2, ^ = 1,834 1, 
tandis que l'expérience donne en moyenne 

J = 1,6876; 
ou, si l'on veut retourner la question , on trouve 

- = 2,395 
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au lieu de 2,5 ou de 2,666. Ce désaccord entre l'espérieDce et entre les 
deux théories prouve saffisammenl qu'il existe une faute soit dans la for- 
mule, soit dans la valeur de a ; car M; de Saint-Venant n'attache sans doute 
aucune valeur au chiffre de 2,48, qu'il n'obtient qu'en faisant entrer dans 
une inéms moyenne: une expérience évidemment fausse de Chladni, les 
résultats obtenus sur des verges cylindriqiîës^, résultats qui sont précisément 
contraires à l'ancienne théorie, et enfin mes expériences sur les verges car- 
rées, qui ne s'accorderaient avec aucune des deux théories. 

» Enfin, je dois faire remarquer que, bien loin « d'avoir adapté des 
» résultats d'expériences d'équilibre à un commencement d'analyse de 
» M. Cauchy, dont j'aurais rejeté le complément, » je n'ai fait que substi- 
tuer dans toutes les formules de M. Cauchy pour la constante S sa valeur,, 
telle qu'elle m'a été fournie par l'espérience directe. » 

M. Biset, au nom de la Commission chargée d'examiner la machine 
arithmétique de MM. More/, et Jnjet, demande l'adjonction d'un quatrième 
Commissaire qui se soit occupé plus spécialement de mécanique appliquée. 

M. Seguier est désigné à cet effet. 

CORBBSPOM)ANCE. 

M. le BiaECTEim de l'Adwïxistratios des Dodases adresse pour la biblio- 
thèque de l'Institut un exemplaire du Tableau général des momements du 
cabotage pendant Vannée 1847- 

CHIMIE. — Procecfe' de dosage de l'acide phosphorique, au moyen dune 
liqueur normale; par M. E. Cotteread. (Extrait.) ^ 

« On sait quel rôle important joue l'acide phosphorique dans le dé- 
veloppement des animaux et des plantes, et combien il est essentiel pour les 
physiologistes et les agriculteurs, de détérïBiner en quelle proportion il existe 
dans les terres, les engrais et les aliments. Mais ]e dosage de cet acide par 
les moyens communément employés , présentant beaucoup de lenteur et de 
difficultés, nous avons cru utile de faire connaître un procédé qui nous a 
réussi sous le point de vue commercial^ dans l'exécution de plusieurs ana- 
lyses d'engrais dont nous avions été chargé. 

,1 Le moyen que nous proposons est basé .■ 1° sur la propriété que pos- 
sèdent les dissolutions de potasse et de soude, de transformer les phosphates 
insolubles en phosphates de potasse ou dessoude solubles , à la températnre 
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de l'ébullilion; 2" sur la propriété dont jouit le nitrate d'arjoeiiî, de préci- 
piter les phosphates de potasse ou de soude, en formant un phosphate 
d'argent dont la composition est représentée par Ag^'O", PhO'. et qui se 
dépose de plus en plus facilement, en laissant seclaircir le liquide surna- 
geant, au fur et à mesure que la précipitation devient plus complète, parti- 
cularité qui permet de saisir le moment où la réaction est terminée. Voici 
comment nous opérons : 

» On prend un poids connu du ou des phosphates insolubles à ana- 
lyser (i), qu'on fait bouillir pendant quelque temps avec quatre fois autant 
de carbonate de soude pur, dans 8 à 10 volumes d'eau distillée. Il se forn)e 
du phosphate de soude et un carbonate insoluble; on filtre afin de séparer 
le carbonate insoluble formé et les sulfates qui pourraient exister dans le 
mélange à analyser; on lave le filtre à deux reprises avec de l'eau distillée 
bouillante: cette filtration s'opère avec une grande rapidité. On recueille 
ensuite les liqueurs filtrées et on les mélange parfaitement. Cela fait, on \ 
ajoute une quantité d'acide nitrique pur, suffisante pour obtenir une réaction 
neutre aux papiers réactifs : de cette manière, on sature l'excès de carbonate 
de soude, employé pour la transformation des phosphates insolubles en phos- 
phates solubles ; puis on divise le liquide en deux portions parfaitement égales, 
qu'on introduit séparément dans deux matras d'essais: on ajoute alors, suc- 
cessivement à ces portions de liquide, centimètre cube par centimètre cube. 
une liqueur normale de nitrate d'argent , faite de telle manière que chaque 
centimètre cube représente une quantité connue d'oxyde d'argent, f^a dis- 
solution titrée dont nous nous servons se prépare en dissolvant dans un litie 
d'eau distillée /iS^^,5'] d'azotate d'argent pur fondu, de telle sorte que i centi- 
mètre cube de liquide représente 0,04857 cent-millièmes d'a?otate d'argent 
correspondant à 0,01 centigramme d'acide phosphorique. On agite, et après 
une minute d'agitation , on ajoute un nouveau centimètre cube de liqueur 
normale; on agite de nouveau, et l'on continue des additions de liquide 
normal et des agitations successives, jusqu'à ce que le liquide s'éclaircisse 
parfaitement par le repos, et cet éclaircissement, avons-nous dit, n'a lieu 
que lorsque la saturation est complète. Il est tixs-facile d'observer le mo- 
ment ovi le liquide est éclairci , parce que le col du matras d'essai étant très- 
étroit rend cette manipulation très-simple. Ce liquide étant éclairci, chaque 
centimètre cube de liqueur titrée qu'on a été obligé d'employer, représente 



(i) Les phosphates solubles peuvent toujouj-s être ramenés à l'état de phosphates insolu- 
bles par double échange. 
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j centigramme d'acide phosphorique , et avec un peu d'habitude, on arrive 
à trouver la proportion de cet acide à i demi-centième près. 

.: S'agit-ii d'analyser un engrais, qui peut contenir des chlorures et des sul- 
fates solubles et insolubles avec les phosphates terreux insolubles. On com- 
mence ordinairement par chercher la quantité de sels solubles qui existent 
dans nn poids donné de matière. Les chlorures se trouvent éliminés par 
cette opération, et il n'y a pas à craindre qu'il se forme ultérieurement du 
chlorure d'argent dans l'essai de l'acide phosphorique. 

'• Quelquefois cependant il arrive qu'on a affaire à des mélanges de phos- 
phates insolubles et de phosphates solubles ; mais alors ces derniers sont en- 
traînés avec les matières solubles, et il est toujours facile de les faire passer 
â l'état de phosphates insolubles sans toucher aux chlorures. Un second 
dosage donne la quantité d'acide phosphorique qu'ils renferment. Nous fe- 
rons remarquer que les silicates que l'on rencontre souvent dans les ma- 
tières où l'on recherche l'acide phosphorique ne nuisent en rien au succès 
de l'opération. 

» Enfin nous ajouterons que tous les précipités de phosphate d'argent 
provenant des essais peuvent être recueillis et transformés, au moyen du 
carbonate de soude, en phosphate sodique et en carbonate d'argent. Ce der- 
nier peut ensuite être décomposé par l'acide nitrique, et reconstituer du 
nitrate d'argent que l'on peut taire servir à la préparation d'une nouvelle, 
quantité de liqueur normale. » 

CHIMIE. — Note sur la composition du mésitilène. (Extrait d'une Lettre de 
M. A.-W. HoFMAss à M. Dumas.) 

« A l'occasion de quelques recherches sur la nature de l'acétone, j'ai 
répété les expériences de M. Robert Kane concernant l'action de l'acide 
snlfnrique sur ce corps. 

■■■ J'ai recueilli le carbure d'hydrogène si remarquable, que ce chimiste a 
obtenu dans cette réaction, et qu'il a décrit sous le nom de mésitilène. L'a- 
nalyse m'a donné la formule 

C, H:. 

=• Les recherches faites sur un dérivé obtenu par l'action du chlore ont 
conduit M. Robert Rane à adopter les expressions 

Mésitilène Cj Hj ; 

Chloromésitilène *^' ) ri ' 
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» Dernièrement, M. Cahours a découvert un bromure et un composé 
azoté correspondants, et la détermination de la densité du mésitilène dont 
nous sommes redevables à ce savant chimiste a mis en évidence la néces- 
sité de doubler la formule précédente. Ce qui donne les nombres suivants : 

Mésitilène C,, Hj 

Jpr 
r\ 

I g 

Bibromomésitilène C^ { „ 

( Br, 

Biazotomésitilène Cu < \ ^ 

( aAzO' 

" Le point d'ébullition du mésitilène, qui est comparativement fort élevé 
•' M. Robert Kane le place à i35 degrés Fahrenheit, et cependant il bout à 
une température plus élevée, i55 ou i6o degrés Fahrenheit), m'a engagé à 
entreprendre une série d'expériences sur ce corps dans le but davoir de 
nouvelles confirmations expérimentales sur les formules du mésitilène. En 
faisant agir sur ce corps de l'acide nitrique à différents degrés de concen- 
tration, je n'ai pas tardé à obtenir un composé cristallin, différent des pro- 
duits de M. Cahours et prouvant que la composition du mésitilène est 
exprimée par la formule G, g H, a, qui est encore confirmée'par l'analogie de 
l'acide formé par Taction de l'acide sulfurique fumant, sur cette matière. La 
formule du mésitilène devient donc analogue à celle du cumène, le carbure 
d'hydrogène dérivé de l'acide cuminique, et nous avons le tableau suivant ; 

Mésitilène C,, H,, 

H, 



Trichloromésitilène Cn 

Tribroraomésitilène 0,9 

Biazotomésitilène C,b 

Triazotoraésitilène Cr» 



Br; 

N,o 

aAzOi 

H, 

3AzO, 



'' HSO' 

0U2 



I) Quoique opérant sur de grandes quantités de matière, je n'ai pu ob- 
tenir le mésitilène à cet état de pureté absolue qu'il serait nécessaii^e d'at- 
teindre, avant de répéter la détermination de sa densité; celle de M. Cahours 
ne s'accorde plus, d'après les règles généralement admises, avec la formule 
précédente. 
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>= Ces formules ont reçu uue confirmation nouvelie par ies expériences 
faites dans mon laboratoire par M. Maale, sur les alcaloïdes dérivant des 
composés azotés du raésitilèoe. 

Quant au carbonate d'araylène, vous serez, sans doute, bien aise d'ap- 
prendre les résultats intéressants obtenus en répétant sur les composés cor- 
respondants de Famylène, vos expériences relatives à l'action de l'acide 
clilorocarbonique sur l'alcool. M. Midloex, un de mes élèves, a produit, en 
étudiant l'action du gaz phosgéne sur rimile de pommes de terre (oxyde 
d'amylèoe hydraté), le chlorocarbonate d'amylène correspondant; ce corps 
est si instable, qu'une simple distillation avec de l'eau suffit pour le trans- 
former en acide carbonique, en acide chlorbydrique et en carbonate d'amy- 
lène entièrement pur : 

C,.H„OC= l^'-l- HO = C,ce„.CO, + C05 4-HC1. 

chlorocarbonate carbonate 

d'amylène d'aravlène 

■ Malheureusement Taction de l'eau sur l'éther chlorocarbonique est 
extrêmement lente et ne permet pas d'utiliser cette réaction. « 

i'HysiQUE. -^ Sur réquivalent mécanique du calorique; par M. J.-P. JotxE. 

« Dans le Compte rendu du i6 octobre 1848, je trouve un article de 
M . Mayer, Sur lu transformation de la jorce vive en chaleur, et récipro- 
quement, dans lequel la découverte de cette loi est réclamée par ce sa- 
vant: je dois, en conséquence, dire qu'en i84i j'ai découvert que la chaleur 
produite par un couple voltaïque quelconque pour une même quantité de 
zinc consommé est proportionnelle à son intensité ou force électromotive 
' Philosophical Magazine, tome XIX , page 275). Cette découverte fut iminé- 
diatement suivie d'une autre sur les phénomènes de la combustion, et il fut 
démontvé [Philosophical Magazine, tome XX, page ni) que la quantité 
de chaleur qui est produite par la combustion de l'équivalent d'un corps 
est proportionnelle à l'intensité de son affinité pour l'oxygène. Les lois ci- 
dessus prouvent que la chaleur émise dans les actions chimiques est équiva- 
lente à la force chimique dépensée, et, tout d'abord, j'ai reconnu qu'il élait 
impossible de concilier ces faits avec aucune autre théorie que celle qui 
admet que la chaletir consiste dans le mouvement des f»art!eu!es des corps. 

« En passantsons silence d'autres résultats de mes recherches, je ferai re- 
marquer qu'eu 1843 je lus, devant l'Association britannique pour l'avance- 
ment des sciences, un Mémoire intitulé : Sur les effets calorifiques des courants 




magnéto-électriques , et sur l'évaluation mécanique de la chaleur {Philoso- 
phical 3Iagazi?ie, tome XXIII, pages 263, 347, 435). Dans ce Mémoire j'ai 
démontré (page 2^5) que la chaleur développée dans les circuits de la ma- 
chine électro-magnétique est gouvernée par les mêmes lois que celles qui 
régissent la chaleur produite par un appareil voltaique, et qu'elle existe dans 
les mêmes proportions sous des circonstances analogues. De Texposéde ces 
faits il résulte que l'intensité des courants est diminuée par le mouvemeni 
d'une machine électro-magnétique, et qu'une diminution de chaleur a lieu 
et il fut démontré que la quantité de chaleur perdue était équivalente à la 
force de la machine. D'un autre côté, quand on forçait la machine à tourner 
dans une direction contraire aux forces attractives, de manière à auf^menter 
l'intensité du courant, la chaleur produite par chaque équivalent de zinc 
consommée démontra que l'augmentation de chaleur était équivalente à la 
force mécanique employée. De plus, il est dit (page 355) du même travail 
que " la chaleur émise par une barre de fer tournant sur un axe était pro- 
•• portionnelle au carré de l'influence magnétique à laquelle elle était sou- 
>• mise » (fait découvert subséquemment par M. Mayer), et il fut prouvé 
que la force nécessaire pour faire mouvoir la barre de fer entre les pôles 
d un aimant était l'équivalent de la chaleur émise. La conclusion à laquelle 
je suis arrivé, d'après ces expériences, fut que « la quantité de calorique 
!' capable d'augmenter un gramme d'eau de i degré centigrade est égale à , et 
M peut être convertie en une force mécanique capable d'élever 45q p^rammes 
» a la hauteur d'un mètre « (page 44i). Dans ce travail, je disais aussi 
(page 442) que j'avais trouvé que la chaleur produite par le passage d'eau à 
travers des tubes de petit diamètre était égale à 423 grammes par mètre. 

'• Eu 1844 j'ai communiqué à la Société royale de Londres ua Mémoire 
sur les changements de température produits par la raréfaction et com- 
pression de Va\r {Philosophical Magazine , tome XXYI, page 369). Les faits 
suivants y étaient mentionnés : 

» 1°. En confirmation de la découverte de Dulong, celle qui prouve 
que la chaleur développée par la compression d'un gaz est équivalente à la 
force employée dans cette compression; 

» 2°. Que le froid résultant de la raréfaction était un équivalent à la 
force mise eu liberté, laquelle était appréciée par la colonne d'air déplacée; 

» 3°. Enfin , que lorsqu'on permettait à un gaz de s'introduire dans un vide 
sans subir d'effets mécaniques, la moyenne de la température de la masse 
entière ne subissait aucun changement. 

" Par ces expériences, j'arrivai à 4^7 grammes, qui du reste s'accor- 

C. R,, 1849, i" Semeure. (T. \XVIII, IN04.) 18 
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daient avec les équivalents que j'avais précédemment trouvés avec ia ma- 
chine électpo-magnéfiqup, et j'ai prouvé aussi paria que la chaleur dans les 
fluides élastiques consiste dans le mouvement de leurs particules. 

" En 1845 et 1 847, j'jii résumé mes expériences sur la friction des hquides, 
et j'ai trouvé que l'équivalent dérivé de la friction de l'eau, de l'huile et du 
mercure était respectivemeut égal à 428, 4'^9 et 432 gvaxnmes {Comptes 
rendus, tome XXV, page Sog). 

n Je suis arrivé, par des expériences, à tous ces résultats sans avoir la 
moindre connaissance que M. Mayer avait écrit sur ce sujet en 1842, et je 
ferai observer qu'avant mes expériences, il n'y avait aucuns faits sur lesquels 
on pût avec certitude baser la conclusion, que la chaleur spécifique d'un 
aaz est la même dans ses divers états de densité. 

il Au contraire, l'opinion générale, conformément aux expériences de 
MM. de la Rive et Marcet, était que la chaleur spécifique d'un gaz varie 
avec la pression à laquelle il est soumis; d'où il découle que la conclusion 
non appuyée de M. Mayer, qui n'est pas en concordance avec les faits 
connus à cette époque, n'avait pas dû appeler l'attention des savants. 

n Du simple fait, qsie de la chaleur est produite par la compression d'un 
gaz, on n'est piis en droit de conclure que la chaleur ainsi développée est 
un équivalent exact de la force employée pour le comprimer; car on peut 
concevoir un gaz conmie étant formé de particules répulsives j dans lequel 
cas la forceiserai'- employée, en partie, à rapprocher ces particules et non 
pas à produire de la chaleur. Les effets produits par un ressort d'acier 
appuient cette manière de voir, car j'ai démontré par de nombreuses expé- 
riencei que, quand on comprime un ressort d'acier parfaitement élastique, 
aucune chaleur n'est produite. 

» Dans des recherches de cette nature, on doit toujours être satisfait de 
partager l'honneur avec ceux qui vous ont précédés ou qui travaillent simul- 
tanément avec vous. Le comte Rumfort a fait des espérieaces {P/iilosophi- 
caL Transactions abrégées , page 282) sur la chaleur produite par la friction 
des métaux, desquelles on peut déduire un équivalent d'à peu près 
5oo grammes. Davy a fait la vem&vqnQ {Eléments of Chemical philosopki- 
cal, tome I , page gS) que « la cause immédiate des phénomènes de la cha- 
» leur est le mouvement, et que ses lois de communication sont absolument 
" les mémi'S que eelles de la communication du mouvement. » M. Séguin , 
eu 1839, a appuyé les opinions émises par Montgolfier il y a pins de cin- 
quante ans, dans le langage suivant, non équivoque: «La vapeur n'est que 
» l'intermédiaire dont on se sert pour produire la force, et réciproquement, 
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» et il doit exister entre le calorique et le mouvement uue identité de nature . 
" en sorte que ces deux phénomènes ne sont que la manifestation, sous une 
" forme difféi'ente , des effets d'une seule et même cause " ( Comptes rendus . 
tome XXV, page 420). D'après ces faits, tout le monde appréciera la sa- 
fjacité de M. Mayer à prédire les relations numériques qui seraient établie', 
entre la chaleur et la force; mais on ne peut pas nier, je crois, que j'aie été 
le premier qui ait démontré l'existence de l'équivnlent mécanique de la cha- 
leur, et qui ait fixé sa valeur numérique par des expériences incontestabl 



les. 



PALÉONTOLOGIE. — Note sur deux animaux fossiles de la mo/lnsse marine 
de Castries (Hérault); par MM. Dcbrelil et Gervais. Extrait.) 

« Les carrières de calcaire marin exploitées aux environs de Castrie-,. 
petite ville du département de l'Hérault, située à l'est de Montpellier, four- 
nissent une mollasse ancienne très-employée comme pierre à bâtir. Les bloc; 
de cette pierre, que l'on taille en ce moment pour les constructions nou- 
velles de notre Faculté de Médecine, viennent de nous procurer deux jolies 
pièces fossiles que nous avons déterminées zoologiquenient. 

» L'une est un fragment de mâchoire inférieure de Dauphin d'une 
espèce encore inconnue; c'est la portion coronoïde presque entière et une 
partie de celle qui supportait les dents. Ce fragment osseux est lon/^j de o,35 ; 
sa hauteur, à la partie coronoïde, mesure 0,10. On lui voit encore des 
traces de cinq ou six alvéoles. Il indique une espèce à peu près «^rande 
comme le Delphinus rissonnus ou griseus de la Méditerranée actuelle. 
Toutefois son ejpèce est bien différente de celle-ci. Elle se distingue aussi 
du Dauphin qui a été signalé (i) dans la partie bleue des calcaires molias- 
siques de Vendargues, près Castries, Il n'est pas possible non plus de la 
confondre avec le Squalodon, autre Delphinoïde fossile de la mollasse de 
Bordeaux et de Malte, qui a été recueilli depuis quelque temps dans la 
pierre calcaire de Saint-Jean de Védas, à l'ouest de Montpellier (2). Le 
Dauphin de Castries différait d'ailleurs par ses dents de tous les dauphins 
observés. Nous n'avons malheureusement que deux de ces dents ; leiu 
longueur est de 55 millimètres, et leur diamètre au collet de 19; elles sont 
très-épaisses si on les compare à celles de la plupart des autres dauphins, 
et leur forme générale rappelle à quelques égards celle d'une (igue un peu 
allongée. Leur couronne, très courte par rapport à la longueur de la racine 

<\) P. Gervais, Jnn. des Se. nnt., 3"= série, t. V, p. 254- 
(2) P. Gervais, Zoologie française, PI. FIH , fig. ii et i2, 

i8.. 
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représente une sorte de calotte ou portion de sphère, haute seulement de 
7 millimètres. Nous donnerons à ce Dauphin le nom de Delpfiinus brevidenSs 
pour rappeler la brièveté de ses couronnes. 

» La seconde pièce est un fragment de plaque dentaire d'un Myliobate 
qui n'appartient pas à l'espèce de nos terrains subapennins, qu'Antoine de 
.lussieu a signalé dès l'année 1 72 1 dans ÏHistoire de UJcadéime des Sciences 
de Paris, et dont M. de Blainville a reparlé depuis lors en 1818 (i). Cest 
le MfUobate micropleurus de M. Agassiz, dont ce naturaliste ignorait l'ori- 
gine. M. Pedroni, de Bordeaux, l'a trouvée, il y a quelque temps, dans la 
mollasse ancienne du département de la Gironde. » 

MKTÉOROLOGIE. — Cas de fulguration multiple, etc. (Extrait d'une Note 

de M. Desormery.) 

« Le tonnerre fait tous les ans trop de ravages dans d'humbles demeures, 
à l'usage desquelles ne sont pas les dispendieux appareils destinés à préserver 
les grands édifices, pour qu'on ne doive pas s'empresser de signaler les di- 
verses circonstances qui peuvent en provoquer on favoriser la chute. Divers 
accidents assez singuliers de cette nature, arrivés dans nos départements, 
tels que le foudroiement d'une chèvre qui, dressée sur ses pattes de derrière 
contre une baie, a été trouvée morte et immobile dans cette même atti- 
tude, ayant encore à la bouche une branche de verdure, au point qu'on la 
croyait pleine de vie, m'ont rappelé un fait qui, par la réunion peu commune 
des particularités qu'il présente, vaut peut-être la peine d'être communiqué 
à rAcadémie, bien que chacune de ces particularités ait sans doute été déjà 
observée maintes fois. 

1. On dit généralement que la foudre frappe toujours de préférence les 
objets les plus élevés; il est pourtant des cas, à ce qu'il paraît, où elle agit 
en sens contraire : c'est ce dont j'ai été témoin dans un voyage que je fis en 
Auver.one, au mois d'octobre dernier. Je venais de visiter le volcan de Cha- 
lusset , distant de 4 à 5 Heues de Clerraont ; je cheminais à cheval par un temps 
d'orage, le long d'une petite rivière nommée Sioule, bordée, dans le point où 
eut lieu l'événement, par une rangée irrégulière d'arbres assez clair-semés. Au 
nombre de ces arbres étaient au moins deux peupliers, et probablement da- 



(1) L'espèce de Myliobate ou ^Etobate de Jassieu n'est pas très-rare dans les forma- 
tions pliocènes de Mèze , de Ckiunelle ( sur les bords de la Mosson } et de Montpellier 
même» 
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vatitage, dont l'un , émondé de ses branches, si ce n'est à la partie supérieure, 
s élevait de 6 à 7 mètres au moins au-dessus de l'autre, qui, ayant été épargné 
par le fer depuis quelques années, était couvert d'un épais feuillage dans 
toute retendue de son tronc. Le vent soufflait avec violence, et de nombreux 
éclairs, presque aussitôt suivis de détonations éclatantes, me faisaient hâter 
le pas, d'autant plus qu'un jjros nuage noir s'étendait au-dessus de ma tète. 
A peine avais-je eu le temps de l'envisager, qu'une effroyable commotion 
ébranle le sol , et jette à terre cavalier et cheval, moi d'un côté, ma monture 
de l'autre, sans que j'aie eu, autant que je puis me le rappeler, la per- 
ception d'aucun bruit, bien que ce bruit fût très-considérable pour tout le 



voismage. 



» Revenu à moi, après je ne sais quel temps, je ne repris pas sans peine 
ni souffrance, possession de moi-même, et cherchai, en me remettant sur 
mon séant, à me rendre compte de ce qui s'était passé. 

1 Un homme tout effaré, sorti d'une petite cabane, s'avance en criant : 
Jh! mon pauvre enfant ^ mon pauvre enfant! Après l'échange de quelques 
mots à peu près inintelligibles, il m'entraîne dans sa cabane, remplie d'une 
odeur plutôt alliacée que sulfureuse, et me jette dans les bras le corps d'un 
enfant de deux ans encore chaud, et manifestement sillonné par des traces 
de lésion particulière, analogue à une brûlure. Je m'efforçai en vain de rap- 
peler l'enfant à la vie, par des frictions et des spiritueux. 

» Pendant ces soins, notre attention fut bientôt attirée par un trou double 
fait à la muraille, à la hauteur même où était auparavant suspendu derrière, 
un outil en fer assez vohmiineux, qui se trouva au pied du mur opposé, et 
qui, dans son mouvement de translation, avait brisé en partie une forte ar- 
moire en chêne. .le soulevai cet outil, et en le posant sur une table, où se 
trouvaient quelques menus clous, je ne vis pas sans quelque surprise plu- 
sieurs de ces clous se porter vers Tune des extrémités de cet instrument et y 
rester suspendus; ce qui étonna beaucoup le pauvre paysan, qui s'éloignait 
du fer avec une expression visible d'effroi. 

» Mais ce qui me frappa, moi, bien davantage, hors de la cabane, c'est 
que, des deux peupliers voisins dont j'ai parlé, le petit, très-feuillu, avait 
été presque complètement abattu par la foudre; tandis que le grand, dé- 
pourvu de branches dans ses trois quarts inférieurs, n'avait reçu aucune 
atteinte. Près des deux tiers du premier étaient couchés à terre, lacérés et 
privés d'écorce. L'une des branches, qui fixa plus particulièrement mes re- 
gards, était divisée en un faisceau de lanières d'une régularité remarquable, 
au point de simuler un produit de l'industrie de l'homme. Désireux d'em- 
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porter ce curieux échantillon de l'action de la fondre, qui ne tarda pas de 
tomber en tout petits fragments et comme en poussière, tant le bois était 
friable, je cherchai ma bourse, pour donner quelque chose au pauvre homme 
en échange du curieux morceau de bois; mais je ne pus en extraire aucune 
pièce blanche. En ouvrant cette bourse, qui était en soie, un peu usée et 
même percée sur un point, je trouvai toutes mes pièces blanches soudées 
ensemble, et les traits des figures comme fondus et effacés. Des fils minces 
d'argent, entremêlés aux fils de soie dans les glands, avaient complètement 
disparu, quoique les glands, en tant que soie, fussent intacts. Je n'avais cepen- 
dant aucun sentiment ni aucune trace de lésion sur la partie de mon corps 
correspondante à la position de ma bourse. D'autre part, des pièces de biîlon 
d'un décime, qui faisaient également partie de ma bourse, étaient restées 
parfaitement intactes. » 

ÉCONOMIE RURâLE. — Sur la préparation de la fécule de marron d'Inde; 
Note adressée à l'occasion d'une communication récente de M. Belloc ; 
par M. Ch. Fi,A?iDis. (Extrait.; 

■■< J'avais fait, et d'autres avaient fait avant moi, les essais qu'a répétés 
M. Belloc. L'eau, ea effet, suffit pour enlever le principe amer du marron 
dinde, mais elle ne lui enlève pas un goût acre qui est dû à la présence 
d'une résine. Cette résine et le principe amer sont vraisemblablement (je 
poursuis les recherches sur ce point} deux éléments organiques on deux 
principes immédiats distincts dans le marron d'Inde. Or, on le sait, Teau 
sinaple ne dissout pas les résines, et celle du marron d'Inde, comme un cer- 
tain nombre des résines connues, paraît jouer le rôle d'acide. 

>■■ Des membres de l'académie ont pu s'en assurer devant moi; la fécule 
envoyée par .M. Belloc retient un arrière-goût acre assez sensible. Elle est 
analogue à celle qui est contenue dans le flacon A , et que je n'ai pas préparée 
exprès pour la circonstance. La fécule du flacon B, au contraire, préparée 
avec le carbonate de soude, est complètement exempte de cet arrière-goût 
désagréable. Le moyen de bien saisir la différence est de faire cuire les deu.K 
fécules avec de l'eau. L'action du feu fait ressortir l'âcreté de la fécule non 
débarrassée de la résine; le feu, en effet, transforme la résine en produits 
erapyreumatiques ou hydrocarbonés. 

» .VI. Belloc n'a trouvé que 19 à 21 pour loo de fécule sèche dans le 
marron d'Inde. La proportion donnée par des recherches antérieures aux 
miennes, par celles de M. Couverchel en particulier, est de aS pour !oo? 
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et ce chiffre est exact. Mais outre la fécule proprement dite, il est, dans la 
pulpe de marron, des produits amylacés et albuminoides qui sont essentiel- 
lement alimentaires. " 

M. BouvERAT adresse une Note concernant les essais qui ont été faits à 
diverses époques pour blanchir des cires végétales provenant d'Amérique, 
dans le but de les employer, soit pures , soit mélangées, avec de la cire d'a- 
beilles dans la confection des bougies. Aucun de ces essais n'avait réussi , et 
comme le remarque l'auteur de la Note, dans la plupart des cas le résultat 
eût pu être annoncé d'avance, puisque les substances qu'on employait pour 
changer la couleur de la cire étaient de nature à la détériorer, à la rendre 
moins propre à la combustion. Mis en garde contre ces causes d'insuccès, 
M. Bouverat chercha clans une autre direction, et arriva enfin à un procédé 
qui, dit-il, lui donna des produits satisfaisants sous tous les rapports. Croyant 
dès lors avoir atteint complètement le but, il voulut faire des applications 
en grand; mais les cires végétales qu'il obtint par la voie du commerce ne 
ressemblaient en rien à celle qu'il avait eue d'abord à traiter. Un autre 
échantillon qu'il se procura en France, quoic|ue différant beaucoup moins 
du premier, s'en distinguait encore par la couleur, et les deux qualités se 
montrèrent également réfractaires au procédé de blanchiment qui avait si 
bien réussi pour la première. C'est donc celle-ci qu'il serait important de se 
procurer; malheureusement les personnes qui avaient fourni les premiers 
échantillons de cette cire n'ont pu donner aucime indication précise sur 
sa provenance. Comme cependant, si ce produit pouvait être obtenu en 
quantité suffisante et aux prix qu'ont été payées généralement les cires végé- 
tales apportées en Europe depuis i']d>'j, il constituerait la matière première 
d'une industrie importante. M. Bouverat a cru pouvoir demander à la science 
les renseignements que ne lui donnait pas le commerce. Il prie en consé- 
quence l'Académie de vouloir bien soumetire à l'examen de ceux de ses 
membres qui se sont plus particulièrement occupés des produits végétaux 
exotiques, des spécimens des diverses cires sur lesquelles il a opéré. 

M. Bouverat sera invité à envoyer les échantillons qu'il annonce, en v 
joignant les renseignements , même incomplets, qu'il aura pu se procurer sur 
la provenance de chacun d'eux. 

M. Favolle prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à l'examen de laquelle a été soumis un Mémoire précédemment pré- 
senté par lui sur le traitement des tumeurs érectiles. 

(Renvoi à la Commission qui se compose de MM. Roux et Lallemand. ) 
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M. Oliset prie l'Académie de vouloir bien lui désigner des Commissaires 
auxquels il soumettra une méthode qu'il a imaginée pour diminuer la violence 
des attaques de la goutte. 

M. Olinet sera invité à adresser un Mémoire sur sa méthode de traitement; 
c'est alors seulement qu'une Commission pourra être chargée de l'examiner. 

M. LiHONET adresse divers spécimens d'écriture tracée avec une encre 
qu'il regarde comme devant résister à l'action de tous les réactifs chimiques 
employés dans des intentions frauduleuses; il exprime le désir qu'une Com- 
mission soit chargée de mettre à l'épreuve l'inaltérabilité de cette encre. 

L'auteur ne faisant point connaître la composition de cette encre, sa de- 
mande ne peut être prise en considération. 

M. PoGGi adresse une Note imprimée sur un procédé qu'il a imaginé pour 
l'assainissement des ports. (Fo/rau Bulletin bibliographique) 

L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés par 
M. DcMORissox et par M. Pizeau. 

La séance est levée à 5 heures un quart. A. 

BDILETIX BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'A-cadéraie a reçu, dans la séance du 8 janvier 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Coitiples rendus hebdomadaires des séances de i Académie des Sciences, 
i^' semestre 1849; n° 2; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. GâY-LusSâC, Arago, Che- 
VKEOL, DoMâS, Pelouze, BoossiNGiDLT et Regnaolt; 3^ série , tome XXV, 
janvier 1849; i"^"^"- 

J/Académie a reçu, dans la séance du 22 janvier 1849, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
i^'' semestre 1849; n° 3; in-4°. 

Méthode pour assainir les ports de mer, inventée et présentée à la Chambre des 
Députés de France en 1846; par U. PoGGi. Turin, 1848; in-8°. (Le même 
opuscule en italien.) 
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SÉANCE DU LUNDI 29 JANVIER 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. DUPERREY. 



MËMOIRES ET GOMMTJl\ICATIOi\S 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

CHIMIE. — Recherches chimiques sur plusieurs objets d'archéologie trouvés 
dans le département de la Vendée; par M. Chevreul. ( Extrait.) 

« Les objets qui ont fait le sujet de ces recherches furent trouvés en r845 
et 1846 dans le toreibeau d'une femme artiste gallo-romaine, et dans une 
u///a découverte à Saint-Médard-des-Prés, à i kilomètre de Fontenay, dé- 
partement de la Vendée, près de la rivière de ce nom. Un jeune magistrat, 
M. Benjamin Fillon, après les avoir décrits avec tout le zèle que donnent 
l'amour du pays et le goût de l'archéologie nationale, les a adressés à 
M. Chevreul conformément au désir exprimé par M. Letronne, pour qu'ils 
fussent l'objet d'un examen chimique. 

» Les objets trouvés dans le tombeau de la femme artiste gallo-romaine , 
qui ont été examinés par M. Chevreul, étaient particulièrement destinés à 
l'usage de la peinture. 

>' Il y avait des oxydes métalliques colorés, dont aucun n'était pur; quatre 
échantillons étaient essentiellement composés d'oxydes de plomb et de cuivre 
carbonates et de peroxyde de fer, mais aucun ne présentait une couleur 
franche. 

C. R , 1849, «" demeure. (T. XXVIII, N» S.) ig 
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î! Uu cinquième écbaatillon contenait, outre ces trois oxydes, du phos- 
phate de fer. 

» Un sixième échantillon contenait, outre des oxydes de plomb et de 
cuivre carbonates et du peroxyde de fer, une proportion considérable 
d'oxyde de zinc, avec une trace d'oxyde de manganèse et d'acide phospho- 
rique. 

» M. Chevreul a examiné une septième matière, qui lui a présenté deux 
résultats remarquables : le premier, c'est qu'elle était principalement formée 
d'un mélange de terre de Vérone et d'une matière bleue cuivreuse qui lui a 
paru avoir toutes les propriétés du bleu égyptien, matière que M. Girardin 
avait reconnue déjà dans des objets découverts en Normandie; le second, 
c'est que M. Chevreul a retrouvé ce mém.e mélange employé pour faire le 
fond d'une peinture murale sur mortier de chaux grasse. 

» Parmi les ustensiles propres à la peinture , il y avait une boîte à cou- 
leur à parois très-minces , d'un bronze qn'il fallait ployer un grand nombre 
de fois en sens contraires, pour le séparer en morceaux. 

)î On a trouvé dans le tombeau des matières organiques, telles que des 
chandelles de succin pour fumigation , de la poix provenant du pin mari- 
time ou du pin sylvestre; de la cire d'abeille fusible à 64 degrés; une pré- 
paration de cire et de résine, et, fait remarquable, une autre préparation 
composée d'acide oléique reteuant de l'acide margarique, de cire et de 
noir de fumée. Les acides gras provenaient-ils de l'altération d'un corps gras 
saponifiable, qui dans l'origine avait été mêlé à la cire et au noir de fumée; 
ou bien avaient-ils été mélangés après avoir été séparés d'un savon décom- 
posé par du vinaigre ou du jus de citron ? c'est ce qu'on ne peut affirmer 
aujourd'hui. 

» Il y avait encore d'autres matières, dont on trouvera l'analyse dans le 
Mémoire original. 

» Enfin, M. Chevreul a examiné deux fragments de peinture murale exé- 
cutée sur un mortier de chaux grasse et de sable. 

n Le fond d'un des fragments était le mélange de terre de Vérone et de 
bleu égyptien signalé plus haut , et les carnations d'une figure peinte sur ce 
fond après sa parfaite dessiccation avaient été faites avec du peroxyde de 
fer mêlé de craie ou de cbaux délayée dans l'eau. Ces peintures ne renfer- 
maient que des traces d'une matière organique soluble dans l'alcool. 

» Ces fragments de peinture avaient été mis à découvert par des fouilles 
pratiquées dans les ruines d'une villa voisine du tombeau de la femme artiste 
gallo-romaine. » 
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CHIMIE. — Note sur le protoxjde d'azote liquide et sur l'alcool; 

par M. C. Despretz. 

« Dans la leçon de physique de la Sorboane (i3 janvier), nous avons 
jeté du protoxyde d'azote liquide sur une capsule de platine à la tempéra- 
ture ordinaire et sur la même capsule portée à la chaleur rouge. Dans l'un 
et l'autre cas, le liquide a pris immédiatement l'état appelé, par beaucoup 
de physiciens, état sphéroidal, et s'est volatili.é lentement. Quoique d'après 
les expériences connues, et surtout d'après les belles expériences de M. Bou- 
tiçny sur différents corps et particulièrement sur l'acide sulfureux, on pût 
à peu près pressentir ces résultats, j'ai pensé qu'il y aurait de l'intérêt à les 
faire connaître. Il est d'ailleurs assez remarquable qu'un gaz , qui exige plus 
de 4o atmosphères pour être liquéfié, se conserve liquide sur un corps 
chauffé au ronge, sous la pression atmosphérique. Il est probable aujour- 
d'hui que tous les gaz liquéfiés se comporteront de même, au moins ceux 
qui ont la propriété de rester liquides sous la pression atmosphérique. 

» Dans la même séance , ayant versé du protoxyde dans une capsule 
d'argent, posée sur une brique chaude, et placé le tout sous le récipient 
d'une machine pneumatique, nous avons vu, dès les premiers coups de pis- 
ton, le liquide se couvrir d'une couche blanche et bientôt se transformer 
en une masse légère, semblable à des flocons de neige. L'élasticité était ré- 
duite, sous le récipient, à 2 centimètres environ. 

il Après la séance, nous avons essayé de faire congeler l'alcool absolu. 
Dans ce but, nous avons plongé dans du protoxyde un tube mince en verre, 
contenant quelques grammes d'alcool. Le tout a été suspendu dans un petit 
vase, dans le fond duquel se trouvait de la pâte, formée d'acide carbonique 
et d'éther sulfiirique, et dont le couvercle concave était plein de la même 
pâte. On a placé le tout sous le récipient de la machine pneumatique et l'on 
a fait le vide. L'alcool retiré avait acquis une viscosité très-marquée et perdu 
un peu de sa transparence. Nous avons refait cette expérience le vendredi 
suivant, avec un appareil composé de deux cylindres concentriques, dont 
l'intervalle était rempli avec la pâte dont il vient d'être question. Ce double 
cylindre enveloppait de toutes parts le tube contenant le protoxyde et le 
tube contenant l'alcool. Tout a été soumis à l'action du vide de la machine 
pneumatique. Quand on a cru que les corps réfrigérants étaient à peu prés 
volatilisés, on a retiré le tube renfermant l'alcool et on l'a placé dans une 
position horizontale. La surface du liquide est restée pendant plusieurs nii- 

19.. 
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nutes perpendiculaire à l'axe du tube; pjiis l'alcool a repris peu à peu sa 
Huidité. J'ai pensé, tous les témoins de l'expérience ont pensé que la couche 
supérieure de l'alcool s'était solidifiée , que toute la masse serait devenue so- 
lide si l'expérience avait duré plus longtemps. Le liquide, dans celte expé- 
rience, n'avait pas cessé d'être limpide. Le même alcool, exposé au courant 
du protoxyde au moment où ce gaz s'échappait de l'appareil de Natterer, 
est devenu très- visqueux; mais la surface n'a pas été saisie comme dans la 
seconde expérience. 

" Le défaut de protoxyde et d'acide carbonique nous a empêché de 
refaire ces expériences et plusieurs autres liées au même sujet, et particu- 
lièrement celle de la comparaison du thermomètre à air au thermomètre à 
alcool. Ce dernier doit donner des indications peu exactes aux températures 
où il commence à perdre sa fluidité. Nous reprendrons ces expériences. » 

Remarques de M. Morin sur les observations faites par M. Pelouze dans 

la séance du 11 janvier. 

■■■■ Parmi les observations que M. Pelouze a insérées dans le Compte 
rendu de la dernière séance, an sujet des détails que j'ai communiqués sur 
les effets produits dans les armes par les pyrosyles, je remarque que notre 
confrère m'attribue des idées que je n'ai pas émises, ou plutôt applique à 
tous les pyroxyles ce que j'ai pu dire de quelques-uns. Quant aux pyroxyles 
à base de coton cardé, les résultats des premières préparations faites avec 
de l'acide nitrique concentré seul, ainsi que l'avait indiqué M. Pelouze, ont 
souvent donné un résidu principalement composé d'eau et d'un peu de char- 
bon. Mais, bientôt après, l'emploi d'un mélange d'acide sulfurique et ni- 
trique fit disparaître cet inconvénient. Si j'ai dit que quelques-unes des ma- 
tières que l'on comprend sons le nom générique de pyroxyle ne donnaient 
qu'une faible quantité de gaz qui s'échappaient par la lumière et par le vent 
du projectile sans le déplacer, et si j'ai particulièrement cité le papier mi- 
nistre préparé par M, Pelouze, et qu'il regardait (séance du 26 octobre 184G) 
comme celui qui se prétait le mieux à la préparation d'une matière très-inflam- 
mable, c'est que des expériences répétées avaient prouvé toute l'irrégularité 
des effets balistiques de ce produit, que notre confrère persiste encore à 
croire beaucoup plus énergique que la poudre ordinaire. 

» Au surplus, pour ne laisser aucun doute, je produis ici des extraits de 
procès- verbaux authentiques d'expériences faites à deux reprises sur du 
papier préparé dans le laboratoire de M. Pelouze : 
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Expériences de tir au fusil-pendule de la Direction des Poudres. 



POIDS 

des charges , 



VITESSES 

initiales. 



OBSERVATIOSS. 



Tir du 5 novembre 1846. Papier azotique préparé au laboratoire de M, Pelouze. 



2,00 

2,00 
I ,00 



I ,00 



1,00 
I ,00 



Charbon et beaucoup 
dTiumidilé. 



Très-long feu. La balle n'a fait qu'une légèri 
impression sur la planchette. 

La balle n'est pas sortie du fusil. 



Tir du II novembre 1846. Papier azotique remis par M. Pelouze. 



Humidité el crasse. 



53,og4 

35,256 ) d'humidité 



Beaucoup de crasse et 



Long feu, La balle a l'ait une impressio'i de 
I millimètre sur la planchette et a rebondi, 
La balle est aplatie à moitié. 
Trois ratés. Projection de papier enflammé, 



» Nota. Pour l'exécution de ces expériences, le papier avait été préala- 
blement posé sur un poêle très-chaud; à la deuxième, il avait été fendu par 
trois traits de ciseaux dans le sens des arêtes pour faciliter l'inflammation, et 
à la troisième il était roulé et chiffonné. 

» Quatre autres charges de papier azotique, dont trois provenaient de 
celui qui avait été remis par M. Pelouze et une du laboratoire du dépôt 
central , ont été tirées dans un pistolet du calibre de 1 8 miUimètres , avec des 
balles de 29 grammes. Les résultats ont été encore plus mauvais. La balle 
sortait à peine du canon. Une capsule d'amorce, sans charge, produisait 
autant d'effet que ces charges de papier. Le canon de fusil, après ces quatre 
coups, était sale et mouillé. 

» Je trouve dans le Rapport sur le coton-poudre adressé au Préfet de 
police et approuvé par le conseil de Salubrité, présidé par M. Delesseit, 
M. Boussingault étant secrétaire et M. Payen rapporteur, des résultats tout à 
fait analogues, en ce qui concerne l'emploi du papier; je les extrais 
textuellement. 

» Page 10, expériences n°* 16 et 16 bis : « Deux coups de carabine, tirés 
« avec du papier préparé par la Commission, ont été sans effet. Le papier 
» a continué de brûler en fusant au sortir de l'âme , et en suivant la balle qui 
» roulait dans l'allée. .1 



( i46 } 

» Expérience n° 17 : « Du papier fourni par M. Prélat n'a pas donné an 
)i meilleur résultat. » 

« La Commission s'est depuis assurée que des papiers semblables, trop 
s lents à brûler lorsqu'ils ont été exposés à l'air, deviennent, au contraire; 
» trop explosibles, au point de faire éclater l'arme, si on les emploie dans 
!' un état de siccité extrême. » 

.. En présence de ces résultats, dont notre confrère a pu avoir connais- 
sance, puisqu'il faisait partie d'une Commission à laquelle ils ont été com- 
muniqués et on il en a été plusieurs fois question, je ne comprends pas qui! 
persiste à croire que le papier azotique qu'il a proposé, soit beaucoup plus 
énergique que la pondre, puisque la poudre ordinaire de guerre de mouS' 
queterie, avec la charge de i gramme, imprime à la balle de i6"""'^,35 
la même qui était employée à la Direction des Poudres pour les expériences 
citées plus haut, une vitesse de 94 mètres environ, et avec la charge de 
2 grammes , une vitesse de 1 70 mètres. » 

Observations de M. Pelodze. 

« Je ne conteste aucunement l'exactitude des expériences de M. Moric 
sur les diverses espèces de pyroxyle, et, en particulier, sur le coton 
azotique; mais je n'en maintiens pas moins, sans aucune restriction, les ob- 
servations que j'ai faites dans la dernière séance. La différence dans les ré- 
sultats de M. Morin et les miens, me semble prouver suffisamment que nos 
expériences respectives n'ont pas été faites dans des conditions semblables. 

» Le papier n'étant rien autre chose que du coton désagrégé, il doit pro- 
duire un pyroxyle identique, quant à la composition, avec la poudre-coton; 
dès lors , il n'est pas étonnant que le papier azotique présente une combus- 
tibilité beaucoup plus grande que celle de la poudre ordinaire. Cette grande 
combustibilité a d'ailleurs été mise hors de doute par les nombreuses expé- 
riences de M. Seguier, et par celles que j'ai fait connaître moi-même. Aussi, 
les faits plus ou moins négatifs signalés par M. Morin ne me semblent- ils 
pas devoir infirmer les faits très-positifs que j'ai indiqués. » 

Réplique de M. Morin à la réponse de M. Pelouze. 

i! Pour expliquer comment les résultats qui ont été obtenus dans les es- 
sais faits au pendule balistique avec le papier azotique, dans des armes de 
o-uerre, sont aussi inférieurs que je viens de le montrer, à ceux qui ont été 
observés par lui, par M. Seguier et par d'autres personnes, M. Pelouze semble 
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supposer que nous avons employé le papier qu'il nous a remis sans prépa- 
ration, et fait remarquer que, cette matière étant extrêmement hygromé- 
trique, l'absence de précautions convenables contre cet inconvénient a pu 
diminuer et même annuler les effets balistiques. 

•> A cela je réponds d'abord que si ce papier azotique est aussi éminem- 
ment hj'grométrique que le reconnaît M. Pelouze, je comprends en- 
core moins qu'il ait proposé de le substituer à la poudre de guerre, qui, 
dans les ti-ansports et en campagne, est forcément soumise à toutes les va- 
riations hygrométriques de l'air. Mais, quant aux expériences dont j'ai 
rapporté les résultats, je dois ajouter que toutes les précautions ont été 
prises , et qu'avant le tir le papier avait été placé , comme il est dit plus haut , 
sur un poêle de faïence très-chaud, afin de l'employer parfaitement sec. 
Ainsi, la supposition de M. Pelouze est tout à fait gratuite. 

>' Quant aux résultats de tir observés par M. Pelouze, et pour lesquels il 
invoque le témoignage de notre illustre confrère, M. Thenard, je n'en 
conteste nullement l'exactitude, non plus que celle des faits cités par M. Se- 
guier dans la séance du 9 novembre 1846; je me bornerai à faire remar- 
quer que toutes ces expériences ont été faites avec des armes à balle forcée , 
ce qui modifie considérablement les effets de l'explosion, et ne saurait infir- 
mer les résultats obtenus avec des armes de guerre à projectile libre, comme 
les fusils d'infanterie ou de chasse , et les canons. 

» Quant à cette autre objection de notre confrère, que des faits négatifs 
ne peuvent détruire des faits positifs, je dirai que lorsqu'il s'agit, comme 
dans le cas présent, d'une matière explosible destinée à produire des effets 
balistiques pour lesquels la régularité est une condition de première néces- 
sité, une substance qui en donne d'aussi variables que le papier azotique 
ne saurait être mise en parallèle avec la poudre. 

» Je me rends bien volontiers au désir exprimé par notre confrère M. The- 
nard , de terminer cette discussion par la production des résultats qui y sont 
relatifs; et comme la divergence d'opinion entre M. Pelouze et moi ne s'est 
manifestée qu'en ce qui concerne le papier azotique, je pense que pour le 
moment les citations que j'ai faites plus haut de documents authentiques suf- 
firont pour porter la conviction dans l'esprit des membres de l'Académie. « 

Observations de M. Piobekt. 

« Je n'aurais pas pris la parole dans cette discussion, déjà assez prolongée, 
si l'un de nos confrères n'avait fait appel à notre opinion ; aussi je ne dirai 
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que quelques mots, pour raootrer que la diversité d'opinions qui a existé et 
qui existe encore chez quelques personnes, sur les effets balistiques du py- 
ntxvle, peut s'expliquer très-facilement par la variété des effets observés 
dans les expériences faites avec cette substance. 

.) On se rappelle que, dans la séance du 3o novembre 1846, j'ai rapporté 
des expériences dans lesquelles le pyrosyle de colon, parfaitement préparé 
et des plus explosibles, ne fait que fuser, brûlant lentement et sans flamme, 
et même s'éteignant quelquefois; dans celte combustion, il ne laisse dé- 
gager que peu de gaz, mais produit beaucoup de résidu, eau et cbarbon. 
Si ion obtient d'une même substance des effets si opposés, on concevra 
que divers pyroxyles, comme ceux qu'on a employés dans les premiers 
essais dont il a été rendu compte à l'Académie, préparés avec de l'acide 
nitrique seulement, et ayant des qualités très-variables, ne soient pas con- 
stants dans leurs effets. C'est ce que nous avons annoncé dès le 26 oc- 
tobre t846, à la suite de la lecture d'une Note de M. Pelouze sur la xyloïdine 
(papier azotique ou poudre-coton). iSous avons dit que le coton, préparé 
avec de l'acide nitrique, donnait ordinairement un résidu fonnê d'eau et 
de charbon; qu'il produisait peu de gaz, à tel point que ceux-ci s'échap- 
paient quelquefois en totalité par la lumière et par le vent du projectile; 
qu'on obtenait des produits sensiblement plus inflammables et d'une com- 
bustibilité plus active, lorsque le coton était préparé par l'immersion dans 
un mélange d'acides nitrique et suljurique concentrés, etc. 

» Si , de plus , il survient un changement dans la matière à transformer en 
pyroxyle, si au lieu de coton dont les fibres n'ayant que o""",i3 à d»'^,i^ de 
diamètre, ou o™",i d'épaisseur sur o™™,2 à o°"°,4 de largeur, se comburent en 
un ou deux millièmes de seconde, on prend du papier plus ou moins épais, et 
surtout du papier ministre qui, relativement au coton, s'enflamme très- 
lentement, lors même qu'il est complètement déployé, on a de nouvelles 
variations dans les effets, qui deviennent excessivement faibles. Cela s'observe 
surtout avec des charges de plus de i gramme, comme celles qu'il faudrait 
employer dans les armes de guerre; les surfaces du papier, en contact les 
unes avec les autres, n'étant pas facilement accessibles à la flamme, la com- 
bustion est très-irrégulière, très-lente, et laisse dans l'arme un résidu consi- 
dérable, » 

M. P.4TEX fait remarquer que, par une erreur typographique qui s'est 
glissée dans la Note de son livre, Précis de Chimie industrielle, etc. , où il 
rappelle les expériences de M. Flourens sur le chloroforme, il est dit que 
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ces expériences ont été présentées à l'Académie dans la séance du 8 mars 1 848 ; 
c'est 1847 qu'il faut Ure. Voyez le Compte rendu de cette séance, page 342. 

RAPPORTS 

GÉODÉSIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Breton (de Champ), 
ingénieur au corps des Ponts et Chaussées. 

(Commissaires, MM. Piobert, Mauvais, Paye rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés, MM. Piobert, Mauvais et moi, de lui 
faire un Rapport sur un Mémoire de M. Breton (de Champ', dans lequel 
cet ingénieur indique un procédé fort simple pour corriger un défaut des 
appareils qui servent aux opérations de nivellement. 

» Lorsqu'on pointe, avec la luneKe d'im niveau, sur une mire placée à 
des distances variables, on est forcé de rapprochei* ou d'éloigner le réticule 
de l'objectif, afin de faire coïncider les fils avec le plan focal actuelle- 
ment correspondant à la mire. Cette manœuvre s'opère à l'aide d'un tube 
qui porte le réticule et qui peut glisser à frottement dans le tuyau de la 
lunette. Malgré tous les soins du constructeur, cette manœuvre entraîne 
presque toujours un décentrement plus ou moins considérable, et l'ingé- 
gieur doit alors recommencer la rectification de l'axe optique de la lunette, 
ou bien opérer par retournement et donner, sur chaque mire, deux coups 
de niveau, afin d'éhminer l'erreur de collimation. M. Breton (de Champ) a 
cherché le moyen de rendre le centrage permanent, au moins dans le sens 
horizontal, c'est-à-dire de régler l'appareil de telle sorte que les déplace- 
ments indispensables du réticule ne fassent pas sortir l'axe optique d'un 
plan déterminé. Voici sa méthode. 11 remarque d'abord que, dans toutes 
les lunettes centrées pour une certaine distance de la mire, le lieu des 
images relatives à d'autres distances est (sur le plan du réticule) une petite 
ligne sensiblement droite passant par la croisée des fils, et plus ou moins 
inclinée sur le fil horizontal. En faisant tourner le porte-objectif, on fait 
varier cette inclinaison et on peut la rendre nulle. Il ne reste donc plus 
qu'à agir sur les vis du réticule et à transporter l'un des fils sur le lieu 
sensiblement rectiligne et horizontal des images. Le centrage devient ainsi 
permanent, au moins dans un sens, pour toutes les positions du réticule 
comprises entre certaines limites. 

» Il suffit, d'après M. Breton (de Champ), d'enlever les deux vis qui 
fixent la monture de l'objectif au corps de la lunette, et au besoin d'adoucir 
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au tour les extrémités des tubes que ces vis mainteuaieut invariablement unis. 
La monture de l'objectif est alors engagée à simple frottement dur sur 
l'eKtrémité du canon de la lunette (i). 

., Ce mouvement de l'objectif suffira-t-il dans tons les cas a fe.re éva- 
nouir l'incUnaison du lieu rectiligne des images? Telle est la d.fficulte qu. 
pouvait être opposée à M. Breton. L'auteur répond que le centrage des 
pièces d'une lunette n'est jamais parfait, et permet, en général, d effectuer 
la correction qu'il indique. Dans le cas exceptionnel d'un centrage rigou- 
reux de l'objectif, ce serait le réticule qu'il faudrait faire tourner dans son 
plan, si toutefois le constructeur en a ménagé la possibilité, au reste , il est 
iouiours facile de décentrer légèrement l'objectif (par rapport au tuyau de 
la lunette), de manière à pouvoir réaliser ensuite l'espèce de compensation 

dont il s'agit ici. . j u 

., La méthode de M. Breton (de Champ) n'entraîne point de cbange- 
ments dispendieux dans les appareils; elle paraît résoudre le problème d un 
centrage permanent d'une manière suffisante pour les cas usuels, et lever 
une difficulté qui se présente assez souvent dans la pratique du mveUement. 
„ Vos Commissaires ont pensé que l'académie accueillerait avec intérêt 
un perfectiomiement dont le but est de donner plus de précision aux me- 
sures topographiques et surtout d'économiser le temps si précieux des ingé- 
nieurs qui opèrent sur le terrain. Ils proposent donc à l'Académie d adres- 
ser des remercîments à l'auteur de ce Mémoire. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M le Ministre de la Guerre transmet la suite d'un Mémoire présenté, en 
août i846, par M. Hardy, directeur de la pépinière centrale du Gouver- 
nement à Alger, Mémoire ayant pour titre : Noteclimatologique sur L Al- 
gérie, au point de vue agricole. Dans ce travail, beaucoup plus gênerai 
que le titre ne semble l'indiquer, l'auteur s'occupe des principales questions 
concernant l'économie rurale de ce pays, et les moyensd'y fonder des colo- 
nies agricoles. 

(Renvoi à l'examen de la Commission qui a été chargée d'examiner la pré- 
cédente communication de M Hardj.) 

il) L'auteur a eu surtout en vue le niveau Bodin dont la description se trouve dans les 
Cours lithographies de l'École d'application de Metz. 
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M. le MiNTSTBE DE l'IssTRtcTioiv PDBUQDE traosmet un Rapport fait à M. le 
Ministre des Travaux publics par deux membres du Conseil des bâtiments 
civils, sur la substitution de V oxyde de zinc au blanc de céruse dans la 
peinture à l'huile, substitution proposée par M. Leclaire. 

Les expériences de M. Leclaire ont été déjà l'objet d'une communication 
faite directement par lui à l'Académie, et ont été soumises à l'examen d'une 
Commission chargée également de se prononcer sur diverses propositions 
tendant à remplacer le blanc de céruse par quelque autre produit moins 
dangereux pour la santé des ouvriers. Le nouveau document transmis par 
M. le Ministre est renvoyé, en conséquence, comme pièce à consulter, à 
cette Commission, dont le travail , ainsi que Pannooce M. le Rapporteur, sera 
très-prochainement présenté à l'Académie. 

MÉCA>'iQUE APPLIQUÉE. — Etudes sur les conditions de stabilité des machines 
locomotives en mouvement ; par M. Lechatelier. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Combes.) 

« Les machines locomotives en mouvement sont soumises à des oscillations 
plus ou moins considérables, qui, généralement, deviennent d'autant plus 
sensibles que la vitesse est plus grande. Ces oscillations, toujours nuisibles 
à la conservation du matériel, et qui peuvent, dans certains cas, devenir 
dangereuses, sont dues à deux causes distinctes. La première est inhérente 
à la construction de la voie, à la forme des rails et au montage des roues; 
elle affecte tous les véhicules qui circulent sur les chemins de fer. La seconde 
dépend de la nature même de la machine locomotive et des dispositions 
adoptées dans sa construction. C'est plus particulièrement cette seconde 
cause, ou, pour mieux dire, les causes distinctes qui rentrent dans cette se- 
conde catégorie d'actions perturbatrices, que je me suis proposé d'examiner 
dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre aujourd'hui au jugement 
de l'Académie. 

1) J ai cherché, par l'application des principes les plus simples de la statique 
et de la dynamique, à décomposer toutes les actions qui sont mises en jeu 
et à reconnaître quels sont les moyens propres à les neutraliser, de manière 
à rendre les machines locomotives aussi stables que possible , de manière à 
faire disparaître les mouvements oscillatoires qui se produisent, indépen- 
damment du mouvement de translation, et qui constituent de véritables 
perturbations. 

» Ce travail était déjà très-avancé, lorsque j'ai reçu le Journal des 
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Chemins de fer allemands, n" 4o i 2 octobre ! 848 , qui renferme une Note 
de M. NoUau, ingénieur du matériel du chemin de fer de Holstein , relative 
au même sujet ; l'auteur de celte Note s'est livré à des recherches sur les 
contre-poids que l'on applique aux roues motrices des machines locomotives, 
et le calcul, confirmé par des expériences directes, l'avait conduit à la plu- 
part des résultats que j'ai obtenus de mon côté. Plus tard, enfin, j'ai eu 
cormaissance du compte rendu d'une séance de l'Institut anglais des ingénieurs 
mécaniciens, dans laquelle la question a été traitée au point de vue pratique. 
Je n'ai pas renoncé, pour cela, à continuer l'étude de cette question, qui est 
de la plus haute importance pour la pratique industrielle des chemias de 
fer, et je me suis appliqué à lui donner tous les développements qu'elle com- 
porte. Je me suis éclairé des conseils et des renseignements de plusieurs 
de mes amis, qui s'étaient occupés, de leur côté, d'un sujet d'études aussi 
intéressant. C'est donc moins un travail original que je présente ici, qu'un 
résumé de toutes les connaissances théoriques et expérimentales actuellement 
acquises. 

K Le calcul seul , qui est un mode de raisonnement auquel on doit recourir, 
lorsque les questions deviennent trop compliquées pour qu'il soit possible de 
donner en langage ordinaire les développements qu'elles nécessitent, pouvait 
me permettre d'analyser des effets qui se compliquent en réagissant les uns 
sur les autres, et de mettre en relief les causes auxquelles il faut attribuer 
ces effets difficiles à observer directement; j'en ai, cependant, fait usage le 
moins possible , en cherchant , lorsque cela était nécessaire, par des hypothèses 
très-voisines de la réalité , à ramener toujours la question à ses termes les 
plus simples. J'ai tâché d'abord de mettre en éYidence chacune des actions 
perturbatrices sur lesquelles mon attention était appelée par la connaissance 
générale des faits que j'ai eu l'occasion d'observer, comme toutes les per- 
sonnes qui ont l'habitude des machines locomotives; j'ai calculé ensuite la 
valeur numérique des forces mises en jeu dans des conditions déterminées, 
et, pour cela, j'ai choisi la machine à voyageurs, à cylindres extérieurs et 
à longue chaudière de Stephenson, l'une des plus répandues en France; j'ai 
examiné quels étaient les obstacles naturels ou artificiels qui pouvaient neu- 
traliser ou favoriser les actions perturbatrices mises en saillie et rendues 
appréciables par des chiffres ; j'ai passé ensuite en revue les principaux types 
de machines locomotives employées sur les chemins de fer en France, en 
leur appliquant les résultats théoriques auxquels j'étais arrivé; enfin, jai 
consigné dans un dernier chapitre les résultats de quelques ciipéricncps 
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qui ont complètement confirmé les conséquences auxquelles conduit la 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description d'un nouveau système de machines 
à vapeur sans chaudière; par M. Delaurier. 

(Commissaires, MM. Morin , Piobert, Combes.) 

CHIRURGIE. — Angioleucite profonde; amputation coxo-fémorale pratiquée 
dans l'éthérisme; éthérisation directe des surfaces traumatiques ; 
par M. J. Rocx. 

(Commission de l'éthérisation. ) 

L'auteur termine son Mémoire par le résumé suivant : 

« 1°. L'angioleucite profonde est, dans quelques circonstances, un cas 
d'amputation. 

'•■ i". L'éthérisation générale a été accomplie avec succès et sans aucun 
danger, chez un opéré affaibli par une longue suppuration et de vives souf- 
frances. 

» 3°. L'éthérisation locale des surfaces traumatiques, pratiquée durant 
cinq minutes environ avec l'éther sulfurique, a considérablement diminué 
les douleurs, suite de l'extirpation de la cuisse, et ne paraît pas avoir en d'in- 
fluence fâcheuse sur la plaie ni sur l'organisme. » 

CHIRURGIE. — Méthode de traitement pour les fractures très-obliques de la 
jambe et les luxations de l'articulation tibio-tarsiemie. 

M. Malgaigne prie l'Académie de vouloir bien lui désigner des commis- 
saires chargés de constater les effets de la méthode de traitement qu'il a 
imaginée , et dont il a fait déjà un grand nombre d'applications, 

L'auteur doit adresser prochainement, pour le concours Moutyon, un 
Mémoire sur cette méthode; mais le hasard ayant réuni en ce moment 
dans son service, à l'hôpital Saint-Louis, quatre malades qui doivent être 
traités par ce moyen , il espère que l'Académie voudra bien, sans attendre la 
présentation du Mémoire qu'il annonce, charger quelques-uns de ses mem- 
bres de constater les résultats qu'il obtiendra. 

.M.M. Roux, Velpean, Rayer sont désignés à cet effet. 

PHYSIOLOGIE. — Sur les causes de la stérilité ; par M. Demeaux. 
(Commissaires, M. Andral , Velpeau, Rayer. : 
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M. QoiNET présente une nouvelle Note à l'appui de sa réclamation de 
priorité pour Remploi de la gravure en relief comme moyen d'exécuter les 
vignettes délébiles des papiers de sûreté. 

(Renvoi à la Commission des papiers de sûreté.) 

M. DnTEiL, conservateur du Musée égyptien du Louvre, adresse une Note 
«ur les propriétés magnétiques dont jouissent plusieurs des objets qui font 
partie de cette collection. 

(Commissaires, MM. Pouillet, Regnanlt, Duperrey.) 

M. PiPPEXHEni présente des remarques critiques sur une communication 
récente de M. Remak concernant Vembryologie, et sur les travaux de M. Lehert 
relatifs aux corpuscules caractéristiques des tubercules pulmonaires. 
(Commissaires, MM. Duméril, Serres, Milne Edvards.) 

M. J. Haymart, cultivateur dans le département de la Somme, fait con- 
naître les résultats des expériences qu'il a faites pour découvrir la cause de 
la maladie des pommes de terre et les moyens de la combattre, 
(aommissaires, MM. Gaudichaud, Payen.) 

M. Lom-ET adresse un Mémoire sur les moyens de prévenir la maladie des 
céréales connue sous le nom de charbon. Suivant lui , en n'employant pour 
les semences que des « grains parfaitement criblés et provenant d'un sol re- 
posé et fumé dans l'année » , on sera à peu près certain de préserver la ré- 
colte de l'attaque du charbon. 

( M. Decaisne est invité à prendre connaissance de ce Mémoire et à faire 
savoir à l'Académie s'il est de nature à devenir l'objet d'un Rapport.) 

M. Hartmanse présente un appareil qu'il a imaginé pour expliquer les 
apparences célestes d'après un système qui lui est propre, et sur lequel il 
demande à donner verbalement des développements plus amples que ceux 
que renferme la Note jointe à son envoi, son peu d'habitude de la langue 
française lui rendant, dit-il, fort difficile d'exposer clairement par écrit ses 
idées. 

(Commissaires, MM. Laugier, Mauvais.) 
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CORRESPONDANCE. 

M. DE Gaspabin, rapporteur de la Commission chargée d'asaminer un 
Mémoire de M. Coinze concernant ['économie rurale, annonce que son tra- 
vail est achevé et qu'il l'aurait déjà adressé à l'Académie s'il ne restait un 
point sur lequel il lui paraît nécessaire de s'entendre avec l'auteur du Mé- 
moire. Son retour à Paris devant être prochain, le Rapport ne tardera pas à 
être présenté. 

ASTRONOMIE. — Sur la réapparition de l'anneau de Saturne (Extrait d'une 
liCttre de M. Roche, de Montpellier, communiquée par M. Faje.) 

« La Imiette dont j'ai fait usage porte le nom de Dumoutiez. Elle a un 
objectif à trois verres, 8 centimètres d'ouverture, i™, lo de foyer, grossissant 
i5o fois. Elle termine nettement le disque de Vénus, et montre à sa sur- 
face des ombres sensibles. Je n'ai pu observer Saturne que depuis le com- 
mencement du mois. Je transcris seulement les dernières observations : 

" 20 janvier. Le ciel est favorable; on aperçoit très-bien, par intervalle, 
l'ombre de l'anneau; pas de trace de sa tranche. 

» 21 janvier. Temps défavorable; ondulation; pas d'anneau, mais la 
ligne d'ombre se voit de temps en temps. 

» 22 janvier. Ciel couvert. 

» 23 janvier, 5''3o'°, le temps est assez favorable. Sitôt que je mets l'oeil 
à la lunette, j'aperçois la tranche de l'anneau comme un mince filet lumi- 
neux. L'anse occidentale (celle qui paraît à gauche dans la lunette) ne 
semble pas dépasser en longueur le rayon de la planète. L'anse orientale est 
plus longue et plus brillante, mais pas également sur toute sa longueur. On 
dirait, à certains moments, qu'il y a un point lumineux vers son extrémité. 
La ligne noire de l'équateur est très-visible. Il y a un satellite à l'est. Je crois, 
d'après l'éclat de l'anse orientale, que je l'aurais aperçu hier, s'il avait fait 
beau. 

» 24 janvier. Ciel favorable ; même apparence qu'hier, sauf que l'éclat 
de l'anneau a un peu augmenté. On aperçoit encore un point brillant, vers 
l'extrémité de l'anse orientale. Cette apparence se reproduit avec une lunette 
de Lerebours, et un grossissement de 80 fois. 

» L'ombre de l'anneau a été vue très-nettement le 6 janvier, le 16, le 17, 
le 1 8, le 19. Le 7 et le i5, elle était plus faible. Le 10 et le 12, bien que le 
disque fût aussi net qu'à l'ordinaire, et qu'on saisît à la surface de Saturne 
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des inégalités de lumière, principalement dans l'hémisphère austral, on na 
pas pu voir cette ligne noire. Les autres jours, l'état du ciel a été défa- 
vorable. Le i6, le 17 et le 18, on apercevait par instant, au sud de la ligne 
noire et parallèlement, une bande lumineuse. 

., J'ai fait ces diverses observations avec M. Peytal , à qui appartient la 
Innette dont je me suis servi. » 

ZOOLOGIE, — Note sur le développement des Tétrarhfnques; par 
M. P.-J. VA.N Besedes. (Extrait.) 

B II y a quatre phases très-distinctes dans le développement des Tétra- 

rhynques. 

» Dans la première phase, le ver est plus ou moins vésiculeux, armé en 
avant de quatre ventouses et d'une sorte de trompe au milieu. Il est estraor- 
dinairement contractile, et dans différentes espèces il y a des taches de 
pigmentuui représentant les yeux. Ces vers ont été désignés par les helmin- 
thologistes sous le nom de Scolex (Scolex polymorphus , Scolex acalepharum, 
Sars; Tetrastoma Plaj'fairii, Forbes et Goodsir; Dithyridium lacertœ, etc.). 
Us habitent surtout les cœcuras pyloriques. 

» La seconde phase est celle dans laquelle Gh. Leblond a observé ces 
vers. C'est peut-être la plus curieuse. Dans l'intérieur du Scolex s'est formé 
un Tétrarhynque par voie de geramiparité; de sa surface s'est exhalé un 
suc visqueux qui est devenu solide, et qui lui forme une gaîne à couches 
concentriques. 

1) A ce degré de développement, on trouve donc une gaîne formée de 
plusieurs couches; dans son intérieur est logé un ver semblable à un Tré- 
msitode (Jmphistoma rapaloïdes, Ch. Leblond), et dans l'intérieur de ce 
Trématode un Tétrarhynque qui se meut avec vivacité lorsqu'on ouvre sa 
prison vivante. Ce Tétrarhynque a été considéré par les naturalistes comme 
le parasite du Trématode. A notre avis, c'est un bourgeon mobile. 

» On le trouve habituellement, pour ne pas dire toujours, dans des kystes 
formés aux dépens du péritoine, dans un grand nombre de poissons de mer 
(Gades, Trigles, Congres, etc.). 

» Dans la troisième phase de son développement, le Tétrarhynque est 
libre; il est d'abord semblable en tout à celui qui était enfermé dans le Tré- 
matode. Ensuite il se développe par la partie postérieure de son corps; des 
lignes transverses apparaissent, des segments se forment, et il devient té- 
nioïde. On l'a nommé dans cet état Botriocéphale, ou plus récemment Rhjn- 
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chobothrius. Oa le trouve dans le canal intestinal des Raies et des Squales, 
entre les premiers tours de la valvule spirale. 

" Dans la quatrième et dernière phase, il est beaucoup plus simple. L'a- 
nimal complet joue le rôle d'im étui destiné à disséminer la semence. Il n'esi 
antre chose que le segment ou l'anneau qui s'est détaché du ténioïde: ce 
sont les Proglottis de M. Dujardin. On le trouve dans cet état à côté de> 
Bolhriocéphales, et jusque dans les derniers tours de la valvule spirale chez 
les mêmes poissons Plagiostomes. C'est l'animal parfait ou adulte pourvu de 
son appareil sexuel mâle et femelle. 

" Ce sont là les quatre phases de développement. Fj'espèce se compost 
ainsi de trois générations complètement différentes: Scolex, Tetrarhynchns 
et Bothriocephalus. ■ 

PHYSIQUE. — Réclamation de priorité, adressée à l'occasion du Rapport 
fait dans la séance du 22 janvier, sur un appareil électrique. (Extrait 
d'une Lettre de M. Gaigneac.) 

' ... Je ne suspecte en aucune façon la boruie foi de M. Foucault; mais 
je dois faire remarquer à l'Académie que, le 14 janvier 1 848, j'ai pris, au nom 
de M. William Pétrie, de Londres, un brevet d'invention pour un appareil 
qui remplit les mêmes conditions et de la même manière. En effet, et comme 
dans le moyen dont parle M. Foucault, c'est le coiarant électrique qui , pas- 
sant par un électro-aimant mis en relation avec un ressort et un mouvemenf 
d'horlogerie, maintient continuellement, à une distance convenable, les deux 
électrodes, pour obtenir une lumière brillante et constante. 

» J'ajouterai que M. Pétrie a été beaucoup plus loin encore que le si.nple 
éclairage électrique; car, au moyen de nouvelles dispositions, pour le^- 
quelles j'ai pris , le 16 janvier, un certificat d'addition , il est parvenu à pro- 
duire pour les phares, un éclairage intermittent à périodes réglées d'avance , 
de manière à obtenir toutes les espèces de feux désirables. Gomme repré- 
sentant de M. Pétrie, je viens vous prier, monsieur le Président, de vouloir 
bien nommer une Commission pour faire un Rapport sur la découverte de 
M. Pétrie le tiens à votre disposition les plans et la description du brevet. >• 

AL Cardan adresse une Note relative à un cas de conception double, dans 
lequel un des deux jumeaux , mort pendant l'accouchement, paraissait être a 
terme (la mère croyant d'ailleurs n'être enceinte que de huit mois) , et l'autre , 
qui était déjà dans un état assez avancé de décomposition , offrait les caractère- 
d'un fœtus de quatre mois environ. 
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M. RossiGSOL-DoPAKC annonce l'intentiou de soumettre au jugement de 
l'Académie les résultats de ses recherches sur divers points de physique gé- 
nérale et d'histoire naturelle du globe, qu'il indique brièvement dans sa 
Fjettie. 

M. Drigvsi adresse, de Cassignano , une Note écrite en italien sur un 
remède contre les douleurs sciatiques et rhumatismales, remède dont il ne 
fait pas connaître la composition. 

(M. Andral est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire sa- 
voir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport.) 

M. FiCHET soumet au jugement de l'Académie une Note sur un appareil 
qu'il a imaginé pour recueillir les voles dans une grande assemblée. La 
description de l'appareil étant déjà imprimée ne peut, d'après les usages 
de l'Académie , devenir l'objet d'un Rapport. 

M. Leboehf écrit de nouveau relativement à l'annonce qu'il avait faite 
d'une saison pluvieuse. 

(Cette Lettre est renvoyée à l'examen de la Commission nommée à 
l'époque de ses premières communications sur le même sujet.) 

L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés l'un 
par M. Besoit, l'autre par M. Gaultieu de Cl.icbrv. 

La séance est levée à 5 heures. = F- 
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Astronomische. . . Nouvelles astronomiques de M. Schumacher; ti" 658; 
in-4°. 
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Gazette des Hôpitaux; 3« série; tome I^"'; n<" 3 et 5; in-fol. 



( i6o ) 
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France. ) 
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ERRJTA. 

(Séance du i5 janvier 1849. ) 

Page 60, ligne il, au lieu de du, lisez de. 

Page 64, ligne 6, avant le mot sera, ajoutez diminuée de r. 

Page 64, ligne 6, après te mot angles, ajoutez positifs, (nais inférieurs à r. 

e k - 

Page 64, ligne i5, au lieu de j^ , lisez -• 

Page 78, ligne 12, au lieu de M. Peereï, lisez M. PEif&É. 
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SÉANCE DU LUNDI 5 FÉVRIER 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 



MÉMOIRES ET COMMUMCATIOIMS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. Auguste Cauchy présente uue Note sur la détermination simultanée 
de l'indice de réfraction d'une lame ou plaque transparente, et de l'angle 
compris entre deux surfaces planes qui terminent cette plaque. 

GÉOLOGIE. — Note sur une masse de cuivre natif provenant des rives 
du lac Supérieur, aux États-Unis d'Amérique; par M. ConoiER. 
« On a découvert, il y a déjà quelque temps, des gîtes de cuivre natif d'une 
grande étendue, sur les rives méridionales du lac Supérieur, aux États-Unis 
d'Amérique. Plus de cent vingt compagnies s'occupent en ce moment de 
l'exploitation de ces gîtes qui sont extrêmement remarquables à tous égards. 
Le cuivre y est constamment à l'état natif et sans aucun mélange de ses mi- 
uéralisateurs qui, dans d'autres contrées, rendent l'extraction si longue et 
si dispendieuse. Le métal est disséminé en parties de tout volume et de 
formes irrégulières au milieu d'un vaste terrain de porphyre pyroxénique 
qui est passé à l'état de wacke brune, souvent amygdalaire et qui ressemble 
tout à fait aux rocbes pyrogèues des environs d'Oberstein , dans le Palatinat. 
Les parties métalliques sont tantôt comme pétries avec la roche, tantôt elles 
occupent des veines irrégulières, formées de carbonate de chaux blanc et 
spathique, de datholite blanche compacte ou grenue et d'épidote verte eom- 
pacte. 

C. R., 1849, \" Semestre. {1. XWIII, No6.) 22 
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r, J ai l'honneur de présenter à l'Académie une masse de ces minerais pe- 
sant plus de 5o kilogrammes et qui contient très-peu de gangue. Elle faisait, 
ainsi qu'une autre masse d'un poids plus que décuple, partie d'un charge- 
ment de plusieurs milliers de kilogrammes, qui est arrivé il y a peu de temps 
au Havre, en consignation chez MM. Green et compagnie, banquiers au 
Havre et à Paris. Ces messieurs ont bien voulu me remettre ce magnifique 
échantillon, pour l'offrir en leur nom à l'administration du Muséum d'His- 
toire naturelle. Us y ont joint plusieurs petits échantillons qui complètent 
la connaissance des gîtes immenses dont il s'agit. Le cuivre est d'une téna- 
cité et d'une pureté extraordinaires; il contient à peine quelques dix-mil- 
lièmes de soufre et d'argent. 

» Il y a cependant une exception à mentionner, qui est aussi importante 
que singulière : à l'une des extrémités de la région cuivreuse, là où le cuivre 
se montre un peu moins abondant, il est remplacé par de l'argent natif, 
disséminé soit dans la roche, soit même dans le cuivre, en parties extrême- 
ment déliées , ordinairement peu distinctes , mais qui atteignent quelquefois 
la grosseur de i centimètre. L'association des deux métaux à l'état natif 
est un fait entièrement nouveau. 

). D'après les renseignements qui m'ont été communiqués par M. Levret, 
professeur de la marine, au Havre, et surtout par'MM. Green et compagnie, 
dont je ne saurais trop louer la complaisance et le zèle éclairé pour la 
science, on obtient, par la fusion de ces derniers minerais, un cuivre qui 
peut tenir jusqu'à un vingtième d'argent. J'ai vu chez MM. Green un lingot 
qui venait d'être essayé, et dans lequel l'argent s'est trouvé exister dans la 
proportion de plus de •^. 

» Si , comme cela paraît probable, ces découvertes conduisent à de grandi^ 
résultats, les États-Unis d'Amérique, qui possédaient déjà de riches mines de 
fer et d'anthracite dans l'ancien territoire de l'Union, et qui vont profiter de 
l'jexploitalion des gîtes plombifères du haut Mississipi et surtout de celle 
des gîtes aurifères presque fabuleux de la Californie, les États-Unis, dis-je, 
se trouveront à la tète des nations que la nature a le plus favorisées dans la 
répartition des richesses souterraines. >' 

M. Eue de Beadmont fait remarquer que les détails intéressants dont 
M. Cordier vient d'entretenir l'Académie s'accordent avec ceux qui étaient 
contenus dans une Lettre de M. le docteur Gharles-T. Jackson, de Boston, 
communiquée à l'Académie dans sa séance du 3 mars i845 et insérée par 
extrait dans le Compte rendu, tome XX, page ogS. M. le docteur Jackson 
annonçait, dans cette Lettre, qu'à Kewena-Point sur le rivage méridional 
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du lac Supérieur, le cuivre, généralement à l'élat métallique, remplit toutes 
les cavités d'un trapp amygdaloïde. Il ajoutait que « le cuivre se trouve à la 
fois à l'état de cuivre métallique pur et à l'état d'alliage d'argent et de 
cuivre^ renfermant des spicules et des grains d'argent pur enveloppés dans 
sa masse.... « M. le docteur Jackson signalait encore dans cette Lettre plu- 
sieurs autres circonstances qui distinguent le district métallifère du lac Su- 
périeur de la plupart des districts métallifères exploités jusqu'à présent, et 
qu'il est important pour la science de voir confirmés de plus en plus, telles 
par exemple que la présence de grands filons cuprifères à gangues de da- 
tkolite, de prehnite, etc. 

KiNTOMOLOGiE. — Sur la circulation dans les Insectes (troisième partie); 

par M. Léon Dufoub. 

( Jusqu'ici, comme on a pu s'en convaincre, j'ai accepté l'appareil circu- 
latoire de M. Blanchard, son cœur et ses vaisseaux tels qu'il nous les a 
donnés. Ma critique s'est principalement exercée sur le mode des fonctions, 
sur les résultats des expérimentations, sur la manière de les interpréter; elle 
a été presque exclusivement physiologique. C'est avec les propres armes de 
l'auteur que je l'ai combattu. 

H J'exposerai maintenant des faits qui sont miens et des raisonnements 
inspirés par eux , en mettant les uns et les autres en regard de ceux de mon 
savant adversaire. 

•' Suivant M. Blanchard , « on n'a pas eu recours au procédé des injections 
!■> colorées, OU si l'on y a eu recours, on n'a pas réussi à en tirer parti (p. 372). » 
Gomment, en traçant ces mots, n'a-t-il pas reculé devant la protestation des 
grandes ombres de Swammerdam et de Guvier? Ces deux illustres anato- 
mistes ont mis en usage les injections colorées, et s'ils n'ont pas vu comme 
M. Blanchard, à qui la faute? 

>' Sans infirmer les assertions de ce dernier investigateur, je puis aussi 
parler des injections que j'ai pratiquées à l'aide d'instruments semblables 
aux siens, et avec une solution térébenthinée de bleu de Prusse, analogue à 
celle qu'il a employée. Serait-ce donc uniquement parce que j'aurais moins 
d'habileté que lui, dans ces expérimentations, que nous n'aurions pas vu les 
choses du même œil ? Quoi qu'il en puisse être , quand j'ai injecté le liquide 
coloré dans la grande lacune abdominale d'un insecte vivant, je n'ai pas 
manqué d'obtenir, le plus souvent, des arborisations bleues, mais, je l'avoue, 
toujours partielles. Quelle qu'ait été ma persévérance à multiplier les in- 

22, . 
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jections, je n'ai jamais été assez heureux pour voir en même temps et le 
vaisseau dorsal et les grands canaux trachéens latéraux colorés en bleu. 

» Déjà cent fois, dans des prépa rations entomotomiques demeurées quelque 
temps eu macération dans l'eau, j'avais vu disparaître la couleur nacrée 
resplendissante des trachées après le départ de l'air contenu, et j'avais posi- 
tivement constaté que l'eau remplissait ces canaux. Ceux-ci étaient alors 
pellucides, beaucoup moins élastiques sous la pince, A des yeux peu pratiques 
ou prévenus, ils pouvaient et ils ont pu en imposer pour des vaisseaux san- 
guins, surtout dans leurs fines ramifications, où les fils spiraux sont peu sen- 
sibles, si même ils y existent, surtout encore dans ces canaux dorsaux d'une 
assez grande ténuité qui flanquent à droite et à gauche le vaisseau dorsal 
dans plusieurs insectes, et que, dans cet état d'infiltration, oajiura pu prendre 
pour les canaux efférents. Quiconque a l'habitude des dissections d'insectes 
sait qu'il n'est pas d'organe, pas de membrane, pas de tissu que ne pénètrent 
les ramuscules infinis des trachées, en sorte qu'il est rare de ne pas blesser 
une ou plusieurs de ces trachéoles lorsqu'on introduit dans les cavités du corps 
l'instrument le plus délié, l'injection la plus inoffensive. Or la conséquence 
de ces blessures est d'abord l'exhalation, par ces dernières, de l'air en conti- 
nuelle circulation; puis l'infiltration du liquide ambiant dans ces ramuscules, 
et de là dans leurs troncs successifs. Y a-t-il là rien qui ne soit conforme aux 
lois organiques et physiques? Ainsi s'expliquent, dans ma manière de voir, 
les arborisations partielles bleues que j'ai si fréquemment obtenues par les 
injections. 

» M. Blanchard dit (page 375) qu'en examinant les trachées injectées en 
bleu, il a vu s'échapper de leur intérieur, non du liquide, mais de l'air, et 
qu'en tirant le fil spiral, il s'est assuré alors que le liquide coloré s'est écoulé; 
d'où il conclut que celui-ci était placé dans la périphérie du vaisseau aérifère. 
Sa conclusion eût été plus probante, s'il avait constaté qu'après le dévidement 
du fil spiral, le vaisseau aérifère , auquel il prétend que ce fil n'adhère point , 
avait survécu, était demeuré saillant et exserte. Son silence donne, au 
contraire, plus de valeur à ce que j'ai dit sur ce point à l'occasion de la 
structure intime des trachées et de l'infiltration aqueuse. 

>) Celle-ci, dans mes innombrables dissections, était devenue pour moi 
un fait positif, qui, dès longtemps, m'avait tenu en garde contre les asser- 
tions des partisans de la circulation vasculaire. Gomme je pensais que cette 
infiltration cadavérique, pouvait s'opérer, non-seulement parles branches 
déchirées ou rompues des trachées, mais aussi par les stigmates eux-mêmes 
immergés et rendus béants par la mort, j'eus l'idée de l'essayer par ces orl- 
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fices l'espii-atoires seuls. En conséqiieace, en novembre dernier, je pris pour 
sujet de mes expérimentations l'insecte le plus haut placé peut-être dans 
cet ordre des Articulés par son organisation viscérale, puisqu'il est le seul 
qui possède un foie circonscrit muni d'un canal hépatique commun : je veux 
parler du Taupe-grillon ou Courtilièrc. Je l'asphyxiai par l'éthérisalion sans 
le blesser en aucune façon et je le laissai ainsi pendant plusieurs heure-,, 
afin de donner à l'air des trachées le temps de s'exhaler par les stigmates. 
Je le plongeai ensuite dans la solution bleue, où il demeura quatre heures; 
puis je procédai à la nécropsie. 

» Je trouvai un certain nombre de troncs et de branches des trachées 
injectés de bleu. 11 était clair que cette couleur avait pénétré dans ces trachées 
par les stigmates restés béants par le fait de la mort, et voilà tout. Rien, du 
reste, dans cette expérimentation fort simple, qui pût infirmer la circulation 
péritrachéenne de M. Blanchard, puisque, d'après ce savant, les bouches 
béantes de ses vaisseaux sanguins sont indépendantes de la membrane inté- 
rieure qui constitue le tube aérifère, et que cette membrane seule entoure 
immédiatement le stigmate tégumentaire et fait corps avec lui. 

^ " Dans ma pratique des injections bleues, j'avais eu bien des occasions 
d'accuser d'infidélité ce moyen. Je m'étais convaincu que le bleu de Prusse 
était en simple suspension dans l'essence de térébenthine; et quand le mé- 
lange restait en repos, on voyait le prussiate gagner le fond du vase et 
l'es-sence reprendre sa limpidité. J'ai donc cherché une matière colorante 
soluble dans l'eau commune, par conséquent plus facile à injecter, et je l'ai 
trouvée : c'est l'encre de Chine. 

» Je continuai, à l'aide de cette dernière, mes injections. Il s'agissait de 
faire pénétrer, sans le secours de l'injection lacunaire, le liquide coloré dans 
le vaisseau circulatoire de M. Blanchard. Voici l'expérience que je tentai : 
Je pris une grande Gourtilière, éthérisée à mort depuis la veille. J'enlevai 
tous les stigmates d'un côté de Tabdomen seulement, en pratiquant avec de 
fins ciseaux une excision circulaire au tégument, qui est le siège de ces 
ostioles pneumatiques. J'espérais par cette ablation, ou conserver les 
bouches béantes du vaisseau circulatoire, ou, en tranchant le corps même du 
tronc trachéen qui recèle ce dernier, mettre celui-ci à même de se péné- 
trer du liquide coloré. Pour objet de comparaison, les stigmates du côté 
opposé demeurèrent dans leur intégrité. Cela fait, j'immergeai la Gourtilière 
dans l'encre et je l'y laissai cinq heures. Voici ce que la dissection m'a dé- 
montré : 

» i". Du côté où les stigmates existaient, les troncs naissants de ceux-ci 
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"t leurs premières branches étaient parfaitement noirs, mais cette couleur 
s'arrêtait court à l'endroit où les trachéoles remplies encore d'air conser- 
vaient un brillant nacré. 

» 2°. Du côté de l'ablation des stigmates, les choses se sont passées autre- 
ment. Quelques troncs trachéens étaient incolores ou diaphanes, les autres 
avaient une teinte enfumée; mais dans les premiers comme dans les seconds, 
cette teinte s'arrêtait brusquement, ainsi que du côté opposé, la ou les tra- 
chéoles argentées témoignaient de la présence intérieure de l'air. 

. Soumettons maintenant ce double ou ce triple fait à une explication 

rationnelle. , 

,. Vous le voyez, à la mort de Imsecte, les troncs trachéens s abouchant 
aux stigmates expirent Pair qu'ils contenaient, et l'encre remplace celui-ci, 
ainsi que le prouvent la première expérience avec du bleu et la moitié de 
la seconde avec l'encre. ^ _ 

... Rappelons qu'en excisant le tégument stigmatifère j'ai dû inévitable- 
ment couper le tronc trachéen primordial; mais cette excision n'a pas pu 
s opérer simultanément : j'ai dû la répéter autant de fois qu'il y avait de 
sti<.mates, par conséquent huit fois, ce qui a exigé quelques minutes. Les 
premiers troncs coupés se sont complètement imbibés du fluide nourricier 
épanché dans l'abdomen et n'ont pu admettre plus tard l'encre, soit a cause 
de la différence de densité des deux liquides, soit parce que la coupure du 
tronc s'est fermée après la réplétion de celui-ci. Je m'explique ainsi le fait 
des troncs incolores. 

.= Quant aux troncs enfumés, ils n'ont vraisemblablement cette teinte que 
par l'infiltration d'un mélange du fluide nourricier avec la solution d'encre. 
On comprend que, dans ce cas, ce mélange est inévitable, tandis que du côte 
des stigmates intacts il est impossible. 

. Il y a ici dans les troncs noirs, comme dans les troncs enfumes, un tau 
nui leur est commun et qu'il importe , dans la question de la circulation , de 
mettre en relief, c'est l'impénétrabilité ou l'imperméabilité des tracheoies 
.iérifères par le liquide coloré. Ce fait, quoique simple et en apparence in- 
signifiant, est loin de l'être à mes yeux. 

' ;, Du côté des stigmates intacts, l'encre pénétrant par ces orifices exte- 
neurs dans des canaux vides, car l'expiration en avait chassé lair, rien de 
plus naturel que de voir l'infiltration noire s'arrêter aux trachéoles distendues 
par l'air; c'est là de l'hydraulique toute pure. 

» Du côté des stigmates excisés, n'y a-t-il pas lieu de croire , en supposant 
l'existence des vaisseaux sanguins de M. Blanchard si facilement pénétrables 
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suivant lui, qu'une partie du liquide noirâtre aurait dû s'infiltrer dans ces 
vaisseaux? Or, comme ceux-ci se trouvent entre le canal aérifère et la tu- 
nique extérieure, le liquide n'ayant aucun obstacle à éprouver de la pré- 
sence de l'air, qui ne saurait exister dans les vaisseaux sanguins, aurait du 
pénétrer d'autant mieux dans les fines ramifications trachéennes qu'il était 
favorisé par les lois de la capillarité. Dans l'idée de cette infiltration inter- 
merabranulaire je prévoyais bien que la nuance devait être encore plus pâle 
que la teinte enfumée des troncs; en conséquence, j'ai apporté dans cette 
exploration l'attention la plus scrupuleuse, et cependant je n'ai pas trouvé la 
moindre différence entre le nacré des trachéoles du côté des stigmates intacts 
et celui des trachéoles du côté des stigmates excisés, 

« Il m'est arrivé plusieurs fois d'injecter, soit avec le bleu de Prusse, soit 
avec l'encre, des Courtilières adultes, de manière à remplir, à distendre l'ab- 
domen et le thorax, sans qu'une seule trachée, le moindre rameau aient été 
pénétrés par le liquide coloré. Or les individus injectés à l'encre ont, malgré 
leur extrême réplétion, survécu plus d'une heure. Ce défaut d'infiltration 
colorée tient probablement à ce qu'en introduisant la canule de la seringue 
dans la cavité abdominale, je n'ai dû blesser ni trachées ni trachéoles de 
quelque importance. Si pourtant les vaisseaux circulatoires de M. Blanchard 
existaient, comment leurs bouches béantes n'anraient-elles pas aspiré le 
liquide coloré dans cet orthoptère si riche en belles trachées et muni de 
stigmates si apparents? J'entends d'ici M. Blanchard se retrancher derrière le 
peu de valeur des faits négatifs, pour infirmer des faits positifs. Je ne saurais 
admettre la rigueur de cette sentence. 

.) Et de ce qu'un fait est donné comme positif, s'ensuit-il qu'on ne puisse 
pas lui contester ce caractère et qu'il soit inébranlable? Quand l'établisse- 
ment de ce fait est le résultat de l'expérimentation et du raisonnement , ne 
peut-on pas le combattre en le soumettant à l'épreuve des mêmes moyens:' 
Dans ie cas actuel, l'absence d'infiltration vasculaire, dans des conditions 
favorables à son effectuation, a pourtant, quoique fait négatif, sa portée 
physiologique! Ce même fait négatif ne confirme-t-il pas puissamment le 
fait positif des infiltrations colorées partielles dont j'ai parlé plus haut et 
qui tiennent à la rupture ou au déchirement de trachées ou de trachéoles? 

» Avant d'aborder la nutrition dans les insectes, je rappellerai quelques 
traits d'organisation générale peu ou mal interprétés. 

» Les orthodoxes de la circulation vasculaire sont loin d'avoir suffisam- 
ment arrêté leur attention sur cette prodigalité de trachées, sur ce luxe, 
cette somptuosité de vaisseaux aérifères dont les divisions infinies, sem- 
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blables à celles des vaisseaux sanguins des animaux supéiieurs, vont insinuer 
partout le fluide respiratoire. L'insecte est, sous ce rapport, un poumon uni- 
versalisé. C'est là sans contredit le trait anatomique le plus caractérisque de 
ce groupe transitionnel des Articulés. La Providence, aussi sublime que 
conséquente dans ses œuvres, n'a étalé sur et dans tous les tissus, ces res- 
plendissantes broderies trachéennes, qu'avec la mission toute vitale de faille 
jouir du bénéfice de l'air le liquide nourricier partout épanché, partout 
infiltré. Voilà une vérité qui saute aux yeux de quiconque a l'habitude de 
porter le scalpel dans les entrailles des insectes. Si le génie créateur eût 
voulu accorder à ces derniers un coeur et des vaisseaux sanguins, pourquoi 
ne les aurait-il pas dotés en ménie temps d'un organe respiratoire circonscrit, 
destiné à l'oxygénation du sang? Comment n'aurait-il pas été conséquent à 
lui-même lorsqu'il a organisé les choses ainsi dans les Arachnides, qui ne 
précèdent que d'un degré les insectes dans l'échelle zoologique? 

» Ces mêmes orthodoxes ont trop isolé leur sujet; ils ont méconnu ou 
mal apprécié la filiation organique qui existe entre les insectes et les ani- 
maux qui les devancent dans la série. S'ils avaient consulté la marche si sa- 
vamment graduée des créations, s'ils s'étaient mis sous les yeux cet admi- 
rable enchaînement des faits anatomiques, ils seraient arrivés par le plus 
simple, le plus naturel des raisonnements, la plus logique des inductions, à 
refuser aux insectes une véritable circulation. Cette opinion négative se 
serait fondée, indépendamment de l'absence d'organes circulatoires bien 
conditionnés, soit sur la circulation moitié vasculaire, moitié lacuneuse des 
Mollusques établie d'abord par Cuvier, plus généralisée ensuite par M. Milne 
Edwards; soit sur celle des Crustacés, animaux intéressants dans la question 
par leur position classique entre les Mollusques qu'ils suivent et les insectes 
dont ils ne sont séparés que par les Arachnides, ils auraient retrouvé dans 
ces Crustacés une interruption manifeste dans leur appareil vasculaire mise 
en évidence par les belles recherches d'Audoin et de M. Milne Edwards. Ces 
faits, si éminemment significatifs, les auraient amenés à comprendre toute la 
portée de ce passage de Cuvier où il disait, à l'occasion du liquide nourricier 
épanché dans l'abdomen de l'aplisie par le fait de l'interruption vasculaire : 
« Cette vaste communication est sans doute un premier acheminement à 
>■ celle bien plus vaste encore que la nature a établie dans les insectes où il 
» n'y a pas même des vaisseaux particuliers pour ie fluide nourricier, n 
L'Aristote de notre époque s'exprimait ainsi en 1817 (Annales du Muséum, 
tome II, page i3), tout juste vingt ans après le célèbre Mémoire où il avait 
nié la circulation dans les insectes. Treize ans plus tard, en i83o, lorsque 
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j eus l'honneur de lui souuaettre mes recherches aiiatoniiques sur les Hé- 
mipteres, 1 opinion de Cuvier sur cette circulation n'avait pas été ébranlée 
par les nouveaux systèmes. 

" Ces idées, d'un si profond anatomiste, d'un si vaste cerveau, ces pa- 
rôles, ces dates ont à mes yeux une immense valeur d'actualité. Mais qu'on 
ie sache bien, je ne suis pas de ceux qui jurent in verho maghtii. Mon scalpel 
a tormé mon opinion , mon scalpel la défend. 

"Deux faits anatomiques, aussi importants que positifs et hicontestés. 
dominent toute la question de circulation dans les insectes; ce sont le 
système vasculaire trachéen et l'épanchement dans les cavités du corps du 
Huide nourricier ou sang, ou chyle, comme vous voudrez l'appeler Les 
partisans de la circulation en ont-ils tous pesé la valeur? Ont-ils tous bien 
oompris I origine et la destination de ce fluide nourricier^ C'est de ces faits 
que doivent découler les conséquences physiologiques, c'est là le nœud du 
problème que, depuis Cuvier, on s'efforce de compliquer. Essayons donc 
encore une fois d'exposer, en termes clairs et concis, la nutritition des 
insectes. 

" J'ai toujours pensé, j'ai toujours dit que, par lacté digestif, le fluide 
nourncier se formait dans cette portion du canal alimentaire que ses hautes 
fonctions mont fait désigner sous le nom de ventricule chjlijique. Ce ven- 
tricule, physiologiquement comparable à V intestin grêle des grands ani- 
maux, est séparé, comme dans ceux-ci, de l'estomac (jabot ou gézier) par 
une valvule pjlorique, et de l'intestin stercoral par une autre valvule ana- 
logue a 1 deocœcale. Le chyle, suffisamment élaboré par une chimie oroa- 
nique ou vitale , sort à travers les parois de l'organe, non par une transsu- 
dation qu, exprime mal un acte présidé ,,ar la vie, mais par une légitime 
perspirat,on. Celte rosée, c'est l'expression de Cuvier, ne s'exhale point par 
des pores inertes comparables aux trous d'un crible; mais par des ostiole. 
animées douées de propriétés vitales exquises, d'une sensibilité électrice 
qui es fait souvrir ou se fermer suivant les exigences de l'organisme. Telle 
est la véritable, la seule source de ce fluide nourricier épanché dans 
les cavités splanchniques. 

■> Les lois, tant physiques qu'organiques, concourent, ou ensemble ou 
séparément, à la fluctuation, aux oscillations, à l'impulsion, à la pro..res- 
*.on, aux courants si vous voulez, du liquide réparateur. Ainsi la couLc- 
t.l.te active des viscères, celle surtout des parois tégumentaires doublées de 
nombreux muscles peauciers, les pulsations de l'organe dorsal, les dépla- 
cements des grands canaux aérifères Jurant l'acte respiratoire; les change- 
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ments de Qiveau déterminés par rattitade du corps pendant le repos ou lors 
de la locomotion ; les lois de la capillarité; enan certaines affinités ou at- 
tractions moléculaires pour l'assimilation; toutes ces conditions, tous ces 
agents, sont propres à déterminer, à entretenir, à activer les mouvements 
4néraux ou partiels du suc nourricier. Celui-ci, oxygéné, complètement 
vitalisé par l'air que les brillantes arborisations trachéennes, partout épa- 
nouies , lui amènent , s'incorpore aus organes , aux tissus , suivant l'expression 
de Dugès. Telle est ma physiologie sur ce point. 

„ Tous les faits, tous les raisonueraents exposés dans cet écrit me ra- 
mènent avec une sincère conviction à cette idée inscrite dans mes précé- 
dentes publications, que la nature, qu'on ne surprend jamais en défaut, a 
pu a voulu maintenir Texistence des insectes sans le secours dun appareil 
de vaisseaux sanguins, comme elle a voulu que, dans le puceron, la digestion 
s'opérât sans vaisseaux hépatiques. Je le répète, l'organe appelé vaisseau 
dorsal est le cœur des Arachnides déchu de toute fonction circulatoire, un 
vestige de cœur. Est-il besoin de dire que les organes vestigiaires se ren- 
contrent de toutes parts dans la chaîne zoologique? Leur seule nomenclature 
remplirait de nombreuses pages. Ils sont les représentants rudimenta.res ou 
frapraentaires, plus ou moins infonctionnels, d'organes qui, dans les embran- 
ments supérieurs, ou même dans certaines phases d'une même existence, 
jouissent d'attributions physiologiques importantes. La nature semble les 
avoir maintenus comme des jalons, dans TimmeDsité des successions orga- 
niques, pour nous mettre sur la voie des analogies ou des transitions^ 

., Que l'appareil circulatoire proposé par M. Blanchard se prête a 1 exer- 
cice rationnel de sa fonction , et il pourra ébranler ma foi ; je pourra, cesser 
d'être un mécréant , mais jusqu'alors je ne crois point et je proteste. « 

CHIMIE. - Sur les phénides, nouvelle classe de composés organiques; par 
MM. Adg. Laurent et Ch. Gebhaedt. 

. Nou. avons essayé de démontrer, par nos recherches antérieures, que 
les théories à l'aide desquelles les chimistes ont adapté aux éthers les prin- 
cipes du dualisme éiectrochimique se trouvent entièrement en defau si ion 
cherche à appliquer ces théories aux combinaisons nombreuses, telles que 
les amides et les anihdes, dont la formation et les métamorphoses sont en- 
tièrement semblables à la formation et aux métamorphoses des ethers. 

, L'analome si évidente que nous avons signalée commence a être re- 
connue par Tes esprits les plus prévenus contre les idées unitaires; s. la ma- 
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jorité des chimistes hésite encore à se proimncer en faveur rie notre système 
et de la nouvelle méthode qui en forme la base, nous espérons les convaii cre 
par le>i faits suivants, qu'on ne saurait, en aucune façon, concilier avec le^s 
principes dualistiques. 

.. Quoi de plus semblable que la formation de lether benzoïqne, de la 
benzaraide, de la benzanilide? Quoi de plus semblable encore que le mode 
de dédoublement de ces composés sous l'influence des mêmes réactif'^? Mêmes 
équations de part et d'autre, et pour le mode de formation, et pour les mé- 
tamorphoses. 

" En effet, on a, pour le mode de formation, avec le chlorure de benzoïle 
et l'alcool, l'ammoniaque ou l'aniline: 

C H' Cl + C= H« = Cl H + C^ H'" 0', éther benzoïque ; 
C H^CIO + NH' = Ci H + C H' NO, amide benzoïque; 
C'H'CIO + C«H'N = CIH + C'=H"NO, anilide benzoïque. 

De même on a, pour les réactions, 

C» H'«0' +H'0 = C'H«0'4-C'H«0; 
C H' NO + H = C H^O' + isff ; 
C'=H"NO + H'0= C H'O' + C'H'N. 

» Si l'on nous accorde, en se basant sur ces réactions, que lether ben- 
/,oique, l'amide benzoïque, l'anilide benzoïque, sont des composés de la 
même catégorie, auxquels la même théorie moléculaire devra s'appliquer, 
il faudra nécessairement y comprendre aussi les composés nouveaux que 
nous allons faire connaître à l'Académie, et que nous désignons sous le nom 
de phénides. 

« Qu'on prenne du chlorure de benzoïle, et qu'au lieu de le faire réagir 
sur un alcool, sur l'ammoniaque on sur un alcali organique, on le chauffe 
légèrement avec du phénate normal (phénol , acide phénique, hydrate de 
phényle), il se dégagera de l'aride chlorhydrique, et le résidu se composera 
d'un corps cristallisant en beaux prismes incolores, d'environ 8o degrés, 
insolubles dans l'eau, et renfermant (*) 

\,dL réaction est celle-ci : 

C H'CIO + C H«0 = Cl H -(- C"H'«0=. 

Soumis à l'action de la potasse ou bien à celle de l'acide sulfurique concentré. 



f*) C= 12; H= i; = i6; N= i4; X = NO'. 

23. 
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ce produit , que nous appelons benzophénide normal ou phénide benzoïque, 
fixe les éléments de l'eau, et se convertit en acide benzoïque et en phénate 
liormal, d'après l'équation 

Sans doute les partisans du système dualistique diront, en considérant le 
phénate noim-l comme une espèce d'alcool (hydrate d'oxyde de phényle), 
que notre nouveau corps constitue l'éther benzoïque de cet alcool fbenzoate 
d'oxyde de phényle ou de benzide, G'^H'^O^ H- G'^H*°0); mais comment 
concilier avec leur hypothèse ce fait, que les espèces nitrées du genre phé- 
nate se comportent de la même manière que l'espèce normale; en d'autres 
termes, que l'acide nitrophénésique (phénate binitré) et l'acide picrique 
I phénate trinitré) se comportent comme le phénate normal sous l'influence 
du chlorure de benzoïlePll se dégage aussi de l'acide cblorhydrique, et l'on 
obtient deux nouveaux corps, cristallisés en belles paillettes rhombes, de 
couleur jaune, savoir: 

le benzophénide binitré C'-ff X=D-, 

et le benzophénide irinitré. . . Ç'" H' X=0' ; 

d'après les méine^ équations que précédemment : 

CHiCIO+C'HX'0 = ClH+C' H-X=0', 
C'H^CIO+C H'X=0 =Cle-|-C''H'X3 0^ 

" Voilà donc deux acides très- puissants qui se comportent comme un 
alcool ou comme un alcali organique, et qui s'accouplent pour former des 
corps semblables aux éthers ou aux araides. 

» Est-il possible, d'après cela, de maintenir encore la théorie de l'éîhyle , 
de 1 "amidogène et des autres radicaux organiques? N'est-il pas vrai que toutes 
ces théories, si arbitraires, si contradictoires, s'écroulent avec chaque nou- 
veau pas que fait la science? 

" Noiis avons formulé, il y a déjà quelques années, la constitution des 
corps copules, en disant qu'ils renferment des résidus, provenant d'une vé- 
ritable double décomposition, comme dans le cas de deux sels. Mais il n'y 
a point là un phénomène de dualisme électrochimique, attendu qu'on peut 
souvent, dans un seul corps, condenser successivement plusieurs résidus. 
L'acide picrique, par exemple, renferme un résidu phéuique et trois résidus 
nitriques, introduits successivement; et ce même acide picrique, déjà lui- 
même copule, peut encore s'accoupler davantage, en condensant dans sa 
molécule le résidu benzoïque, pour former le benzophénide trinitré. Celui-ci 
représente ainsi un corps quatre fois copule. 



( '73) 

» Notre formule générale reçoit donc une nouvelle consécration par le. 
faits que nous venons de faire connaître. 

» Nous y ajouterons encore l'expérience suivante: Lorsqu'on met du 
perchlorure de phosphore eu contact avec le phénate normal, il s'attaque 
immédiatement en dégageant du gaz chlorhydrique et de loxychloride de 
phosphore, et en produisant une huile pesante qui représente le chlorhy- 
drophénide normal ou phénide chlorhydrique 

C-H'Cl. 
La réaction est celle-ci . 

C^H'O + PC1> = C e^CI 4- Cl H -f- PCI-0. 
Au coatact de leau, ce produit régénère à la longue le phénate normal: 
Ja reaction se fait brusquement quand on le chauffe avec de la pota^.e 
aqueuse. Or, ^ 

C«H=C(h-H=0 = CIHh-C=H''0. 
Dans la théorie des radicaux, ce serait le chlorure de phényle II est à I . 
cide chlorhydrique ce que les phénides précédents sont à l'acide benzoique 
" \.acide sulfophénique, déjà connu par les expériences de l'un de non. 
représente évidemment le phénide sulfurique. >• ^ ' 

RAPPORTS 

MÉCANIQUE APPLIQUEE. - Rapport sur un quatrième Mémoire de M le 
capitaine d'artillerie Boileao, professeur de Mécanique a l'École 
d application d'artillerie et du génie à Metz, intitulé: Études sur le, 
cours d eau. 

^Commissaires, MM. Poncelet , Piobert , Morin rapporteur.) 
« L'Académie nous a chargés, MM. Poncelet, Piobert et moi de lui 
rendre compte du quatrième Mémoire qui lui a été soumis par M. Boileau 
Ce travail a, comme les précédents, pour objet l'étude des cours d'eau et 
particulièrement la recherche de règles pratiques pour le jaugeage des vo- 
lumes de liquide débités par les canaux qui précèdent ou suivent les usines 
ou qui fournissent 1 eau pour les irrigations. Nous venons lui rendre compte 
de cet examen. ^ 

- Le but particulier de ce nouveau Mémoire de M. Boileau a été 
d étendre ses recherches sur la dépense faite par des déversoirs propres à 
servir de types pour les jaugeages : 
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„ ,0, A des canaux à section trapézoïdale, et, pnr suite, à des cours 

d'eau naturels; , 

,. ," 4 des barrages noyés pcr un gonflement des eaux d aval; 

,. 9,0 A des barrages obliques au courant et à des barrages en chevrons ; 

. lo Enfin, à des barrages établis sur des canaux de largeur variable. 

« On se rapoelle que l'auteur, dans son second Mémoire, a montre que 
i'a.age dun tube droit, qu'il nomme tube hydrostatique, est fort cornmode 
.,our déterminer, sans nivellement, la charge génératrice de lecoulen.ent 
;».dessus du seuil des déversoirs. De nouvelles observations lui ont servi a 
vérifier l'exactitude des indications fournies par ce tube. 

. A l'aide de moyens précis, l'auteur s'est ensuite occupé du relèvement 
de la courbure .le la surface supérieure des veines et il a détermine la dis- 
tance à laquelle la surface commence à s'infléchir pour former la nappe 
liquid'e, distance qui croît avec la charge et s'élève à a^8o environ pour 
celle de o-,.38; ce qui montre combien il est nécessaire de tenir compte 
de cetie courbure dans la mesure des données qui doivent entrer comme 
éléments dans le calcul des dépenses. ,- • „. 

„ En examinant attentivement la marche des filets fluides qui se dirigent 
vers la crête du déversoir, l'auteur a remarqué qu'ils s élevaient a partir du 
fond et s'abaissaient depuis la surface vers cette crête en décrivant des 
courbes d'apparence hyperbolique, qui semblent prendre naissance dan. 

ue même se'ction vertLle, laquelle est précisément fM- ^ ^^^^^ 
nommée section initiale, et qu'il définit alors en disan quelle e.t le heu 
du passage des fdets de la divergence ou du parallélisme a lu corner- 



ience. 



„ On sait que M. Bidone , dans ses recherches sur l'écoulement par des de- 
versoirs de même largeur que les canaux sur lesquels ils étaient pbces, . 
Llnu que le rapport de la charge sur le déversoir, mesure a une distanc 
convenable en amont, à l'épaisseur de la nappe d'eau <^-[P^'l'--^^^^^; 
de la crête de ces déversoirs, était égal à environ .,ao MM. Poncelet e 
lesbros pour des orifices avec contraction sur les côtes verticaux, ont 
t;ouvé un rapport variable tel, qu'en prenant les charges H pour abscisses, 
et les valeurs du rapport f ou de la charge à l'épaisseur pour ordonnées, 
on obtenait une hyperbole équilatère. M. Boileau a répété, en les étendant 
à des cas plus variés, les expériences de M. Bidone, et A a obtenu des ré- 
sultats analogues à ceux de MM. Poncelet et Lesbros. 
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M De ces nouvelles expériences, il résulte, en effet, que ce rapport - 

décroît pour un même barrafje à mesure que la charge augmente. Toute- 
fois, pour des nappes libres et des charges de 60 niillimètres jusqu'à celles 
de 400 millimètres, ce qui comprend la plupart des cas de la pratique, la 
valeur 1,10 représente à ~ près environ tous les résultats de l'expérience, 
de sorte qu'elle peut encore être employée avec un degré d'approximation 
suffisant pour les besoins ordinaires. 

" Mais quand il s'agit de nappes noyées en dessous, la variation est beau- 
coup plus rapide, et la valeur - = 1,20 ne pourrait être adoptée avec une 

approximation suffisante que pour des charges de o^jaSo à o'",3o et au 
delà. 

» L'auteur passe ensuite à la comparaison des dépenses effectives ans 
dépenses calculées à laide du principe des forces vives et de formules 
basées sur les considérations qu'il a développées dans son second Mémoire, 
formules dont il a déjà vérifié l'exactitude dans le cas d'un déversoir verti- 
cal à vive arête du côté d'amont et à biseau à ^5 degrés du côté d'aval, 
placé dans un canal à section rectangulaire de même largeur. 

>' Après avoir passé en revue les formules proposées par Dubuat, par 
M. Weisbacb, hydraulicien allemand, et par M. Bellanger, savant in;;é- 
nieur, dans son Cours d'hydraulique à l'École des Ponts et Chaussées, tor- 
mules auxquelles il reproche d'être indépendantes de la chute à la surface 
de la nappe, il compare les résultats de l'expérience à ceux de la formule 
qu'il propose lui-même ; mais il examine auparavant quelles peuvent être 
les circonstances physiques qui sont de nature à introduire quelques 
différences entre les résultats de la théorie et ceux de l'expérience. 

.. Pour les canaux à section rectangulaire, il signale le fait d'une légère 
divergence, dans le sens horizontal, des filets fluides, qui, en montant du 
fond vers la crête du barrage, se dirigent vers les extrémités; circonstance 
qui tendrait à faire donner par la formule des résultats supérieurs à ceux de 
l'expérience, puisqu'elle n'est pas introduite dans cette formule. Mais, 
comme cette déviation ne se produit que pour une faible portion des filets 
inférieurs, elle est sans influence sensible sur les résultats, d'autant plus qu'il 
se produit une sorte de compensation par la présence de l'air qui se can- 
tonne sous les nappes, et dont la pression, que l'on suppose être égale à 
celle de l'air, lui est, en réalité, inférieure. 
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il en est encore sensiblement de même pour les nappes d'eau noyées 
en dessous, coulant par les mêmes barrages. 

» Mais, pour les canaux à section de trapèze, la forme du profil intro- 
duit des mouvements particuliers dont la théorie ne saurait tenir compte, 
et qui proviennent principalement du changement de dimensions horizon- 
tales des sections traversées par les filets venus de la surface supérieure et 
du fond; de sorte qu'on peut prévoir que la formule théorique devra être 
modifiée par un coefficient destiné à tenir compte de ces circonstances. 

» La forme générale de la formule de jaugeage proposée par M. Boileau 
est ^ - 



= .Q 



V-7t--"^> 



dans laquelle on nomme : 

Q la dépense théorique; 

Q. = LH est l'aire représentée par le produit de largeur du déversoir et de 
la charge H sur son seuil ; 

() l'aire de la section initiale dans le canal, à partir de laquelle les filets 
se dirigent vers l'orifice; 

." l'épaisseur de la lame d'eau qui passe au-dessus de la crête an déver- 
soir et dont le rapport à la charge est R = — • 

" L'auteur, pour rechercher si l'expérience confirme les résultats indiqués 
par cette fornmle, détermine la dépense effective, qu'il appelle D, et com- 
pare le rapport de cette quantité an produit Q . / ^^^, ; ce qui lui donne, 

V'-fe 



pour le facteur \/r — R = t/— __f , des valeurs qui doivent être les mêmes 

que celles qu'il a déduites de la mesure directe des charges H et des épais- 
seurs e des lames qui passaient sur les déversoirs. 

« Or cette comparaison, faite pour un canal à section rectangulaire et 
des nappes libres, lui fournit, pour un barrage de o™,420 de hauteur au- 
dessus du fond du canal, des valeurs du facteur v'i — R = i/^~^, qui, 

pour seize expériences faites sous des charges variables de 57°"", 7 à 219 mil- 
limètres, n'affectent aucun ordre de variation ni par rapport aux charges, 
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ni relativement à aucun des éléments du calcul, et pour lesquelles il se croit 
par conséquent autorisé à prendre une valeur moyenne égale à 0,417; ce 
qui lui donne 

v'i _ K = y ^^ = o,4>7» d'où j=i,2U; 
de sorte que ces expériences de jaugeage le conduiraient à une valeur sen- 

■a 

siblement constante des rapports - de la charge à l'épaisseur de la lame 

fluide, tandis que les mesures directes des charges et des épaisseurs lui 
avaient fourni, entre les mêmes limites et pour le même barrage, pour ce 

rapport des valeurs décroissantes depuis — = 1,249 jusqu'à 1,191, dont la 

dernière diffère de la valeur 1,211 de -^ environ. 

" Il y a donc entre les considérations théoriques de l'auteur et les phéno- 
mènes naturels, quelque légère différence qui diminue un peu l'exactitude 
de la formule. 



» D'une autre part, la constance du rapport v'i — K- permet de simpli- 
fier la formule proposée, en lui substituant la formule pratique 



'"'"^°Jf3_' 



qui donnera sensiblement les mêmes résultats que la formule pratique ordi- 
naire 

Q = mLH v'agH, 

toutes les fois que l'aire fi = LH sera ^ à ^ de celle de la section initiale Q. 
1. Pour le cas où la lame est adhérente à la surface des déversoirs, ce qui 
arrive quand elle est mince, l'auteur rapporte deux expériences pour les- 
quelles le résultat de sa formule serait plus d'accord avec l'observation, et 
qui montreraient qu'alors, pour des charges de 5o à 80 millimètres, le rap- 

TT 

port — s'élève à 1,28 ou i,3o environ. 

» Il obtient aussi un accord très-satisfaisant entre la théorie et l'expé- 
rience, pour les nappes noyées en dessous par le remous qui se forme entre 
ces nappes et la face d'aval du déversoir, et pour ce cas l'usage de sa for- 

o 

mule serait spécialement utile , attendu qu'alors le rapport - varie et dé' 
croît assez rapidement avec la charge. 

C.R., i8}9, 1" Semeur*. (T. XXVIII, N" 6.) ^4 
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» Ail sm-pliis, ces expériences fournissent les valeurs du coefficient v'r-K , 
qu'il faudrait appliquer soit à la formule LH . /-^^, soit à la formule or- 

ilinaire LH \iigR, "pour le cas où l'aire LH est petite par rapport à l'aire O 
de la section initiale. 

» Sous le rapport tliéorique, comme sous celui de la pratique, ces expé- 
riences sont donc également intéressantes. 

» Dans !e cas des canaux à section de trapèze, ainsi que l'auteur l'avait 
prévu, la formule théorique n'est plus d'accord avec les résultats de l'expé- 
rience, et elle s'en écarte d'autant plus que la charge est plus forte; mais 
les expériences fournissant encore les valeurs du facteur numérique v^i — K 
qui entre dans cette formule avec les données d'observation, elles donne- 
ront le moyen de calculer les dépenses sous des charges comprises entre les 
mêmes limites, c'est-à-dire entre 76 et 288 millimètres. 

» Barrages nojés en dessous. — L'auteur a recherché dans une série 
spéciale d'expériences quelle était l'influence que la présence d'un obstacle 
placé dans le canal en aval du déversoir et formant un remous, pouvait 
exercer sur la dépense. A cet effet, il a opéré sur un canal de section rec- 
tangulaire et un barrage de même largeur, dont le seuil était à o",327 au- 
dessus du fond du canal, il a d'abord observé que, tant que le remous se 
maintenait au-dessous du sommet de la nappe à une hauteur de o"»,i5 égale 
aux trois quarts de la charge, il n'exerçait pas d'influence sensible sur la dé- 
pense, mais que, quand il dépasse cette hauteur, il se forme entre la nappe 
et ce remous une série d'ondulations suivies d'aune surface en contre-pente, 
qui paraît transmettre en amont la pression du remous, et qui, par consé- 
quent, occasionne une diminution dans le débit. 

» Enfin, quand le remous s'élève encore plus haut, l'écoulement par le 
déversoir ne présente qu'une dépression de niveau. 

" Dans le premier cas, la dépense se calcule comme si la nappe était libre ; 

dans le second , l'expérience montre que le rapport ^ d& l'épaisseuiide la 
lame à la charge, qui, pour l'écoulement libre, aurait eu pour valeur 
moyenne 0,800 à 0,806, s'élevait pour des charges variables de o", 128 
ào"',227, à la valeur moyenne o,855, et qu'au moyen de cette valeur la 
formule théorique, déduite par l'auteur du principe des forces vives , repré- 
sentait les résidtats de l'expérience avec toute l'exactitude désirable. 

n II en est encore à très-peu près de même pour les déversoirs complète- 
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ment noyés, n'offrant plus à la surface qu'une courbure très-peu sensible, 
pourvu que l'on donne au même rapport ^ la valeur 0,97a , au lieu de celle 

de 0,812 qu'il aurait en moyeune à l'air libre dans les mêines circon- 
stances. 

_ .. Ainsi dans ce cas, encore peu étudié, qui se présente fréquemment 
aans la pratique, et pour lequel il est facile de relever les données de 
1 écoulement, l'auteur nous fournit une formule d'un usa^e r.ssez .impie 
qui reproduit sans coefficient de correction et avec l'exactitude convenable ' 
la dépense effective faite par le déversoir. ' 

.. Pour faciliter l'écoulement des eau. par-dessus les barrages, et leur 
donner un débouché plus f^rand que la largeur de la rivière, on emploie 
souvent des barrages dont la crête est oblique au courant, soit suivant 
une même dn-ection, soit suivant deux directions symétriques par rapport 
à la ligne milieu du lit. C. second genre de déversoir s'appelle barrage 
en chevrons. 

» Quelques observations avaient conduit les ingénieurs à admettre que 
la dépense d'un barrage en chevrons était la même que celle d'un barrage 
oblique de même étendue étabh dans le même canal , et que le débit de 
ce dernier augmentait avec son obliquité. 

« M. Boileau a pensé qu'il était utile de faire à ce sujet quelques expé- 
riences précises, dont il a donné les résultats. 

» Sur son canal rectangulaire en bois il a successivement établi deux 
barrages verticaux à vive arête du côté d'amont, et à biseau à 45 degrés 
vers l'aval , obliques l'un à 45 degrés sur la direction de l'axe lona^tu- 
dinal, l'aiure à denx de hauteur dans le sens de la longueur du canal sur uu 
de base dans le sens transversal. 

» L'observation de la marche des filets fluides lui a montré que ces filets 
d'abord parallèles à la longueur du canal, se déviaient auprès du barrapè 
et se rapprochaient d'autant plus de la normale à sa direction, que la 
vitesse était moindre. Vers les rives les filets restent, au contraire, à 
peu près parallèles à ces rives, et il en résulte en aval de l'angle d'amont 
après la chute, un courant parallèle au pied du barrage et des remous qi^ 
exigent, pour la construction, quelques précautions particulières. 

.. L'auteur a d'abord recherché si la disposition de ces barrages exerçait 
quelque mfJuence sur le rapport de la charge H génératrice de récoulement 
a 1 épaisseur e de la lame d'eau qui passe sur le barrage. Il a reconnu que, 

24.. 
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poiu- l'obliquité de 45 degrés, ce rapport était à très-peu près le même que 
pour les barrages perpendiculaires au courant, et que, pour les barrages 
inclinés à deux de hauteur sur un de base , il éprouvait une légère diminution 
équivalente seulement à ^, et, par conséquent, négligeable pour la pra- 
tique. 

» Passant ensuite au jaugeage des volumes d'eau débités, il a constaté: 
» 1°. Que pour un barrage de i^jaGS de longueur incliné à 4^ degrés, 
dont la crête était à o'",434 au-dessus du fond et sous des charges variables, 
depuis ôa'^^'jS jusqu'à i86 millimètres, la dépense était représentée , à -^ près, 
par la formule déjà citée 



Q = v/i -K.O 






en y donnant au facteur v'i — K la valeur moyenne 0,89» ; 

» 2°. Que pour un barrage incliné à deux de hauteur sur un de base, de 
i^joqô de longueur, dont la crête était placée à o'",458 au-dessus du fond, 
et soiis des charges variables de 55 millimètres à i52°"",5, la dépense était 
représentée, à moins de -^^ par la même formule, en y faisant 

v/T^^= 0,378; 

ce qui indiquerait que la dépense diminue un peu quand l'obliquité 

augmente. 

.) Mais la différence entre ces deux résultats est si faible, qu'en adoptant 

pour \li — li la valeur o,385 , moyenne entre les deux précédentes, les ré- 
sultats de toutes les expériences sont encore représentés par la même for- 
mule, à moins de -5^ ou ^^ près, ce qui est bien suffisant pour la pratique. 

.1 Cette valeur moyenne du facteur \/i — K.=i:o,385, comparée à celle de 
0,417, qui a été trouvée pour les barrages perpendiculaires, montre d'ailleurs 
que la dépense des barrages obliques est moindre que celle des barrages 
perpendiculaires, dans le rapport de 385 à 417» ou de i à i,o83. 

n Quant aux barrages en chevrons, M. Boileau en a fait établir un dont 
les côtés inclinés à 45 degrés sur la direction du courant, étaient raccordés 
vers le sommet de l'angle saillant par un arc de cercle, et dont la crête était 
à o'",433 au-dessus du fond. La longueur de chacune des ailes était 
de o™,633, formant ensemble ï'^,166, et celle de la corde de l'arc de raccor- 
dement était de o'",o65. 
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>> L obseivation lui a d'abord montré que le rapport - de la charge a 

Tépaisseur de la nappe était un peu plus fort pour les barrages en chevrons 
que pour les barrages simples, obliques, de même inclinaison, et la compa- 
raison du volume d'eau réellement dépensé l'a conduit, pour le jaugeage du 
volume d'eau débité par ces barrages, à cette règle simple : 

« Le volume d'eau débité par un barrage en chevrons, vertical, à vive 
» arête du côté d'amont, et à biseau du côté d'aval, est égal à celui qui 
1) passerait dans le même temps par-dessus un barrage oblique rectiligae, 
» de même obliquité par rapport au courant, et dont la longueur serait 
» égale à la somme de celles des ailes des chevrons, augmentée de la 
» moitié de la corde de l'arrondissement du saillant. » 

» Ces résultats sont intéressants pour les questions i-elatives à la navigation 
des rivières, et pour faciliter le jaugeage des cours d'eau dont les lits étroits 
ne permettraient pas, sans de trop grands exhaussements du niveau, l'éta- 
blissement de barrages perpendiculaires à la direction du courant. Mais 
nous engagerons l'auteur à les compléter par quelques expériences faites sur 
des barrages des formes usuelles, présentant, ainsi qu'il arrive souvent, les 
uns, une faible contre-pente plane de l'aval à l'amont à leur surface supé- 
rieure et terminés à l'aval par une paroi verticale, les autres, une surface 
arrondie, raccordée avec le lit inférieur par un profil en doucine renversée. 

» Enfin, le Mémoire se termine par une série d'expériences relatives à un 
barrage vertical semblable à celui que l'auteur a pris pour type et placé 
dans un canal à section rectangulaire , mais de largeur variable. 

« L'observation des épaisseurs des nappes d'eau, qui passaient sur ce 
déversoir, lui a montré que le rapport des charges H à ces épaisseurs avait 
pour valeur moyenne i,2o5, à très-peu près comme M. Bidone l'avait obtenu 
par un canal à section constante, et prouve en même temps que cette valeur, 

qui donne 5 = K = -nâVs e* V' — K.= o,4i4 appliquée à la formule pro- 
posée par l'auteur, représente très-bien tous les résultats des expériences qui 
ont été faites sous des charges comprises entre 89°"",2 et i6o millimètres. 

» Cette valeur des/i —K= o,^i^ est d'ailleurs assez peu différente de 
celle de 0,417, quia été trouvée avec un barrage semblable, placé dans un 
canal à section constante, pour qu'on puisse se borner à cette dernière pour 
tous les cas. 

» L'ensemble de tous les résultats d'expériences contenues dans ce 
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Mémoire montre doue que, pour les barrages du genre de ceux que l'auteur 
a étudiés, le principe des forces vives avec l'hypothèse du parallélisuie et de 
l'égalité de vitesse des filets fluides, appliqué entre les limites qu'il a indi- 
quées, représente, sans coefficient de correction, les dépenses réelles avec 
une exactitude bien suffisante pour tous les besoins de la pratique. 

» Sous le rapport des applications, de même qu'au point de vue plus 
élevé de la théorie du mouvement des fluides, ce quatrième Mémoire de 
M. Boileau est donc digne, comme les précédents, de l'approbation de 
l'Académie, et nous lui proposons d'en ordonner l'insertion dans le Recueil 
ries Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

MÉMOIRES LUS. 

ÉCONOMIE RURALE. —Sur la Composition du blé; par M. Eue. Peligot. 

(Extrait par l'auteur.) 
(Commissaires, MM. de Gasparin, Payen, Decaisne.) 

Les recherches que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Aca- 
démie font partie d'un travail que j'ai entrepris dans le but de déterminer 
la composition des principales sortes de grains qui sont employés comme 
aliments, 

" On sait que les principales substances qui entrent dans la composition 
du blé et des autres céréales sont : î» l'eau; ->P l'amidon; 3° des matières 
azotées insolubles dans l'eau; 4° des matières azotées solubtes dans l'éau; 
5'^ des matières non azotées solubles dans l'eau; 6° des substances grasses; 
7° la cellulose: 8° des sels minéraux. 

' Les matières azotées insolubles fournissent le gluten, qui est lui-même 
un mélange de plusieurs substances. Il en est de mênie des, matières qui 
composent chacun des groupes que je viens d'établir ; de sorte que l'analyse 
d'une céréale est encore beaucoup plus complexe qu'elle ne paraît être 
d'après cette énumération. Avant de déterminer isolément chacun de ses 
éléments constituants, il faut savoir en séparep ceux qui présentent les ca- 
ractères les plus tranchés, tels que la présence ou l'absence de l'azote, la 
solubilité ou l'insolubilité dans l'eau ou dans i'éther, etc. C'est le problème 
posé dans ces termes généraux , que j'ai cherché à résoudre. 
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n Comme la valeur de ces nombres est entièrement subordonnée à la va- 
leur des méthodes d'analyses que j'ai employées, je discute ces méthodes dans 
mon travail, et je les compare à celles dont on s'est servi antérieurement. 

» Détermination de l'eau contenue dans le froment. -Elle a été faite en 
desséchant dans l'étuve à huile de M. Gay-Lussac 5 à lo grammes de blé 
immédiatement après qu'il a été moulu. La matière, chauffée à i lo degrés, 
a été pesée à plusieurs reprises jusqu'à ce que son poids restât constant. 
Contrairement à l'opinion généralement admise, je n'ai pas trouvé plus d'eau 
dans les blés tendres que dans les blés durs. 

» Matière crasse. — J'ai apporté un très-grand soin au dosage de la ma- 
tière grasse contenue dans le blé; il a été fait en traitant le blé par l'éther, 
tantôt dans l'excellent appareil à distillation continue qu'on doit à M. Payen, 
tantôt dans des tubes fermés par un bout à la lampe d'émailleur, et par 
l'autre avec un bouchon en verre usé à l'émeri. 

,) L'éther qu'on emploie à la détermination de la matière grasse contenue 
dans les produits de la nature du blé doit être rectifié et surtout parfaite- 
ment privé d'eau : ces produits doivent être également très-secs. Celte 
double précaution est très-importante à observer; en la négligeant, on s'ex- 
pose à commettre, dans cette opération en apparence si simple, des erreurs 
considérables. Lorsqu'on traite, en effet, du blé non desséché par l'éther 
ordinaire, on sépare non-seulement la matière grasse, mais en même temps 
une certaine quantité de matières qui se dissolvent dans l'eau qui est fournie 
tant par le blé que par l'éther même. 

.. Substances solubles dans l'eau. — An nombre des substances que les 
céréales abandonnent quand on les traite par l'eau, on a rangé jusque dans 
ces derniers temps le sucre ou plutôt le glucose. La théorie de la fermen- 
tation panaire s'accommode très-bien de l'existence du sucre dans la farine ; 
car on admet que c'est sous l'influence de la transformation de ce sucre en 
alcool et en acide carbonique , que celle-ci lève, quand elle est mise en 
pâte avec de l'eau et de la levure de bière. D'après les expériences qui sont 
mentionnées dans mon travail , le blé ne contient pas de glucose. 

.= En même temps que l'eau dissout la de'xtrine contenue dans la farine, ce 
liquide sépare une matière azotée qui présente tous les caractères de l'albu- 
mine. La proportion de cette matière a été déterminée en dosant l'azote con- 
tenu dans le résidu évaporé et desséché; on a admis que cette matière azotée, 
ainsi que toutes celles que renferme le blé, contient i6 pour loo d'azote. 

» Matières azotées insolubles. — Le seul procédé exact pour déterminer 
la proportion, si importante à connaître, des matières qui, avec la matière 
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grasse, composent le gluten, est celui qui consiste à calculer la proportion 
des matières azotées d'après la quantité d'azote qu'elles fournissent, soit à 
l'état de gaz, soit sous forme d'ammoniaque. 

y D'après les motifs que j'énumère dans mon Mémoire, je considère le 
dosage de l'azote sous cette dernière forme comme étant plus exact que le 
dosage par l'ancien procédé, au moins pour les substances qui, comme ie 
blé, ne contiennent que quelques centièmes d'azote. J'ai comparé les résultats 
qu'on déduit de la détermination des matières azotées par cette méthode, 
à ceux qui sont fournis par l'extraction directe du gluten, faite en malax.nnt 
la farine sous un filet d'eau. Ces résultats s'écartent assez peu les uns des 
autres quand on opère dans de bonnes conditions, quoique le gluten qu'on 
obtient ainsi retienne de l'amidon et la matière grasse du blé, en mémo 
temps que l'amidon qui est entraîné par l'eau contient du gluten. La ma- 
tière grasse, qui est en très-petite quantité dans la farine, joue cependant 
un rôle essentiel dans la préparation du gluten et aussi, probablement, 
dans celle du pain; car j'ai constaté qu'en traitant par l'eau, avec tous les 
soins habituels, de la farine dépouillée de sa matière grasse au moyen d^^ 
l'éther, la pâte se délaye en totalité sous forme d'une émulsion savonneuse, 
ne laissant dans la main de l'opérateur aucune portion de gluten. 

n Amidon. —J'ai cherché à déterminer l'amidon contenu dans le blé, par 
deux méthodes: i° en transformant l'amidon en sucre au moyen de l'acide 
sulfurique Irès-dilué; 2° eu opérant la même transformation à l'aide de la 
diastase. On commence par dépouiller le blé de sa matière grasse et de se> 
produits solubles dans l'eau, et on pèse les résidus desséchés qui proviennent 
de ces opérations : la perte représente la proportion d'amidon. 

« La première de ces méthodes donne des résultats assez exacts, lorsqu'on 
a soin d'arrêter l'opération aussitôt après que l'amidon a disparu; si, au con- 
traire, on la prolonge, une petite quantité de matière azotée devient soluble, 
et, par suite, le dosage de l'amidon se trouve trop élevé. L emploi de la 
diastase présente l'inconvénient contraire: quand la liqueur ne bleuit plus 
par l'iode, la masse insoluble contient encore de l'amidon, qu'on ne par- 
vient pas à lui enlever entièrement. Ayant d'ailleurs dosé tous les autres 
principes du blé, j'ai pu établir par différence, à défaut d'un procédé tout à 
fait satisfaisant, la proportion d'amidon qu'il contient, proportion qui, en 
moyenne, ne dépasse pas 62 pour 100. Ce résultat s'écarte notablement de 
celui qui a été obtenu par d'autres chimistes, notamment par M. Rossignou, 
qui a trouvé dans le blé, d'après un travail qui est analysé dans le savani 
Cours d'agriculture de M. de Gasparin, de 78 à 87,5 d'amidon. 

C.R., ibig, i"Semesl/e.(T. XXVUt , ^'' 6.^ ^"^ 
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" Sels minéraux et cellulose. — La proportion des sels rainéi-aux varie 
dans le blé entre i,5 et 2 pour 100. Je reviendrai sur le dosage de ces 
sels, dosage qui offre de sérieuses difficultés. 

» La ceiiuloàe a été délerminée en mettant le blé en contact pendant 
vingt-quaire heures avec de l'acide sulfurique à 6 équivalents d'eau. La pâte 
qu'on obtient offre une coloration violette qui provient, je crois, de l'alté- 
ration de la matière grasse. Ou chauffe le mélange au bain-marie jusqu'à ce 
que le liquide acide ne se trouble plus par l'addition de l'eau, on lave sur 
un filtre cette cellulose, d'abord avec de l'eau chaude, ensuite avec une 
dissolution de potasse bouillante, puis avec de l'alcool, de lether, etc. Exa- 
minée au microscope, elle ne paraît nullement altérée. J'ai trouvé que le 
blé en contenait, en moyenne, seulement i,S pour 100. Ainsi que M. Millon 
l'a annoncé dernièrement à l'Académie, le son contient aussi beaucoup moins 
de cellulose qu'on ne supposait: la moyenne de mes analyses donne 8 de 
cellulose pour 1 00 de son. Quant à la conclusion que ce chimiste tire de ses 
anal) ses, que le son est une matière essentiellement alimentaire, qu'on peut 
laisser avec grand avantage dans la farine destinée à faire le pain, je dois 
faire observer que la difficulté que présente la conservation du son dans 
la farine destinée à faire le pain de belle qualité me paraît résulter beaucoup 
moins de la présence de quelques centièmes de cellulose contenus dans le blé 
que de celle de la matière grasse. Celle-ci se trouve dans le son en quantité 
au uioins triple de celle qui reste dans la farine, et le blutage la sépare du 
blé moulu non moins utilement que la cellulose elle-même. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

MÉDECINE. - Note sur l'emploi de Viodure de potassium pour combattre 
les affections mercurielles et saturnines ; par M. Melse.\s. (Extrait par 
l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Dumas, Rayer, Pelouze.) 
« La médication proposée par M. le docteur Natalis Guillot et moi est 
basée sur une vue que nous exprimons de la manière suivante : c Rendre 
. solubles les composés métalliques que l'économie pouvait garder, en les 
» associant à un corps que l'économie élimine avec la plus grande facilité. » 
» Nous avions réalisé ce point de vue, 1° à l'aide de la propriété que 
possèdent tous les composés insolubles formés par les sels de mercure et les 
-natiéres qu'on rencontre dans l'économie, de se dissoudre dans l'iodure de 
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potns.iMm ; a° en nous fondant sur la facilité et la rapidité avec laquelle le. 
cononue se débarrasse de l'iodure de potassium. Nous avions admis p„. 
■nna oji.e, que les composés de plomb gardés par l'économie seraient ne.- 
probablement dissous et éliminés par l'iodure de potassium 

.,;,'';/°"'" f '" T" ''^^"'^'■■^ ''"^'^^-^^ ^- de ,.uérisons parfaUement 
-.n.tates pour des malades atteints d'affections saturnines; tous les malade, 
que j a, eu occasion de trai.er par l'iodure de potassium ont été .a.éri. 

' Je donne la preuve que l'acide sulfurique ou les sulfates ne peuvent 
être cons.deres comme des agents euratifs pour les maladies ch,4ni,„e. 
dues au man.ement des co.nposés de plomb, attendu que le sulfate de 
plomo est un po.son assez violent pour tuer les animaux en quelques se- 
mantes; les chiens c,e résistent jamais au delà d'un mois à lemploi du sulfate 
de plomb, et sont tres-malades en peu de jours. 

" Quand on administre simultanément du sulfate de plon.b et de l'iodure 
^je potassun. a .m chien, il ne présente aucun phénomène morbide, peu- 

;' d 'piiL^r '"^ '^"'' '"'-'''' ' '-'-' ''- -' '''- ^'" p-^ ^'^ 

.^ Je prouve dans mon Mémoire que si on administre brusquen.ent une 
o..tedosed.odure de potassium à un chien qui est affecté d'ne maladie 
due a ladmuustrat.on du sulfate, du carbonate ou de l'iodure de plomb 
on le tue tres-apidement; que si, au contraire, on commence par admi- 
".st..r de petites quantités d'iodure de potassium à la fois, et qu'on aug- 
mente graduellement l'administration de ce se!, l'animal guérit en tré.-n;'u 
<ie temps. ' 

'• Je fais voir que les doses d'iodure de potassium qui tuent un chien 
mala;!e par le plomb n ont aucune action sur des chiens sains. 

•' J'y constate plusieurs cas de guérisons complètes sur des malades îrem- 
bleur., par suUe du travail au mercure. L'un d'eux a été complètement 
guéri, sans cesser de travailler au contact du poison. On a reti.-é du n,ei- 
cut-e de son ui'Uie, on a pu constater qu'il s y t.'ouvait à l'état d'ioduie • il 
a ete impossible de déceler le mercure dans l'urine de ce malade lo.soù'il 
était guéii. ■ 

■• Je fais voir dans mon Mémoire dans quels cas l'administration de fi,- 
duie de potassium peut devenir très-dangereuse, si ce sel i-eucont.e cei'- 
îains composés de merciire dans l'économie. 

" Il résulte de la discussion des faits assez variés <!i, Mémoii-e qu'.rm' 
in me'/icathn par l'iodure de potassium, la guérison de Vemnoisonnement 
chronique par l, plomb ou le mercure ne s'obtient qu'après un empoisonne- 
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ment aigu piéalahle; empoisonnement que le médecin est complètement le 
maître de diriger d'après la force de résistance des malades, mais qui doit 
être de sa part l'objet d'une attention très-scrapiileuse. 

« î.es expériences établissent de la façon la plus nette, que si certains 
médicaments agissent par eux-mêmes, ils peuvent agir en même temps par 
les matières qu'ils rencontrent dans l'économie. " 

.ViM. ÉjiiLE Thomas, Delusse et Boocakd, ingénieurs civils, présentent la 
description d'un nouveau procédé pour transformer le se! marin en sulfate 
de soude par le sulfate de fer. Ce procédé permettrait d'utiliser très-écono- 
miquemcut les pyrites d'une part, et d'un autre côté les solutions salées 
extraites de diverses salines. 

Le sulfate de soude sec et pur ne coûterait que 2 fr. 5o c. les roo kilo- 
grammes, au lieu de 1-2 à 18 francs qu'il coûte ordinairement. 
' Le nouveau procédé éviterait, d'ailleurs, tous les inconvénients attachés à 
la déperdition des vapeurs d'acide cblorhydrique. 

(Commissaires, MM. Damas, Payen, Baiard.) 

Les pièces de correspondance de cette séance sont réservées pour la 
séance prochaine. 

La séance est levée à 5 heures. i"- 
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MEMOIRES ET COUmTJWICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

«ICOSOMIE RUBALE. — Note sur les qualités alimentaires des tubercules de 
/'Âpios luberosa, de Candolle; par M. A. Richard. 

! Depuis plusieurs années, les ravages exercés sur la pomme de terre par 
ia terrible maladie qui a sévi sur ce précieux tubercule ont éveillé, à juste 
titre, la sollicitude de l'administration et les craintes des cultivateurs. Dans 
quelques localités, le mal a été si grand, que l'on s'est vu forcé de renoncer 
à une plante fjui, jusqu'alors, était généralement considérée comme l'une 
des ressources les plus précieuses de la grande comme de la petite culture. 
Aussi, de tous côtés s'est-on préoccupé de chercher dans toutes les plantes 
à racine alimentaire et féculente, qu'on avait jusqu'alors négligées, quelles 
seraient celles qui, par leur composition chimique, par la facilité de leur 
culture dans notre pays, par leur rendement et leurs qualités nutritives, 
pourraient venir en aide et remplacer, s'il était possible, la pomme de terre 
si gravement menacée. 

" Jusqu'à présent, il faut le dire, aucune des plantes qu'on a essayées, 
n'a pu donner l'espoir de devenir un succédané qui pût approcher de celle 
qui inspire de si justes appréhensions. Dans aucune de ces racines, on n'a 

G . R , , 1 849, ' " Semettre. ( T. XXV III, N» 7.) ?.6 
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retrouvé cette énorme quantité de fécule qui fait le caractère spécial de la 
poname de terre, et lui donne la saveur douce et agréable qui en forme un 
aliment aussi recbercbé par l'homme que par la plupart des animaux domes- 
tiques. 

» La plante sur laquelle nous appelons aujourd'hui l'attention de l'Aca- 
démie nous semble, sous certains rapports, préférable à toutes celles qui, 
jusqu'à présent, ont été essayées. Ses tubercules cuits me paraissent, par leur 
consistance farineuse, par leur saveur douce et sans aucune trace d'amer- 
tume ni d'âcreté, se rapprocher, autant que possible, de la pomme de terre. 

■1 lia Glycine ap'ios, de Linné, ou Âplos tuherosa, de de Gandolle, est 
une plante de la famille des Légumineuses, connue et cultivée dans nos 
jardins botaniques depuis plus d'uîi siècle. Originaire de l'Amérique du Nord, 
on la cultive en pleine terre dans dos jardins, où elle passe parfaitement 
l'hiver sans craindre les froids les plus rigoureux. Sa racine est vivace, mais 
ses tiges sont herbacées et annuelles. Elles sont grêles, volubiles, hautes de 
2 à 4 mètres, rameuses, cyUndriques et légèrement pubescentes. Ses feuilles 
sont imparipinnées, longuement pétiolées, ordinairement composées de sept 
folioles ovales, allongées, très-aiguës, entières, portées sur des pétiolules 
courts, tout couverts de poils bruns. Ses fleurs, assez petites, forment des 
grappes axillaires dressées, courtement pédonculées, composées de fleurs 
d'un brun violacé, répandant une odeur extrêmement suave. 

1) Jusqu'à présent on n'a cultivé uniquement ÏApios en France que 
comme plante d'agrément, pour garnir des treillages et former des ber- 
ceaux. Nous la croyons appelée désormais à jouer un rôle plus important 
dans nos jardins et même dans l'agriculture. 

» Tous les botanistes qui ont parlé de VApios tuberosa, sous les noms 
divers qui lui ont été donnés successivement , se sont contentés de dire que, 
dans la Virginie et quelques autres provinces de l'Amérique du Nord, ses 
tubercules 'étaient alimentaires. Mais nous n'avons trouvé dans aucun des 
auteurs que nous avons pu consulter, des détails sur les qualités nutritives 
de ces tubercules, comparées à celles des autres plantes analogues. Les ren- 
seignements généraux sur cette plante se bornent à ceux-ci. Ces tubercules 
sont mangés par les peuplades sauvages de TAmérique. Cuits, ils ont une 
saveur douce qui rappelle un peu celle de l'artichaut. Les sauvages s'en 
nourrissent particulièrement pendant l'hiver. Les graines jeunes peuvent être 
mangées comme les petits pois. Malheureusement, jusqu'ici VApios tuberosa 
ytSi pu donner des fruits dans notre climat. Nous n'avons donc pu vérifier si, 
en effet, ses graines jeunes et encore récentes approchaient, par leur saveur, 
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de celle qui place les petits pois parmi nos légumes les plus agréables et les 
plus fins. 

» Boscqui, comme chacun sait, a résidé pendant plusieurs années dans 
l'Araérique septentrionale, se borne aux renseignements suivants sur les 
usages de la plante qui nous occupe [Cours complet d'agriculture, t. VU, 
p. 399, art. Glycine) : J'ai observé la glycine tubéreuse dans les bois sablon- 
neux de la Caroline, qu'elle embellit par ses nombreuses grappes de fleurs. 
Les cochons en recherchent beaucoup la racine qui, quoique très-dure, 
peut être également mangée par l'homme, si j'en juge par un essiii que j'ai 
fait. 

» M. Trécul , naturaliste, voyageur du Muséum d'Histoire naturelle et du 
ministère de l'Agriculture , qui parcourt en ce moment l'Amérique du Nord, 
avec la mission spéciale d'y récolter des plantes à racine ahmentaire , m'écri- 
vait de Neosho, village osage sur le Neosho, en date du 24 septembre 1848, 
les lignes suivantes : 

« J'ai trouvé ici une plante qui me donne de belles espérances. J'en avais 
» vu quelques pieds dans l'État de Missouri, Ici elle est plus abondante , et, 
!' en examinant ses fleurs , j'ai pu la reconnaître pour ÏJpios tuberosa DC. 
î' Bien que ces tubercules soient encore à leur période d'accroissement, j'en 
» ai vu de la grosseur de la moitié du poing. J'envoie quelques-uns de ces 
» tubercules à la surface de la caisse que j'adresse à M. le Ministre de l'Apri- 
» culture. Ils se développent pendant l'été et l'automne et donnent, l'année 
>' suivante, des tiges fructifères. Ces tubercules, que les Osages appellent 
!' taux, sont farineux comme la pomme de terre et un peu plus sucrés: 
•' comme ils ne sont mûrs qu'à la fin de l'automne, j'ai cru devoir attendre 
) cette époque pour redescendre le Missouri. » 

>' Enfin, depuis que j'ai communiqué celte Note à l'Académie des Sciences, 
M. Lamarre-Picquot, si bien connu par ses nombreux voyages et par l'intro- 
duction récente de la Picotiane [Psoralea esculenta) dont notre pays lui 
est redevable, m'a fait savoir qu'il avait lui-même recueilli les racines de 
Vapios dans sa dernière excursion à travers les steppes de l'Amérique du 
Nord, et qu'il avait expédié plusieurs caisses de ces tubercules à M. le Mi- 
nistre de l'Agriculture et du Commerce , vers la fin de l'année 1848. 

» Cette plante a une végétation souterraine très-singulière. Ses racines , 
de la grosseur d'une plume à écrire, sont cylindriques, rampant horizonta- 
lement sous le sol à une très-faible profondeur, ayant souvent jusqu'à 2 mè- 
tres de longueur et même quelquefois beaucoup au delà. De distance en dis- 
tance elles se renflent insensiblement, et ces renflements , d'abord de forme 

26. . 
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ôlivalre ou un peu en fuseau, finissent, en grossissant et se rempiissant d'une 
fécule abondante, par constituer les véritables tubercules. Quelquefois ces 
renflements sont très-rap proches les uns des autres, de manière^ former 
une sorte de chapelet. Ils sont , dans beaucoup de circonstances , très-inégaux ; 
d'autres fois, au contraire, ils présentent une sorte de régularité dans 
leur volume. 

» Leur surface est d'abord assez lisse et unie, d'une couleur brune très- 
pâle; mais, petit à petit et sn grossissant, ils offrent des fibres radicales 
souvent disposées en séries longitudinales et parallèles à l'axe de la racine. 
Ces fibres, en se détruisant, laissent sur la surface des tubercules de petites 
cicatrices inégales et saillantes. Indépendamment de ces cicatrices, on trouve 
encore, sur la surface de ces tubercules, de petits mamelons blanchâtres, 
hémisphériques, de la grosseur d'une petite tête d'épingle, et qui sont au- 
tant d'yeux ou de bourgeons susceptibles de se développer en tiges 
aériennes. 

n Lorsque ces tubercules sont parvenus à leur maturité, ils sont irrégu- 
lièreinent ovoïdes; les plus volumineux n'excèdent guère la grosseur d'un 
oeuf de poule. Une portion de leur surface est unie; l'autre est rabotteuse, 
irrégîilièrement mamelonnée. Ces inégalités sont 'lues soit au développement 
des tiges aériennes , soit à l'évolution des fibres radicales. L'épiderme qui 
recouvre ces tubercules est d'un gris brunâtre , un peu fendillé longitudinale- 
ment. Intérieurement ils sont d'un blanc pur, et laissent écouler, lorsqu'on 
les casse ou qu'on les coupe, un suc laiteux blanc, qui s'échappe particuliè- 
rement de très-petits faisceaux vasculaires disposés circulairement à leur 
circonférence, etquel'exatnen microscopique m'a démontré être, en grande 
partie , composés de vaisseaux irrégulièrement ponctués. Ce suc se condense 
rapidement, et devient épais, glatineus et adhérent à la manière de 'a glu. 

» Toute la niasse du tubercule, qui est charnue, ferme et résistante, est 
formée d'un tissu cellulaire irrégulier, dont les cellules sont complètement 
remplies par des grains de fécule. Ceux-ci sont inégaux dans leur volume: 
les plus gros nous ont paru avoir la forme et la grosseur de ceux de la fé- 
cule de pomme de terre. 

11 Ces tubercules crus, lorsqu'on les mâche, ont une saveur douce, sans 
aucune amertume ni âcreté. Ils rappellent assez, par leur consistance et 
leur saveur, celles des châtaignes également crues. 

>! Lorsqu'on les fait cuire à la vapeur, à la manière des pommes de terre , 
et qu'on les coupe, ils ressemblent tout à fait à ces derniers tubercules; ils 
sont farineux, particulièrement ceux qui sont complètement mûrs sans être 
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trop vieux , car ces tubercules peuvent se conserver plusieurs années dans 
la terre sans s'y détruire. Leur saveur est douce et agréable, très-analogue 
aussi à celle de la pomme de terre, mais un peu plus sucrée avec un léger 
mélange de la saveur de l'articbaul, qui n'a rien que de très-agréable, 

» J'ai cultivé, dans le Jardin botanique de la Faculté de Médecine, plu- 
sieurs pieds de YJpios tuherosa, DC. L'un, entre autres, avait été placé 
dans un très-mauvais terrain, le long d'un treillage qu'il garnissait cbaque 
année de ses rameaux flexibles et nombreux. L'ayant fait arracher il y a 
une huitaine de jours, j'en ai recueilli plus de cent tubercules de diverses 
grosseurs, équivalant à plus de i décalitre. Ce pied était resté quatre années 
en terre, abandonné en quelque sorte à lui-même, sans culture, sans arro- 
sage, et dans un coin de terre qui n'a peut-être jamais reçu d'engrais. 

" H est évident pour moi que la même plante, placée dans un bon ter 
rain, léger, bien meuble et convenablement fumé, oti ses longues racines 
traçantes pourraient s'étendre avec facilité , donnerait, dans l'espace d'une 
année, des tubercules mieux nourris, plus gros et très-nombreux. Ce que 
M. Trécul en dit dans sa Lettre que je viens de citer précédemment, me 
fait croire que cet espoir se réaliserait facilement. Sans doute on n'obtien- 
drait pas de suite des tubercules aussi volumineux que ceux de la pomme 
de terre; mais rien ne s'oppose à ce que l'on espère voir ces tubercules se 
perfectionner parla cultnre, et, en même temps que leur volume augmen- 
terait, leur saveur et leurs qualités nutritives se perfectionneraient aussi. 

» Ce que je puis dire, c'est que, dans son état actuel, qui approche 
bien , comme on peut voir, de l'état sauvage, les tubercules de VÀpios tuhe- 
rosa me paraissent être ceux qui jusqu'à présent, par leur composition 
chimique et leur saveur, se rapprochent le plus de la pomme de terre. 

» Notre collègue M. Payen , auquel j'ai remis quelques-uns de ces tuber- 
cules, a bien voulu procéder à leur analyse. Voici les résultats principaux 
qu'il en a obtenus. 

» Les tubercules tVJpios tuherom, DC. , contiennent plus de ào pour 
loo de substance alimentaire sèche, fécule, matière gommeuse, sucre, etc. 
On sait que les pommes de terre, en moyenne, donnent seulement a5 pour 
loo des mêmes matières. Ce résultat est, comme on voit, d'une haute im- 
portance. Il donne une grande prédominance à l'apios, qui mérite à tou-< 
égards de fixer l'attention des agriculteurs. 
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Analyses comparées. 

Pommes de terre , 
patraque jaune, Api os tubercsr. 

Substance sèche 25,6 4^)4 

Eau ,..., 74)4 57,6 

100,0 100,0 

Matières azotées 1,7 4»^ 

Substances grasses • 0,1 0,8 

Fécule amylacée, dextrine, matière sucrée et ma- 
tières analogues , acide pectique , pectine , etc. . . 21,2 33,55 

Cellulose (épiderme compris) i ,5 i ,3 

Matières minérales i , î 2 , 25 

Eau 74)4 ^7;^ 

100,0 100,00 

1) Ainsi, comparativement avec les pommes de terre, les tubercules 
d'apioSj analysés, coutiennent pins du double de matière azotée, huit fois 
plus de substance fjrasse; en somme, au delà d'une fois et demie de sub- 
stances solides (organiques et minérales). Les proportions des matières 
sucrées et autres solubles sont au moins trois fois plus abondantes dans les 
tubercules d'apios que dans les pommes de terre. 

» La culture de cette plante pourra présenter quelques difficultés à cause 
de son mode de végétation. Ses tiges longues, grêles et volubiles, ses ra- 
cines également longues et traçantes, sont autant de circonstances peu favo- 
rables à la culture en grand, mais qu'on peut vaincre cependant. Le mode 
de culture qui me paraîtrait le plus favorable, si l'on voulait l'essayer en 
grand , serait de placer ïapios en lignes que l'on ferait alterner avec du 
mais hâtif également eu lignes. Les tiges de celui-ci, qui se développent 
beaucoup plus rapidement, serviraient en quelque sorte de tuteurs autour 
desquels viendraient s'enrouler les rameaux grêles et volubiles de la plante 
sarmenteuse. Les unes et les autres, coupées avant l'automne, formeraient 
un fourrage de très-bonne qualité. 

'-■ On pourrait encore employer, ainsi que l'a tenté avec succès notre ho- 
norable collègue, M. Héricart de Thury, le mode de culture usité dans 
quelques cantons pour les houblonnières; c'est-à-dire planter par touffes, 
pour chacune desquelles on place un certain nombre de petites perches pour 
soutenir les tiges sarmenteuses, 

» Un des grands avantages que pourrait présenter la culture de cette 
plante, c'est qu'il serait possible de récolter les tubercules sans arracher le 
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pied principal, dont seraient nées chaque année ces longues racines ram- 
pantes sur lesquelles les tubercules forment souvent des espèces de chapelet. 

» Le mode de multiplication de cette plante est le même que celai de 
la pomme de terre. Il se fait au moyen des tubercules, que l'on sépare les 
uns des autres, et qui émettent chacun un grand nombre de fibres horizon- 
tales, et, par conséquent, de tubercules nouveaux. 

» Ainsi, en résumé : i" les tubercules de \Jpios tuberosa, DC, par leur 
composition chimique, par leur saveur douce et agréable, offrent la plus 
grande analogie avec ceux de la pomme de terre ; i° ils contiennent pres- 
que le double de principes nutritifs que cette dernière plante; 3° la culture 
de VÂpios, résistant parfaitement aux froids les plus rigoureux, est facile en 
France, vi mérite d'être encouragée comme une ressource importante pour 
suppléer, s'il est possible, à la pomme de teri-e , dans le cas où celle-ci 
viendrait à manquer. 

-> J'ai l'inlenlion de consacrer tous les tubercules que j'ai récoltés à tenter 
des essais de cultm-e que je varierai autant que possible, et dont j'aurai 
l'hontieur de lendre compte à l'Académie, si le sujet lui paraît digne de son 
attention. » 

CHIRURGIE CHINOISE. — Substance nnesthétique employée en Chine , dans le 
commencement du nf siècle de notre ère , pour paralyser momentanément 
la sensibilité ; par M. Stanislas Jolies. 

1 Lorsqu'on juin 1847, j'eus 1 honneur d'entretenir l'Académie de divers 
procédés chinois pour la fabrication des miroirs magiques, des tamtams, etc., 
et de l'invention fort ancienne de trois manières d'imprimer (avec des 
planches en bois, des tablettes de pierre et des types mobiles), j'ajoutai , en 
terminant, quelques mots sur la médecine des Chinois qui, suivant les 
missionnaires, guériraient par des moyens empiriques diverses maladies et 
affections extrêmement graves, dont le traitement régulier embarrasse en- 
core la science européenne (par exemple le choléra, le diabète sucré, la 
rage, Vépilepsie , etc.). 

1' Etranger à la méJeciue et ignorant la synonymie d'un grand nombre 
de médicaments, je n'ai pas cru devoir traduire, avant de mètre bien pré- 
paré, les passages ou les dissertations qui s'y rapportent. 

•' Pour exécuter cette version , j'aurais besoin de transcrire et de classer 
méthodiquement plusieurs milliers de noms techniques qui ont été re- 
cueillis au Japon, par un médecin hollandais, aidé de savants indigènes; ce 
travail me demanderait de trois à quatre mois. 
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« J'avoue d'ailleurs que, malgré mon estime sincère et bien fondée pour 
les connaissances des Gfaiuois, ma confiance en eux n'allait pas jusqu'à 
espérer de trouver, dans leurs ouvrages, des moyens curatifs dont le succès 
tiendrair du prodige. 

» J'ai cependant eu, maintes fois, roccasion de faire quelques observa- 
tions qui montrent qu<% sans prétendre à des cures extraordinaires, des 
bomraes judicieux et exempts de préventions, pourraient tirer un escelient 
parti des livres de médecine chinoise, s'ils étaient traduits ou extraits sous 
ia direction d'une personne compétente. J'ai vu, par exemple, que depuis 
bien longtemps, les Gliinois font usane de l'écoree de grenadier pour dé- 
truire le ver solitaire, du seigle ergoté pour bâter les accouchements labo- 
rieux, de matières contenant de l'iode pour guérir les goitres, d'eau salée 
tiède qu'ils font boire en quantité aux cholériques (moyen préconisé, l'an 
dernier, par les médecins russes); etc., elc. 

), Ces remarques m'ont quelquefois encouragé à faire des recherches qui 
n'ont jamais été sans utilité lors même qu'elles ne répondaient pas directe- 
ment au but proposé. 

!) L'emploi récent et tout à fait nouveau de l'éther, et ensuite du chloro- 
forme, pour les opérations chirurgicales, a inspiré à quelques personnes le 
désir de savoir si les Chinois, chez qui la pratique de "la médecine remonte 
à olusieurs milliers d'années, et qui ont religieusement conservé, par écrit, 
dès rpceltes et des méthodes thérapeutiques confirmées par une expérience 
séculaire, n'auraient pas eu recours aussi, soit dans l'antiquité, soit dans 
les temps modernes, à quelque substance narcotique ou anesthétique pour 
paralyser la sensibilité nerveuse avant de pratiquer des opérations chirur- 
gicales. 

). Je suis heureux de pouvoir satisfaire leur légitime curiosité. La Biblio- 
thèque nationale possède un nombre considérable d'ouvrages chinois sur 
ia médecine, la chirurgie et la pharmacopée. L'un des plus étendus, dont 
la publication remonte au commencement du XVi^ siècle, est intitulé : Kou- 
kîn-i-ton<^, ou Recueil général de Médecine ancienne et moderne, en 5o vo- 
lumes in-4''. Il est précédé de plusieurs centaines de notices biographiques 
sur les plus célèbres médecins de la Chine. J'en ai déjà traduit un certain 
nombre pour être agréable à M. le docteur Dararnberg, jeune savant qui 
a entrepris de faire l'histoire générale de la médecine. J'en donnerai la 
traduction complète, et je la ferai suivre de la description des meilleurs 
ouvrages de médecine qui sont parvenus jusqu'à nous. 

.. Or j'ai trouvé les curieux renseignements qui suivent dans ia Notice 
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biographique relative à Hoa-tho qui florissait sous la dynastie des PVeï , 
entre les années 220 et aSo de notre ère : 



ao- 



. Lorsqu'il reconnaissait qu'il fallait employer l'acupuncture, il l'ap 
» pliquait en deux ou trois endroits; il faisait de même pour le moxa s'il 
» était indiqué par la nature de laffection qu'il avait à traiter. Mais si la 
" maladie résidait dans des parties sur lesquelles l'aiguille, le moxa ou les 
» médicaments liquides ne pouvaient avoir d'action, par exemple dans les 
» os, dans la moelle des os, dans l'estomac ou les intestins, ;/ donnait au 
« malade une préparation de chanvre {Mn-jo),et, au bout de quelques in- 
» stants, il devenait aussi insensible que s'il eût été plongé dans l'ivresse ou 
« privé de vie (i). Alors, suivant le cas , il pratiquait des ouvertures', des in- 
» cisions, des amputations, et enlevait la cause du mal; puis il rapprochait 
» les tissus par des points de suture et y appliquait des liniments. Après un 
» certain nombre de jours [au bout d'un mois, suivant les Annales des ffdn 
« postérieurs), le malade se trouvait rétabli sans avoir éprouvé, pendant 
>' l'opération , la plus légère douleur. 

» Hoa-tho a pubUé, sous le titre de Néi-tchao-thou , des planches anato- 
" miques qui font voir l'intérieur du corps humain. Elles sont parvenues 
» jusqu'à nous, et jouissent d'une grande réputation. » 

» On sait que c'est avec les feuilles du chanvre de l'Inde {Cannabis indicaj 
que l'on prépare pour les voluptueux de l'Orient une drogue appelée, en 
arabe, Hachich, qui leur procure une ivresse particulière, et produit, à la 
longue, sur l'imagination et l'intelligence des effets aussi terribles qu'ils ont 
été d'abord séduisants et délicieux, effets qui ont été habilement décrits 
dans un ouvrage récent intitulé : Du Hachich et de la Folie , par M. le doc- 
teur Moreau. 

« Quoiqu'il paraisse difficile de découvrir désormais des substances rt«e^- 
thêtiques préférables à l'éther et au chloroforme, il ne serait peut-être pas 
sans intérêt pour la science, de s'assurer, par des expériences suivies, si la 
chimie médicale, infiniment plus avancée chez nous que chez les Chinois, 
pourrait extraire des feuilles du Cannabis indien, des principes assez éner- 
giques pour produire toute l'insensibilité désirable dans les personnes sou- 

(i) L'expression Ma-yo, littéralement une drogue, une médecine de chanvre, manque de 
précision et de clarté. Heureusement que nous trouvons, dans les Annales des Hdn posté- 
rieurs (Biographie de Hoa-tho) , que ce médecin faisait prendre dans du vin , une poudre ap- 
pelée M«/o-fo« ( littéralement chanvre-distitler-poudre), c'est-à-dire poudre contenant les 
principes narcotiques du chanvre, obtenus par une longue ébuUition , ou par la distillation. 
C. R., t849. i" Semestre. (T. XXVIII, N» 7.) 27 
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mises à une opératioQ chirurgicale, et qui, en même temps, fussent suscep- 
tibles (l'être employés utilement , sans apporter un trouble funeste dans les 
facultés mentales. " 

RAPPORTS. 

CHIMIE. — Rapport sur un Mémoire présenté à l'Académie des Sciences, 

en novembre 1847: par M. Roqces. 

(Commissaires, MM. Poniliet, Boussinganlt, Payen rapporteur.) 

« Depuis plusieurs années, M. Pioques s'occupe d'un problème important 
a résoudre dans l'intérêt des cultures coloniales et de la fabrication du pa- 
pier en France. 

1) Il s'agit d'utiliser, dans la confection du papier, les fibres textiles de 
cellulose résistante, développées pendant ia végétation rapide du bananier. 

.> On comprend sans peine que l'application jusqu'ici négligée de ces 
fibres textiles pourrait accroître les avantages d'une culture déjà très-pro- 
ductive, dans quelques contrées tropicales, par la substance alimentaire 
obtenue de ses fruits. 

» La culture des bananiers est des plus simples : sur un hectare on peut 
planter 2000 souches; celles-ci donnent annuellement en moyenne, dans 
un bon sol, 6000 tiges portant chacune un régime de bananes qui pèse de 
20 à 3o kilogrammes. Cette récolte abondante se renouvelle trois ou quatre 
fois dans le cours d'une année produisant , en somme, plus de 200000 kilo- 
grammes de ces fruits, et représenîant en récolte brute totale di-x fois !e 
produit en tubercules d'un champ de pommes de terre. 

i) Le bananier est cultivé avec soin à la Havane, où il fournit, par ses 
rangs intercalés, un abri utile aux plants de café, tout en assurant la sub- 
sistance du pays. 

1 Quant aux tiges abattues au moment de la récolte des fruits, elles ne 
sont d'aucun usage; à peine emploie-t-on une minime portion de leurs fila- 
ments pour confectionner quelques liens ou cordages grossiers. Ce fut en 
voyant cette énorme quantité de tiges perdues tous les ans, que M. Pioques 
conçut la pensée d'en extraire en grand des fibres textiles applicables à la 
fabrication du papier. 

'. Le ministère de l'Agriculture et du Commerce s'était préoccupé de ce 
projet, que M. Roques lui avait soumis en 1846, et avait transmis un Rap- 
port spécial de M\l. Ghevreul et Peligot à M. le Ministre de la Guerre, en 
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lui faisant remarquer l'intérêt que pourraient prendre à cette question nos 
cultivateurs de l'Algérie. 

" I. 'introduction directe, convenablement dirigée, d'une filasse neuve 
dans la pâte du papier, pourrait avoir l'avantage de compenser, par sa résis- 
tance, la désagrégation généralemeut trop avancée des chiffons , et surtout 
de ceux qui proviennent des tissus de coton. 

" En effet, trois conditions défavorables concoiuent à diminuer la téna- 
cité du papier, en France comme en Angleterre : \° un blancliiment partois 
trop énergique au clilore gazéiforme, et l'excès de cet agent qui reste inter- 
posé; 2° une division mécanique poussée trop loin, et nuisant au feutrage 
des filaments devenus trop courts; 3" le collage au résinate d'alumine mêlé 
d'amidon, qui dépose entre les fibres une matière gramdense dépourvue de 
liant et de flexibilité, 

■' Ces trois conditions pourraient probablement éti'c utilement modifiées 
par le mélange des fibres du bananier, susceptibles de mieux résister aux 
agents chimiques et au frottement des lames dans les piles; ces fibres don- 
nant, comme celles du lin et du chauvre écrus, un papier moins perméable 
à l'encre, permettraient peut-être de diminuer les doses du précipité rési- 
neux. On doit donc louer l'auteur de la persévérance qu'il a mine dons se^ 
efforts pour résoudre un problème aussi digne d'intérêt. 

» Toute la question soulevée par ses rcchercbes repose aujourd'hui hur 
le prix de revieut, car les expériences faites par de très-habiles fabricrnts, 
MM. Gasnier, d'Echarcon, et Gratiot, d'Essonne, n'ont laissé aucun doute 
dans leur esprit sur la qualité du papier que l'on pourrait obtenir en intro- 
duisant les fibres du bananier clans certaines pâtes. 

>• >'ous avons vu opérer, dans la papeterie d'Essonne, sur i ooo kilo- 
grammes de filasse brute. M. Gratiot, le directeur de cet établissement, 
voulant préparer rapidement une pâte blanchie à fond et sans v mélanger 
d'autres matières premières, a pu obtenir directement le papier iilanc dont 
nous mettons un échantillon sous les yeux de nos confrères; mais ces cir- 
constances ont occasionné un déchet trop fort et une altération notable. 

' Les looo kilogrammes de filasse brute humide ont donné aSo kilo- 
grammes de papier blanc non collé artificiellement, mais doué naturelle- 
ment d'une imperméabilité suffisante, en raison de la qualité des fibres 
neuves de bananier employées dans sa confection. 

1 Un essai précédent avait produit, sous des influences moins défavo- 
rables, 5o de papier pour roo de filasse; enfin M. Gasnier, précédemment 
encore, avait obtenu, en ménageant beaucoup les réactifs, jusqu'à 89 de 



( 200 ) 

papier pour loo de filasse. Il est vrai que la matière première avait été 
remise mieux épurée, et que le blanchiment du défilé avait été poussé 
moins loin, comme on pourrait en juger par les échantillons déposés sur le 
bureau de l'Académie. 

» Tous ces faits ont porté vos Commissaires à admettre, avec l'habile 
directeur d'Essonne, qu'il conviendrait d'épurer le plus possible la filasse de 
bananier sur les lieux même de sa production , afin d'éviter les frais de trans- 
ports relatifs aux substances étrangères qui salissent ces fibres. Il leur paraît 
probable que cette épuration , commencée à l'aide de moyens simples tels 
que les fermentations et les lessives alcalines, serait plus efficace sur la 
matière fraîche; qu'enfin elle devrait être poussée assez loin pour donner un 
produit assimilable au chiffon sous le rapport du déchet, mais bien supé- 
rieur relativement à sa ténacité. 

11 Au moment où l'on se préoccupe avec tant de raison d'améliorer les 
papiers destinés aux actes, billets de banque, effets de commerce, où l'on 
recherche pour les registres, les dessins et les gravures, du papier plus du- 
rable que celui de la fabrication courante; lorsque enfin l'usage plus général 
des tissus de coton doit tendre à diminuer la soUdité des divers papiers, vos 
Commissaires ont pensé que le projet de M. Roques arrivait à point et était 
digne de vos encouragements, puisqu'il aurait pour but de réaliser des 
améliorations si importantes, et qu'il pourrait contribuer au développement 
de nos cultures coloniales. 

» Ils ont, en conséquence, l'honneur de vous proposer d'accorder à 
M. Roques votre approbation pour ses expériences, qui promettent d'utiles 
résultats. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

PHYSIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. Edmond Becquerel, ayant 
pour titre : De l'image photochromatique du spectre solaire. 

I Commissaires , MM. Biot, Chevreul, Regnault rapporteur.) 

« Lorsqu'on expose au foyer de la chambre obscure une surface cou- 
verte d'une couche mince de certaines substances, naturellement incolores, 
mais qui se colorent sous l'influence des rayons solaires, on obtient, si l'ex- 
position est suffisamment prolongée, une image permanente des objets qui 
se peignaient au foyer de l'objectif. Cette image présente des aspects divers 
suivant la nature de la substance sensible. Lorsque celle-ci est formée par 
des composés d'argent qui noircissent sous l'influence directe des rayons 
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solaires, il se forme une image négative, c'est-à-dire dans laquelle les clairs 
sont représentés par des noirs , et les noirs par des clairs. Mais , pour que 
cette \ïûa|!feTûé§îilive se forme immédiatement, dans la chambre , sur les plaques 
d'argent indurées de M. Daguerre, ou sur les papiers imprégnés de chlo- 
rure ou d'iodure d'argent, il faut une longue exposition à la radiation. 
On a reconnu, et c'est là, pour ainsi dire, le point de départ de l'art pho- 
tographique qui a pris tant d'importance de nos jours, qu'il suffisait d'une 
exposition de quelques secondes à la radiation pour donner à la substance 
impressionnable une modification uotable , quoique invisible, que diverses 
réactions chimiques rendent sensibles , en y faisant naître une image 
tantôt positive , tantôt négative. Ainsi , la plaque indurée de M. Da- 
guerre, après une courte exposition dans la chambre obscure, ne présente 
aucune image visible; mais, si on l'expose à des vapeurs mercurielles, il se 
forme une image positive des objets qui se peignaient au foyer. II se serait 
formé au contraire, directement, sur la même plaque une image néfative 
de ces objets, si on avait prolongé suffisamment son exposition. De même, 
les papiers recouverts de chlorure ou d'iodure d'argent ne présentent au- 
cune altération visible quand on les retire de la chambre obscure, après 
une exposition à la radiation de quelques minutes. Ils ont, cependant, 
éprouvé une modification notable; car, si on les plonge dans une dissolution 
d'acide gallique, on voit naître, comme par enchantement , une image né- 
gative de l'objet. Ce phénomène tient à ce que l'acide gallique n'exerce son 
action décomposante sur le composé d'argent, que là où celui-ci a été 
exposé à la radiation lumineuse. Cette action qui précipite sur le papier 
de l'argent métallique, paraît à peu près proportionnelle, au moins dans 
les premiers moments, à l'intensité de l'action que les radiations ont exer- 
cée sur le composé d'argent; et si l'on arrête, à temps, l'action de l'acide 
gallique, on obtient une image négative très-nette. Dans tous les procédés 
photographiques proposés jusqu'ici, on s'arrête à cette première période 
de l'action des rayons lumineux, où la substance sensible n'a pas encore 
éprouvé d'altération visible, mais où elle a subi des modifications que 
les réactions chimiques rendent évidentes en faisant naître une image de 
l'objet. 

» Il a été facile de reconnaître que les divers rayons colorés compo- 
sant la lumière blanche exercent sur les composés d'argent des actions qui 
sont loin d'être proportionnelles aux impressions qu'ils produisent sur nos 
organes. Il en résulte que les images photographiques des objets diversement 
colorés, prises simultanément sur une même feuille, ne présentent plus les 
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inteosités relatives que nous leur trouvons à la vue directe. Il y a plus; ces 
rayons, de réfrangibilités diverses, exercent sur les substances sensibles, non- 
seuletnent des actions d'intensité très-diftérente, mais, encore, ils produisent 
sur la même substance des altérations spéciales qui se manifestent par 
diveriPs colorations. 

« M. Herscbet reconnut ie premier, en iSSg, que non-seulement les 
rayons rouges ne noircissent pas le papier recouvert de chlorure ou d'iodure 
d'argent, mais qu'ils jouissent encore de la propriété singulière d'empêcher 
la lumière diffuse de le noircir. Il observa que, lorsqu'une feuille de papier 
sensible est exposée à l'action d'un spectre solaire fortement concentré, 
elle reçoit rapidement l'impression de ce spectre, et cette impression est 
colorée; ses ni-ances rappellent, plus ou moins parfaiî;emeni, celles que les 
mêmes rayons produisent sur notre rétjne; ainsi : 

Les rayons rouges produisent un rouge briqueté ; 

Les rayons verts produisent une couleur vert sombre et métallique; 

Les rayons jaunes ne donnent pas de coloration spéciale; 

Les rayons bleus produisent une nuance bleuâtre sombre qui passe promptenient au noir. 

■■■ M. Herschel reconnut également que, lorsque le papier a déjà reçu 
l'empreinte des rayons bleus ou violets, ou celle de la lumière blanche, et 
qtion l'expose ensuite aux rayons rouges, la place où ceux-ci tombent prend 
d'abord une couleur rouge prononcée , et se décolore ensuite , presque com- 
plètement, quand l'action des rayons rouges est suffisamment prolongée. 

" On doit à M. Hunt une série d'expériences, publiée en i84o, sur les 
diverses colorations que îe papier préparé au chlorure d'argent prend sous les 
verres colorés. Les colorations qu'il indique sont très-variées, mais elles défè- 
rent ordinairement beaucoup des nuances que nous reconnaissons à la lumière 
qui traverse les verres colorés. Cette circonstance ne doit pas surprendre, 
car nous savons que la plupart de ces verres laissent passer des rayons de 
réfrangibilités très-diverses, et dont les actions spéciales sur les matières im- 
pressionnables sont loin d'être proportionnelles à leurs quantités. 

)■ Il convient de rappeler ici les expériences curieuses que l'on doit à 
M. Edmond Becquerel lui-même sur les modifications que les matières sen- 
sibles subissent, dans leurs propriétés photogéniques, par une première 
exposition de quelques instants à la lumière blanche diffuse. Ce physicien a 
reconnu que les rayons rouges qui n'exercent qu'une action très-lente sur le 
papier préparé dans l'obscurité, agissent beaucoup plus rapidement sur ce 
même papier, lorsque celui-ci a été exposé , seulement pendant une fraction 
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de seconde, à la lumière blanche diffuse. M. Becquerel observa éfjalement 
que le papier préparé dans l'obscurité, et celui qui a été ensuite exposé à la 
lumière diffuse, éprouvent, par les rayons simples du spectre, des modifica- 
tions très-différentes. Sur le papier qui n'a pas vu le jour, il se forme une image 
colorée, brune ou violacée, dans la partie la plus réfractée du speclre; 
tandis que, sur le papier sensible qui a vu le jour, il se développe une iina^i;e 
(|ui présente des colorations variables rappelant celles des rayons qui le< 
ont produites, et ces colorations se développant jusque dans les parties !e^ 
moins réfractées du spectre. 

» Telles étaient nos connaissances sur l'action spéciale que les divei-s 
rayons simples exercent sur une même substance sensible, lorsque M, Ed- 
mond Becquerel entreprit de soumettre ce sujet à une nouvelle étude. 
Guidé par les expériences de M. Hcrschel et par un grand nombre d'obser- 
vations qui lui étaient propres, il se proposa de chercher une prépai'aîion 
sensible, qui, sous l'influence d'un spectre solaire convenablement épuré, 
prît en chaque point des colorations identiques à celles que les rayons lu- 
mineux qui y tombent produisent sur nos organes, de manière à obtenii' 
une image du spectre, aussi semblable que possible, à celle que nous per- 
cevons directement par nos yeux. Il f;)llait pour cela, non-seulement que 
la matière sensible prît la coloration propre du rayon lumineux qui la 
frappe, mais encore qu'elle fût à peu près également sensible à chacun de 
ces rayons. L'Académie jugera , par les épreuves photographiques que nous 
mettons sous ses yeux, jusqu'à quel point M. Edmond Becquerel a réussi 
dans cette recherche. 

» Le corps chimiquement impressionnable, qui jouit de la faculté de 
prendre, à peu près dans le même temps, la leiute des ravons de toute 
nature qui le frappent, est un chlorure d'argent que l'on prépare en attaquant 
par le chlore, dans certaines conditions, une lame d'argent bien polie. 
M. Edm. Becquerel observa les premiers effets sui' luie lame d'argent qui avait 
été exposée, pendant quelques instants, à un dégagement Irès-lent de chlore 
produit par une dissolution de ce gaz dans l'eau, Il en obtint de semblables avec 
des lames de plaqué d'argent plongées pendant quelques instants dans des 
dissolutions de perchlorures de fer, de cuivre ou li'hypochlorile de chaux. 
Après un grand nombre de tentatives , il reconnut que la meilieure manière 
de préparer la plaque, pour obtenir les effets de coloration cherchés, con- 
sistait à la mettre en communication avec le pôle positif d'une pile de Bunsen . 
en la plongeant dans une dissolution étendue d'acide chlorhydri(|ue où se 
trouve déjà le pôle négatif terminé par une lame étroite de platine, fi'acide 



f 204) 

chlorhydrique se décompose sous l'influence de la pile; de l'hydrogène se 
dégage au pôle négatif, et le chlore, à l'état naissant, se combine avec la 
lame d'argent. Le mode de préparation auquel M. Becquerel s'est arrêté 
est le suivant : La lame de plaqué, préalablement polie au rouge d'Angle- 
terre et au tripoli, est fixée sur un petit support Formé par deux fils de 
cuivre, en forme de fourchette, qui la maintiennent à l'aide de petits cro- 
chets qui le terminent. Les deux fils se réunissent à leur partie supérieure, qui 
est mise en communication avec le pôle positif d'une pile, composée de 2 élé- 
ments de Bunsen moyennement chargés. On plonge la lame dans un grand 
vase renfermant de 8 à 10 litres d'acide chlorhydrique affaibli (dans les pro- 
portions de îa5 centimètres cubes d'acide chlorhydrique ordinaire pour i litre 
d'eau). On plonge dans le même vase une lige , ou une lamelle étroite de pla- 
tine, qui communique avec le pôle négatif, et l'on promène cette tige rapi- 
dement, à une certaine distance de la lame et parallèlement à sa surface. 
La plaque d'argent prend, successivement, les diverses colorations des lames 
minces, que l'on peut suivre aisément quand on opère dans ime chambre fai- 
blement éclairée. Elle commence par se colorer en gris, puis elle prend des 
teiutes jaunâtres et violacées; elle passe bientôt au bleuâtre et au verdâtre, 
elle devient ensuite d'un blanc gris, puis rose, puis violette ; enfin elle prend 
une teinte bleue. On arrête l'opération avant l'apparition de cette seconde 
teinte bleue , lorsque la plaque a pris une teinte lilas : on la retire alors 
rapidement du bain, on la plonge dans de l'eau distillée, et on la sèche en 
l'inclinant légèrement , la chauffant doucement avec une lampe à alcool 
pendant que l'on souffle sur sa surface. La durée de l'immersion de la plaque 
n'est que de r ou 2 minutes. Si l'immersion se prolongeait davantage , sa 
couleur se foncerait de plus en plus, et elle finirait par devenir noire; la 
plaque devient alors de moins en moins sensible aux radiations lumineuses. 

» Les plaques ainsi préparées se conservent indéfiniment, sans altéra- 
tion, à l'abri de la lumière. Avant de s'en servir, il est bon de les frotter 
avec un tampon de coton; on rend ainsi leur surface plus brillante, et les 
couleurs qu'elles forment sous l'influence des divers rayons du spectre de- 
viennent plus vives. 

» Les plaques, préparées comme nous venons de le dire, prennent, 
à la lumière diffuse, une teinte grise. Si l'on y projette un spectre so- 
laire très-pur et fortement concentré, on reconnaît que la partie qui s'im- 
pressionne d'abord est celle sur laquelle tombent les rayons orangés et 
rouges; il s'y développe une coloration rouge qui augmente rapidement 
d'intensité, mais elle se fonce en même temps, et finit par devenir noire. 
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Fj'action photogénique du spectre se prolonge notablement au delà de la 
raie A de Fraunbofer, et produit une teinte amarante qui semble annoncer 
un passage du rouge au violet. Ainsi la substance sensible est impressionnable 
par des rayons moins réfrangibles que les rayons rouges extrêmes, percep- 
tibles par nos organes. 

» Le vert prismatique se marque en vert sur la plaque; le bleu et le violet 
y impriment leur couleur, et produisent des colorations qui sont très-belles 
et très-intenses à un certain moment de l'action. Le jaune et l'orangé vien- 
nent difficilement: ou peut cependant reconnaître ces nuances sur la plaque, 
après les premiers moments de l'action. Il se manifeste, également, une ac- 
tion au delà du violet. On sait que le violet visible s'arrête à une petite dis- 
tance de la raie H de Fraunbofer, et qu'il se termine par une bande, d'un 
gris lavande très-faible, que l'on n'observe facilement qu'en interceptant, 
par un écran, la partie moins réfractée et beaucoup plus brillante du 
spectre. L'impression photographique suit cette bande, et s'étend même 
beaucoup au delà; elle se manifeste par une teinte grisâtre, qui devient 
déjà très-sensible après loon i5 minutes d'exposition, et se fonce ensuite 
de plus en plus. Cette portion du spectre photogénique se manifeste 
très-clairement par l'insufflation de l'haleine: la vapeur d'eau s'y condense 
de préférence, sous la forme de petits globules Uquides, et l'on parvient ainsi 
à la rendre très-évidente, même sur les plaques qui ne sont pas restées ex- 
posées à la radiation assez longtemps pour que la coloration s'y soit déve- 
loppée. 

.' L'image que l'on obtient ainsi sur la plaque rappelle bien les couleurs 
prismatiques par ses nuances; mais celles-ci sont en général sombres, et de- 
viennent de plus en plus foncées à mesure que l'exposition à l'irradiation se 
prolonge. C'est dans les premiers moments de l'action que les nuances sont 
les plus franches. 

» Si l'on chauffe la plaque d'argent préparée, avant de l'exposer à l'ac- 
tion de la lumière, elle acquiert des propriétés nouvelles. Elle éprouve des 
changements très-notables dans sa couleur propre ; celle-ci devient de plus en 
plus rose, et le chlorure d'argent finit par fondre à sa surface. 

» Avant le recuit, la substance recevait, par la lumière blanche, une 
espèce d'image négative grise; car celle-ci se détachait, pour ainsi dire, en 
noir, sur le fond plus clair de la plaque. Après le recuit, la lumière blanche 
imprime sur la plaque une image positive, qui se détache en clair sur le 
fond, et présente quelquefois la blancheur du papier. Les rayons du 
spectre s'y peignent avec leur couleur propre, et les nuances ne sont plus 
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sombres comme celles qui se développaient sur la lame non recuite; elles 
sont vives et brillantes, et ne noircissent plus aussi rapidement quand on pro- 
longe l'action. 

s Au reste, la modification que subit la matière sensible est différente 
selon la température à laquelle le recuit a lieu, et selon le temps pendant 
lequel la plaque est exposée à la chaleur. Si la lame est recuite dans une 
étuve à loo degrés, elle prend, au bout de quelques minutes, une teinte 
bois légèrement rongeâtre : c'est dans cet état que M. Edm. Becquerel la 
regarde comme la plus convenable pour prendre toutes les colorations du 
spectre. Le spectre solaire y imprime, en effet , toutes ses couleurs. Le jaune 
et le vert deviennent très-nets, le bleu et le violet prennent des nuances 
vives et bien franches; l'orange et le rouge acquièrent une grande intensité, 
mais leurs nuances .sont plus violettes que celles du spectre. La portion du 
spectre photogénique en deçà dn rouge extrême, qui se manifestait par une 
bande amarante foncée sur la plaque non recuite, est à peine sensible sur la 
plaque recuite. Mais les rayons plus réfrangibles que le violet extrême conti- 
nuent à imprimer leur action, et développent une bande grise qui se fonce 
de plus en plus à mesure que l'action se prolonge. Ainsi, le spectre pho- 
tographique obtenu sur la plaque chlorurée et recuite , présente une res- 
semblance complète avec le spectre visible, dans toute la portion visible 
de celui-ci; mais le spectre photographique se continue au delà du violet 
par une bande gris-noirâtre qui s'y est développée sous l'influence des 
rayons plus réfrangibles que les rayons exerçant une impression sur nos 
yeu.x. 

» La lumière blanche , qui se compose de la réunion de tons ces rayons 
de réfrangibilités diverses, produit sur la plaque sensible un effet complexe 
que, par la pensée, on peut rapporter à trois actions distinctes: i° L'action 
des rayons visibles du spectre, dont l'ensemble détermine en nous la sensation 
du blanc : 2° l'action exercée par les rayons non visibles du spectre et moins 
réfrangibles que les rayons rouges extrêmes;: ces rayons produisent une 
coloration amarante foncée; 3° les rayons plus réfrangibles que les rayons 
violets extrêmes, et qui donnent une couleur grise, moins foncée cepen- 
dant que la couleur amarante produite par les rayons moins réfrangibles 
que les rayons rouges. L'ensemble des rayons photogéniques non visibles 
tend donc à inapriraer une couleur foncée à l'image que produirait l'en- 
semble des rayons visibles du spectre; mais, sous ce rapport, les rayons les 
moins réfrangibles sont beaucoup plus efficaces que les autres. 

■• On voit, par là , comment il se fait que la lumière blanche ordinaire du 
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soleil produit, sur la plaque chlorurée et uon recuite, une image négative; 
c'est-à-dire qui se détache en sombre sur un fond plus clair; tandis que, sm 
la plaque chlorurée mais recuite, il se forme une image positive qui se détache 
en clair sur un fond plus sombre. C'est que la plaque chlorurée et non recuite 
est sensible, à la fois, aux rayons moins réfrangibles et aux rayons plus ré- 
frangibles que ceux du spectre visible; et, sous l'influence de cette action qui 
est plus énergique que celles des radiations visibles, la place soumise à la 
radiation totale devient sombre. I^a plaque chlorurée est devenue , par le 
recuit , presque complètement insensible aux rayons moins réfrangibles que 
les rayons rouges extrêmes; elle reste encore sensible aux rayons plus 
réfrangibles que les rayons violets extrêmes du spectre visible : mais , comme 
l'action noircissante de ceux-ci est beaucoup plus faible que celle des rayons 
moins réfrangibles que le rouge extrême , l'image produite par l'ensemble 
des radiations sera d'un blanc grisâtre; la teinte grise étant produite par le>. 
rayons invisibles, plus réfractés que les rayons violets. 

" Or, M. Becquerel a trouvé un moyen très- remarquable d'arrêter com- 
plètement toute la partie du spectre photogénique plus réfrangible que le 
violet extrême, sans diminuer sensiblement l'intensité des rayons visibles; il 
consiste à placer, sur le trajet du rayon solaire, un écran mince dune disso- 
lution très-faible de sulfate acide de quinine. La lumière blanche qui a 
traversé cet écran imprime sur la plaque, chlorurée et recuite, une image 
blanche dont la blancheur est quelquefois comparable à celle du papier. 

" r>e temps que doit durer l'exposition de la plaque au spectre solaire 
varie nécessairement avec l'intensité de ce spectre. Lorsque le spectre est 
très-concentré et peu étalé par la réfraction, on obtient en quelques minutes 
une belle impression colorée. Avec un spectre très-dilaté et produit par un 
faisceau qui a traversé une fente très-étroite, il faut prolonger l'exposition 
une ou deux heures; mais l'image présente, dans ce dernier cas, les princi- 
pales raies de Fraunhofer qui s'y dessinent en noir, comme dans le spectre 
vu directement. 

" La position du maximum d'action dans le spectre varie avec la prépa- 
ration de la plaque. Lorsque celle-ci a été fortement recuite, le maximum 
se trouve dans le jaune. Sur la plaque chlorurée, mais non recuite, le rourje 
vient aussi vite que le jaune. 

» Nous avons dit que M. Edm. Becquerel avait découvert cette propriété 
remarquable d'une dissolution de sulfate acide de quinine, d'arrêter com.- 
plétement les rayons plus réfrangibles que ceux qui correspondent à la 
raie H du spectre. îl obtient cette dissolution, en dissolvant 2 ou 3 grammes 
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de sulfate de quinine dans i litre d'eau, acidulée par un peu d'acide Sulfu- 
rique. Il suffit d'un écran de a centimètres d'épaisseur pour arrêter compié- 
temenl les rayons plus réfrangibles que les rayons violets. Gomme ces 
rayons exercent très-peu d'action sur la rétine, leur suppression n'empêche 
pas la lumière transmise de paraître blanche. La dissolution parait seule- 
ment légèrement jaunâtre à la lumière transmise, quand on l'observe sur 
une grande épaisseur; et elle réfléchit, surtout sous l'incidence de la ré- 
flexion totale, une belle couleur indigo. 

" M. Edm. Becquerel a trouvé plusieurs autres substances, incolores ou fai- 
blement colorées, qui arrêtent également les radiations plus réfrangibles que 
les rayons violets; mais iein- action est moins efficace que celle du sulfate 
de quinine. Il a vainement cherché des substances qui arrêtassent les radiations 
moins réfrangibles que les rayons rouges extrêmes. 

II M. Edm, Becquerel a pris également, sur ses plaques sensibles, les images 
des spectres produits par la lumière solaire qui a traversé des milieux 
transparents colorés; il a trouvé, constamment, que la matière sensible 
restait inaltérable dans toutes les parties du spectre visible occupées par des 
bandes obscures. 

» L'auteur a reproduit égaleaient , par décalquage, des estampes coloriées; 
les images qu'il a obtenues rappellent les couleurs de l'estampe, mais elles 
sont comparativement moins vives que celles du spectre solaire. Cette cir- 
constance lient, indubitablement, à la portion notable de lumière blanche 
qui traverse le papier de l'estampe, et à l'opacité de la plupart des couleurs 
employées pour l'aquarelle. Il a obtenu, dans la chambre noire, des images 
plus nettement colorées des objets doués de couleurs très-vives; malheu- 
reusement, i! faut une longue exposition dans la chambre obscure pom- que 
les images prennent une certaine intensité. Il n'est peut-être pas inutile de 
Faire observer que la plaque préparée par le procédé de M. Daguerre n'est 
pas plus sensible, car il faut une exposition de plusieurs heures dans la 
chambre obscure , pour qu'elle reçoive directement l'empreinte négative 
des images qui se peignent au foyer. 

>' Les images photochromatiques de M. Becquerel se conservent très- 
longtemps dans l'obscurité; mais elles s'altèrent sous l'influence prolongée 
de la lumière diffuse. L'auteur a cherché vainement à fixer ces images, en 
enlevant, par des dissolvants, la matière impressionnable; les images se 
j>ont constammrnt décolorées, et ont été remplacées par d'autres plus ou 
moins analogues aux images négatives que l'on obtient sur les papiers sen- 
sibles. Les épreuves ex{30sées aux vapeurs mercurielles produisent des images 
non colorées, semblables aux images daguerriennes ordinaires. 
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11 II est impossible, dans l'état actuel de la science, d'expliquer les modi- 
fications que les matières sensibles éprouvent sous l'influence des divers 
rayons simples du spectre. Ces modifications tiennent-elles toutes à des réac- 
tions chimiques spéciales, ou doivent-elles être attribuées, au moins en 
partie, à des changements qui surviennent dans la disposition des molécules 
et dont la chimie présente aujourd'hui beaucoup d'exemples? La grande 
variété de couleurs que prend la plaque de M. Becquerel , donnerait peut- 
être une certaine probabilité à cette dernière opinion. Il est certain que 
les composés d'argent éprouvent une décomposition chimique sous l'in- 
fluence de la lumière solaire; mais l'altération est très-faible quand on l'es- 
time poudéralement, lors môme que la matière a éprouvé un changement 
complet dans sa couleur. Cette circonstance augmente beaucoup les diffi- 
cultés de cette étude, surtout lorsqu'on cherche à déterminer l'altératiou 
chimique que la substance subit sous l'influence des divers rayons simples, 
parce qu'il est essentiel de la soumettre, pendant très-longtemps, à un même 
rayon simple, à l'exclusion de tout autre; et cette condition est très-difficile 
à réalisf^r pratiquement. M. Becquerel s'occupe depuis longtemps de ce 
sujet, et nous pouvons espérer que ses recherches persévérantes jetterout 
quelque lumière sur cette partie si obscure de nos connaissances. 

>i En résumé, le Mémoire de M. Edm, Becquerel renferme la description 
d'un nouveau procédé de préparation des plaques daguerriennes, qui per- 
met d'obtenir des images dont les couleurs rappellent celles des objets, et 
produit un plus grand nombre de couleurs du spectre que les préparations 
photographiques connues jusqu'ici. Il contient, en outre, un grand nombre 
d'observations intéressantes sur l'action que les rayons simples du spectre 
exercent sur les diverses matières sensibles. Nous avons l'honneur de pro- 
poser à l'Académie de donner son approbation au ti-avail de M. Edm. Bec- 
querel, et d'ordonner qu'il soit inséré dans le Recueil des Savants étran- 
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Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

AUlTHMiiTiQUE. — Rapport sur une machine arithmétique , présentée h 
l'Académie des Sciences i par MM. Maurel et Jayet, de Voirou , 
département de l'Isère. 

i; Commissaires, MM. Cauchy, Largeteau, Seguier, Binet rapporteur.) 

1. Les mitions modernes doivent aux Arabes la méthode généralement 
usitée, d'écrire les nombres à l'aide de dix caractères distincts, ou de dix 
chiffres : l'idée fondamentale de cette méthode, empruntée aux Indiens, ré- 
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side dans la convention simple d'assigner à chaque chiffre écril, une valeur 
dépendante de sa position à legard des autros chiffres, et en particulier, 
à l'égard de celui qui exprime les unités du nombre proposé. La facilité 
d écrire rapidement tout nombre entier n'a pas été le seul résultat de cette 
notation : bientôt on a dû reconnaître que les supputations de l'arithmétique 
pouvaient être exécutées par des procédés bien préférables aux méthodes 
pénibles de l'arithmétique des Grecs et des Romains. L'nsage des nombres 
s'étant beaucoup accru dans ces derniers siècles, en raison du progrès des 
sciences et des relations civiles, souvent l'on s'est appliqué à rendre plus 
espéditives par des moyens mécaniques, quelques-unes des opérations 
usuelles, et il en est résulté ce que d'Alembert nomme l'arithmétique in- 
strumentale : elle est toujours fondée sur la notation indienne que nous 
venons de rappeler. A cette partie de la science pratique des nombres, l'on 
doit rapporter l'usage des baguettes de Néper, pour faciliter les multipli- 
cations et les divisions des nombres entiers: cette conception de l'illustre 
inventeur des logarithmes est actuellement inusitée, et n'est plus qu'un sim- 
ple objet de curiosité. I/instrument logarithmique de Mathieu Biler, et les 
échelles de Gunther, décrites par Lambert, ont été construits dans la vue 
de diminuer l'ennui du travail des multiplications et des divisions. Ces pro- 
cédés, fort usités en Angleterre, en Allemagne, et maintenant en France, 
ne donnent que de faibles approximations, cependant suffisantes dans une 
multitude d'occasions; ils ne peuvent répoudre à tous les besoins de la 
science des nombres : celle-ci exige souvent des résultats parfaitement cor- 
rects et dont l'approximation doit être écartée. 

>■ Biaise Pascal fit construire, de 1642 à i645, une véritable machine à 
t^alculer, qui devint un sujet d'admiration pour ses contemporains. A cette 
l'poque, la mécanique pratique était peu avancée sous le rapport de la pré- 
cision : se proposer de remplacer, par des mouvements et des combinaisons 
lie pièces matérielles, l'acte des supputations numériques, auquel concou- 
rent la mémoire et le jugement, était, certes, une entreprise audacieuse. 
Voici coifment Pascal présente sa machine : « Je m'attends bien que parmi 
n tant de doctes qui ont pénétré jusque dans les derniers secrets des mathé- 
" matiques, il pourra s'en trouver qui d'abord estiment mon action téraé- 
n raire, vu qu'en la jeunesse où je suis (à 22 ans), et avec si peu de forces, 

" j'ai osé tenter une route nouvelle dans un champ tout hérissé d'épines 

" Je veux bien qu'ils m'accusent, et raéme qu'ils me condamnent, s'ils peu- 
" vent justifier que je n'ai pas tenu exactement ce que j'avais promis; et 
II je ne leur demande que la faveur d'examiner ce que j'ai fait, et non pas 
' celle de l'approuver sans le connaître. » 
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ri Pascal ajoute : «J'ai déjà la satisfaction de voir mou petit ouvrage, 
n non-seulement autorisé de quelques-uns des principaux en cette véritable 
» science, qui, par une préférence toute particulière, a l'avantage de ne 
;; rien enseigner qu'elle ne démontre; mais encore, honoré de leur estime et 
■I de leur recommandation, etc. » Dans un avis au lecteur, Pascal exprime 
ce que l'on doit attendre de son invention : " L'instrument supplée au défaut 
1 de l'ignorance ou du peu d'habitude ; et , par des mouvements nécessaires , 
• il fait lui seul, sans même l'intention de celui qui s'en sert, tous les 
" abrégés possibles à la nature, toutes les fois que les nombres s'y trouvent 
>■ disposés. Tu sais de même, cher lecteur, conuTie en opérant par la 
" plume, on est à tout moment obligé de retenir ou d'emprunter les nom- 
» bres nécessaires; et combien d'erreurs se glissent dans ces rétentions et 
» emprunts, à moins d'une très-longue habitude, et en outre d'une atten- 
» tion profonde et qui fatigue l'esprit en peu de temps. Cette machine dé- 
» livre celui qui opère par elle, de cette vexation; il suffit qu'il ait le jtige- 
n ment, elle le relève du défaut de mémoire; et sans rien retenir ni em- 
" prunter, elle fait d'elle-même ce qu'il désire, sans même qu'il y pense , etc, » 
( OEuvres de Pascal, t, IV, édition de Bossut.) 

« Le Conservatoire des Arts et Métiers possède la machine à laquelle 
Pascal attribue toutes ces qualités, et dont il a fait lui-même usage. Une pe- 
tite caisse de laiton de 36 centimètres de longueur, i3 centimètres de largeur 
et 8 centimètres de hauteur renferme tout le mécanisme. Grâce à l'obligeance 
de notre confrère, M. Pouillet, nous avons pu l'étudier, et reconnaître que 
rien de ce que Pascal énonce ne pouvait être contesté d'une manière absolue ; 
néanmoins la question de savoir si l'instrument aide réellement le calcu- 
lateur, abrège son travail en donnant, avec siireté, les résultats attendus, 
subsiste tout entière. La lenteur de sa marche est manifeste; et l'imparfaite 
exécution de ses engrenages à chevilles ne permet guère de compter sur 
son exactitude. Elle fut cependant le fruit de longues recherches : plus de 
cinquante essais d'instruments de formes diverses entraînèrent l'auteur à des 
dépenses considérables. Plusieurs mécaniciens et géomètres ont tente de 
perfectionner cette invention, et, parmi eux on cite Leibnitz, comme s'étatit 
souvent livré à ce genre de recherches. Tous ces efforts du génie mécanique 
n'ont pourtant abouti , après un siècle, qu'à cette conclusion énoncée par 
Bossut : « La machine de Pascal est aujourd'hui peu connue et nullement 
» en usage. » Il en rapporte toutefois la description rédigée par Diderot 
pour l'Encyclopédie, et cite, en outre, quelques-unes des tentatives faite- 
pour améliorer l'instrument calculateur. 
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» Nous ne pourrions mentionner ici tous les instruments de ce genre pro- 
posés à diverses époques (i). Cependant nous ne nous dispenserons pas 
de parler d'une célèbre machine à laquelle s'est profondément appliqué 
M. Gb. Babbage, de Londres, et qui ne se borne pas aux simples opéra- 
lions de l'arithmétique élémentaire : elle a déjà occasionné des dépenses qui 
surpassent 4oo ooo francs. Le savant auteur met beaucoup d'empressement 
et de libéralité à expliquer sa vaste conception , et il n'a jamais voulu en faire 
un secret. Dan.s plusieurs écrits il a publié des détails descriptifs et graphi- 
ques de ses procédés; et l'un de vos Commissaires possède une Note fort 
intéressante de l'auteur, en réponse à des questions qu'il lui avait adressées 
sur l'objet purement arithmétique de son instrument. Néanmoins nous ne 
croyons pas que cette machine soit assez complètement connue pour servir 
de terme de comparaison et de type à des instruments dont l'objet esr moins 
étendu que celui de M. Babbage : l'aDtériorité de ses droits est d'ailleurs 
hors de doute. 

« Nous devons encore rappeler qu'un instrument à calcul, présenté à 
l'Académie, le !3 novembre dernier, par M. Baizola, d'irun, a été ren- 
voyé à l'examen d'une Commission composée de MM. Babinet, Seguier et 
Bmet. Nous nous sommes assurés que cette machine repose sur un mode 
d'installation complètement différent de celui de l'inàtrumenî dont nous 
allons maintenant rendi'e compte à l'Académie. 

;> La machine de MM. Maurel et Jayet tend au même but que celle de 
Pascal. Ces jeunes constructeurs assurent qu'ik ignoraient que l'on eût pro- 
posé des instruments à calculer lorsqu'ils pensèrent à résoudre ce problème 
de mécanique. Pendant deux années, ils firent plusieurs projets et divers 
essais, avant d'être informés que, depuis deux siècles, une machine à cal- 
culer avait été eonsiruite. Ayant reconnu que leur mécanisme différait, 
a beaucoup d'égards, de ceux des imitateurs de Pascal, ils redoublèrent 
d'efforts pour amener à bonne fin leur entreprise. Dis ans de médita- 
tions, de travaux manuels, de perfectionnements de l'ensemble ou des 
détails de leur machine, et de fortes dépenses, ont été nécessaires pour les 
mettre en possession de l'instrument ingénieux qui exécute rapidement 
les quatre régies de l'arithmétique décimale. Quand la machine est bien 
construite, elle donne les résultats avec nue entière sécurité, et sans fatigue 
mentale pour le calculateur. Ce que L'Académie a pu voir picndant quelques 

i, Ob trouve une oomenclalure complète de ces instruineats dans une ciuiaise rvotice 
publiée par M. Th. Olivier, à l'occasion d'une machine à calculer de M. Roth. 
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instants, vos Coratiiissaires l'ont constaté dans un assez grand nombre de 
conîérences, où Vinstruinent a été soumis à des épreuves réitérées et pleine- 
ment satisfaisantes. Le volume de l'instrument n'est pas très-différent de celui 
de Pascal; sa structure, plus complexe, repose également sur la possibilité de 
représenter tous les nombres entiers à l'aide de disques circulaires portant 
chacun les dix chiffres o, f , 2 . '6, . . ., g: l'un de ces disques présente, à une 
première ouverture ou fenêtre, le chiffre des unités simples; un second 
disque, portant aussi les chiffres o, r, 2, 3, ...,9, amène, à une ouverture 
placée à gauche de la première, le chiffre des dizaines; à la troisième 
fenêtre se présentent le chiffre des centaines, fourni par un troisième 
disque, et ainsi des autres. Cet ensemble de petites fenêtres ou d'ouvertures, 
où se lisent les unités, les dizaines, etc., est nommé première galerie. Dans 
la machine de Pascal, ce sont des cylindres convexes qui portent les chiffres 
des unités, des dizaines, etc. La plupart des machines à faire des additions 
ou soustractions, etc., ont emprunté ce dispositif; mais leurs différences 
essentielles résident dans la manière de faire mouvoir les disques ou les 
cylindres, dans la rapidité et la justesse des mouvements, et dans la sim- 
plicité des impulsions que le calculateur imprimera aux pièces de l'instru- 
raent, pour commander le déplacement de celles qui doivent écrire le 
résultat d'une opération : aucun ressort moteur n'intervient dans ces mou- 
vements. 

" Nous n'entreprendrons pas de faire la description du nouvel instrument : 
elle serait longue et inintelligible pour toute personne qui n'aurait sous les 
yeux ni l'instrument, ni la représentation graphique de ses pièces piincipales, 
de ses engrenages très-variés et de tous les moyens qui établissent la subor- 
dination de ses organes, et, par suite, la précision requise en une telle 
machine. On trouvera d'ailleurs cette description dans le Mémoire de 
MM. Maurel et Jayet. Nous nous bornerons à mentionner les procédés ra- 
pides que la machine substitue à ce qu'il y a de long et de pénible dans les 
opérations usuelles de l'arithmétique. 

.' Lorsque vous avez à ajouter deux nombres entiers, accompagnés d'une 
mantisse décimale , la règle consiste à écrire les unités de même ordre de^ 
deux nombres en correspondance exacte; on procède ensuite au calcul pro- 
prement dit, et, si les nombi-es sont écrits avec sept ou huit figures, il faut 
faire successivement autant d'additions partielles des chiffres correspondants, 
comme chacun sait. L'instrument nouveau vous demande d'écrire, à l'aide 
de petites pièces métalliques qui portent les chiffres o, i , a ,, . . , 9, le 

C, K , (•iig !"■ imestre. (T. XX'III, N" 7.; ^9 
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premier nombre à ajouter; vous !e faites paraître sur la galerie ou dans 
les ouvertures, par un mouvement de manivelle qui parcourt un arc de 
cercle; vous écrivez ensuite le second nombre sur les mêmes échelles métal- 
liques, et par an nouveau mouvement de la manivelle, prompt et sûr comms' 
le premier, la somme apparaît dans la galerie. Avez-vous un troisième 
nombre à ajouter, il sera écrit, à son tour, sur les échelles : un troisième 
mouvement de la manivelle opérera sa réunion ans deux autres nombres. 
S'il avait falln soustraire le troisième nombre au lieu de l'ajouter aux autres, 
on eût imprimé, en sens inverse, le même mouvement à la manivelle, il y a 
économie de temps, et surtout d'attention, dans l'emploi de l'instrument si 
les nombres à ajouter ou à soustraire sont de six, sept ou buit figures ; quand 
il s'a.'^'it de faibles nombres, on n'a guère à gagner que la mesure d'attention 
qu'exigent les retenues dans l'addition, on les emprunts dans la soustraction, 
et l'instrument est alors peu utile. 

. Nous devons avertir que, dans ce qui vs suivre, plusieurs restrictions 
imposées à l'emploi de la machine proviennent de ce qu'elle est construite 
dans la vue de n'avoir à calculer que des produits au-dessous de cent mil- 
lions, ou écrits à l'aide de huit chiffres au plus : on pourrait facilement 
l'étendre davantage, mais nous devons ne rendre compte ici que des opé- 
rations exécutées sous nos yeux ou par nous-mêmes. Le mérite et la célérité 
de l'instrument de MM. Maurel et .layet se révèlent, surtout dans la multi- 
plication et dans la division dénombres d'une certaine grandeur. Ainsi, par 
exemple, les deux nombres 2749 et 3907 multipliés entre eux ont donné, 
en moins de 20 secondes, le pro luit 10877793. Pour former ce produit, 
il a fallu écrire avec les échelles le multiplicande 2749; il a fallu mouvoir 
ouatre manivelles comme on le fait pour l'addition : la première a par- 
couru sept divisions d'un cadran , et ce mouvement est déterminée par le 
chiffre 7 des unités du multiplicateur; la deuxième se mouvra de cinq 
divisions, parce que 5 est le chiffre des dizaines; la troisième manivelle se 
mouvra de neuf divisions à cause du chiffre 9 des centaines, et enfin la 
quatrième manivelle sera mue de trois divisions d'un dernier cadran. Le 
nombre des manivelles à mouvoir est toujours le nombre des chiffres du mul- 
tiplicateur. L'instrument, ainsi que nous l'avons dit, exige que les deux fac- 
teurs n'admettent pas à la fois plus de quatre chiffres, c'est-à-dire que ces 
nombres soient au-dessous de dix mille; ou bien que l'un étant de cinq 
chiffres, l'autre n'en ait que trois, ou moins; et en général que le nombre des 
chiffres des deux facteurs réunis n'excède pas huit, pour que la machine 
vous donne sur-le-champ le produit qui sera au-dessous de cent millions. 
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On voit, au reste, quel parti on pourrait tirer de rinstrument pour obtenir 
des produits de nombres supérieurs : on formerait alors des produits partiels, 
qui seraient à ajouter l'un à l'autre par les procédés ordinaires, en ayant 
éfjard à l'ordre des imités décimales de ces produits partiels; l'instrument 
fournirait très-brièvement les produits partiels à ajouter. Il dispenserait 
toujours le calculateur de ce qu'il y a de fatigant lorsfju'il s'agit de multi- 
plier de {ïrands nombres. 

" On a formé, à l'aide de l'instrument, le produit 49 X 53 x 78, et, en 
moins de 16 secondes, on a trouvé 1 89591. 

» Dans la règle la plus compliquée de l'arithmétique, dans la division, la 
machine de MM. Maurel et Jayet exécute rapidement la soustraction ré- 
pétée du diviseur; elle opère immédiatement sur tout dividende moindre 
que cent millions, qui serait à diviser par un entier au-dessus de dix mille, 
en sorte que le quotient n'ait pas plus de quatre chiffres. Ainsi le diviseur, 
moindre que le dividende, pourra être de plus de dix millions; le quo- 
tient ne comportera alors qii'iin seul chiffre et s'obtiendra dans un in- 
stant, ainsi que le résidu de la division; si le diviseur est au-dessous de 
dix millions, le quotient aura ou deux, ou trois, on quatre chiffres qui seront 
fournis dans un temps fort court, ainsi que le reste de la division : la ma- 
chine aura encore épargné au calculateur le travail de mémoire, et l'aura 
dispensé de toute écriture à la plume. Si le diviseur était un nombre au- 
dessous de dix mille, et que le dividende eût huit chiffres, la machine ne 
donnerait pas le quotient complet; elle fournirait d'abord les qiiatre pre- 
mières figures à gauche du quotient; par une seconde division, plus simple 
que la précédente, on obtiendrait le chiffre des unités. 

" La rapidité des opérations de la multiplication et de la division s'étend 
nécessairement au calcul du qu.itrième terme d'une proportion : quelques 
secondes donnent le résultat si le produit des moyens est an-dessous de cent 
millious, et que le diviseur soit dans les limites prescrites. 

" Après avoir conçu et exécuté leur instrument sous les conditions que 
nous venons d'indiquer, les auteurs y ont ajouté un appareil fort utile, et 
qui permet d'obtenir sur-le-champ, dans une seconde galerie, la somme ou 
la différence de deux produits : ainsi on a formé la somme 

7493 X 253t 4- 2548 X 5952, 

et l'on a trouvé, en 33 secondes, le nombre 

34i3o479 

29 . 
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pour cette somme, et cette rapidité ne tient en quoi que ce soit à l'exemple 
particulier; elle vient du principe même de rinstrument. Cette propriété 
permet de calculer facilement le carré de l'hypoténuse d'un triangle rec- 
tangle dont les côtés sont donnés en nombres entiers. 

.. De pareilles sommes sont nécessaires quand deux fractions doivent être 
ajoutées. En effet, on a pour la somme 

A . C M>±:BC 



B~ D BD 



ie numérateur AD ± BC est composé du produit AD, auquel on doit joindre 
en plus ou en moins le second produit BG. Or, dans la machine complète de 
MM. Maurel et Jayet, ce numérateur se forme simultanément avec le der- 
nier produit BG, et à l'instant où vous pourriez lire ce produit isolé, son 
addition au produit précédent est déjà effectuée. Des avantages analogues 
se présentent pour la formation de la somme d'un plus grand nombre de 
fractions. Ce nouveau mérite de l'instrument de fournir des sommes de pro- 
duits a nécessairement ajouté à sa complication : il est rare que la perfec- 
tion des œuvres matérielles n'entraîne pas un accroissement de travail. 

» Nous nous sommes efforcés d'indiquer une partie des usages et des 
qualités de l'instrument. Dans ce que nous avons dit on a pu reconnaître 
sa puissance pour exécuter des multiplications et des divisions: par cette 
dernière opération, il donne sur-le-champ le résidu d'un entier assigné, en 
sorte qu'il met à même de constater si deux entiers sont congrus ou non, 
relativement à un module. Il fournit facilement la réduction d'une fraction 
ordinaire en fraction décimale poussée à un degré d'approximation assez 
avancé, qui pourrait être porté plus loin si on le voulait. 

« La recherche du grand commun diviseur de deux entiers devient fort 
expéditive, ainsi que la transformation d'un rapport rationnel en fi-action 
continue, qui en est la conséquence. Ces déterminations sont continuelle- 
ment utiles dans la théorie des nombres entiers. 

« L'instrument faciUte notablement la substitution d'un nombre entier 
dans un polynôme rationnel algébrique, et, par suite, il permettrait de 
reconnaître quand le polynôme passe du positif au négatif. On pourra l'em- 
ployer à l'extraction des racines carrées ou des racines cubiques, et en tirer 
un très-bon parti pour simplifier ces opérations. 

» Ces propriétés résultent de combinaisons mécaniques bien adaptées à 
leur objet; elles ont exigé la solution de plusieurs problèmes de transmission 
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de mouvements de rotation : entre tous, nous signalons le mode ingénieux 
par lequel s'effectue le report d'une unité provenant de l'accumulation de 
dix unités d'un certain ordre à l'ordre décimal suivant, dans l'addition et 
dans la multiplication. Cette difficulté a été rencontrée par tous les construc- 
teurs de machines à calculer depuis Pascal, et le nouveau procédé nous 
semble des plus habilement conçu. 

» Nous avons reconnu que, par des précautions fort bien entendues, la 
précision des mouvements paraît assurée ; mais si cette machine doit de- 
venir, comme on peut l'espérer, l'objet d'nne fabrication montée en grand, 
les auteurs, éclairés par l'expérience, pourront encore améliorer et peut-être 
simplifier un instrument qui donne déjà des résultats si remarquables. Ici 
pourrait intervenir un ordre de questions qui concernent les frais d'établis- 
sement de l'instrument à calculer: ce point de vue commercial nous paraît 
devoir rester étranger à l'Académie des Sciences; il excitera certainement 
les inventeurs à réduire le plus possible la structure de leur mécanisme. 

» Tout en reconnaissant et en recommandant les qualités de l'instrument 
qu'ils viennent d'examiner, vos Commissaires sont fort loin de la pensée que 
l'arithmétique mécanique va se substituer à l'arithmétique écrite; ils ne 
méconnaissent pas l'importance capitale du talent de bien calculer, et ils 
se hâteraient de repousser cette induction exagérée, si leurs éloges du nouvel 
instrument devaient la suggérer. Nous avons seulement prétendu exprimer 
qu'il peut aider le géomètre qui rencontre souvent de longs et fastidieux 
calculs à faire ou à vérifier; qu'il pourra devenir très-utile et même usuel 
dans les maisons de banque et de commerce, parmi les vérificateurs, les 
ingénieurs, etc., qui ont sans cesse à multiplier des prix par des quantités, 
ou qui ont à effectuer des supputations analogues. 



Conclusions. 



« Vos Commissaires ont l'honneur de proposer à L^cadémie d'accorder 
son approbation à l'instrument de MM. Maurel et Jayet , et d'ordonner que 
la description présentée par les auteurs, et accompagnée de figures, sera 
insérée dans le Recueil des Savants étrangers. « 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

ASTRONOMIE. — EtoUes doubles ; par M. Yvo\- Vill.4rce.4ii (première Note). 

[E.xtrait par l'auteur.] 

(Commissaires, MM. Arago, Liouville, Paye.) 

. 1! A l'époque où, sur la sollicitation de M. Ara^o, Savary tenta de dé- 
nïontrer que les lois de la pesanteur régissent le mouvement des étoiles 
doubles, on ne possédait qu'un petit nombre d observations exactes des po- 
sitions relatives de ces astres. Depuis iors, grâce aux immenses travaux 
d'observation de MM. Struve et de sir John Herschel, il est devenu possible 
de soumettre le mouvement des étoiles double-; au calcul, et d'en déduire 
des résultats qui confirment pleinement l'hypothèse de l'universalité de ia 
gravitation. 

» On conçoit que la précision des résultats dépend, non-seulement de 
l'exactitude des observations, mnis aussi de l'amplitude du déplacement ob- 
servé. Désirant déduire de l'application des formules que j'ai eu l'honneur 
de déposer à l'Académie, et de nouvelles méthodes que j'exposerai plus tard , 
des résultats utiles à la science, j'ai demandé à MM. Struve, et obtenu de 
leur libéralité, à laquelle je m'empresse de rendre hommage, la communi- 
cation de plusieurs séries de précieuses observations inédites. Ces obser- 
vations font suite nu grand ouvrage sur les mesures micrométriques, etc., 
aux édditanienta, et s'étendent jusqu'à l'année 1847 inclusivement. 

>' J'ai entrepris sur les étoiles doubles un long travail, dont je viens au- 
jourd'hui communiquer à l'Académie un premier e.^trait. Il est relatif à 
l'étoile Ç d'Hercule, système composé de deux étoiles, dont la principale est 
jaunâtre et de 3® grandeur; le compagnon est rougeâtre et de 6® à 7® grandeur. 
C'est cette étoile qui a excité à un haut degré l'attention de W. Herschel et 
de M. Struve, leur présentant, à vingt-huit années d'intervalle, un phéno- 
mène inattendu pour le premier de ces ast.'-onomes : l'occultation d'une 
étoile fixe par une autre. Lie récit qu'ils ont fait des circonstances de la 
conjonction est plein d'intérêt. Herschel n'n pu mesurer qu'un angle de 
position en r^Sa. Nous devons à MM. Struve quatorze observations complètes, 
faites de 1826 à 1847. Les distances observées varient de o",65 à r',4*7 ^t 
leurs erreurs atteignent à peine o",io à o",i2 Néanmoins j'ai cru devoir, à 
cause de cela, baser la première approximation sur les angles de position 
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seulement. Les éléments que j'en ai déduits les représentent bien; mais iLs 
laissent sui- les distances, des erreurs progressives comprises entre + o",i4 et 
— o",i8. Pour réduire ces erreurs, qui dépassent notablement la limite de 
celles qui peuvent affecter les observations modernes, j'ai fait subir aux 
éléments une conection dont le calcid i st basé à la fois sur les angles de 
position et les distances. 

" Je donne ici, en même temps, ces deux systèmes d'éléments, puis les 
positions observées et le résultat de leur comparaison avec celles déduites du 
calcul. L'examen des chiffres consip.nés dans les tableaux ci-joints montre, 
d'une part, l'exactitude des observations; puis, d'autre part, le degré d'in- 
certitude qui peut encore affecter nos résultats, et la nécessité d'attendre 
de nouvelles observations pour en obtenir de plus précis. 



ÉlÉHENTS DE l'ORCITE RELATIVE 

de Ç d'Hercule ( 2084 Struve ). 
i;R= i6''34™,SJ o„r 
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approximation, 



76.518 

209" 56',o 
12841,6 

282.42,4 

2;.3a, ". 

i",336 



Anomalie moveniie en 1838,37 ■ 

Moyen mouTemeiit annuel 

Longitude du noeud ascendant. 

Inclinaison 

Distance du périhélie an ntcod as 

cendant 

Angle (sin = excentricité). . ., 
Demi-grand aïe 



On déduit de ces nombres ; 



Excentricile . . . , , 0,4623;) 

Passage au périhélie vrai .1 1794,324 j i83o,649 

Passage au périhélie apparenl . ... « 

Position du périhélie apparent , .| // 

Distance périhélie apparente 1 « 

Durée de la révolution j 36" "',325 



78,114 
9.90166 
2 140 2o',7 comptée de la partie boréale jp- 
: i36. 16,6 parente du méridien de i838,l-- , 
vers l'est. 

284.54,5 
26.33,7 

I ",254 



0,44821 
1794,124; i83o,4ï)> 
1793,74°; '830,097; 1866,454 
299°6',6j même origine que le nœud 
o",5o4 
36""', 357 
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Comparaison avec les observations. 



I 1^26.03 
iiS2S,733( 
! 32,73 
! 3445 

! ^=i.i5 
\ 36, (io 

; 37.47 

3!J,44 

I 4o,6G 
' 4''6o 
\ 4^.04 

j 4'''27 

i 47. iS 



OBSEHVATIOÎTS. 



asci.es 
de po 
sitlon. 



fiQ,3o 
23, 40 
353,6 

220,30 
20 3, DO 

1 1)5 ,go 
i86!ao 

'75,4: 
iOS,63 
160,40 
109,92 
141)100 
'44,83 
119,06 
108,40 



DIS- 
TANCES. 



0,910 

0,65 
0,81 
0,910 
1 ,ogt 

i ,0;)0 

'>097 
I ,o3o 
I , i63 
1 .293 

I,2Ô3 
':247 
1,248 
I ,410 



GKOSSIS- 

SEMESTS 

movenS' 



îiOHBKE 

de 
jours. 



I 



a,i2 
600 
800 
1000 
1000 
920 



838 
858 
838 
9S2 
858 



OBSERVA- 
TEURS. 



W. Hers. 
W. Struve 

id. 

id. 

id. 

id. 

W.etOtS, 

Voir âdd. 

id. 

id. 
W.etOt.5. 
Ot. Struve. 

id. 

id. 

id. 



PUESirÈEE APPROXIMAT, 



ASCLE DE POSITIOS 

calculé^ — obssrv. 
dièdre, ! en arc 



3,06 —0,076 
0,63 —0,011 
1,00 '-t-o ,011 
2,3o'-i-o,o32 
0,36]— 0,006 
2,46— 0,0 Î7 

0,74— o,oi5 
3,57-1-0,072 
3,39 -t-o, o6ij 
Q,85|-t-o.o3S 
3,741-0.076 
-H-o,oog 
—0,009 
-1-0, 088 
-+-0,042 



O.ifJ 

2,88 
4,23 
•,98 



DISTASCB 

cal— ob. 



-l-o,i38 

-t-0,010 

o,coo 

-)-o,ii4 

-1-0,001 

-1-0, o53 
-1-0,064 

-i-0,'4' 
-t-o ,008 
—0,122 
-0,084 
— 0,078 
— o.oSg 
— o,i85 



ÉLÉMENTS COEKIGÉS. 



ANGLE DE POSITION 

calculé — observ, 
dièdre, en arc. 



■+■ 



1,42 
2,35 

6,99 
5,75 

ï,'4 
2,06 

'."g 

2,32 

1 ,67 
0.84 

! ,33 

4, .8 
4,75 
4,02 



-1-0, o35 
—0,039 
—0,076 
-1-0 ,080 
-1-0,019 
— o ,o3- 
—0,027 
-1-0,046 
-t-o,o34 
-1-0,017 
-0,119 
—0,028 
—0,090 
-1-0, 106 
-t-o ,093 



DISTAÎfCE 

cal,-ob. 



-t-o, 044 
—0,026 

-0,012 

-1-0, 0G7 

—0,048 

-t-o, 011 

-t-o,o33 
-t-o, 126 
-1-0, oi5 
-0,095 
— o ,040 

-0,017 

-t-o,o3i 
o.cgo 



«, En 1-82 55, la distance n'a pas été observée ; celle calculée par les éléments corriges est i ,429. 
■•i La position dfl i¥28,735 est lu moyenne de deus observations que M.. Struve a trouvées peu sures ; il ne 
'les a point comprise, dans son tableau des positions moyennes. Nous n'avons point fait usage de cette position 
dans la première approsimation. 



A.STRONOMIE. — Sur la détermînalion du diamètre du Soleil, par les 
observations faites à la lunette méridienne; par M. Godjox. 
(Commissaires, MM. Langier, Mauvais.) 
. Depuis i835 jusqu'en i848, ou a obtenu à l'Observatoire de Paris 
! 57 5 observations des deux bords du Soleil à la lunette méridienne; ce 
nombre considérable m'a engagé à les discuter dans le but de déterminer son 
diamètre. Le Nautical Jlmanac donne pour chaque jour le diamètre du 
.Soleil, en !e supposant à la distance moyenne de la terre, égal à 32'i",86, 
ainsi que l'a déterminé Bessel par les passages des deux bords à un cercle 
méridien de Reichenbacb. Il semblerait, à priori, que ce mode d'obser- 
vation doit donner des résultats très-exacts, car on procède par la différence 
entre les passages de chaque bord aux différents fils du réticule de la lunette 
méridienne ; si donc l'astronome (comme cela arrive dans presque tous les 
observatoires; a une manière particulière d'observer, elle doit affecter éga- 
lement les deux bords du Soleil , et, par conséquent, l'on devrait pouvoir dé- 
terminer avec précision son diamètre; mais je n'ai pas tardé à m'apercevoir 
qu'il fallait renoncer au premier projet que j'avais formé en comniençant ce 
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travail : en effet, après avoir discuté un certain nombre d'observations, je 
me suis aperçu que chaque observateur avait une manière particulière d'es- 
timer le diamètre du Soleil; qu'en d'autres termes, pour chacun d'eux, la 
différence d'ascension droite entre les deux bords n'était pas la même : le ré- 
sultat m'a paru assez intéressant pour m'engager à continuer mon travail, 
afin de mettre hors de doute cette nouvelle erreur personnelle. La conséquence 
immédiate, c'est que lorsqu'on voudra discuter sur une grande quantité d'ob- 
servations du Soleil , pour en calculer les Tables , si l'on veut faire entrer dans 
le calcul celles où il n'y a qu'un seul bord , il faudra avoir bien soin d'y 
appliquer, pour chaque observateur, le demi-diamètre tel qu'il est déterminé 
par ses propres observations. Si on se contentait, en effet, d'y appliquer le 
diamètre donné par les Tables, on commettrait sur l'ascension droite du 
Soleil, des erreurs qui peuvent aller jusqu'à o%i5. 

» Dans le tableau suivant, j'ai réuni les diamètres du Soleil à la distance 
moyenne de la terre , tel que l'a déterminé chaque astronome par l'ensemble 
de ses propres observations : 



NOUS 

des 
observateurs. 


DIAMETREE 


OBSERVÉS 


ERREIR 

movenne 
du résultat 


ERREUR 

moyenne 

d'une 

observation 

isolée. 


SOMERE 

des 
observations. 


en degrés. 


en temps. 


Bouvard .... 

Laugier 

Mauvais .... 

Goujon 

Faye 

Villarceau.. . 
Butillon 

Bessel 


/ f/ 
32 3,55 

5,o4 

5,77 
4,38 

2,56 
4,35 
2,5o 

1,86 


m 9 

2 8,237 

8,336 
8,385 
8,292 

8,17' 
8,290 
8,167 

8,124 


s 

0,007 

0,006 

o,oo5 
0,007 
0,007 
o,oi3 

0,0ï0 


9 

0,1 16 

0,111 
0,119 
0,119 
o,o83 

0,097 
0,099 

» 


3o4 
288 

409 
254 

i56 

55 

log 

1698 


Noas 

des 

calcnia leurs. 


DIAUÉTRES 

calculés. 


REMARQUES. 


Carlini 

Encke 

Le Verrier . . 


3i .59,56 
56,84 
60,02 


Obtenu par la discusion de l'éclipsé totale de 1842. 

Passage de Vénus. 

Discussion des passages de Mercure. 



C.B., ta49, i"Senrci«re.(T. XXVIII, N" 7.) 



3o 
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" j^ai obtenu les nombres précédents de la manière suivante : j'ai discuté 
avec le plus graad soin chacune des obser\'ations. Lorsque des fils manquaient, 
je iesai ramenés à la moyenne des cinq fils, en tenant compte du mouvemeat 
du Soleil. J'ai donc eu, pourchaque jour d'observation, une différence avec 
le diamètre donné par le Nautical Âhnanac. J'ai multiplié cette première 
colonne de différences par le facteur R cosD, pour qu'elles fussent toutes 
ramenées à celles que l'on obtiendrait si le Soleil était à l'équateur et à sa 
distance moyenne. La moyenne des différences m'a donné la correction à 
faire au diamètre déterminé par Bessel. Mais il était évident que toutes les 
observations ne pouvaient entrer également dans la moyenne, les circon- 
stances atmosphériques n'étant pas les mêmes pour chacune d'elles. J'ai donc 
dû calculer le poids à donner à chaque observation, en prenant pour unité 
ie poids d'une bonne observation. Le calcul pour chaque astronome m'a 
donné les résultats suivants : 

POIDS OOSSÉâ 

OBSEr.viTECKS. aus mauvaises observations. OBsnRVATioss. 

MM. Bouvard 0,85 Le grand accord dans la plupart des 

I niiCTipr n fiK nombres précédents m'a engagé 5 prendre 

° '^ la moyenne, qui est égale à o,5i; cela in- 

iuauvaiS 0,02 dique, du reste, que pour tous les ob^erva- 

Goujoa. 0,36 leurs, l'estimationsidélicatedesinfluences 

Pgyg O 3o atmosphériques a été faite d'une manière à 

„..", // peu près imiforme. On pourra donc re- 

Villarceau 0,44 ^ ,' . '. .,.,., 

'^^ garder ce nomJire comme bien établi dans 

Butillon o ,38 \^ réduction des observations. 

» Pour chaque astronome, l'erreur moyenne du résultat est «ne quan- 
tité si petite parrappoi't à la correction donnée parles observations, que cette 
correction doit être regardée comme étant déterminée avec une grande pré- 
cision. Les deux derniers astronomes, M'vL Villarceau et Butillon, depuis 
bien moins de temps à l'Observatoire, ont un trop petit nombre d'observa- 
tions pour que leurs erreurs moyennes soient déterminées avec la même pré- 
cision. En combinant les nombres contenus dans la cinquième colonne d'une 
manière convenable, on voit que Terreur moyenne d'une observation à\\ 
diamètre du Soleil à l'Observatoire de Paris est deo', 1 1 1. 

11 J'ai partagé les observations en plusieurs groupes , afin de vou' si les 
astronomes avaient changé de manière d'observer. 

» n paraît résulter de cette discussion que M. Bouvard est le seul qtii ait 
changé de manière d'observer le Soleil. 

" La nouvelle détermination de M. Le Verrier peut être regardée comme 
très-précise à cause du grand nombre de passages qui lui ont servi de base ; 
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admettant donc ce diamètre comme le véritable, les différences avec ceiiii-ci 
seront représentées par le nombre des secondes des diamètres observés. 

» Le diamètre des fils de la lunette méridienne de Paris étant d'environ 
2 secondes, d'après des mesures faites avec des prismes bi réfringents, les 
différences précédentes ne peuvent être expliquées seulement par leur épais- 
seur. De plus, d'après la recommandation faite par M. Arafjo, les observa- 
teurs se sont toujours astreints à observer, autant que possible, le passade des 
bords du Soleil par le centre des fils. Doit-on alors considérer l'effet produit 
par l'irradiation? phénomène qui est lui-même mis en doute par plusieurs 
physiciens. Son influence serait considérable chez les observateurs de Paris. 
La seule conclusion que l'on puisse tirer, c'est qu'il existe pour chaque astro- 
nome une erreur personnelle dans l'estimation du diamètre du Soleil, et il 
est naturel de supposer qu'elle s'applique à l'observation de tous les corps 
célestes qui ont un disque, par exemple la Lune. » 

CHIMIE. — 5«r une série d'alcalis organiques homologues avec l'ammoniaque; 

par M. Adolphe Wurtz. 

(Commissriires, MM. Thenard, Ghevreul, Dumas.) 

.< [/histoire des composés ammoniacaux, si complète et si importante au 
point de vue des théories chimiques, forme en quelque sorte une transition 
entre la chimie minérale et la chimie organique. Assm'ément l'ammoniaque 
devrait être regardée comme la plus simple et la plus puissante des bases 
organiques, elle serait pour tous les chimistes le type de cette nombreuse 
classe de corps, si elle ne s'en écartait par un caractère important sans doute, 
mais auquel on a attribué peut-être une valeur exagérée. Fi'ammoniaque ne 
renferme pas de carbone. 

» Il semble que cette différence de composition ne siiffit pas pour sé- 
parer l'ammoniaque des bases organiques, .l'ai réussi, en effet, à faire de 
cet alcali un composé véritablement organique en y ajoutant les éléments 
de Ihydrogène carboné C^H^ ou C*H', sans lui faire perdre pour cela ses 
caractères de base puissante, ni même ses propriétés les plus saillantes, 
comme par exemple son odeur. 

" En ajoutant aux éléments de l'ammoniaque AzH' les éléments d'un 
équivalent de méthylène G* 11^, on obtient le composé C*H^4z, que l'on 
peut appeler méthylammoniaque. 

>' Si l'on unit l'ammoniaque aux éléments de l'éthérène G* H*, on obtient 
le composé G*H'Az qui sera l'éthylammoniaque. 

3o.. 
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« Les combinaisons C-Wkz et C^H'Az peuvent être envisagées comme 
de lether méthylique CWO et de lether ordinaire G*H"0, dans lequel 
l'équivalent d'oxygène serait remplacé par i équivalent d'amidogène AzH-, 
ou comme de l'ammoniaque dans lequel i équivalent d'hydrogène est rem- 
placé par du méthylium C=H» ou de l'éthyliura G* H". Les formules suivantes 
font voir les relations qui existent entre ces corps et l'ammoniaque elle-même : 

ffAz, ammoniaque AzH', H, hydramide; 

C'H"Az, raéthylammoniaque... . kzW,C?B?, méthjlamide; 
C^ H' Az , éthylammoniaque Az H', C' H= éthylamide. 

» Pour désigner ces nouvelles bases, je me servirai de préférence des 
mots méthjlamide et éthjlamide. 

« Je dois me borner aujourd'hui à indiquer les circonstances dans les- 
quelles ces corps se produisent, et à communiquer les l'ésultats de quelques 
analyses, qui établissent leur composition d'une manière décisive. La mé- 
thylamide et l'éthylamide se produisent dans trois circonstances différentes: 

» Par l'action de la potasse sur les éthers cjaniques; 

» Par l'action de la potasse sur les éthers cyanuriques; 

» Par l'action de la potasse sur les urées. 

» Quelques formules feront comprendre ces réactions d'une manière 

précise : 

^ C=Az0,H0 + 2KO + 2H0 = 2C0-,K.0 + ffAz; 

acide cyanique carbonate ammoniaque 

de potasse 

C=Az0,C=H=0 + 2K0 + 2H0 = 2C0SK0+C»H^Az; 

cyanale de mélliylène methylamide 

C'AzO,GH=0 + 2K.O -h 2HO = 2CO', KO + C'H'Az. 

étlier cyanique étliylamide 

.. L'acide cyanurique et les éthers cyanuriques étant isomériques avec les 
composés cyaniques, il suffirait de multiplier la formule précédente par 3, 
pour expliquer le second mode de formation de la méthylamide et de l'é- 
thylamide. 

n Quant aux urées, voici comment elles donnent naissance à ces bases : 

C= H* Az- 0' + 2 K.0 H- 2 HO = 2 CO-, KO -l- ff Az + ff Az, 
orce ordinaire 
C' H^ Az-0» -I- 2 KO + 2 HO = 2 CO^, KO 4- ff Az + C'H=Az, 

urée acétique 

C'H'Az- 0= + 2RO -)- 2HO = 2 00% KO + ffAz + OH'Az. 

urée 
métacétique 

» Chlorhydrate de méthjlamide. — J'ai obtenu ce sel en faisant bouillir 
le cyanurate de méthylène avec un excès de potasse dans un appareil disposé 
de telle sorte, que les vapeurs de méthylamide , après avoir traversé un ser- 



( 2'i5 ) 

pentin refroidi, venaient se condenser dans un récipient renfermant un peu 
d eau pure. Le liquide, extrêmement caustique, qu'on obtient ainsi, sent 
fortement l'ammoniaque, et ne renferme cependant aucune trace de cet 
alcali; car si on le sature par l'acide chlorhydrique et qu'on évapore à 
siccité, le résidu formé de chlorhydrate de méthylamide se dissout avec 
une grande facilité dans l'alcool absolu et chaud. Le sel cristallise, par le 
refroidissement , en belles feuilles, irisées tant qu'elles nagent dans le liquide , 
et prenant un aspect nacré après la dessiccation. 

o5'',4o3 de ce sel m'ont donné o,258 d'acide carbonique et o,3 ig d'eau. 

o'',3io5 de chlorhydrate de méthylamide fondu m'ont donné o,658 de chlorure d'ar-'ent. 

» Ces nombres donnent : 



Expériences. Calcul. 

'7>7 



Carbone 17,4 12 

Hydrogène... 8,7 H'= 6 

Chlore 52,2 CI 35 

Azote 21,7 Az i4 21,0 



•00,0 81,5 100,0 

» Chlorhydrate double de méthylamide et de platine. — Belles écailles 
d'un jaune d'or, solubles dans l'eau chaude et renfermant Cl H, C-H'Az, PtCl^ 

I. 05^,3585 de ce composé m'ont fourni par la calcination o, i485 de platine. 

II. 0^,4 1 1 ont fourni o ,739 de chlorure d'argent. 

m. o8'',6g3 ont fourni 0,1 345 d'acide carbonique et o,i 80 d'eau. 
» Ces nombres donnent : 

Expériences. Calcul. 

Carbone 5,3 

Hydrogène... 2,8 

Chlore 44,4 

Platine 4" )4 

Azote » 

237, j 

» Nitrate de méthylamide. — Beaux prismes transparents et solubles 
dans l'alcool. 

» Chlorhydrate déthjlamide. — Je l'ai préparé avec l'éther cyanique et 
l'éther cyanurique. Il se dissout avec facilité dans l'alcool absolu et cristal- 
lise en lames. Il est fusible au-dessous de 100 degrés et se prend, par le re- 
froidissement, en une masse cristalUne. Distillé avec de la chaux vive, il 
donne l'éthylamide sous la forme d'un liquide excessivement caustique, et 



c=... 


r2 


5,0 


H". . 


6 


2,5 


Cl=.. 


!o6,5 


44,9 


Pt. . 


98,6 


41,5 


Az... 


•4 
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répandant une forte odeur d'ammoniaque. Ce liquide précipite tous les sels 
métalliques et même les sels de magnésie. Dans les sels de cuivre , il forme 
d'abord un précipité bleu, qu'il redissent ensuite en formant une liqueur 
d'un bleu d'azur; il précipite les sels de nickel en vert, mais un excès de 
réactif ne redissout pas le précipité comme cela a lieu avec l'ammoniaque. 

.. Je me suis assuré que ce liquide ne renfermait aucune trace d'ammo- 
niaque en le saturant par l'acide chlorhydrique. Le résidu, évaporé à siccité, 
s'est redissous entièrement dans l'alcool absolu, et a formé avec le chlorure 
de platine un sel double dont on trouvera l'analyse plus loin. 

» La composition du chlorhydrate d'éthylamide est représentée par la 

formule 

ClH,C<H'Az. 

I. o5'-,3g4 de ce composé ont donné o, 353 d'eau et o,4i8 d'acide carbonique. 

II, o3%3ii ont donné 0,548 de chiorure d'argent. 

m. os'',3695 ont donné o,4oo d'acide carbonique et o ,3320 d'eau. 

» Ces nombres donnent : 

Expériences. 

1, II. Théorie. 

Carbone.^ 28,9 29,4 C« 24 29,4 

Hydrogène 9,9 9,9 ^ 8 9,8 

Chlore ' 43,7 C! 35,5 43,6 

Azote. 17,5 Az '4 '7--=^ 

100,0 8t,5 100,0 

y. ChLorhfdrate d'éthylamide et de platine. — Écailles d'un jaune d'or, 
solubles dans l'eau. 

I. os',382 de ce se! ont donné o, 149 de platine. 

II. os^GDaS ont donne o, 197 d'eau et 0,229 d acide carbonique. 

m. o='',3oo5 décomposés au rouge par la chauj^ont donné o,5io de chlorure d'argent. 

» Ces nombres donnent en centièmes : 

Expériences. Théorie. 

Carbone 9,5 G< 24 9,0 

Hydrogène.... . 3,2 H' 8 3,2 

Chlore 4^,0 CP 106, 5 42,4 

Azote ■ A^ '4 

Platine 39,0 Pt 98,6 Sp.a 

« J'ai lieu de penser que l'on trouvera la méthylamide et l'éthylaraide 
dans d'autres circonstances que celles que j'ai mentionnées. Je me réserve 
«{'ailleurs le soin de faire une histoire complète de ces alcaloïdes. » 
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MINÉRALOGIE. — Sur le pouvoir magnétique des minéraux (troisième 
Mémoire); par M. Delesse. (Extrait par l'auteur.) 

i Commissaires, MM. Feuillet, Clievreul, Despretz.j 

" Concevons qu'on fasse passer le courant de lu pile autour d'un fer à 
cheval en fer doux , et adaptons à ses deux extrémités deux cylindres épale- 
ment en fer doux , que nous rapprocherons jusqu'à ce qu'ils soient en contact 
suivant une de leurs arêtes verticales : si l'on présente aux deux cylindres 
une substance pulvérisée, lors même que la substance serait extrêmement 
peu magnétique, à cause de l'accumulation des deux fluides le long de 
l'arête de contact (*) , elle adhérera surtout le long de cette arête, et d'au- 
tant plus qu'elle sera plus magnétique. .le suppose uuiintenant que les sub- 
stances essayées soient toutes réduites en poudre d'égale grosseur, que l'aimant 
soit constant, que l'opération soit toujours exécutée dans les mêmes circon- 
stances; je regarderai comme ayant un pouvoir magnétique égal, deux sub- 
stances, quelles que soient d'ailleurs leurs densités, pour lesquelles des poids 
égaux adhéreraient à l'aimant. Si les poids deviennent doubles, triples, etc. , 
les forces qui les maintiennent au contact de l'aimant, ou, ce qui revient au 
même, les attractions magnétiques complexes qui sont développées dans les 
substances, seront elles-mêmes doubles ou triples : ces poids représenteront 
donc ce qu'on peut appeler le pouvoir magnétique de ces substances. 

» En déterminant le pouvoir magnétique d'après ce principe, et en repré- 
sentant par looooo le pouvoir magnétique de l'acier, j'ai obtenu les résultats 
suivants : 

Oxydes contenant du fer et ayant pour formule générale R i! . 

I,,, Fer oxrdulé (Fe , Fe) en petits cristaux noirs, ayant l'éclat métaliiqne 'de 
Corte , Corse ) . 64 1 2 1 

(2). Fer ojcydulé en cristaux agrégés, à éclat métallique et d'un gris noirâtre 'de 
Silbeloë , Finlande). ..,.., 4q 4 't> 

(3). Fer oxyduté en masse compacte, à cassure esquilleuse, d'un gris d'acier 
quand elle est fraîche. Il est magnétipolaire , et la limaille adhère en gerbes à ses 
pôles 3620, 

(4). Fer oxrdulê en grains irisés et d'inégale grosseur, accolés l'un à l'autre; il forme 
une masse rude au toucher et d'un rouge de sanguine à sa surface; sa poussière 
lire un peu sur le rouge , à cause d'un mélange de sesquioxyde de fer (du Valais). . , 22191 



*,: Voir Annales de Chimie et de Physique, 3'^ série, tome XXV, n" i, page 193 ; Sur le 
Magnétisme polaire des minéraux et des roches; par M. Delesse. 
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(5). Fer oxydtdê en masse granulaire et rugueuse, d'un gris d'acier; il est légère- 
ment décomposé dans certaines parties, et il est accompagné d'un peu d'oxyde ^^ 
manganèse (de la Neboudjah, près Bone, Algérie) ■ '^^So 

(6). Fer oxrdalé titane FIî ( Fe, Ti ) en petits grains cristallins roulés ; il con- 

. '' ' , L . 48 4o5 

tient peu de titane 

(-j). Fer oxydulé titane Fe {¥e, ïi ) en petits grains roulés noirs et brillants; 

il forme, avec un peu de quartz, un sable sans cohésion (de Pouzzoles, près de 

, , 20 ono 

Naples) 

(S). Fer oxydulê titane (menacanite ) en petits grains noirs roulés ( du CornTvall , 

' / , i4433 

Angleterre; 

(g). Fer oxydiilê titane (* ) en fragments lamelleus résinoïdes, d'un noir de jayet 
éclatant, dans une roche^ basaltique à laquelle il donne la structure bréchiforme 
fdu Kaisersthul, Brisgaw) ■ '^^'3 

( lo) Fer oxydulê titane en petits grains noirs roulés, qui sont mêles d un peu 
d'augite ; il provient de la décomposition de la dolerite (du Kaisersthul , Brisgaw ). . 1 2 897 

{^\\. Franldinite en cristaux octaédriques gris-noirâtres et éclatants (des Etats- 

. , ■ 10 33 

Unis) 

[l'i). Fer chromé {¥e, Mg, ër) en fragments cristallins, noirs, à éclat un peu 

résineux , et séparés par des filets réticulés d'une gangue quartzeuse blanchâtre ( de 

• 1 36 

Baltimore , Etats-Unis) 

(i3). Fer chromé massif, présentant des lamelles noirâtres et éclatantes ayant 

plusieurs millimètres de largeur (de Miask , Sibérie ) 

,'.4).5/;/«e/fe(pléonaste; (Mg, Fe) Al, noir, très-foncé, en cristaux octaédri- 
ques parfaitement nets, qui sont groupés l'un sur l'autre (de Monzoni, dans la ^^ 

vallée de la Passa , Tyrol) ' 

« D après ce tableau, oq voit que le pouvoir magnétique des oxydes cris- 
tallisant en octaèdre régulier et ayant pour formule RR, varie dans des 
limites très-étendues, car le fer oxydulê U) a un pouvoir magnétique qui 
est environ i 000 fois plus grand que celai du/èr chromé (i3) : ces diffé- 
rences s'expliquent par la différence de composition; mais il est à remar- 
quer, cependant, que le pouvoir magnétique varie encore beaucoup dans les 
substances dont la composition chimique est la même. Ainsi, le pouvoir du 
fer oxjdulé{5) de la Neboudjah uest que o,25 de celui de Corte (i); les 
fers oxydnlés (i) et (a), qui ont le pouvoir le plus grand, sont d'ailleurs eu 
petits cristaux, tandis que (3), (4) et (5) sont en masse et ont seulement la 
structure cristalline; par conséquent, le pouvoir magnétique est d'autant 
plus grand que la structure cristalline est plus nette et mieux développée. 
Dans l'es fers oxydulés qui ont été essayés, il a varié de 65 000 à i5ooo. 

(*j De Leonhardt. 
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» Le pouvoir du jer oxjdulé titane varie dans des limites qui doivent 
être encore plus étendues que pour \e fer oxydulé, car il dépend non-seu- 
lement de la structure cristalline, mais encore de la quantité de sesquioxyde 
de titane; celui du fer oxydulé titane (lo) du Kaisersthul est seulement 0,26 
de celui du fer oxydulé titane désigné par (6). Dans les échantillons essayés, 
le pouvoir magnétique a varié de ooooo à 10 000; généralement, il est donc 
moindre que celui du fer oxydulé, et il est d'autant plus petit qu'il contient 
plus de sesquioxyde de titane. 

n Le pouvoir de la franklinite (11) est 0,08 de celui du fer oxydidé 
titané{io); celui du fer chromé [i-i) et (i3) et du pléonaste (i4) ne dépasse 
d'ailleurs pas i5o. 

.. Le pouvoir magnétique des oxydes RR est donc, toutes choses égales, 
d'autant plus grand qu'ils renferment plus d'oxyde ferrosoferrique,- il a sa 
valeur maximum dans le fer oxjdulé, et il diminue successivement dans le 
fer oxjdulé titane, dans la franklinite, dans le fer chromé et dans le pléo- 
naste, en passant à peu près par toiis les états de grandeur. 

■> Le sesquioxjde de fer est bien magnétique par lui-même, et non par 
des mélanges de fer oxydulé. Son pouvoir magnétique paraît être plus grand 
lorsqu'il est plus pur; de même que pour le fer oxydulé, il dépend surtout 
de la structure cristalline, et il varie même dans des limites plus étendues : 
ainsi, le pouvoir du fer spéculaire du Vésuve a été trouvé égal à 2352; ce 
pouvoir va successivement en diminuant dans les variétés de fer oligiste, à 
mesure qu'elles sont moins bien cristallisées, et dans l'hématite rouge, qui a 
seulement la structure fibreuse; il se réduit à 64. Le pouvoir de l'hématite 
n'est donc que 0,02 à o,o3 de celui du fer spéculaire. 

« Les alwninosilicates de peroxjde et de protoxjde de fer, tels que la 
chamoisite, qui forment quelques minerais oolitiques ou pisiformes, ont 
un pouvoir magnétique élevé; celui d'une variété de Quintin (Gôtes-du- 
Nordja été trouvé égal à i5 100. Le plus généralement, cependant, le pou- 
voir magnétique des minerais en grains est égal ou inférieur à celui de 
l'hématite brune. » 

M. Henri de Beadfobt soumet au jugement de l'Académie un pied méca- 
nique de son invention. 

« Ce pied mécanique, dit l'auteur, a pour but d'empêcher la claudication 
chez les personnes qui ont subi l'amputation d'une jambe, soit au-dessus, 
soit au-dessous du genou; il donne au corps de la personne qui s'en sert 
deux points d'appui, correspondants, le premier, au point d'appui qu'offre, 

C. H., i8i9, 1" Semestre. ( T. XXVIII, N«> 6.) 3 f 
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dans la jambe saine, le talon; ie second, à celui que fournit l'avant- 
pied : la naarcbe effectuée à l'aide de cette invention est donc analogue 
à la marche naturelle. De même que la jambe naturelle se raccourcit 
lorsque le corps a été porté en avant et que Ton se dispose à former un 
nouveau pas, de même le pied mécanique perd de sa longueur lorsqu'il se 
trouve en arrière du corps et qu'il faut le ramener en avant. Cette condi- 
tion est indispensable; car autrement le point d'appui antérieur correspon- 
dant à celui de l'avant-pied , ne pourrait, quand il doit être porté en 
avant, décrire un arc de cercle sans passer au-dessous du niveau sur lequel 
on marche, ou sans obliger la personne qui s'en sert à décrire un mou- 
vement latéral, sans Jaucher enfin, selon l'expression vulgaire. 

» Dans la marche, lorsque le pied est fortement appuyé par terre, la 
pièce que j'appelle le talon reçoit un mouvement de bascule qui porte en 
avant la pièce correspondant au coude-pied ; celle-ci devient aussitôt un 
nouveau point d'appui qui remplit les mêmes fonctions que l'avant-pied 
naturel. Lorsque le corps quitte ce point d'appui, le ressort qui presse 
sur le talon reprend son action, ramène le coude-pied à sa position pie- 
mière, et permet au pied de décrire un arc de cercle sans toucher la 
terre. Le pied mécanique se conforme de lui-même aux exigences de la 
marche : si le pas que l'on prend est petit, le pied s'allonge de peu; si, au 
contraire, le pas est grand, le pied prend beaucoup d'extension. S'il ren- 
contre des inégaUtés de terrain, il s'y conforme aussi en tous points, et le 
corps rencontre toujours un point d'appui identique avec celui que lui 
aurait fourni l'avant-pied naturel.... L'allongement et le raccourcissement 
du pied mécanique sont calculés de manière à correspondre à la double 
action de l'articulation du genou et de celle du pied. » 

(Commissaires, MM. Piobert, Velpeau.) 

M. MoGiNO soumet au jugement de l'Académie un travail ayant pour 
titre : Recherches théoriques sur les phénomènes optiques du daguerréotype, 
et détermination rigoureuse des dimensions nécessaires aux pièces dont il se 
compose. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Regnault. ) 

M. Barbems, ingénieur au service du gouvernement sarde, présente un 
Mémoire sur les courants telluriques. 

(Commissaires, M.M. Becquerel, Pouillet,} 
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M. l'abbé Muller adresse le tableau général et un résumé des observa- 
tions météorologiques qu'il a faites à Goersdorff , sur le versant méridional 
des Vosges, pendant l'année 1848. 

(Commissaire, M, Boussinganlt.) 

M. RivAUD soumet au jugement de l'Académie une démonstration d'un 
" théorème proposé pour prouver le Postulntum d'Euclide dans la ihéorie 
des parallèles. » 

(Commissaires, MM. Poiasot, Sturm.) 

M. Flon adresse une Note sur un moyen destiné à préserver du choléra. 
moyen auquel il a été conduit par l'examen des circonstances particulières 
dans lesquelles se trouvaient placées certaines parties de la population qui 
ont été épargnées pendant les dernières épidémies, lorsque les habitants 
des lieux environnants avaient été plus ou moins maltraités parce fléau. 

(Commissaires, MM. Thenard, Magendie, Serres.) 

M. Pappenheim présente deux Notes relatives, l'une à une communication 
récente de M. f^an Beneden sur le développement des Tétrarhynques, l'autre 
sur les recherches de M. Blanchard concernant l'anatomie des Invertébrés. 

(Renvoi à la Commission chargée d'examiner le Mémoire de M. Blanchard, 
Commission qui se compose de MM. Duméril , Milne Edwards, 
Duvernoy.) 

CORBESPOÎVDAIVCE. 

M. le Ministre de l'Lvstrdction pdbuqce transmet une ampliatioa de l'Ar- 
rêté du Président de la République qui confirme l'élection de M. Brewster 
en qualité d'associé étranger, en remplacement de feu M. Berzelius. 

M. le Ministre de l'Isstructios publique annonce l'envoi des tomes VI 
et VU des annales de l'Observatoire de P^ienne. {F'oir au Bulletin biblio- 
graphique.) 

M. le Ministre de l'Instruction publique transmet un Mémoire de M. Boissy 
sur la direction des aérostats. 

(Commissaires, MM. Babinet, Poncelet, Seguier.) 

3i.. 
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M. Arago présente au nom de l'auteur, M. le colonel jécosta, un ouvrage 
écrit en espagnol sur la découverte et la colonisation des parties de l'Âmér- 
rique méridionale qui forment aujourd'hui la République de la Nouvelle- 
Grenade. (Voir au Bulletin bibliographique) 

M. Arago est invité à faire sur cet ouvrage un Rapport verbal. 

M. Thésard, au nom de la Commission chargée de faire un Rapport sur 
un Mémoire de M. Leclaire et sur d'autres communications ayant égale- 
ment pour objet de remplacer, dans la peinture à l'huile, le blanc de 
plomb par des substances dont la préparation et l'emploi soient moins fu- 
nestes à la santé des ouvriers , demande qu'un membre de la Section de 
Médecine soit adjoint aux Commissaires précédemment nommés. 

M. Rayer est désigné à cet effet. 

ASTRONOiUE. —Réapparition de l'anneau de Saturne; observations faites 
à Toulouse. (Extrait d'une Lettre de M. Petit à M. Jrago. ) 

.: IjH beauté du temps m'a permis d'observer avec, je crois, assez de 
orécision, la réapparition de l'anneau de Saturne.... Voici un extrait de mon 
registre : 

» Le S 19 janvier 1849» de 7 à 9 heures du soir, pas de traces de l'an- 
neau. Lunettes de Cauchoix et de Blanchi. Ouvertures, 90 et i35 milli- 
mètres. Grossissements variés de 4o à 3oo. Ciel magnifique. 

1: Le î> 20, à 6''2o'" du soir, filet lumineux à peine perceptible et s'éva- 
nouissant par moments; mieux visible avec les grossissements moyens de 
100 à i5o. Bande obscure et centrale, peut-être cependant un peu plus rap- 
prochée du haut de la planète (en apparence) et du bas en réalité. Ciel 
très-pur. 

1! Le 21, dans le crépuscule, à 5''3o'", l'anneau est, par moments, bien 
marqué. A 6'' io"" il est également très-visible, mais moins qu'à 5''3o". Le 
ciel est beau , et cependant l'anneau disparaît fréquemment, il serait pos- 
sible que l'observation du 19 eût été faite un peu trop tard, et que vers 
6 heures du soir, à une plus grande hauteur au-dessus de l'horizon , l'anneau 
eût été visible; c'est cependant peu probable, à cause de son excessive fai- 
blesse le 20 au soir, et de la beauté du ciel le jsg. A 7 heures , Saturne était en- 
core assez élevé pour que le phénomène eût pu être sans doute aperçu, s'il 
eût existé. Le £ 22 et le cr" 23, ciel couvert ou îrès-vaporeux. Observations 
impossibles. 
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M Le 5 24 , anneau très-visible ; l'onabre semble toujours passer un peu 
au-dessus du centre de la planète (en apparence); peut-être est-ce l'effet d'u 



illusion, car la différence, si elle existe , est pour ainsi dire inappréciable 



ne 



ASTRONOMIE. — Extrait d'une Lettre de M. Lambebt-Bey à M. Yvon 

Villarceau. 

« Je vous envoie quelques résultats d'observations sur le passade d<" 
Mercure. Le retard m'avait tellement effrayé, que je n'osais pas commencer 
nies communications par quelque chose d'aussi peu rassurant. 

" Je n'ai pu voir l'immersion. Quand j'ai aperçu Mercure, il avait mordu 
un peu. Le contact intérieur a eu lieu le 9 novembre 1848, à i''27"3(^q, 
temps vrai du Caire. Nous étions préparés à connaître le plus exactement 
possible ce temps. 

" Le jour même, une très-bonne série de hauteurs correspondantes, 
prises au théodolite par un élève (Hassanein), nous a fourni le midi vrai. 
lia moyenne portait sur 10 hauteurs avant et io après. On a corrigé du chan- 
gement diurne de déclinaison. Les observations concordent entre elles 
à une seconde près; i','25 est leur plus grand écart. 

» J'ai pris ensuite au théodolite plusieurs passages de Mercure, et de 
deux taches du Soleil comparés au passage des bords de celui-ci, etc. 

» La longitude de notre observatoire, conclue des travaux de la Com- 
mission discutés en i83a, et corrigée par la carte où notre observatoire et 
la Tourdes Janissaires sont figurés, est de I''55■°35^ E. de Paris. La latitude, 
corrigée de même, est de So^S'SS",!, 

" Hassanein a trouvé le 21 décembre, par une observation méridienne 
du Soleil au théodolite, 3o° 3' 56",8. -^ 

Nota. La lunette qui a servi à l'observation du passage de Mercme est 
une lunette de Cauchoix, de 7 pouces d'ouvertuie et de 2 mètres dr- 
distance focale environ. 

CHIMIE. — Recherches chimiques sur les Liquides des cholériques; nnr 
M. B. CoREivwisDEB. I Note conmiuniquée par M, Pelouze.) 

n IjCs analyses que ce chimiste vient d'effectuer au laboratoire de la 
ville de Lille, sur des matières qui avaient appartenu à des sujets atteints 
du choléra, ont eu pour but d'y rechercher particulièrement l'albumine et 
le sel marin. Ses investigations ont eu lieu sur les liquides des déjections 
alvines, sur le sang, et sur les matières extraites des intestins, 
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il Les déjections alvines ne contenaient pas toujours de l'albumine, ou 
eu contenaient de faibles quantités. Trois analyses lui ont donné les nombres 
suivants : 

ilbumine. Sel marin. Eau. 

o, 28 0,384 98,76 

néant o,38o 98,96 

0,086 o,5o4 98,18 

3 ïies liquides extraits des intestins lui ont fourni des proportions d'albu- 
niioe, comprises entre les nombres i,5 et 2,2 pour 100. 

» Dans le sang extrait du cadavre, il a constaté les quantités suivantes 
d'ean et de sel marin : 

Premier essai, = 75,880 d'eau. o,i85 de chlorure de sodium. 

Deuxième essai 76,110 s 0,270 <> 

Troisième essai 76,110 t 0,212 » 

Quatrième essai 71 ,000 n 0,069 ■■> 

» Enfin, la composition du sérum extrait pendant la vie se représente 
par les nombres suivants : 

Eau 87,000 

Albumine 9,558 

Sel marin o,53i 

» En discutant les résultats de ses expériences, l'auteur a pu tirer de son 
travail les conclusions suivantes: 

» On trouve une notable quantité d'albumiue dans les liquides intes- 
tinaux. 

1! Peu de matière sèche, peu ou pas d'albumine; beaucoup de sel marin 
dans les déjections alvines. 

•> La proportion de matière sèche augmente dans le sang; le chlorure de 
sodium y diminue en quantité variable, pouvantraller jusqu'au cinquième du 
poids constaté dans le sang normal. 

•' Enfin, la composition du sérum n'éprouve pa.s de notable variation. » 

M. l'abbé Miseu , à l'occasion d'une communication récente de 
M. DESORMEav, sur un cas àe foudre multiple, adresse des remarques tendant 
à prouver qu'un des faits signalés dans cette communication est plus fréquent 
qu'on ne le suppose. 

i! Je tiens, dit M. Miner, d'un ancien garde forestier nommé Durant, 
homme bien connu pour son intégrité et son savoir, qu'il a constamment 




remarqué, dans ses iaspectioQi, que les arbres des forêts frappés par la foudre 
étaient presque toujours les plus grands et les plus feuillus; mais qu'il se 
rencontrait aussi des cas différents. Il m'a raconté qu'une fois entre autres, 
sur la lisière de la forêt des Ardennes, il a vu un peuplier, muni de jeunes 
branches dans toute l'étendue de son tronc , frappé par la foudre qui épargna 
d'autres arbres voisins sensiblement plus élevés, mais assez récerauient 
émondés.... Ce même coup de foudre alla frapper mortellement un pauvre 
vieillard, avec lequel il avait déjeûné la veille, et qui, dans ce moment, 
était occupé à lire la Bible au coin de son feu , dans une maison voisine de 
l'arbre. 

» On remarqua, le lendemain matin, que quelques poissons contenus 
dans un petit étang situé tout auprès flotlaient sur le flanc à la surface de 
l'eau. On les recueillit j mais personne, pas même parmi les pauvres du vil- 
lage, n'en voulut manger, «i 

M. G.wsERY, fabricant de chronomètres, à Saint-Nicolas d'Aliherraont 
(Seine-Inférieure), transmet le tableau suivant de la marche d'un chrono- 
mètre construit par lui, pendant tout le cours d'une année : 



MAI 1847. 

i 


JUtS. 


JVILIET, 


AOUT. ! SEPTEMDKE. 


OCTOKBE. 


1 

1 " 

i +2,92 

+ 2,59 

+ 3,69 


+ 3*53 

+ 3,22 
+ 3,26 


+ 3';59 
+ 3,81 
+ 3,77 


Il 

H- 3,71 
+ 3,43 
+ 3,81 


+ 3,88 
+ 3,84 
+ 3,95 


.11 

+ 4,o3 

+ 4,27 

+ 4,44 


SOTEMBEE 184';. 


DECEMBRE. 


JASVIEB 1848. 


FÉVRIER, 


aARb. 


AvaiL. 


i + 4' 60 
i + 4,69 

+ 4,44 


+ 4I23 
+ 4,20 
+ 3,81 


+ 3';42 
+ 3,20 
+ 2,94 


+ 3*22 

+ 3,53 
+ 3,44 


+ 3:45 
+ 3,i3 
+ 3,45 


+ 4,12 

+ 3,88 
+ 3,69 



M. Lamarre-Picquot annonce que les objets d'histoire iiatiu'elle qu'il a 
recueillis pendant sa dernière expédition dans l'Amérique septentrionale, 
et qu'une Commission nommée par l'Académie est chargée d'examiner, sont 
en partie arrivés en France et déposés au ministère de l'Agriculture. A cette 
Lettre, l'auteur a joint un tableau des observations météorologiques qu'il 
a faites pendant son voyage. 



( 236 ) 

[ia collection annoncée comprenant divers échantillons nainéralogiques et 
géologiques, un membre de la Section de Géologie, M. Cordier, est invité à 
s'adjoindre aux Commissaires précédemment désignés. 

M. RossiGNON adresse des remarques sur une communication récente de 
M. Peligot relative à la composition des farines. 

Ces remarques ont principalement pour but de soutenir l'exactitude des 
résultats auxquels il a été conduit dans des recherches faites, en 1842, sur 
le même sujet, résultats qui ne sont pas d'accord en plusieurs points avec 
oeux que présente M. Peligot. M. Rossignon prie l'Académie de vouloir bien 
hâter le travail des Commissions qui ont été chargées d'examiner les com- 
munications qu'il a faites à diverses reprises, et qui n'ont pas encore été 
l'objet d'un Rapport. 

M. Passot prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Commis- 
sion qui a été chargée, dans la séance du 2 janvier, d'examiner sa Note sur 
le mouvement parabolique des comètes. 

M. Lebihas adresse de Londres une Lettre relative à un moyen qu'il a 
imaginé pour diriger les aérostats, et sur lequel il désirerait obtenir le juge- 
ment de l'Académie. 

Ce sera seulement lorsque l'auteur aura fait connaître son invention, 
qu'une Commission pourra être chargée d'examiner si son travail est de 
nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés, adressés, deux 
par M. Benoit, un par M. Mekotti, et un par M. Vanner. 

La séance est levée à 5 heures. A. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu, dans la séance du 22 janvier 1849, les ouvrage? 
dont voici les titres : 

Revue médico-chirurgicale de Paris; janvier 1849; iQ-8°- 

Le Moniteur agricole; tome II, n° 2; 16 janvier 1849. 

Bibliothèque universelle de Genève; décembre 1848; in-S". 

Memoirs of . . . Mémoires sur la carte géologique de la Grande-Bretagne et 
sur le musée de géologie pratique de Londres; 2* vol., parties i et 2 avec 
6 cartes coloriées; format grand atlas. 



Medico-chirui'gical. . . Tirinsnctions médico-chinirrjicalcs , publiées par hi 
So iété royale, médicale et chirurgicale de Londres; a^ série, voi. XXXI: 
in-S". 

Royal. . . Société royale astronomique ; vol, VII[; Siipplément ln-8°. 

Tlie Quarterly. . . Jounid trimestriel de la Société chimique de Londro: 
janvier 1849; in"8°- 

The Cambridge. . . Journal de Mathématiques de Cambridge et de Dublin, 
n°M7 et 18; in -8". 

Astrotio:Tiisclie. . Noiiudlles astronomiques de M. ScHUMAGHEii ; n" 669; 

in-4 . 

Bericiit iiber... Analyse des Tr maux de l'Académie royale des Scien'vs 
de Berlin, destinés à la publication; novembre 184B; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; n" 3. 

Gizette des Hôpitaux; n°'6, 7 et 8. 

[,'Académie a reçu, dans la séance du 29 janvi<-r rS'ig, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadnres des séances de l'Académie des Scieme- . 

!<"'■ semestre 1849; Q° 4 '; 'u-'i''' 

Annales des Sciences naturelles; septembre 1848; in-8". 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et dt> 
Arts, etc.; nouvelle élilion, publiée par MM. DiDOT, sous la direction de 
M. \.. Renier; a25<" livraison ; in-8°. 

Notice des trnvau.v de la Société de Médecine de Bordecmx ; par M. BORGUE'l , 
secrétaire général; brochure in-S". 

Journal de Médecine de Bordeaux; 6" année; ja-ivier à décendire 1848; 

in-8". 

Procp-amme des prix de In Société de Médecine de Bordeaux; 1848; iM-8" 

Cholérn-Morbus. — Premiers secours à donner aux cholériques avant iarrii 
du médecin; par M. Fov ; broch. in-ia. (Cet onvriige est adressé pour le 
concours Montyon.j 

Journal de Médenne vétérinaire, publié A l'Ecole de Lyon; juillet à dé- 
cembre r848, et janvier iS'ig; in-8°. 

The Quarteriy . . . Journal trimestriel de la Suciélé géologique de Londres; 
il" 16, !"' novembre 1848; in-8". 

Reise um. . . Foyage autour du monde à travers l'Asie septentrionale et Id 

Sa 

C. R.,i8i9, 1^'' Semestre. (T. XWUl, N»6.) 
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deux Océans, dans les années 1828 à i83o; par M. Adolphe Ermak; pre- 
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' " ••""'•'■' •"-=8 à l83ûj jjfir ai. ADOLPHE liRi 

raiere partie: Relation historique ; 3' volume. Berlin, i848;in-8°. 

Raccolta. . . Recueil scientifique de Physique et de Mathématiques: q° aâ- 
i5 décembre 1848; ia-S''. 

Gazette médicale de Paris; n" 4. 

Gazette des Hôpitaux; n"' 9, 10 et 11. 



(/Académie a reçu, daas la séance du 5 février ,849, les oavrapes 
dont voici les titres : . 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences 
I semestre 1 849 ; n° 5 ; in-4°. 

Rulletin de CJcadémie nationale de Médecine; tome XIV; n» 18 • in-8« 

Classification et principaux caractères minéralogiques des roches d'après la 
méthode de M. Cordier; par M. Ch. d'Orbig^-.. (Extrait du Dictionnaire 
universel et Histoire naturelle.) la-8°. 

Bulletin de la Société géologique de France; a^ série, tome VI: feuilles i 
a 4 (du 6 au 20 novembre 1848); in-8°. 

Instruction pour le Peuple, cent Traités sur les connaissances les plus indis- 
pensables; par une Société de savants et de gens de lettres; 8i« Uvraison - 
Chaise et Péclie; Traité 79. _ 82^ livraison : Musique; i- partie; Traité 61 ; 

Journal de Chimie médicale; février 1849; '^0-8°. 

Le Moniteur agricole, journal d^ Agriculture et d'Hygiène vétérinaire, sous 
la direction de M. Magne ; tome II, n° 3; février 1849; iû-8°. 

L'Agriculteur praticien. -Revue d'agriculture, de jardinage; février 1849; 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie- jan- 
vier 1849; '"-S"- 

Journal des Connaissances mJdico-chirurgicales ; février 1849; in-8°. 

Z,'^/»e///e ??jerfîcfl/e; février 1849; in-8°. 

Académie rojale de Belgique. -Bulletin de l'Académie royale des Sciences 
des Lettres et des Beaux- Arts de Belgique; n" 12; tome XV; in-8°. 

Bulletin de la Société impériale des naturalistes de Moscou; années i8ân 
et 1848; 4 vol. in-8°. ^ 

Mémoire sur la Statique; par M. F. Garassino. Gênes; in-8°. 

De Parallaxi stellae Argelandriœ. . . Dissertatio quam àuctorilate amplissimi 
philosophorum ordinis pro venia legendi publiée defendet; auctor D-^ Mau- 



P^:'^r ''"^"^'' ^^^ocléié royale HeGéo„,ne^ vol. XVîil. 

XiL''"^''"^"- ■ • 5:"' ^'' 'PP""''''"' ^^■'■'''''/'^/"- '^'éioUes filantes et ré 

sdtat de ces apparUtons d'après les observations fa les à Mv-kChandl 

les du dernières années; par M. Edouard He,s in.40 ' '''"' 

etmT^'^'" ''''"* ""^"^'"'^"^^ '' ''■ ^^-^— ^ "- 65, 
Storia . . Histoire céleste de l'observatoire de Païenne; .« partie • tomes Vf 
et VII, formant les tomes XXIX et XXX de la nouvelle séné à,^ Zd 
l observatoire de Fienne; 2 vol. ia-40. ""^'' '^'' 

Gazette médicale de Paris; n° 5 ; in-4''. 
Gazette des Hôpitaux ; n°» 12 a 14. 

^n««fe des Sciences naturelles; octobre 1848- in-B» 

OEuvres de Médecine pratique; par M. ChIuffard; . vol ia-S" ,ÏV, 
ouvrage est adressé pour le concours Montyon ) " '' 

f^^^l^^ de ta Société centrale d'Jgriculture de France; iamiev r84Q. i„ S" 
Rapport pour la nomination de M. Charles Hérig.rt de Th m ' 

correspondant de la Société nationale et centrale d'J^Z'l iZl T, 
près Oran. Algérie ; | feuille in-8°. 9^^cuUu,e, a A,.bal-au,.bal 

Clinique iconographique de l'hôpital des Fénériens; par M Ricorn , .^ r 
vraison; in-4°. ^ nicoRD, if 1,. 

Jpurnal de Médecine vétérinaire; février 1849' '"-8° 
brf^^jtr'^^ "' ^" ^'^"'"'^^ '-' '-^- -'■ '^^- /^- ^ ^^-r ; 
Astronomische... xW/e.«.^.o«o^/<ya..^. M. Schumacher; no66. • in-4.. 

ian':: t,; fnr;:'^ '"'-'''- '- '^'^- ^' ^^ ^^^-^--•.-^' ^^ a::^ ; 

Compendio. . . Compendium historique de la décorœerte de la colonisation ck 
la Nouvelle^Grenade; par M. J. Acosta; . vol. in-So. Paris ,848 
Gazette médicale de Paris; n° 6. ^ 

GrtseHe (/es Hôpitaux; n<" i5 à 17. 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 19 FÉVRIER 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 



MÉMOffiES ET COMMTJNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADEMIE. 

ASTRONOMIE. — Sur les observations du Soleil; par M. Paye. 

■• L'intéressante communication de M. Goujon, dont M. Arago a entretenu 
l'Académie dans sa dernière séance , et sur laquelle deux de nos confrères 
doivent faire un Rapport, m'a rappelé certains projets déjà anciens, que je 
crois utile d^indiquer aujourd'hui. Le travail de M. Goujon a prouvé, sans 
réplique, qu'il faut désormais renoncer aux instruments méridiens pour dé- 
terminer un élément important de nos connaissances sur le système solaire, 
le diamètre du Soleil. Il montre, en outre, qu'il y a lieu de se défier non- 
seulement de la méthode d'observation, mais encore de l'individualité même 
de l'observatenr. 

» Parmi les autres méthodes mises en usage pour déterminer le diamètre 
du Soleil, les unes provoquent des objections analogues; les autres, telles 
que les éclipses et les passages des planètes inférieures, ont donné des' résul- 
tats peu concordants. 

.. Ainsi M. Le Verrier conclut des passages de Mercure, qu'il a discutés 
dans ses belles recherches sur la théorie de cette planète, que le diamètre 
du Soleil est de 32'o",02; et cette valeur, qui paraît la plus digne de con- 
fiance, a été confirmée par l'éclipsé totale de 1842 et par beaucoup de me- 
sures directes. 

C R., 1849, 1" Seme^re. (T. XXVIII, Nos.) 33 
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1) Cependant le diamètre déduit par M. Encke, des passages de Vénus, 
dans le travail auquel nous devons la valeur la plus précise de la parallaxe 
du Soleil, est de 3i'56",84; et cette détermination venait à peine d'être pu- 
bliée, qu'elle fut confiiTnée par celle que M. Wurm déduisit de l'ensemble 
des observations de l'éclipse annulaire de 1820; M. Wurm trouva, en effet, 
3i'56",io. 

» Cet élément est donc actuellement affecté d'une incertitude que l'on 
peut porter, ce me semble, sans exagération, à i",5. 

H Puisque les meilleures méthodes usitées jusqu'ici ont laissé la question 
dans cet état, j'ai pensé qu'il y avait lieu de recourir à des procédés nou- 
veaux où les sources d'erreurs actuellement reconnues fussent évitées, et 
surtout de supprimer l'oeil infidèle de l'observateur. 

>: C'est indiquer déjà les procédés photographiques. Si l'on forme l'image 
du Soleil sur une plaque daguerrienne à l'aide d'un objectif achromatique 
de 10 mètres de distance focale, on obtiendra une image de g centimètres 
environ de diamètre, et le rayon de cette image , divisé par la distance fo- 
cale de l'objectif, donnera la tangente de l'angle sous-tendu par le rayon 
du disque solaire. 

1) On mesurerait le diamètre de l'image par des procédés micrométriques 
faciles à imaginer (1) ; quant à la distance focale de l'objectif, il faudrait re- 
courir à l'excellente méthode que Bessel a appliquée à l'héliomètre de 
Frauahofer. En supposant que l'erreur à craindre sur la distance focale fût 
de o'°™,5 et de o"",oo5 sur le diamètre de l'image, on obtiendrait le dia- 
mètre du Soleil à o", !4 près, sauf l'influence des erreurs accidentelles pro- 
venant, par esemple, des ondulations atmosphériques. Ce procédé, conve- 
nablement appliqué, est donc susceptible d'une grande exactitude. 

» J'insiste sur cette considération , que de semblables mesures pourront être 
répétées plus tard , être comparées avec celles de notre époque, et conduire 
ainsi a décider si le diamètre du Soleil présente des variations progressives. 

» Le même procédé s'appliquerait à la détermination des coordonnées 
héliocentriques des taches du Soleil et ajouterait de nouvelles données à 
celles que l'on doit aux travaux de M. Laugier sur les éléments de la rotation 
du Soleil. Il suffira de former deux images sur la même plaque, à deux 
minutes de temps d'intervalle, et de noter avec soin l'instant de la produc- 
tion de l'une de ces images. La tangente commune aux deux disques don- 
nera la direction du parallèle apparent, et il n'en faut pas davantage pour 



il) Cette mesure devant être effectuée à l'aide du microscope, l'irradiation oculaire ne se 
produira pas. Foyez, à ce sujet, le Mémoii'e de M. Plateau sur l'irradiation. 
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mesurer directement sur la plaque daguerrier.ne les coordoonées des taches 
dont on aura fait choix. Il est inutile d'insister sur les avantages évidents d'un 
pareil mode d'observation. 

" Mais l'usage le plus important, à mon avis, que l'on puisse faire des 
procédés photographiques, dans les observatoires, est de résoudre un sinpu- 
lier problème qui se présente à chaque instant dans la pratique, et dont 
aucune solution n'a été proposée jusqu'ici. Je veux parler do la détermina- 
tion du temps absolu. On sait, depuis le commencement de ce siècle, que 
cette détermination est complètement illusoire, dans certaines limites. A 
Poulkova, à Kœnigsberg , à Greemvich, à Paris, partout enfin où l'on 
observe, avec une admirable précision, les phénomènes astronomiques, on 
ne peut énoncer l'heure de ces phénomènes à une demi-seconde près, et 
cela tient à une imperfection inhérente à la natiive intime, à l'individualité 
même des observateurs. Par exemple, à Paris, si on demande l'heure astro- 
nomique à M. Goujon ou à moi, on trouvera une différence constante de 
près d'une seconde entre nos indications; et cependant il suffit d'un petit 
nombre d'observations, à chacun de nous, pour déterminer le temps relatif 
avec la précision de quelques centièmes de seconde. Il en est de même à 
Greenwich, où sur six observateurs, on n'en trouvera pas deux qui s'accor- 
dent pour le temps absolu. Je me hâte de rappeler que la plus grande 
partie de nos travaux est heureusement indépendante de cette erreur 
inexplicable. Toutefois il suffit de citer les éclipses, les occultations, les 
longitudes, où le temps absolu intervient comme élément indispensable (r,. 
pour justifier l'importance que j'attache à présenter ici une solution de ce 
desideratum astronomique. 

n Si on tend au foyer de l'objectif, dont je parlais tout à l'heure, plu- 
sieurs fils verticaux, et si on observe directement le passage des deux bords 
du Soleil aux fils extrêmes, puis, au daguerréotype, le passage de ces deux 
bords au fil du milieu, la différence des deux temps conclus pour le passade 
du centre au méridien donnera évidemment l'erreur constante ou l'équ'â 
tion personnelle de l'observateur. En couvrant la plaque ou l'objectif à l'aid 
d'un écran mobile qu'on puisse faire jouer subitement par une détente ai 
signal donné par les battements de la pendule, on obtiendra instantanément 
sur la plaque une image du soleil avec celle des fils du réticule, et on pourra 
mesurer, puis transformer en temps, la quantité dont le bord aura dépassé 
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(i; L'observation de ces phénomènes n'est pas affectée de l'erreur personnelle; mais 
celle-ci s'y introduit par la détermination de l'avance de la pendule. 
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le fii du milieu. Or on sait que cette opéralioa, où intervient seulement le 
sentiment du rhythme, n'est point affectée de l'erreur dont il s'agit ici. 

» Dans ces derniers temps, on a fait aux Étals-Unis d'Amérique une 
magnifique application de l'électro-magnétisme à la détermination des lon- 
gitudes; on a trouvé que, par l'intermédiaire de ce merveilleux agent, il 
était possible de comparer deux pendules, situées à 80 lieues l'une de l'autre, 
avec la même précision que si elles étaient placées à quelques mètres seu- 
lement. La photographie me paraît appelée à rendre aussi quelques services 
aux observatoires (i). » 

MÉTÉOROLOGIE. — Jrc-en-ciel blanc produit pendant la nuit, sur le 
brouillard, par une lampe à gaz; par M. Faye. 

« J'ai observé cette nuit un phénomène que je signale aux personnes qui 
s'occupent d'optique météorologique. En sortant d'une salle de travail qui 
donne sur le parc de l'Observatoire, j'ai remarqué que la lumière d'un bec 
à gaz, placé dans la salle à 4 ou 5 mètres en arrière, produisait en face de 
moi, parla porte entr'ouverle , un arc-en-ciel blanc semblable à un halo lu- 
naire, dont la moitié inférieure se projetait sur le sol et les buissons voisins, 
.l'ai mesuré grossièrement l'angle sous-tendu par le diamètre de ce cercle , 
à l'aide de deux règles croisées, et je l'ai trouvé enire 80 et 90 degrés, plus 
voisin de 80 degrés. Lorsque je me suis disposé à étudier de plus près cette 
apparence, et à faire varier, par exemple, l'éclat et la position de la lampe, etc., 
le brouillard venait d'être à peu près dissipé par un léger vent d'ouest. 
Cet arc blanc doit être aisément reproduit dans les temps de brouillards; 
on pourrait le faire naître, lorsque la nature des vésicules du brouillard le 
permettra (2), à l'aide de la lumière électrique, et l'étudier alors plus com- 
plètement que je ne l'ai fait. » 

MÉDEcmE CEU NOISE. — L' hydrothérapie, ou traitement des maladies par 
l 'eau froide, pratiquée en Chine, au commencement du m® siècle de notre 
ère; par M. SiiisisLâs Jolies. 

« En remontant aux Annales de la dynastie des Hân postérieurs, pour y 
lire la biographie complète de Hoa-tho, célèbre médecin du coDîmence- 
rûent du Hi^ siècle, qui, ainsi que j'ai eu l'honneur de l'annoncer à l'Acadé- 
mie, lundi dernier, plongeait les personnes qu'il devait opérer, dans une 
insensibilité complète, en leur faisant prendre, dans du Tin, une poudre 

(i) Elle a déjà été employée avec succès, à l'obseryatoire de Greenwich, pour enregistrer 
les indications des instruments magnétiques. 
(2) Foyez le Mémoire de M. Bravais sur l'arc-en-ciel blanc. 
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imprégnée des principes narcotiques du chanvre (obtenus par la distillation), 
j'ai remarqué avec plaisir, mais sans surprise, que le même praticien faisait 
aussi usa^e, dans certains cas, de Vhjdrothéra pie, c^yx on appelle quelqnefoiK 
d'un nom hybride, bizarrement composé, Vfïjdro-sudo-pathie. 

« Je n'ignore pas que des médecins grecs et romains (i) ont aussi em- 
ployé le même traitement; mais comme à l'époque où ils vivaient, la Grèce 
et l'Italie n'avaient aucune communication avec le Céleste Empire, ce moyen 
thérapeutique, mis en pratique par le docteur chinois, me paraît digne 
d'être cité, ne fût-ce que pour montrer, par un nouveau témoignage, que 
les livres scientifiques des Chinois offrent une foule d'idées qui leur appar- 
tiennent en propre, et que peut-être nous pourrons y puiser encore des pro- 
cédés neufs et ingénieux, ou des découvertes d'un ordre élevé qui, comme 
l'invention de la boussole, de la poudre à canon, de l'imprimerie, etc., n'ont 
été trouvés que longtemps après eux par les autres peuples civilisés. 

» Je connaissais aussi les observations de Dioscoride et de Pline sur les 
propriétés narcotiques de la mandragore (2), qui, suivant ces auteurs, para- 

^1) « Primus qmque Hippocvales aqan fngida cor/jus calcfieii alRrmsiyh, neqiie minus 
a aqiiiç frigid» perfusiones novit. Quibus perfusionibus adhibitis , ait, curatur rigor nervo- 
» rum, artuum morbi leniuntur et sanantur, dolores restringuntur. Prœterea, frigida aqiia 
» contra rheumatismum , paralyses , arthritidem , etc., apud eum laudatur. » Herm. Hen- 
ric. Ziraraermann, Dissertatio inaugiiralis de Aquœ usa Cetsiano, particula I. Halis Saxo- 
nam, i832, in- 8". 

Celse, I, 9 : Aqua frigida, stomacho infusa et vertebris, dolore aervorum laborantibus , 
admodum est iitilitati. Ibid. Tolius corporis perfasio frigida, in articulorum doloribiis 
laudatur. 

Nous voyons dans Horace [Epist. I, i5) que l'affranchi Antonius Musa (qui s'était 
rendu célèbre en traitant l'empereur Auguste par l'hydrothérapie) lui avait rendu la santc 
en le faisant arroser d'eau froide , dans le cœur de l'hiver : 

. . . gelida cum perluor unda 
Per médium frigus. 

(2J Pline l'Ancien {Hist. nat., liv. XXIV, chap. g4; s'exprime ainsi à ce sujet : 

a Pour ne point ressentir de douleur lorsqu'on doit subir une amputation ou une ponc- 
if tion (on verra, par le passage suivant de Dioscoride, qu'il faut lire ustiotws , descautéri- 
» sations , au lieu de punctinnes) , il faut boire d'avance un demi-verre de suc de mandran^ore, 
» qu'on extrait de la racine de cette plante en la broyant, ou en la faisant bouillir dans du 
•) vin, jusqu'il ce que le tout soit réduit au tiers. » 

Dioscoride (liv. IV, chap. 76) exprime la même opinion; seulement il indique une dose 
beaucoup plus forte : « Dantur ex eo terni scyathi (trois verres) his qui secari aut itri 
a debent. » 

Mais Pline et Dioscoride nous apprennent qu'une dose un peu trop forte de cette drogue 
donne la mort: « Potu quidam largiore etiam moriuntur. » Dioscoride : irMiâv <^£ woOlts i^àyn 
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lysait le sentiment de la douleur; mais elles m'ont paru ne diminuer en rien 
l'intérêt que présente l'emploi nouveau du chanvre, dont on connaît la puis- 
sance enivrante, pour procurer l'insensibilité dans les opérations chirurgicales, 

» Je reviens à l'hydrothérapie à laquelle avait quelquefois recours le 
docteur Hoa-tho, ainsi que le prouve le fait suivant que cite sa biographie, 
insérée dans les Annales des Hdn postérieurs , liv. 1 1 2 B, fol. 7 : 

.i II y avait une femme qui était affectée, depuis longues années, d'un rhu- 
" matisme aigu. On était alors en hiver, au onzième mois de l'année. Hoa-tho 
» la fit asseoir dans une auge en pierre, et ordonna de tirer de l'eau et de 
» l'en arroser à grands seaux: II faut, dit-il, l'arroser largement jusqu'à 
li cent fois. Après la septième et la huitième irrigation, elle commença à trem- 
1' hier de tous ses membres ; on eût dit qu'elle allait mourir. Ceux qui i'arro- 
I' saient d'eau glacée en furent effrayés et voulurent s'arrêter; mais Hoa-tho 
« persista dans sa décision, et leur ordonna de compléter le nombre in- 
>i diqué. Lorsqu'on allait arriver à la quatre-vingtième affusion d'eau froide , 
!' il s'opéra en elle une réaction, et la chaleur interne, sortant par tous les 
« pores, forma une sorte de vapeur qui s'éleva de 2 à 3 pieds au-dessus de 
11 sa tête. 

« Quand le nombre des cent irrigations fut complet, Hoa-tho ordonna 
n d'allumer du feu, de chauffer le Ut de la malade, et de l'envelopper 
!' elle-même d'épaisses couvertures. 

» Au bout de quelque temps, la sueur ruissela de toutes les parties de son 
» corps, et elle se trouva tout à fait guérie. » 

EMBRYOGÉNIE COMPARÉE. — Des lois de Uembrjogénie; par M.. SEnaEs. 

« Le Mémoire que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie fait partie du 
tome IV^ des Jrchms du Muséum d'Histoire naturelle. Il commence l'ex- 
position expérimentale, et avec figures, des développements primitifs de 
l'embryon, dont j'ai publié les principaux résultats, d'une part, dans les 
/annales des Sciences naturelles en 1827, 1828 et 1829; et, d'autre part, 
dans nos Comptes rendus de i843 et i845. L'étude de ces développe- 
ments est la suite et la continuation de mes travaux sur les lois de l'ostéo- 
génie, sur l'anatomie comparée du système nerveux et la tératologie de 
l'homme. 

« D'après le plan qui sert de base à ces recherches , j'ai dû passer de l'étude 
isolée des appareils et des organes à celle de l'ensemble des embryons, afin 

Tùv tf,. Cette propriété funeste de la mandragore est sans doute la vraie cause qui en a fait 
discontinuer l'usage. 
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de montrer que les mêmes règles qui président au développement des par- 
ties s'appliquent, comme on pouvait le prévoir, au développement du tout. 
En fait de développement, le tout n'est, en effet, qu'un corollaire des parties. 

» A l'aide de cette méthode analytique, je suis parvenu, je l'espère, à 
résoudre le problème, tant débattu parmi les anatomistes, relativement à 
la préformation ou à la non-préformation des organes et des appareils chez 
l'embryon, ainsi qu'à la détermination des conditions physiques par lesquelles 
la vie débute et s'entretient à une époque si peu avancée de l'organisme 
animal. 

» Ainsi que je l'ai établi dans les ouvrages précités, l'erreur capitale de 
Viaypothèse des préexistences organiques fut de considérer l'embryon comme 
étant la miniature de l'animal parfait, et de supposer l'existence d'oroanes 
invisibles, même par les plus forts grossissements du microscope. 

» Le raisonnement qui servait de base à cette supposition fut celui-ci : 

« L'embryon vit ; donc il doit renfermer en lui-même les appareils pro- 
» près à l'entretien de sa vie. » 

» A ce raisonnement, Harvey, créateur de l'épigénèse scientifique, en op- 
posa un autre plus conforme à la logique des sciences naturelles : 

« L'embryon vit d'une vie différente de celle de l'animal parfait , mais 
« nous ignorons le mécanisme de cette vie embryonnaire. Il faut le cher- 
1) cher et non le supposer; car, ajoute Harvey, la science des réalités est si 
>' difficile dans un sujet si élevé, que le moindre des inconvénients de nos 
» suppositions serait peut-être de rendre ce mécanisme incompréhensible. " 

1) La longue discussion de Haller et de Wolff justifia en partie la pré- 
vision d'Harvey. L'embryogénie devint incomprébensible sous plusieurs rap- 
ports, à la suite des travaux d'ailleurs si remarquables de ces deux illustres 
physiologistes. 

» Or, quand dans une science de faits la vérité se dérobe ainsi aux efforts 
constants des investigateurs les plus propres à la dévoiler, c'est presque tou- 
jours, comme l'observe Bacon, qu'il y a un vice non dans la nature que Ion 
accuse, mais bien dans la méthode ou les procédés par lesquels on l'interroge. 

» Ici le vice portait tout à la fois et sur la méthode et sur le fond même 
de l'observation. On cherchait la vérité là où elle n'est pas, là où elle ne 
saurait être; on cherchait dans le vide, que l'on me permette cette ex- 
pression. 

» Quelle était la cause de cette fausse route de la science? Elle résidait 
évidemment dans l'assujettissement trop absolu des anatomistes aux indica- 
tions de la loi centrifuge des développements. 

» D'après cette loi, qui remonte à Aristote, non-seulement l'embryon 
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devait être pourvu de ses appareils, mais, de plus, ces appareils devaient 
en occuper les parties centrales. Aussi est-ce vers ces parties que se por- 
taient sans relâche les investigations des observateurs. 

« L'idée que primitivement, l'erabryon est complètement dépourvu d'ap- 
pareils organiques, l'idée que ces appareils existent non en dedans, mais en 
dehors de lui, étaient trop contraires aux vues physiologiques qui les di- 
rigeaient, pour qu'elles pussent se présenter à leur esprit. 

1) 11 est à remarquer, en effet, que dans les membranes qui entourent 
l'embryon, Haller et Wolff persistèrent à n'y voir que des enveloppes de 
revêtement, des vestimenta, dont Burdacb a, de nos jours, si bien exprimé 
la pensée, en les désignant par le nom de nidamentum embryonis. 

r> Néanmoins, aussitôt que l'étude approfondie de l'organogénie eut con- 
staté l'absence des appareils organiques dans les rudiments primitifs de 
l'embryon, il devenait indispensable de les chercher ailleurs; car, ainsi que 
l'observe Haller avec tant de raison, la vie de l'embryon serait un effet sans 
cause, si on la supposait en exercice sans appareils, 

>i Ce fut d'après cette raison, et conformément aux indications de la loi 
centripète des développements, que dans les Mémoires insérés dans les 
Annales des Sciences naturelLes, je fus conduit à chercher ces appareils 
dans les membranes que l'on considérait comme de simples enveloppes em- 
bryonnaires. 

'■ En suivant d'heure en heure la formation et le développement de la vési- 
cule omphalo-cardiaque, je constatai d'abord que cette vésicule est l'appa- 
reil primitif delà circulation et de la respiration de l'embryon, de même 
que la vésicule ombilicale en est l'appareil de nutrition. 

n Passant ensuite au développement même de l'embryon ,^ je montrai que 
les additions et les substitutions organiques, dont sa vie offre le mouvant 
tableau, avaient leur source dans la formation et le balancement alternatif 
du système sanguin, soumis lui-même à des règles appréciables de dévelop- 
pement pour tous les appareils et pour tous les organes. 

>' Enfin, c'est d'après ces études sur l'addition des organes, et sur la sub- 
stitution d'appareils nouveaux à d'autres appareils qui disparaissent, que j'ai 
pu établir les conditions si diverses de la vie intra-maternelle et de la vie 
estra-malernelle : deux vies qui, chez les vertébrés supérieurs, sont si diffé- 
rentes dans leur but, et dans les moyens par lesquels la nature les accomplit. 

s Toutefois , dans les appréciations diverses dont ces recherches ont été 
l'objet, il est aisé de reconnaître, d'une part, que les anatomistes n'ont pas 
tenu assez compte de cette méthode de l'épigénèse, qui sépare en deux le 
champ d'élaboration de l'embryogénie comparée, l'embryon d'un côté, et 
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ses appareils de l'autre, fonctionnant primitivement en dehors de lui (i). 

" Et, d'autre part, en cherchant à mettre à profit les objections qui ont 
été faites, j'ai reconnu que l'absence de figures laissait mes descriptions dans 
une espèce de vafjue, qui souvent !es rendait difficiles à comprendre, pai- 
ticulièrement lorsqu'il s'agit, selon l'expression d'Harvey, de décrire les pre- 
miers souffles de la vie. 

:> Afin d'obvier à cet inconvénient , je joins à ces nouveaux Mémoires le> 
figures nécessaires à l'intelligence du texte. Celui que j'ai Ihonneur d'offrir 
a l'Académie en renferme trente-neuf, représentant en moyenne les grossis- 
sements, de cent à deux cents diamètres, » 

M. AfiAGO fait hommage d'un exemplaire de son Éloge historique de 
Condorcet, éloge lu dans la séance publique du a8 décembre i84i. [Fnir 
au Bulletin bibliographique.) 

M. Pateiv présente un exemplaire du Rapport qu'il a fait à la Société cen- 
trale d'agriculture, sur les exploitations agricoles de M. Decrombecque. 

M. Becquerel dépose sur le bureau un exemplaire du Rapport qu'il a fait 
au Conseil général du Loiret, concernant l'assainissement de la Solo.one. 

3IÉM0IRES LUS. 

cmyixE. — Recherches sur les usages du suc pancréatique dans la digestion; 
par M. Cl. Bernard. (Extrait par l'auteur.) 
'Commissaires, MM. ,\iagendie, Dumas, Milne Edwards.) 
. La proposition physiologique nouvelle qui découle des expériences 

Il L'embryogénie comparée, servant de base au cours A'antlinipotogie que je suis cliai"p 
de professer au Muséum d'Histoire naturelle, la méthode d'exposition a dû particulièrr-nient 
fiier mon attention ; car sans méthode il n'est pas d'enseignement utile possible. 

Or, en appliquant nos procédés sévères de l'anatomie au développement et aux trans'oi- 
raations du blastoderme, on observe, d'une part, que l'embryon s'en isole nettement dati^ 
le champ transparent, et l'on remarque, d'autre part, que ses appareils primitifs provien- 
nent de trois vésicules blastodermiques qui se forment dans le champ opique. Ces trois vési- 
cule^ sont : I" la vésicule vitelline, provenant de la lame muqueuse du blastoderme; 2° la 
vésicule ■•niphalo-cardiaqtie, provenant de la lame vasculaire; 3" et la vésicutr niiiruntirint, 
provenant de la lame séreuse. 

Isoles primitivement, le champ transparent et le champ opaque entrent ensuite en coni- 
munication, d'après les procédés de la loi d'homœozyiîie ; c'est-à-dire que les lames blasto- 
dermiques analogues de l'embryon et des vésicules se mettent en rapport, et alors commence 
le mouvement des appareils, dont l'ensemble constitue la physiologie embryonnaire. 
C. a , 1859, I" HeKsiUe. ;T. XXVIU, N" 8 ^j 
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contenues dans mon Mémoire, c'est que le suc pancréatique est destiné, à 
l'exclusion de tous les autres liquides intestinaux, à modifier d'une manière 
spéciale, ou, autrement dit, à digérer les substances grasses neutres conte- 
nues dans les aliments, et à permettre, de cette façon, leur absorption ulté- 
rieure par les vaisseaux chylifères. 

I) 1°. Le suc pancréatique, obtenu dans de bonnes conditions, est un li- 
quide limpide incolore, visqueux et gluant, coulant par grosses gouttes 
perlées ou sirupeuses et devenant mousseux par l'agitation. Ce fluide est 
sans odeur caractéristique; placé sur la langue, il donne la sensation tac- 
tile il'un liquide visqueux: son goût a quelque cbose de sale' qui est assez 
anaJogue à la saveur du sérum du sang. Ainsi que M. Magendie et quelques 
autres observateurs, j'ai constamment rencontré sur les chiens, les che- 
vaux, les lapins, les chats et les oiseaux, le suc pancréatique très-mamfes- 
tement alcalin au papier de tournesol. Je ne l'ai jamais, dans aucun cas, 
trouvé neutre ni acide. Exposé à la chaleur, le liquide pancréatique se coa- 
pule en masse et se convertit en une matière concrète d'une grande blan- 
cheur. Il est également coagulé par les acides azotique, sulfurique et chlor- 
hvdrique concentrés, ainsi que par les seis métalliques, resprit-de-boi&, 
l'alcool, etc. Les acides acétique, lactique et chlorbydrique étendus ne 
coagulent pas la matière organique du suc pancréatique. Les alcalis n'y 
produisent non plus aucun précipité. 

» 2°. Quand on mélange à la température de 38 à 4o degrés du suc pan- 
créatique avec de l'huile, du beurre ou de la graisse, on constate que la 
matière grasse se trouve instantanément éraulsionoée de la façon la plus 
complète par l'action du suc pancréatique. Il en résulte ainsi un liquide 
blanchâtre et crémeux semblable à du chyle. En examinant de plus près 
les caractères de cette émulsion, il devient bientôt évident que, sous l'in- 
fluence du liquide pancréatique, la matière grasse n'a pas été simplement 
divisée et émulsionnée, mais qu'elle a en outre été modifiée chimiquement. 
En effet, au moment du contact de la substance grasse neutre avec le suc 
pancréatique alcalin, le mélange possède une réaction alcaline très-nette 
qui, bientôt après, est remplacée par une réaction acide très- manifeste. 
Au laboratoire de M. Pelouze, avec MM. Barrèsvnl et Margueritte, nous 
avons examiné ces produits et nous avons facilement reconnu que la graisse 
avait été dédoublée en acide gras et en glycérine. Quand on choisit le beurre 
pour opérer l'émulsion avec le suc pancréatique, l'acide butyrique se fait 
bientôt reconnaître à son odeur caractéristique. 

1 De ce qui précède, il résulte clairement que le suc pancréatique pos- 
sède la propriété d'émulsionner simultanément et d'une manière complète 
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les matières grasses neutres, et de les dédoubler ensuite en acide gras et en 
Pjlycérine. 

.) Le suc pancréatique jouit seul de cette propriété, à l'exclusion de tous 
les autres liquides de l'économie. J'ai essayé comparativement, sur les ma- 
tières grasses neutres, l'action de la bile, de la salive, du suc gastrique, du 
sérum, du sang, du fluide céphalo-rachidien, et aucun de ces liquides na 
émulsionné ou modifié la graisse comme le suc pancréatique. 

" 3". Sur l'animal, on démontre facilement que les matières grasses, 
neutres, alimentaires, ne sont absorbables par les vaisseau.x chylifères qu'à 
la condition d'avoir été probablement émulsionnées et modifiées par le suc 
pancréatique. De sorte quq ce fluide devient l'agent indispensable et unique 
pour la formation de ce produit blanc homogène qui circule dans les vais- 
seaux lactés, et auquel on donne le nom de chyle. Ce n'est point ici le lieu 
de discuter la signification du mot chjle : je rappellerai seulement un fait 
parfaitement connu des physiologistes, c'est que les vaisseaux chylifères ou 
lactés ne contiennent un liquide blanc-laiteux qu'à la condition qu'ils aient 
absorbé des matières grasses dans l'intestin. De sorte qu'un chyle limpide 
et transparent est un chyle dépourvu de matières grasses, tandis qu'un chyle 
blanc-laiteux homogène est un chyle chargé de graisse. Cela étant établi, il 
est très-facile de démontrer que c'est le suc pancréatique qui émulsionné et 
modifie la matière grasse et la rend absorbable par les chylifères. En effet , 
quand j'ai lié sur des chiens les deux conduits pancréatiques, j'ai toujours 
vu que la graisse traversait l'appareil digestif sans avoir été modifié, et que 
le chyle se montrait alors limpide, incolore et totalement dépourvu de ma- 
tière grasse. J'ai trouvé le moyen de démontrer le même fait par une autre 
expérience, qui se présente, en quelque sorte, tonte préparée chez le lapin. 
Chez cet animal, la nature semble avoir prévenu les désirs de l'expérimen- 
tateur, en faisant ouvrir, par une bizarrerie singulière, le canal pancréatique, 
qui est unique, très- bas dans l'intestin, à 35 centimètres au-dessous du 
canal cholédoque. On doit prévoir, daprès ce que nous avons dit plus haut, 
que la graisse ne se trouvera absorbée que par les vaisseaux chvlifèresqui 
émanent de l'intestin après l'abouchement du canal pancréatique. C'est en 
effet ce qui arrive. De sorte que chez un lapin, dans les aliments duquel on 
a incorporé de la graisse, on rencontre les deux espèces de chyle: le chyle 
transparent et dépourvu de substance grasse provenant des 37 centimètres 
d'intestin situés avant l'abouchement du canal pancréatique, et le chyle 
blanc homogène et chargé de graisse provenant des portions d'intestin 
grêle placées au-dessous de l'abouchement du canal pancréatique. Cette 

34.. 
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expérience me paraît simple et décisive pour démontrer que la bile est 
tout à fait étrangère à la digestion de la graisse, et que c'est le suc pan- 
créatique seul qui la modifie et la rend absorbable dans l'intestin. M. Ma- 
gendie a vu qu'en liant le canal cholédoque sur des chiens, la graisse était 
néanmoins émulsionnée et absorbée par les chylifères. Si Brodie a avancé 
le contraire, c'est qu'il avait agi sur les chats, en comprenant sans doute 
dans sa ligature le canal pancréatique et cholédoque qui s'ouvrent de con- 
cert dans l'intestin. 

» 4"- Le suc pancréatique est redevable de son action spéciale sur les 
substances grasses neutres à une matière organique particulière qu'il contient. 
Si nous rappelons que cette matière organique est solnble et coagulable par 
la chaleur, les acides énergiques, l'alcool, etc., il semble bien qu'on soit en 
droit de conclure, comme l'ont fait M. Magendie, puis MM. Tiedemann et 
Graelin, que le suc pancréatique se comporte aux réactifs à la manière d'un 
liquide albumineux. Cependant, au point de vue physiologique, les liquides 
albumineux de l'économie n'agissent pas du tout comme le suc pancréatique 
sur la graisse. De sorte que cette matière active du suc pancréatique serait 
autre chose que de Talbiimine, bien qu'elle offre un certain nombre de ces 
propriétés. Toutefois j'ai pu trouver des caractères pour distinguer la matière 
pancréatique d'avec l'albumine. Je me bornerai à citer le suivant : Quand la 
matière organique du liquide pancréatique a été coagulée par la chaleur, 
puis desséchée à une douce chaleur, elle se dissout en totalité et avec faciUté 
dans l'eau, tandis que l'albumine, traitée de la même façon, ne se redissout 
plus d'une manière appréciable. J'ajouterai qu'en se redissolvant, cette sub- 
stance donne à l'eau la viscosité particulière et toutes les propriétés physio- 
logiques du suc pancréatique; de sorte qu'on ne peut douter que ce soit bien 
là sa matière active. 

n M. Ghevreul a, depuis longtemps, signalé l'action des matières organiques 
sur les corps gras. M. Fremy a trouvé que les principes gras du cerveau 
devaient leur transformation à des causes analogues. Mais nulle part cette 
altération des matières grasses n'est aussi énergique et aussi instantanée 
qu'avec le suc pancréatique. Il ne m'appartient pas de décider si l'intensité 
d'action des matières organiques est en raison directe de leur altérabilité; 
mais je puis dire qu'il n'existe pas dans l'économie un seul liquide ni une 
seule matière qui soit aussi altérable que le suc pancréatique. Au bout de 
quelques heures, la matière active a perdu la propriété de coaguler par la 
chaleur ou les acides et d'agir sur les matières grasses. 

» 5°. Les maladies du pancréas amènent la suppression de la sécrétion 
pancréatique ou son altération. Dans les deux cas, la digestion des corps gras 



^ 253 ; 

est impossible, et les malades rendent dans les selles les matières grasses noti 
altérées; ce qui devient un excellentsignedediagnostic. Je n'ai encore recueilli 
que deux cas de maladie du pancréas, et dans ces deux cas on a constaté 
l'existeuce des selles graisseuses. Chez les animaux opérés pour l'extraction 
do suc pancréatique, le-liqui.Je s'altère, quelques heures après l'opération, 
par suite de la maladie de l'organe, et ce liquide altéré se distingue du suc 
pancréatique normal en ce qu'il est aqueux, dépourvu de viscosité, non 
coagulable par la chaleur ou les acides et sans action sur les matières grasses. 
» 6". En terminant, je dois ajouter que les expériences rappelées dans 
mon travail n'infirment nullement les observations de MM. Bouchardat et 
Sandras, qui apprennent que l'amidon est transFormé en glucose par le suc 
pancréatique. Je ferai seulement remarquer à ce sujet que cette action du 
snc pancréatique sur raraidou, que j'ai également constatée, est loin de lui 
être spéciale; c'est une propriété générale qui appartient à la salive mixte 
de l'homme et des animaux, au sérum du sang et à tous les liquides alcalins 
de l'économie, d'origine normale ou pathologique. C'est ce qui a été parfai- 
tement établi par les travaux de MM. Magendie et Rayer d'abord, et ensuite 
par des observations qui me sont propres. Je dirai de plus que cette trans- 
formation de l'amidon en glucose s'effectue tout aussi bien sous l'influence du 
suc pancréatique altéré que sous l'influence du suc pancréatique normal. 

» De là je conclus que l'action de la transformation de l'amidon en glucose 
ne distingue pas le suc pancréatique des autres liquides alcalins de l'éco- 
nomie; tandis qu'au contraire sa faculté d'émulsionner et de modifier les 
matières grasses neutres constitue son rôle essentiel et spécial dans la di- 
gestion , puisqu'il ne partage cette propriété avec aucun autre fluide intes- 
tinal, et qu'il la perd aussitôt que la matière coagulable fictive se trouve 
altérée. » 

PHYSiQCfE. — Note sur les anneaux colores de Newton,- par MM. F. de la 

Provostaye et P. Desaiivs. 

(Commissaires, MM. Arago , Gauchy, Pouillet.) 

-< On sait que la théorie des ondulations rend compte de presqu." toutes 
les particularités du phénomène des anneaux colorés observés par Newton. 
Sur un point seulement il reste une difficulté assez grave. En observant sous 
différentes incidences les diamètres des anneaux formés entre deux lentilles 
de verre, Newton dit avoir reconnu que les épaisseurs des lames minces 
d'air qui correspondent successivement à un anneau de même ordre varient 
proportionnellement à la sécante d'un angle qui peut être défini par la re- 
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iation 

(.05 + 1) 
sin II ■= -7. — '- sm r: 

lOO 

n est l'indice de réfraction du verre, et r l'angle que, dans la lame miace, le 
rayon lumineux fait avec la normale. 

» La valeur numérique de séc u ne diffère pas sensiblement de séc /■ tant 
que r ne dépasse pas 6o degrés. Pour des valeurs de r supérieures à cette 
limite, séc;^ est moindre que sécr, et la différence devient considérable au- 
dessus de 8o degrés. 

» D'après la théorie des ondulations, les épaisseurs devraient être pour 
toutes les incidences proportionnelles à séc r. Fresnel et Herschel se sont 
préoccupés-de cette différence qui, suivant le dernier, constitue une objec- 
tion importante à la théorie des ondulations. Pour l'expliquer, ils ont 
admis comme possible l'inexactitude de la loi de Descartes dans le passage 
très-oblique des rayons entre deux surfaces aussi rapprochées. (Fresnel, 
Supplément à la Chimie de Thomson , tome V, page ']5; — Herschel , Traité 
de la Lumière, tome 1 , page 434-) 

» Dans le cours d'une série d'expériences entreprises pour étudier le phé- 
nomène des anneaux colorés, nous avons eu occasion de nous convaincre 
que, contrairement à l'assertion de Newton, la loi théorique s'accorde par- 
faitement avec les observations jusqu'aux dernières limites où il nous ait été 
possible d'apercevoir nettement les anneaux. Cette limite est de 85°2i'. 

» L'inclinaison nous était donnée avec certitude par un théodolite de 
Gambev. Les anneaux étaient formés dans la lumière homogène fournie par 
une lampe alimentée d'alcool salé. Leurs diamètres étaient mesurés de la 
manière suivante : 

» Le système des deux verres, placé sur un support parfaitement hori- 
zontal, pouvait être mis en mouvement par une bonne vis raicrométrique 
dont l'axe était perpendiculaire au plan du cercle vertical du théodolite. On 
amenait successivement la partie la plus sombre de chaque anneau noir sous 
le fil vertical de la lunette. On conçoit que la marche de la vis , qui donnait 
les deux centièmes de millimètre, faisait connaître sans aucune correction 
les diamètres réels des anneaux. 

!i Nous avons Thonneur de mettre sous les yeux de l'Académie quelques- 
ans des nombres que nous avons obtenus. Us montrent le degré de certitude 
que l'on peut espérer dans ce genre de mesure, et le degré de confiance 
qu'on peut avoir dans notre assertion. 

■1 Dans le tableau suivant, nous appelons «""«^ anneau celui pour lequel 
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1 épaisseur est 2 « — 2 fois l'épaisseur correspondant au premier anneau 
brillant: 
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?»î. JotmoD lit un Mémoire ayant pour tiire : « Considérations sur les 
dangers des saignées générales et locales, et sur un moyen certain d'obtenir, 
dans la plupart des cas, tous les avantages des émissions sanguines. « 

L'auteur, après des considérations générales sur les effets physiologiques, 
les effets imnaédiats et pour ainsi dire nécessaires des émissions sanguines, 
pa>se en revue les principaux cas où ces émissions, quoique préconisées par 
certains praticiens, sont, suivant lui, toujours dangereuses, même quand elles 
produisent une apparente rémission des symptômes les plus alarmants de la 
maladie; puis il en vient au cas où, tout en étant contre-indiquées par la 
coDstiintion du malade, les saignées semblant offrir la seule ressource suf- 
fisante pour combattre des accidents très-graves, le hiédecin, même le plus 
en garde contre leurs inconvénients, est tenté d'y avoir recours. « Ces cas, 
dit l'auteur, ne sont que trop fréquents, comme chacun le sait; comment 
donc faire alors? quelle conduite tenir? 

Un homme, par exemple, est atteint d'bémoptisies répétées; on le sai- 
oae plusieurs fois, le crachement de sang s'arrête, puis il reparaît à des in- 
tervalles plus ou moins éloignés. Mais l'individu est faible, pâle, énervé; le 
saignera-t-on de nouveau? Evidemment il y a nécessité de le faire, nécessité 
de s'abstenir. 

-.1 Un autre individu est atteint d'hypertrophie au cœur à un degré mo- 
déré; la saignée le soulage, mais on craint, avec raison, qu'en multipliant 
•es émissions sanguines, la pléthore séreuse annonçant la décomposition du 
sang ne se manifeste, et l'on s'abstient. Cependant le malade souffre , étouffe, 
selon sou expression, et les saignées le soulageraient; que fera-t-on? 11 en 
est de même de l'asthme, des étourdissements, des attaques d'apoplexie 
faibles et réitérées et d'une foule d'autres cas analogues. 
-8 Dans cette perplexité, fatigante pour le praticien, dangereuse pour le 
malade, ce même praticien ne devrait-il pas regarder comme une ressource 
infiniment précieuse, un procédé fondé à la fois sur la connaissance des lois 
de la vie et sur robser\^ation clinique la plus avérée; procédé qni réunit 
les avantages des saignées, sans les circonstances, les accidents qui ea 
sont souvent la suite; procédé à l'aide duquel on peut ôterJe trop- plein 
de la masse sanguine, sans dimin uer proportionnellement l'énergie vitale; 
opérer une révulsion puissante, graduée, répétée, sans crainte de réaction 
subséquente: soulager un organe ou un appareil organique congestionné, 
sans risquer de nouvelles congestions ; favoriser , provoquer^ les crises, 
abaisser, modérer l'activité circulatoireysans redouter un résultatr d'abaissé- 
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ment et d'anémie; moyen auquel on peut recourir à chaque instant en toute 
sécurité, selon qu'on le juge convenable; que tous les individus, tous les 
tempéraments peuvent supporter, car son emploi ne déterminant aucune 
perte de sang, il n'y a point là de saignée spoUative de sang, trop souvent 
spolialive de la force et de la vie , et, par conséquent, point de chance de ces 
convalescences interminables, qui s observent à la suite des maladies traitées 
par des saignées générales ou locales. Voilà bien des promesses, dira-t-on; 
sans doute, et cependant il n'y a rien là d'exagéré. L'Académie des Sciences 
a porté sur le procédé dont nous parlons, un jugement que les observations 
cliniques, qui depuis se sont multipliées, ont pleinement confirmé. 

y Notre méthode est connue, elle consiste dans une révulsion puissante, 
qu'on mesure cependant d'après les effets qu'on veut produii-e. Cette ré- 
vulsion s'opère au moyen d'un appareil qui, faisant le vide sur une lai.^e 
surface du corps, y attire une masse de sang proportionnée à la surface aspi- 
rante qu'on emploie. C'est la méthode hémospasique ou par nos grandes 
ventouses; ses avantages, sur lesquels il nous serait facile de donner de plus 
amples détails, peuvent se résumer ainsi : 

" 1° Révulsion et congestion sanguines artificielles sur uue partie éloi- 
•jnée de l'organe malade, ordinairement sur les extrémités inférieures; 
•i° révulsion toujours mesurée, graduée selon les effets qu'on veut produire; 
i° à la révulsion sanguine s'ajoute nécessairement celle de la chaleur, de 
l'action nerveuse, qui a bien aussi sa part d'influence thérapeutique; 4° ce 
mouvement de révulsion se faisant du centre à la périphérie est toujours 
salutaire, comme on sait, dans le cours des maladies; 5" enfin, dans cer- 
tains cas, il se manifeste une sorte de perturbation générale, dont les effets 
ont été constamment utiles, et que l'on attendrait en vain des moyens thé- 
rapeutiques fondés sur la physiologie des organes. » 

MÉ3I0IRES PRÉSENTÉS. 

CHIMIE. — Note sur la production de l'acide nitrique anhydre; par 

M. H. Deville. 
(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze.) 
« I-a recherche d'un procédé exact pour l'analyse des chlorures métal- 
liques volatils et la déterminaUon de l'équivalent des métaux correspon- 
dants, m'a amené à étudier l'action du chlore sur les sels anhydres que 
l'oxyde d'argent forme avec les acides organiques et inorganiques. J'ai 
l'honneur de soumettre à l'Académie les premiers résultats de ce lon.'^ tra- 
vail , dans lequel j'ai rencontré beaucoup de difficultés. 

G. K. , r849, i" Hemeitre. (T, XXVlll, N" 8.) 35 
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n Ea traitant le nitrate d'ai'geot par le chlore rigoureusotuent sec , j'ai 
réiissi à i'ioler l'acide nitrique anhydre dont resisîence se trouve démontrée 
par des analyses nombreuses. Cette belle substance se présente sous la forme 
de cristaux incolores d'un éclat et d'une limpidité parfaites, et qui peuvent 
acquérir un volume assez considérable. Lorsqu'ils se déposent lentement 
dans un courant de gaz fortement refroidi, leurs arêtes peuvent acquérir 
près de i centimètre de longueur. L'atmosphère dans laquelle l'acide ni- 
trique anhydre existe à l'état de vapeur et eu mélange avec l'acide carbo- 
nique, peut être tout à fait incolore. Mais au moment oii l'on ferme au 
chalumeau le tube qui sert de récipient, il se développe une petite pro- 
portion d'acide hyponitrique qui donne au gaz une légère teinte rougeâtre. 
C'est ce qui est arrivé pour le tube renfermant l'échantillon que j'ai l'hon- 
neur de soumettre à l'Académie. 

il L'acide nitrique anhydre cristallise en prismes à six faces qui parais- 
sent dépendre d'un prisme droit à base rhombe (i). Il fond à une tempé- 
raiure qui ne dépasse pas beaucoup 29°, 5 et bout à 45 degrés à peu près. 
Sa tension à to degrés est très-considérable. 

» L'analyse de ce corps présente quelques difficultés à cause de sa ten- 
sion, qui détermine, au moment où l'on brise l'ampoule, un rapide dégage- 
ment de gaz. Bientôt le cuivre s'empare de la vapeur avec une telle avidité, 
qu'il y a absorption subite et déformation du tube en verre vert au moyen 
duquel on fait l'expérience. Cependant, en prenant de grandes précautions, 
j'ai réussi à déterminer des nombres qui ne me laissent plus aucun doute. 
» Je suis également parvenu à fixer la capacité de saturation qui corres- 
pond à la formule AzO°. 

Il fi'acide nitrique anhydre s'échauffe beaucoup au contact de l'eau et se 
dissout sans coloration et sans dégagement de gaz; il produit alors, avec la 
baryte, le nitrate de baryte, bien reconnaissable à sa forme cristalline. 

» La décomposition de l'acide nitrique, sous linfluence de la chaleur, 
paraît commencer à peu près à la température de son ébullitiôn. C'est un 
obstacle à la détermination de sa densité de vapeur par le procédé de 
M. Dumas. J'essaye d'y parvenir par un moyeu qui aura toujoui's l'inconvé- 
nient de donner des nombres dépendant d'une feuipéralure trop voisine du 
point où le corps entre en ébullitiôn. 

» Le p'océdé au moyen duquel j'obtiens l'acide nitrique anhydre est Irès- 

f i) Des cristaux d'un plus grand volume me permettront bientôt de fournir une détermi- 
nation exacte de leur forme. 



simple; mais la facilité avec laquelle ce corps perce les tubes de caoutchouc 
impose la nécessité de réunir toutes les pièces de l'appareil par des sou- 
dures à la lampe. J'emploie ua tube en U capable de contenir 5oo grammes 
de nitrate d'argent, séché dans l'appareil même à i8o degrés dans un cou- 
rant d'acide carbonique sec. A ce tube est soudé un autre tube en U, tres- 
lar^^je et muni, à sa partie inférieure, d'un petit réservoir sphérique soudé. 
C'est dans ce réservoir que se rendra un liquide qui se développe toujours 
dans l'opération et qui est excessivement volatil (acide nltreux?). Le tube 
de nitrate d'arj^ent est plongé dans de l'eau recouverte d'une légère couche 
d'huile, et chauffé au moyen d'une lampe à alcool communiquant avec un 
réservoir à niveau constant. Le chlore sort d'un gazomètre en verre, et son 
déplacement est déterminé par un écoulement lent et constant d'acide sul- 
furique concentré, TiC chlore doit passer ensuite sur du chlorure de chaux, 
puis sur lie la pouce sulfurique. A la température ordinaire, rien oe parait 
se produire. Il faut chauffer le nitrate d'argeul à 96 degrés, puis faire tom- 
ber rapidement la température à 58 ou 60 degrés, terme qui ne doit plus 
être dépassé Dans les premiers moments, il se développe de l'acide hypo- 
nitrique reconnaissable à sa couleur et à sa condensation facile; puis, lors- 
que la température a atteint le point le plus bas que j'ai assigné, la produc- 
tion des cristaux commence, et ils ont bientôt obstrué le récipient refroidi 
à — -2 1 degrés. Ils se déposent toujours sur la partie du récipient qid ne 
plonge pas dans le mélange réfrigérant, et j'ai constaté que la glace seule 
suffisait pour déterminer leur apparition. Les gaz sont colorés, et la petite 
sphère du tube refroidi contient une petite quantité de liquide qu'il faut 
faire sortir de l'appareil avant de transvaser l'acide nitrique. Cette dernière 
opération se fait tiès-bien en remplaçant le courant de chlore par un cou- 
rant d'acide carbonique. On cesse alors de refroidir le condenseur et l'on 
plonge dans un mélange réfrigérant l'ampuule destiné? à recevoir les cris- 
taux et qui est reliée à l'appareil de production au moyen d'un tube de 
caoutchouc garni d'amiante. Le chlore doit passer très-leutement , avec unt- 
vitesse de 3 ou 4 litres par vingt-tpiatre heures. Cependant tout le gaz 
nest pas absorbé par le nitrate d'argent. Il se développe de l'oxygène. Un 
appareil ainsi monté marche jour et nuit sans surveillance. On doit seulement 
renouveler à propos l'acide sulfuritjue qui déplace le chlore, l'alcool qui 
alimente la lampe et les matières du mélange réfrigéranl. 

• .J'aurai l'honneur de soumettre bientôt à l'Académie im Mémoh'e plus 
complet où se trouveront décrites les propriétés chimiques de l'acide ni- 
trique anhydre, et dans lequel je consignerai le résultat des recherches que 

35.. 
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je poursuis sur l'action du chlore et de i'acide hypochloreux sur les sels 
d'argent. » 

GHiiUE. — Recherches sur l'acide carbonique exhalé par le poumon à 

l'état de santé et de maladie; par MM. Padl Hériter et Saist-Sager. 
(Commissaires, MM. Andral, Regnault.) 

Les auteurs, en terminant leur Mémoire, exposent dans les termes sui- 
vants les principaux résultats auxquels ils sont arrivés: 

« Etat de santé. — i°. Il existe dans 1'ex.halation de l'acide carbonique 
des variations horaires coïncidant avec celles du baromètre ayant, comme 
ces dernières, deux maximum, l'un vers neuf heures du matin, l'autre à 
onze heures du soir, et deux minimum , l'un vers trois heures du soir et 
l'autre à cinq heures du matin. Le maximum du matin est plus grand que 
celui du soir : 

>i 2°. Les variations de température et de pression agissent en sens in- 
verse l'une de l'autre, l'une pour diminuer, l'autre pour augmenter l'exhala- 
tion du gaz acide carbonique ; 

» 3°. Pendant le travail de la digestion, il y a moins de carbone briîlé; 

1) 4°- ^■'3 nourriture animale diminue la quantité d'acide carbonique; 
l'usage exclusif des féculents l'augmente ; 

» 5". Pendant une course rapide, l'air expiré contient plus d'acide carbo- 
nique ; 

» 6°. Il en est de même après les inspirations d'éther et de chloroforme; 

» 7°. L'usage des boissons alcooliques produit le même effet ; 

» 8". Pendant le sommeil, il se produit moins d'acide carbonique que 
pendant la veille ; 

n 9°, La température de l'air expiré à l'état normal ne varie pas sensi- 
blement ; 

» io°. L'air expiré par les enfants contient plus d'acide carbonique que 
celui des adultes. 

» État pathologique. — i°. Dans la méningite, la péritonite, la métro- 
ovarite, et, en général, dans toutes les phlegmasies bien caractérisées, il y a 
hypercrinie carbonique; 

» 2°. Font exception à cette règle, la pneumonie, la pleurésie, la péri- 
cardite et toutes les phlegmasies qui peuvent avoir pour effet de gêner la 
respiration ou la circulation; dans ces cas, il y a hypocrinie carbonique; 

» 3°. Les sujets atteints de rhumatisme articulaire aigu exhalent plus 
d'acide carbonique; 
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" 4"' Il se brûle plus de carbone pendant les accès de la fièvre intermit- 
tente ; l'augmentation est plus marquée dans le stade de la chaleur que pen- 
dant le frisson; vers la fin de la période de sueur, l'air expiré diffère peu de 
ce qu'il est à l'état normal ; 

" 5°. Dans toutes les maladies chroniques qui ne sont pas accompa.f^nées 
de fièvre ou marasme, telles que la chlorose, le diabète, le cancer au début, 
les affections nerveuses, les inflammations chroniques, etc., on n'observe 
pas, en général, de variations dans les proportions d'acide carbonique 
expiré ; 

» 6°. Dans la variole, la rougeole, la roséole, la scarlatine, l'érysipèle, 
l'érythème, il y a moins de carbone brûlé; 

» 7°. Pendant le travail de la suppuration, le poumon exhale moins 
d'acide carbonique ; 

" 8°. Dans le scorbut, le purpura, l'anémie, l'anasarque, il y a hypocri- 
nie carbonique ; 

" cf. Il en est de même dans les dernières périodes des cachexies cancé- 
reuses, scrofuleuses et syphilitiques; 

» lo". Les individus affectés de fièvre typhoïde, de dyssenterie ou de 
diarrhée chronique exhalent moins d'acide carbonique; 

>' 11°. Il se brûle moins de carbone par la respiration dans la pbthisie 
pulmonaire; 

» 12°. La température de l'air expiré à Tétat pathologique est en raison 
directe du nombre des inspirations. » 

-MÉDECINE. — Sur les bruits du cœur,- par M. Vaxxer. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Magendie, Rayer.) 

« Ces bruits, selon l'auteur, sont le résultat de vibrations se passant dans 
un appareil placé en un point particulier de cet organe. Cet appareil, 
dont le centre correspond à la partie inférieure de la cloison interauri- 
culaire, consiste: en parties cartilagineuses très-élastiques, savoir, la partie 
inférieure de l'artère pulmonaire et surtout de l'aorte , qui s'attache par sa 
partie inférieure et latérale droite au grand fibro-cartilage ; en deux fibro- 
cartilages, l'un petit et l'autre plus grand, qui donnent insertion à des 
fibres musculeuses du cœur, ainsi qu'aux extrémités de la valvule mitrale 
et à la partie moyenne du bord supérieur de la valvule tricuspide (ils sont 
situés dans l'intérieur de la cloison Interauriculaire et à sa partie inférieure); 
en membranes fibreuses: i° celles qui composent la cloison interauriculaire, 
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2° la valvule tnitraie, 3° la valvule tricuspide. Ces deux valvules se ter- 
minent par des cordes tendineuses qui viennent s'insérer en bas aux co- 
lonnes charnues du cœur. 

.. Premier bruit. — Il a lieu pendant la systole pendant laquelle le cœur 
est porté violemment vers le thorax, et sa pointe vient frapper entre la 
quatrième et la cinquième côte, entraînant à sa suite l'aorte et les autres 
vaisseaux élastiques qui sont à sa base. Dans ce mouvement, les fibres 
musculeuses longitudinales ventriculaires, eu se contractant, tirent en bas 
les cordes tendineuses , celles seulement qui correspondent aux extrémités 
de la valvule mitrale et deux ou trois qui agissent sur la partie moyenne de 
la valvule tricuspide, ce qui abaisse les fibro-cartilap,es, et en même temps 
les oreillettes. Mais les fibres obliques, eu se contractant également, font 
plisser la partie moyenne de la valvule mitrale et les deux côtés de la valvule 
tricuspide qui se trouvent entre la partie moyenne et chaque extrémité de 
cette même valvule; tandis que les i ordes tendineuses qui correspondent à 
la partie moyenne et à chaque extrémité sont abaissées et distendues. Pen- 
dant ce temps, le sang , pressé de toutes parts, est forcé de suivre la diieclion 
qui lui est imprimée: dans sa projection il passe rapidement, en frottant 
sur les cordes tendineuses, sur les fibro-cartilages et sur les membranes 
Hbrinses qui constituent l'appareil, ce qui donne des vibrations qui sont 
sourdes et profondes, parce qu'elles sont amorties par les colonnes san- 
guines que chassent les ventricules et qui durent autant qu'a lieu la collision 
du sang. 

n Second bruit. — Il est produit par le relâchement brusque des fibres 
musculeuses tant longitudinales qu'obliques, ce qui permet aas vaisseaux 
élastiques de retirer à eux le cœur, qui subit alors im écartement, prin- 
cipalement à sa base. Dans ce mouvement, les valvules mitrales et tricus- 
pides, dont les cordes tendineuses sont abaissées comme il a été dit plus 
haut, se trouvent à l'instant relevées , et les parties de ces mêmes valvules 
qui sont plissées se trouvent aussitôt déplissées, ce qui donne des vibrations 
sèches et claires , semblables à celles que produit un coup de fouet. 

» Expériences à l'appui. — En appliquant l'extrémité la plus évasée d'uu 
petit tube sur les parties correspondantes aux fibro-cartilages et l'autre ex- 
trémité a l'oreille, et faisant ensuite exécuter au cœur, par la compression, 
des mouvements de contraction et de relâchement, ce n'est seulement que 
dans ce point que les bruits se font entendre. Si ensuite on coupe les points 
d'insertion des fibro-cartilages aux membranes fibreuses, il n'y a plus de 
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bruit sec et sonore, m n'eniend plus (jiî'uii bi'uit flascuie e* sans fore. -. ré- 
sultat de la mollesse des chairs qui sont alors relàcbées, ^ 

ÉCONOMIE RURALE. — Bégéuération de la pomme de terre, ou iiiojen de 
rendre à cette plante sa lùgueur primitive; Mémoire de M. LEr.iELn. de la 
Ville-sur-Arce. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Gaudichaud, Decaisne.) 

a M. Leiieur pense que l'akéralion de cette plante provient principale- 
ment des mauvais procédés de conservation de ses récoltes, et de l'épuise- 
ineut des tubercules par la production, pendant l'hiver, de nombreu.x gernie^- 
affaiblis, étiolés, fugaces. 

i! En effet, dit-il, j'ai acquis la preuve de l'affaiblissement des j^ermes 
» par leur destruction successive, en prenant quatre pommes de terre 
» de la même forme et à peu près de la même grosseur, les plaçant sur 
n une couche chaude et les recouvrant d'un paillasson : ces tubercules 
1) ayant émis chacun plusieurs germes d une longueur environ de 33 centi- 
» mètres, j'ai détruit tous ces germes et remis ces pommes de terre sur la 
i> couche, excepté une seule que j'ai plantée. J'ai procédé ainsi sur les trois 
>i antres, détruisant successivement leurs germes, de manière que lorsquon 
» en vient à planter la dernière, elle avait émis quatre fois de nouveaux 
» germes, et il fut à remarquer que la récolte de celle-ci donna beaucoup 
» plus de signes de maladies que les trois autres, et surtout que la première, 
li qui ne fut affectée qu'à un très-faible degré et seulement près des racmes, >' 

» Dans le but de fortifier et de régénérer la pomme de terre, et ainsi de 
faire disparaître la maladie, l'auteur propose aux agriculteurs de bouturer 
les sommités des pousses normales, où, dit-il la vie est très-énergique. 

« La pomme de terre, conti-airement à presque toutes les autres plantes, 
» commence sa végétation par le développement de son germe ou de sa tige , 
11 et ensuite par celui de ses racines qui forment une couronne autour et au 
» bas de la tige, d'où l'on peut conclure que la vigueur des racines dépend 
" nécessairement de celle de la tige qui leur donne naissance. 

» Quant au remède dont je propose de faire l'application , je le puise dans 
» les principes mêmes de la végétation que je viens d'exposer, et je dis 
» que puisque les parties supérieures de la pomme de terre sont restéf^s 
» entièrement saines, et que la sève descendante, tout en faisant croître la 
" plante en diamètre, ne change en rien la nature des parties déjà formées 
»' que la sève ascendante a fait allonger, si je prends l'extrémité vigou- 
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» reuse des tiges pour former une nouvelle plante, j'ai tout lieu de croire 
.. qu'en continuant à se développer, elles produiraient des récoltes saines et 
K abondantes. Je propose donc, pour atteindre ce but, de mettre en pleine 
« terre, dans une serre, dès le commencement de janvier, quelques pommes 
I. de terre choisies parmi les moins affectées de la maladie, afin d'obtenir 
:, des touffes de pommes de terre; et, lorsqu'elles auront atteint une cer- 
B taine élévation, de faire prendre racine aux sommets de ces plantes, 
p assez tôt pour que, dans le courant de mai ou au plus tard dans celui de 
» juin, on puisse les lever en mottes et les planter en pleine terre à l'air 
» libre, où, en leur prodiguant les soins ordinaires, on les laissera conti- 
r nuer leur végétation jusqu'à leur parfaite maturité. iNous devons es- 
>; pérer que si cette opération est faite par des mains habiles et en temps 
>' opportun, les tubercules qui naîtront sur ces tiges saines et vigoureuses 
« seront eux-mêmes sains et vigoureux, et servii'ont désormais, en propa- 
r. géant la plante dans toute sa pureté, à lui rendre sa vigueur primitive. » 

ÉCONOMIE RURALE. — Sur la composition du blé; remarques adressées à 
l'occasion d'une communication récente de M. Peligot, par M. Milloiv. 

(Commissaires, MM. deGasparin, Payen, Decaisne.) 

li Dans la séance du 8 janvier 1849, j'ai annoncé que le ligneux contenu 
dans le bic et dans le son était loin d'atteindre la proportion qu'on y admet- 
tait; j'ai accompagné d'un travail complet l'extrait que j'avais l'honneur de 
conimuniquer à l'Académie. Un mois après, M. Peligot est venu déclarer 
qu'il avait obtenu des résultats semblables aux miens, tant dans l'analyse du 
blé que dans celle du son. Mais, en terminant son travail, il s'est inscrit 
contre cette conclusion de mon Mémoire : que le son est une substance 
essentiellement alimentaire, et, qu'en bonne économie , il faut l'utiliser plus 
généralement qu'on ne le fait dans la fabrication du pain. M. Peligot pense 
que réliminatiou du son est utile, et qu'il faut la maintenir parce qu'elle 
contribue à éloigner la matière grasse du blé. 

« C'est la première fois qu'on avance qu'il est bon d éloigner d'un aliment 
la matière grasse qui s'y trouve contenue, et que, pour cette élimination de 
I pour !00 au plus, il ne faut pas craindre de sacrifier i5, 20 et 20 
pour 100 de la valeur première. Ce sacrifice énorme, et fait si facilement, 
porte sur le blé, le premier aliment de l'homme, la principale richr-sse de 
la France, une richesse annuelle de près de deux milliards. 

!î Si M. Peligot a des doutes sur la qualité des pains faits suivant les indi- 
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cations que je donne, avec de la farine non blutée, et dont le son a été re- 
moulii, c'est une contradiction nouvelle à ce que j'ai avancé, à la suite 
d'expériences dont les témoins sont nombreux, et à ce que j'affirme de nou- 
veau, à savoir que ce pain bis se fabrique bien et présente des qualités irré- 
prochables. Entre des conclusions aussi différentes, je prie l'Académie de 
prononcer. 

» il faut bien qu'on le sache, cette question du blutage a toujours été 
tranchée par l'arbitraire le moins fondé. Une ordonnance de Louis XIV, 
rendue en i658, défendait, sous peine d'amendes très-fortes, de remoudre 
les sons et de les ajouter à la farine; ce cpi entraînait, avec les moyens de 
monture alors mis en usage, une perte de plus de 4o pour loo(i). 

» Aujourd'hui, dans les grandes villes, le préjugé des classes pauvres 
leur fait repousser le pain bis : nos campagnards, plus économes et mieux 
inspirés, lui ont donné assez longtemps la préférence; mais les préjugés ga- 
gnent du terrain, et aujourd'hui presque tous les paysans blutent leur 
farine. Dans les campagnes de la Normandie, le blutage se fait à un taux 
très-élevé. Ce progrès nous menace d'une perte annuelle de deux à trois 
cents millions. Si le son était une valeur morte, ce serait une perte de plus 
de r million par jour. Je suis sûr que le prc^ugé que je combats, coûte déjà 
bien cher aux populations ouvrières. 

" lia fabrication du pain bis se prête à plusieurs fraudes particulières; 
mais le travail que j'ai entrepris avait pour objet de les prévenir et de four- 
nir des bases certaines au contrôle. Celui-ci , d'ailleurs, ne s'exerce pas plus, 
à l'heure quil est, sur le pain blanc que sur le pain bis. Je ne sais si j'ai réussi 
à préparer des matériaux pour une bonne police de boulangerie, mais j'en 
ai eu l'intention, et c'est un point sur lequel je sollicite instamment l'atten- 
tion de l'Académie. 

» Je saisis cette occasion pour rectifier une erreur qui s'est glissée dans 
l'insertion d'une première Note aux Comptes rendus. Une virgule a été 
mal placée dans l'indication des sels que renferme le son : il faut lire 
5 pour loo au lieu de o,5, et faire porter la différence tant sur l'amidon 
que sur le déficit exprimé par les autres chiffres de l'analyse. » 

(i) Ce taux du blutage explique comment Vauban évaluait à 3 sptiers de blé (environ 
36o kilos) la consommation de chaque homme pendant une année : c'est presque le double 
de la consommation militaire actuelle. La masse énorme de son qu'on prélevait ainsi a dû 
contribuer à l'engrais des bestiaux , et, par suite, élever la consommation de la viande qui, 
en effet, à la même époque, entrait à Paris dans une proportion presque double, eu égard 
à la population. 

G. R., 1849, I" Semsslre.{T. XXVni, Nofi.) 36 
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MÉDECINE. - Expériences entreprises dans l'intention d'apprécier le mode 

d'action du chloroforme sur l'économie animale. (Extrait d'un Mémoire 

de M. CozE, doyen de la Faculté de Strasbourg.) 
(Commission du chloroforme.) 

,. Il me paraît , dit l'auteur, résulter de ces recherches, que le chloroforme 
agit en suspendant et quelquefois en détruisant la vie des divers organes avec 
lesquels si est rais en contact : seulement les conditions anatoraiques et phy- 
siologiques des organes donnent à cette action des caractères particuliers. 

,- f.e premier fait à démontrer est l'action locale : 

:, i«. Si l'on met à nu les muscles d'ur. membre chez un lapin , et que Ton 
verse quelques gouttes de chloroforme sur les parties ainsi dénudées, on 
voit la sensibilité et la contractillîé des fibres imprégnées par le liquide 
s'effacer complètement, 

.: Si l'on paitage un muscle longitudinalement en deux faisceaux symé- 
triques, si ensuite on coupe l'un de ces faisceaux en travers, et que l'on ar- 
rose les tranches d'un peu de chloroforme, les fibres musculaires cessent de 
répondre, par leur contraction, ans stimulations produites à l'aide de 
pincements ou de piqûres; tandis que l'autre faisceau musculaire , coupé éga- 
lement en travers, donne deux lambeaus dans lesquels la contractilité per- 
siste pendant longtemps. 

i) à". En ouvrant le ventre d'un lapin vivant, on voit le tube intestinal se 
contracter avec force , et soumis au mouvement que l'on a appelé vennicu- 
laire; si, alors, ou comprend une anse d'intestin entre deux ligatures , et 
que Ton instille un peu de chloroforme par l'ouverture d'une ponction faite 
à l'intestin, on voit immédiatement casser le mouvement vermiculaire; les 
plis de l'intestin s'effacent, les ianiques s'affaissent et ne se contractent plus 
sous l'influence des moyens qui déterminent les mouvements dans les por- 
tions du tube aUmentaire, non comprises entre les ligatures : on peut ainsi 
paralyser toute la longueur de l'intestin, en portant de haut en bas ou de 
bas en haut le chlore formé sur différents points de la cavité du canal. 

.. '3". Ea estrapnt le cœur d'une grenouille vivante, cet organe, qui se 
contracte avec force pendant longtemps, cesse de battre lorsqu'on introduit 
dans ses cavités une petite quantité de chloroforme. 

>, Un cœur de lapin, non détaché de la poitrine , cesse également de se 
contracter si l'on instille un peu de c'ilorofoi-me dans le péricarde. On sait 
aussi que l'injection du chloroforme par une jugulaire amène La cessation des 
contractions du cœur. 
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" 4°' Si ion iujecte du chloroforme dans les poumons d'un îapin, par 
une ouverture pratiquée à la trachée-arlère, l'animal périt immédiatemenî 
et comme foudroyé. On trouve les poumons fortement, très-fortement hépa- 
tisés, et devenus, dans presque leur totalité, complètement imperméables 
k l'air. F^es cavités gauclies du cœur sont paralysées et gorgées de sang; les 
cavités droites continuent à se contracter, tandis que, lors de l'injection du 
chli.roforiiie par la jugulaire , ce sont les cavités droites qui meurent les 
piemières. On conçoit aisément la raison de cette différence. 

>• 5°. Le cerveau est aussi susceptible d'être isolément soumis à l'actiot! 
anesthénisante du chloroforme. 11 faut, pour obtenir cet effet, faire une 
ouvcrtiu'e au crâne d'un lapin, et, an moyen d'une ponction pratiquée à la 
dure-mère, instiller, à plusieurs reprises et dans diverses directions, du 
chloroforme que l'on fait pénétrer entre les méninges : au bout d'un quart 
d'heure, d une demi-heure quelquefois, on voit s'éteindre successivement les 
fonctions de l'œil, du nez, des oreilles; les paupières ne se contractent plus 
à l'approche ni même au contact des corps étrangers; la langue peut èti'e 
pincée, tiraillée sans donner le moindre signe de sensibilité: tirée hors de 1." 
bouche, elle conserve la position qu'on lui donne; elle reste plus ou moins 
contournée si on lui a fait subir un niouvement de torsion : pendant ce temps, 
la respiration et la circulation restent à l'état normal. 

': Je crois devoir faire observer que ces anestiiésies locales peuvent se dis- 
siper, et que, par conséquent, elles ne sont pas dues à des altérations prc- 
tondes des tissus ou des nerfs qui animent ces mêmes tissus. J'ai vu plusieurs 
fois, par e.xemple, le cœur reprendre ses contractions normales après avoir 
été soumis à une insensibilité telh^, 'ju'il n'offrait plus que des battement, 
obscurs et peu étendus ; mais il me paraît hors de doute aussi qu'une trop 
forte proportion de choroforme appliquée à un organe peut produire un-.' 
altération profonde et permanente. " 

Dans lîne autre partie de son Mémoire, l'auteur revient sur les idées théo- 
riques déjà exposées dans sa communication du r8 décembre 1848, et dont 
nous avons donné une analyse dans le tome XXVII du Compte rendu, 
page 62-. Le Mémoire est terminé par des réflexions sur certains cas dans 
lesquels l'administration du chloroforme a eu des suites funestes et sur In 
manière dont la mort a dû se produire. 



36. 
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PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Mémoire sur un appareil volta-électrique à double 

courant; par M. Ddchexne. 

fi'appareit décrit, dans ce Mémoire est mis sous les yeux de l'Académie 
par M. Despretz, qui eu fait remarquer les principales dispositions , et signale 
les avantages qu'il semble avoir sur ceux dont on avait antérieurement fait 
usage pour les besoins de la médecine. 

(Commissaires, MM. Despretz, Ponillet, Velpeau.) 

M. Preisseb adresse le tableau des observations météorologiques faites à 
Rouen pendant l'été et l'automne de 1848 (juin-novembre), et le résumé 
général des observations faites depuis quatre années. 

(Commission de Météorologie.) 

M. ViBLOtrv'ET soumet an jugement de l'Académie le modèle et la descrip- 
tion sommaire d'un appareil destiné à remplacer l'hélice dans les bateaux: 
à vapeur. 

(Commissaires, MM. Dupin, Combes.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le MisiSTRE DE l'Isstriictios pdbuqde, qui avait transmis dans une des 
séances précédentes un Rapport fait à l'administration sur le travail de 
M. Leclaire, tendant à faire admettre la substitution de l'oxyde de zinc au 
blanc de plomb généralement employé dans les arts, invite, au nom de M. le 
Ministre des Travaux publics, l'Académie à faire connaître le plus promp- 
tement possible son jugement relativement à cette question qui intéresse si 
fort la santé des ouvriers. 

M. Chevreul, rapporteur de la Commission chargée d'examiner les diverses 
communications relatives au moyen de substituer à la céruse des substances 
moins nuisibles, annonce que cette Commission poursuit son travail, et 
qu'aussitôt que les expériences qu'il exige seront terminées, le Rapport sera 
soumis à l'Académie. 

M. le AIlmstre de lLvstructiosi pïjbi.iqiie transmet 5 volumes des Mémoires 
de l'Académie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse, vo- 
lumes qui manquaient à la collection de l'Institut. A cet envoi, fait par 
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lAcadémie de Toulouse, est jointe une Lettre de son Secrétaire perpétuel, 
M. Duc as se. 

AN'ATOMIE. - Électro-aimant représenté par la fibre musculaire. (Lettre 

de M. Strauss-Dubcrheim. ) 

« Dans mes Considérations générales sur lanatomie comparée des ani- 
maux articulés, ouvrage que j'ai eu l'honneur de soumettre, en iSaS, à l'A- 
cadémie, j'ai fait connaître la forme articulée des fibres musculaires des 
insectes, forme que j'ai retrouvée la même, non-seulement chez tous les 
animaux du même embranchement, mais aussi chez les oiseaux, ce qui m'a 
porté à croire qu'elle doit être générale pour tous les animaux; et si les ar- 
ticles ne sont pas toujours apparents, cela vient, ainsi que je m'en suis 
assuré, de ce que les fibres sont alors empâtées d'une autre substance, telle 
que de la graisse. 

"Cette forme articulée des fibres musculaires m'a fait penser alors que, 
vu l'analogie qui existe entre le fluide nerveux et le fluide galvanique, les 
fibres pourraient bien n'être, en principe, que des piles semblables à celle 
de Voila, et que le raccourcissement dont elles sont capables n'est que l'effet 
de la compression que chacun de leurs articles éprouve par l'attraction qui 
a lieu entre eux par l'influx nerveux, contraction qui a également lieu dans la 
pile voltaïque. 

» A l'époque où j'ai soumis cet ouvrage au jugement de l'Académie, on 
n'avait pas encore découvert l'électro-aimant; mais depuis que cet appareil 
est connu, la force prodigieuse dont il est capable dans son attraction sur le 
fer m'a porté à croire que les fibres musculaires, que j'avais comparées à 
des piles de Volta, pourraient être bien mieux comparées encore à ces 
électro-aimants agissant sous l'influence du fluide nerveux, comme ceux-ci 
agissent sous celle du fluide galvanique, fibre où le fer serait remplacé par 
a substance musculaire. On expHque aussi mieux par là la permanence de 
la contraction des muscles pendant un certain temps, tandis qu'en considé- 
rant les fibres musculaires comme des analogues de la pile de Volta, leur 
contraction ne devrait être qu'instantanée, comme l'est la décharge de cet 
appareil, permanence qui existe tant que la volonté maintient l'influence 
nerveuse dans les nmscles. » 

PHYSIQUE. - Note sur la préparation, les propriétés et l'application du 
coton-poudre; par M. A. Gaudiiv. (Extrait par l'auteur.) 
« Dans les dernières séances de l'Académie, il s'est établi une discu'^sion 
enire MM. Morin et Pelouze sur le peu de constance que l'on rencontre dans 
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réner.-ie balistique du pyroxyle; c'e.t poui-qaoi je viens produire quelques 
faits non publiés, qui sont venus à macoDuaissance et qui serviront peut-être 

h éclairer la question. j • 1 

.. li paraît, en effet, exister une infinité de pyrosyles divers, depuis le 
produit fusant jusqu'au produit fulminant : le produit fusant s'obtient par 
îminserslon du 'coton dans l'acide sulfnrique concentré, mêlé au salpêtre, 
taiHli. qiie le produit fulminant résulte du coton trempé dans un mélange 
ri-acitJe azotique momhydraté, mêlé à l'acide sulfhrique de Nordhausen; 
et de plus, la formation de ce dernier produit paraît être instantanée. 

'. En effet, celui que j'ai ainsi préparé n'a été laissé dans le liquide que le 
..mps nécessaire pour imbiber le coton , c'est-à-dire quelques secondes. Ke- 
:iré aussitôt , et lavé à grande eau, ce pyroxyle constitue une sorte de poudre 
rnlniinante qui brise les armes,- du moins l'essai qui en a été fait par M. Lelong , 
préparateurde M. Reiset, a brisé du premier coup un pistolet à oalle forcée ; 
il ne lui est resté que la crosse dans la main, et les débris du canon ont ete 
^impianter dans une charrette qui se trouvait à proximité. Il serait donc 
impo-tant de vérifier si , en effet, la transformation du coton en pyroxyle a 
toujours lieu instantanément, et si son énergie est proportionnée à la concen- 
tration des acides mélangés, comme je le crois; car alors il seraU certain 
que tout pyroxyle, préparé un peu en grand, se trouverait compose dune 
.érie de pr^Huits fulminants à divers degrés : la portion mouillée la première 
étant la plus énergique , et ainsi de suite, en diminuant jusqu'à la portion 
r.onillée la dernière, qui serait un pyroxyle fusant, sinon une xy b.diue. 

„ Par la même raison, le papier fulminant serait composé semblablement 
dans ses couches superposées. Joignant à cela l'imperfection du lavage , 1 état 
,'-e compression des fibres, on trouvera tout simple que le papier so.t con- 
stamment inférieur en effets balistiques au pyroxyle, surtout quand .1 sa- 
lira d'agir sur des projectiles libres. 
" „ Les inflammations spontanées me paraissent toutes dues a un lavage 
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impariaii. ... 

„ Je saisis cette occasion pour indiquer une nouvelle application possible 
du pyroxyle à la médecine, pour l'administration du mercure. 

,. Si rJn trempe le pyroxyle dans un azotate de mercure, ce pyroxyle, 
•^insi préparé, fulmine comme à l'ordinaire , avec cette différence que tonte 
ia partie couverte de colon se trouve plombée, c'est-à-dire imprégnée de 
particules mercurielies d'une ténuité extrême. Pendant la fulmination du 
PVOXYle, la partie administrée n'éprouve aucune sensation de chaleur; on 
n^sent qu'un souffle, et je crois même que l'on pourra s'en servir facilement 
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pour combattre la teijjue, en ayant toutefois la précaution de mouiller le- 
yèreraent, au préalable, les cheveux du patient. Quant à ia manièie da{)jf 
du mercure ain->i administré, c'est à l'expérieuce à prononcer. <> 

M. Lamarre-Picquot adresse, à l'occasion de la Note sur YÀpios iitbenxui, 
lue dans la séance précédente par M. Richard, une [iettre ayant poisr but 
d'établir qu'il a lui-même, dans son voyaf;e aux États-Unis, et avant M. Tréciil, 
porté son attention sur les qualités alimentaires des tubercules de cette es- 
pèce d'Apios. Il ajoute qu'il en a déjà introduit en France, au mois de no- 
vembre dernier, plusieurs pieds vivants, lesquels ont été, pai' ordre di! 
Gouvernement, distribués dans plusieurs établissements horticoles. 

M. Amyot adresse une réclamation tendant i\ constater, au moyen dt 
coninumications précédemment faites par lui à l'Académie, la part qu'il a 
eue dans les inventions relatives à l'établissement des télégraphes électricjtui , 
part qu'on lui semble avoir beaucoup trop restreinte dans un ouvraf;e puniié 
récemment sur la télégraphie. 

CHIRURGIE. — Remarques faites à l'occasion d'une coininnnication récente 
de M. Civiale. (Extrait d'une Lettre de M. Reïbard.) 

X Cette Lettre, dit l'auteur, est relative aux rétrécissements de Turetre. 
que je traite depuis longues années et avec succès par un nouveau procédé 
d'urétrotomie. Je ne puis garder le silence en présence du Mémoire que 
M. Civiale vient de lire à l'Académie sur le même sujet. Quoique cet hono- 
rable confrère parle en termes très-favorables de ma nouvelle méthode, ie 
me crois cependant obligé de protester contre les conclusions qui tendraient 
à faire considérer l'urétrotomie par incision, comme un procédé d'une uti- 
lité restreinte à quelques cas rares, tandis que j'ai la certitude qu'il peut an 
contraire amener la cure radicale de toutes ces maladies. >• 

M. Demeacx, auteur d'une Note sur les causes de la stérilité, Note pré- 
sentée à la séance du 29 janvier dernier, et qui, en raison du sujet qu'elle traite, 
ne fut point analysée, mais réservée pour l'examen d'une Commission, ré- 
clame contre la manière dont aurait été qualifiée cette communication, si 1 on 
devait s'en rapporter à un journal qui a rendu compte de la séance. Il est 
presque inutile de faire remarquer que M. Demeaux a été ma! informé; 
M. le Secrétaire perpétuel avait eu même le soin de faire remarquer que la 
réserve dans laquelle il croyait devoir se tenir lui semblait commandée par 
la nature de la question, et nullement par la forme sous laquelle elle était 
présentée. 
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M. Lefodlos prie l'Académie de vouloir bien hâter ie travail de la Com- 
mission à l'examen de laquelle a été renvoyé un Mémoire qu'il a précédem- 
ment présenté. 

Ce Mémoire est relatif aux déviations congénitales des dents de la seconde 
dentition, aux vices de conformation des mâchoires, et aux moyens de re- 
médier à ces difformités. 

Un des Commissaires charges de rendre compte de la présentation de ce 
travail demande qu'un chirurgien soit adjoint à la Commission. 

M. Roux est désigné à cet effet. 

M. Bdrat demande et obtient l'autorisation de rpprendre deux Mémoires 
de géologie précédemment présentés par lui, et sur lesquels iî n'a pas été 
fait de Rapport. L'un de ces Alémoires est relatif au « bassin de Saint- 
Etienne; » l'autre aux « accidents des couches de houille » = 

M. Ddrocher, ingénieur des Mines, qui se rend en Californie, où il est 
envoyé par M. le Ministre des Travaux publics pour étudier les mines d'or, 
de mercure et d'autres métaux, récemment découvertes dans ce pays, se 
met à la disposition de l'Académie pour les recherches scientifiques qu'elle 
jugerait convenable de lui indiquer, et qui pourraient être entreprises sans 
préjudice de celles que lui impose sa mission. 

M. Depiehris, qui se l'end dans la même partie de l'Amérique pour y 
exercer la médecine, s'offre de même de faire dans ce pays les observations 
ou les recherches qui se rattachent à ses études. 

Ces deux Lettres sont renvoyées à la Commission déjà chargée de pré- 
parer des Instructions pour un voyage en Californie. 

M. Chauffard, en présentant au concours pour les prix de Médecine et 
de Chirurgie, ses OEuvres de Médecine pratique (voir au Bulletin biblio- 
graphique), y joint, conformément à la décision prise par l'Académie pour 
les OEuvres et Mémoires admis à ce concours, ce qu'il considère comme 
neuf dans son travail. 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

M. Cruseljl annonce avoir obtenu un succès complet de lemploi alternatif 
de l'iodure potassique et du baume de copahu dans des cas des blennôrrhagies 
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invétérées. Il annonce en même temps avoir modifié notablement un mode 
(le traitement dont il a fait l'objet de diverses communications à l'Académie, 
et qu'il désigne sous le nom de traitement électrolytique. Ces communica- 
tions, sur lesquelles il exprime le désir d'obtenir un Rapport, n'ont pas paru 
n la Commission chargée de les examiner, suffisamment développées pour 
permettre de porter un jugement sur la méthode; l'auteur en sera informé. 

M. Dalet présente quelques considérations sur les couleurs du spectre 
solaire, dans lesquelles il ne voudrait reconnaître, comme le font en général 
les peintres, que trois couleurs primitives, le jaune, le rouge et le bleu. 

M. Gentil exprime le désir d'obtenir le jugement de l'Académie sur diverses 
questions de physique générale, dont il s'est occupé, et qu'il indique briè- 
vement. Lorsque M. Gentil aura adressé, comme il paraît disposé à le faire, 
un Mémoire sur ce sujet, l'Académie chargera un de ses membres de voir si 
la communication est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés, présentés par 
'vl. Cbiiseli,, par M. Delacrieb, par M. Gabiei et par M. Malapebt. 

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à cinq heures et demie. F. 



ARTICLE OMIS DANS LE COMPTE RE3SDU DE LA PRÉCÉDEîsTE 

SÉANCE. 

M. Calmtjs annonce avoir adressé, de Rennes, à l'Académie, dans une 
séance précédente , une Note relative à la préparation de la fécule de mar- 
ron d'Inde, et un échantillon de la fécule obtenue par lui. 

L'indication d'un nouveau procédé de préparation pour la fécule de mar- 
ron d'Inde et un échantillon de produits obtenus, ont été en effet envoyés 
de Rennes, mais par M. Belloc, et non par M. Calmns. {Foir le Compte 
rendu de la séance du 1 5 janvier, page 83.) 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 19 février 1849, ^^^ ouvrages 
dont voici les titres : 

Coftiptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
I ^' semestre 1 849 ; n° 7 ; in-4°. 

InstiM national de France. — Biographie de Marie-Jeaû- Antoine Caritat de 
Condorcet, secrétaire perpétuel de l'ancienne Académie des Sciences; par 
M. Arago (lue à la séance publique du 28 décembre i840- ^^'4°- 

ÉludessurlaSolocjne. — Rapport fait au Conseil général , par M. Becqdeeel, 
dans la séance du 27 novembre 18^8. Orléans, 1848; in-8°. 
' Rapport à la Société nationale et centrale d'Agriculture, sur les exploitations 
agricoles et manufacturières de M. Decrombecque , agriculteur à Lens {Pas-de- 
Calais); par MM. PAYE^■ et Pommjer; brochure in-8°. 
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l'homme. Mémoires de M. Serres. (Extrait des Archives du Muséum, t. IV.) 
In-4°. 

Annales de Chimie et de Phj'slque; par MM. Gay-Lussac, AraGO, Ghe- 
vreul, Dumas, Pelouze, Boussingault et Regnaclt; 3* série , tome XXY, 

février 1849; in-^"- 

Bulletin de l'Académie nationale de Médecine, tome XIV, n° 9; in-8. 

Annales de la Société enlomologifpie de France; 2* série, tome VI; in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.: nouvelle édition, publiée par MM. DiDOT, sous la direction de 
M. L. Renier; 226^ à 228* livraisons; in-8''. 

Mémoire sur les Embryons qui ont été décrits comme polfcotylés; par M. Du- 
CHARTRE; brochure in-8''. 

Histoire et Mémoires de l' Académie rojale des Sciences, Inscriptions et Belles- 
Lettres de Toulouse, années 1823, 1824, 1826, 1826 et 1827; années i834, 
i835 et i836; années 1839, i84o ef i84i; 4 volumes in-8°. 

Mémoires de l'Académie des Sciences , Inscriptions et Belles-Lettres de Tou- 
louse; tome P'', 3" série; i volume in-8°. 

De la Race chevaline; par M. EcGÈNE Perrault, marchand de chevaux ; 
brochure in-8°. 

Initiation aux mystères secrets de la théorie et de la pratique du Magnétisme; 
par M. Gewtil; brochure in-12. 

parallèle des Maladies aiguës et des Maladies chroniques au point de vue de la 
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cUnique médicale. — Thèse, par M. le docteur ChrestiEiN. Montpellier, 1848; 
brochure in-8°. 

.inimtes forestières; n° i", janvier 1849; ii-B". 

Répertoire de Pharmacie ; février 1849; '0-8°. 

Le Moniteur agricole; n" 4) février 1849; 'n"8°. 

L'Abeille médicale; u° 4; in-8°. 

Bibliothèque universelle de Ge«èy<;,' janvier 1849; ^^''^°- 

Notice sur la Fie et les Travaux de J.-J. Berzeliiis ;/)<77' M. LOUYEI ; brochure 
in-8». 

Procédé d'extraction du Nickel et du Cobalt, mivi dans une fabrique de Bir- 
mingham; par M. LouYET; r feuille in-8''. 

Proceedings, . . Procès- Verbaux de l'Académie dd Sciences naliireltt\< de 
Philadelphie; vol. IV, n°^ 3, 4 et 5; in-8°. 

Astronomische. . . Nouvelles astronomiques de M, SCHUMâCHER; n°' 662 
et 663; in.4''. 

Gazette médicale de Paris; n° 7 ; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux ; n"' 1 8 à 30. 

Réforme agricole; n° 5. 
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SÉANCE DU LUNDI 26 FÉVRIER 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGÂULT. 



MÉMOIRES ET COaOIUNICATIOiNS 

DES MEaiBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ANALYSE ET PHYSIQUE MATHÉMATIQUES. — Mémoire siir les fonctions 
discontinues; par M. AuGt'STix Cacchy. 

« Dans les problèmes d'analyse et de mécanique, les valeurs des in- 
connues peuvent être souvent représentées par des fonctions continues des 
variables indépendantes. C'est ce qui arrive par exemple en astronomie, 
quand on détermine les mouvements des corps célestes, puisque les coor- 
données qui fixent la position d'un astre à une époque quelconque sont 
évidemment des fonctions continues de ses coordonnées initiales et du 

temps. 

« Ce n'est pas tout: la plupart des questions que l'on résout en intégrant 
des équations différentielles ou aux dérivées partielles, par exemple, les 
problèmes qui, dans la physique mathématique, se ramènent à l'intégration 
d'équations linéaires aux dérivées partielles et à coefficients constants, sem- 
blent, au premier abord, ne devoir introduire dans le calcul que des fonc- 
tions continues. En effet, comme je l'ai remarqué dans un précédent Mé- 
moire, supposer qu'une inconnue est déterminée par une équation linéaire 
aux dérivées partielles et à coefficients constants, c'est supposer implicite- 
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nieni que cette inconnue est une fonction continue des variables indépen- 
dantes, attendu que la continuité d'une fonction dans le voisinage d'une 
valeur particulière attribuée à une variable indépendante est une condition 
nécessaire de l'existence d'une valeur correspondante de la dérivée. 

« Toutefois, pour qu'un problème de physique, qui exi^e l'intégration de 
certaines équations linéaires, puisse être complètement résolu, il est néces- 
saire de joindre aux équations dont il s'agit la connaissance de l'état initial 
des corps que l'on considère, et les conditions relatives aux limites de ces 
mêmes corps. Or cet état initial et ces limites peuvent introduire dans le 
calcul des fonctions discontinues. Ainsi, en particulier, si les équations pro- 
posées représentent les vibrations infiniment petites d'un système de molé- 
cules réduites à des points matériels, le mouvement pourra résulter d'un 
ébranlement initial primitivement circonscrit dans des limites très-resserrées. 
Or il est clair que, dans ce cas, les déplacements des molécules et leurs vi- 
tesses initiales, considérés comme fonctions'des coordonnées, pourront varier 
d'une manière continue entre les limites dont il s'agit, mais deviendront 
généralement discontinues quand on atteindra ces limites, qu'on ne pourra 
dépasser sans que les mêmes fonctions passent tout à coup d'une valeur 
sensible à une valeur nulle. 

» Les fonctions discontinues, ainsi introduites dans le calcul par la con- 
sidération de l'état initial d'un^systèrae de points matériels, se reti^ouvent 
dans les iniégrales des équations qui représentent le mouvement du système. 
Seulement les variables indépendantes que contenaient ces fonctions y sont 
remplacées par de nouvelles quantités variables, quelquefois même par des 
expressions imaginaires. De plus, il peut arriver que les intégrales obtenues 
soient exprimées, non en termes finis, mais en séries qui renferment, avec 
les fonctions discontinues, leurs dérivées des différents ordres. 

» Eu égard à ces diverses circonstances, les fonctions discontinues don- 
nent naissance, dans les problèmes de mécanique et de pbysique, à des 
difficultés graves ou à des contradictions apparentes et à de singuliers pa- 
radoxes qu'il importe de signaler et d'éclaircii-. Entrons à ce sujet dans quel- 
ques détails. 

" Une première difficulté est de savoir ce que devient une fonction dis- 
continue de variables réelles, qui s'évanouit bors de certaines limites, 
quand ces variables sont remplacées par des expressions imaginaires, et 
surtout ce que deviennent alors les limites dont il s'agit. 

» Une seconde difficulté réside dans la contradiction apparente qui 
existe, pour l'oi^dinaire, entre les intégrales exprimées en termes finis 
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quand elles renferment des fonctions discontinues, et les développements de 
ces mêmes intégrales en séries convergentes. 

- Concevons, pour fixer les idées, qu'il s'agisse d'une colonne d'air ren- 
fermée dans un cylindre infiniment étroit dont l'axe soit pris pour axe des 
abscisses, et que le mouvement soit occasionné par un déplacement primi- 
tif et infiniment petit des molécules situées dans le voisinage du point pris 
pour origine. Alors, au bout du temps t, le déplacement d'une molécule 
d'air correspondante à l'abscisse x sera représenté par l'intégrale de l'équa- 
tion linéaire que l'on nomme équation du son,- et l'on conclura de cette in- 
tégrale exprimée en termes finis que le mouvement se propage , dans la 
colonne d'air, de part et d'autre de l'origine, avec deux vitesses de propa- 
gation égales entre elles, mais diiigées en sens opposés. Ajoutons que, si l'on 
développe la même intégrale suivant les puissances ascendantes de t, on 
obtiendra une intégrale en série qui paraîtra satisfaire encore à toutes' les 
données du problème, et qui néanmoins entraînera des conclusions contraires 
à celles que nous venons d'énoncer. En effet, dans l'intégrale en série 
chacune des puissances de t se trouvera multipliée par une fonction de x\ 
qui s'évanouira pour toute valeur de x sensiblement différente de zéro: par 
conséquent, la somme de la série s'évanouira au bout du temps ^, comme 
au premier instant, pour tout point situé à une distance notable de l'origine' 
d'où il semblera légitime de conclure que les molécules d'air primitivement 
déplacées vibreront, mais sans que leur mouvement de vibration se pro- 
page en passant de ces molécules à d'autres. Ainsi, tandis que !'inté.arale en 
termes finis indique des vibrations sonores qui se propagent avec une vi- 
tesse constante, l'intégrale en série semble indique..^ des vibrations station- 



naires. 



" Les difficultés que nous venons de signaler, et toutes les difficultés 
analogues disparaîtraient, si l'état initial d'un système était représenté, non 
plus à l'aide d'une ou de plusieurs fonctions discontinues, mais à l'aide de 
fonctions continues dont chacune offrit, pour des valeurs quelconque, 
réelles ou même imaginaires des variables indépendantes, une valeur diffé- 
rente de zéro. C'est donc à la discontinuité des fonctions introduites dans le 
calcul que tiennent les difficultés dont il s'agit. Il est naturel d'en conclure 
que, pour éclaircir les points douteux, et pour faire cesser les contradic- 
tions, il suffira de rétablir la continuité. On y parvient en considérant les 
tondions discontinues comme des valeurs particulières de fonctions plu. 
générales, mais continues, desquelles on les tire en réduisant à zéro un pa- 
ramètre spécial. 

38.. 
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« U importe d'observer que les fonctions discontinues introduites dans le 
calcul par la considération de l'état initial d'un système, ne cessent générale- 
ment d'être continues que pour certaines valeurs des variables ^qu'elles ren- 
ferment. Ainsi, par exemple, il arrive souvent qu'une fonction discontinue 
d'une ou de plusieurs variables se confond entre des limites données de ces 
variables avec une certaine fonction continue, et passe brusquement, bors de 
ces limites, d'une valeur sensible à une valeur nulle. Il y a plus : une fonction 
discontinue qui ne satisfait pas à de telles conditions , peut ordinairement se 
partager en plusieurs autres qui remplissent des conditions analogues ; et , par 
suite, on peut se borner à établir la théorie des fonctions discontinues dans 
le cas particulier que nous venons d'indiquer. Ajoutons que , dans ce cas , la 
fonction discontinue peut être considérée comme équivalente au produit de 
la fonction continue donnée par un coefficient qui se réduise toujours à 
l'unité entre les limites proposées, et à zéro en dehors de ces limites. Ce 
coefficient, que j'appellerai limitateur , peut être regardé lui-même, ou 
comme une fonction discontinue , ou comme la valeur particulière que prend 
une fonction continue quand on fait évanouir un paramètre spécial. En con- 
séquence, il suffira de considérer les coefficients limitateurs non-seulement 
pour retrouver, mais aussi pour résoudre toutes les difficultés que présente 
la théorie des fonctions discontinues. On conçoit d'ailleurs que cette consi- 
dération permet de surmonter plus aisément les obstacles, en débarrassant 
les questions relatives à la discontinuité d'une circonstance qui leur est étran- 
gère, savoir, de la forme particulière attribuée à chaque fonction discon- 
tinue entre des limites données, et en attirant l'attention du calculateur sur 
un coefficient qui suffit à caractériser ces limites au delà desquelles cesse la 
continuité. En opérant ainsi, on établit sans peine les propriétés des fonc- 
tions discontinues , considérées comme représentant des valeurs particulières 
de fonctions plus générales , mais continues; et l'on arrive, par exemple, aux 
propositions que nous allons énoncer. 

.1 1^'' Théorème. Si une fonction discontinue de la variable œ s'évanouit 
pour des valeurs réelles de cette variable situées hors de limites données a, ô, 
la même fonction, quand la variable x deviendra imaginaire, s'évanouira 
toutes les fois que la partie réelle de x sera située hors de ces limites. 

» 2* Théorème. Si une fonction discontinue de plusieurs variables indé- 
pendantes a?, j, s,. . ., s'évanouit pour des valeurs réelles de ces variables' 
situées hors de certaines limites données et constantes, la même fonction, 
quand les variables deviendront imaginaires, s'évanouira toutes les fois que 
leurs parties réelles seront situées hors de ces limites. 
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n I.a coasidération des limitateurs permet de faire disparaître la contra- 
diction qui , dans les problèmes de physique mathématique , semble exister 
entre les résultats déduits des intégrales en termes finis et des intégrales en 
séries. En effet, supposons une fonction discontinue représentée par le pro- 
duit d'un limitateur et d'une fonction continue. Si l'on fait subir aux variables 
indépendantes des accroissements très-petits, on pourra, en général, déve- 
lopper, suivant les puissances ascendantes de ces accroissements, la fonction 
continue, mais non pas le limitateur, et en multipliant par ce dernier les 
divers termes du développement trouvé , on obtiendra une série équivalente 
à la fonction discontinue. On peut, de cette manière, développer en série 
convergente chacune des fonctions discontinues que renferme l'intégrale de 
l'équation en termes finis de l'équation du son, et Ton retrouve alors une 
intégrale en série qui s'accorde complètement avec l'autre intégrale. 

1) Dans le problème du son, un ébranlement primitivement circonscrit 
entre des limites très-resserrées donne naissance à un mouvement qui se 
propage dans l'espace avec une vitesse constante et réelle. Alors aussi la vitesse 
de propagation est fournie par une équation du second degré, qui offre deux 
racines réelles égales au signe près. Dans d'autres problèmes de physique 
mathématique, par exemple dans la théorie de la lumière, les vitesses de pro- 
pagation des mouvements vibratoires, ou même les carrés de ces vitesses, 
vérifient des équations qui sont d'un degré supérieur au second, et qui 
peuvent admettre des racines imaginaires. On peut demander si les mou- 
vements correspondant à ces racines imaginaires sont ou ne sont pas du 
nombre de ceux qui se propagent dans l'espace. La réponse à cette question 
se déduit aisément du premier des théorèmes précédemment énoncés. On 
arrive ainsi à la proposition suivante : 

» 3'' Théorème. Lorsqu'un ébranlement, primitivement circonscrit entre 
des limites très-resserrées, donne naissance à un ou à plusieurs mouvements 
vibratoires, représentés par les intégrales d'un système d'équations linéaires 
aux dérivées partielles et à coefficients constants, si l'équation à laquelle satis- 
font les vitesses de propagation supposées réelles offre aussi des racines 
imaginaires, le mouvement correspondant à une racine imaginaire sera ou 
ne sera pas du nombre de ceux qui se propagent dans l'espace, suivant que 
la parlie réelle de la racine imaginaire sera sensible ou nulle; et, dans le 
premier cas, la vitesse de propagation du mouvement vibratoire sera pré- 
cisément représentée par la valeur numérique de cette partie réelle. 

» Dans un prochain article, nous appliquerons les principes qui viennent 
d'être exposés, à la détermination des intégrales discontinues qui expriment, 
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-non-seulement les mouvements vibratoires propagés dans un premier milieu 
en vertu d'un ébranlement initial circonscrit entre des limites très-resserrées, 
mais encore les mouvements correspondants, réfléchis et réfractés par une 
surface plane qui sépare ce premier milieu d'un antre; et nous verrons 
comment ces divers mouvements répondent aux divers termes contenus dans 
ces intégrales, comment par exemple, dans la théorie de la lumière, les 
divers rayons incident, réfléchis et réfractés, ^e trouvent représentés par les 
termes proportionnels aux divers limitateurs. « 

M. d'Hombres-Firmas adresse une suite aux Notes qu'il avait précédem- 
ment présentées , sur les sources ascendantes du dépaitement du Gard. 

RAPPORTS. 

PHisiQL'E. - Rapport sur un spheromètre à pieds mobiles de M. Perbeacx. 
(Commissaires, MM. Duhamel, Regnault, Babinet rapporteur.) 
[.e spheromètre de M. Perreaus ne diffère de celui de M. Cauchoix, 
dont M. Biot a fait an indispensable instrument de recherches optiques, 
que par les trois pieds, disposés en triangle équilatéral, lesquels sont fises 
dans l'ancien spheromètre, tandis que dans le nouveau on peut les dévisser 
pour les rapprocher de la vis centrale et leur faire occuper un espace de 
plus en plus restreint , jusqu'à, la position extrême oti ils se.-aient sur la cir- 
conférence d'un cercle qui n'aurait pas plus de 3 centimètres de diamètre. 
he spheromètre déjà décrit dans le Journal de Physique, et qui, d'après 
les informations transmises à M. Arago, est dû originairement à l'abbé de 
La Rue, n'ayant été employé par M. Cauchoix que pour vérifier, avant le 
poli , les surfaces des verres de grands objectifs , cette réduction de dimension 
lui était inutile. Mais comme on a souvent à étudier des surfaces planes ou 
sphériques d'une assez petite étendue, la modification de M. Perreaiix est 
un vrai et utile perfectionnement. 

» Ce spheromètre, avec ^es pieds mobiles ordinaires, peut mesurer nn 
objet d'environ 5 centimètres d'épaisseur. Un des membres de la Commis- 
sion ayant fait remarquer à l'artiste qu'il était fâcheux qu'une vis travaillée 
avec le plus grand soin ne fût utilisée que sur environ la moitié de sa lon- 
gueur, M. Perreaux a remédié de suite à ce désavantage en ajoutant à son 
spheromètre trois autres pieds plus longs qui peuvent se visser à la place 
des premiers, et qui permettent, avec une solidité encore suffisante, d'at- 



( ?.83 ) 
teiudre à la mesure d'épaisseurs déplus de 8 centimètres. Ainsi, par exemple, 
des plaques de verre trempé de quelcptcs millimètres d'épaisseur, et dont 
les autres dimensions atteignaient 5o et 76 millimètres, ont été mesurées 
dans toutes leurs dimensions, avant et après le reeuit, avec le sphéromètre 
de M. Perreaux. Il en a été de même de morceaux de prismes he.xaèdres de 
cristal de roche de plusieurs centimètres de hauteur, avec des faces per- 
pendiculaires à l'axe du prisme; pour les solides diamagnétiques et pour les 
dimensions transversales des plaques de verre destinées à être courbées 
mécaniquement pour la double réfraction artificielle, etc. Cette addition! 
qui étend le champ des mesures du sphéromètre de M. Perreaux, n'ajoute 
du reste rien au prix et note rien à la simplicité de l'appareil. Ainsi, "dans 
les limites mêmes que s'est imposées cet habile mécanicien, on doit le- 
connaître les avantages des perfectionnements qu'il a apportés à cet instru- 
ment déjà si parfait. 

Conclusions. 

» La Commission propose à l'Académie d'appronver le sphéiumètro d.. 
M. Perreaux. " 

liCs conclusions de ce Rapport sonl adoptées. 

CHIMIE. - Rapport sur un Mémoire de M. Bernard, intitulé : Recherches 
sur les usages du suc pancréatique. 
(Commissaires, MM. Magendie, Milne Edwards, Dumas rapporteur.) 
u Parmi les préiogativc s de l'Académie, il nen est pas de plus précietibe 
que celle qui l'oblige, par ses rapports, à s'associer dès leur apparition a 
toutes les vérités nouvelles, et qui lui fait un devoir de recommander à la 
reconnaissance publique, par ses jugements, les noms de ces hommes mo- 
destes et dévoués, champions infatigables de la science, qui consacreni 
toutes leurs veilles à en pénétrer les secrets. 

" Elle ne s'étonnera donc pas de notre empressement à lui rendre compte 
du Mémoire dout nous venons de rappeler le titre, et qu'elle a entendu dan> 
la séance dernière. La netteté des résultats observés par M. Bernard, et l'ha- 
bileté singulière que ce jeune physiologiste sait apporter dans la répétition 
de ses expériences, rendaient notre devoir facile; elles auraient laissé tout 
retard sans excuse. 

') 11 y a quelques années à peine, que se fondant sur les caractères chi- 
miques des substances alimentaires, quelques chimistes les classaient en 
quatre groupes : les matières soluble^ par elles-mêmes . et. en conséquence. 
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susceptibles d'être directement absorbées pas les veines du tube digestif; 
les matières amylacées, propres à se convertir en sncre; les matières fibri- 
neuses, qui exigeaient une fermentation spéciale pour devenir solubles; 
enfin , les matières grasses, évidemment destinées à passer dans le chyle et à 
lui donner ses caractères les plus apparents. 

« lies recherches récentes de MM. Bouchardat et Sandras, Miahle, Bares- 
.wil et Bernard lui-même, ont mis hors de doute l'esistence d'un ferment 
propre à saccharifier la fécule dans quelques-uns des liquides qui se mêlent 
au bol alimentaire. Elles ont prouvé que le suc gastrique a surtout pour 
objet d'opérer la digestion des matières azotées qu'il rend solubles. Il restait 
encore à découvrir le véritable agent de la digestion des corps gras, c'est- 
à-dire l'agent de la formation de la substance grasse du chyle. 

« M. Bernard vient mettre en évidence que ce rôle remarquable appar- 
tient au suc pancréatique; il le démontre par trois preuves concluantes. 

« ï°. Le suc pancréatique, pur et récemment formé, émulsionne les 
graisses et les huiles avec la plus grande facilité. L'émulsion persiste 
pendant longtemps, et les corps gras y éprouvent bientôt une fermentation 
qui en sépare les acides qu'ils renferment. 

,, 2". Le chyle ne commence à se réunir dans les chyUfères qu'à partir 
de la région du tube intestinal où le suc pancréatique est venu se mêler aux 
matières alimentaires. 

» 3°. Dans les affections du pancréas, on voit les corps gras, contenus 
dans les aliments, passer tout entiers dans les déjections. 

.. L'auteur nous a rendus témoins de la première de ces expériences, et 
nous a fourni l'occasion de la reproduire avec de nombreuses variétés de 
suc pancréatique. Elle n'est pour nous l'objet d'aucun doute. Il est incon- 
testable que les corps gras sont éraulsionnés par ce suc d'une manière facile 
et persistante; il ne l'est pas moins que la salive, le suc gastrique, la bile 
même sont privés de cette propriété. 

» La seconde démonstration peut être donnée de bien des manières; mais 
l'auteur a trouvé, dans une disposition particulière de l'appareil digestif du 
lapin, un moyen irrécusable de la reproduire avec la plus parfaite précision 
et à volonté." Le suc pancréatique parvient dans le tube intestinal de cet 
animal à une distance d'environ 35 centimètres au-dessous du point où se 
verse la bile elle-même. Or, tant que les matières alimentaires n^ont pas 
atteint la région où elles se mêlent au suc pancréatique, rien n'indique la 
formation elh séparation d'un chyle lactescent, rien ne montre, dans l'in- 
testin même, que les corps gras y soient énmlsionnés. Au contraire, dès que 
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le suc pancréatique se mé!e aux aliments, on voit la graisse s'émulsionner, 
le chyle laiteux remplir les cliylifères correspondants, et rien ne saurait 
donner une idée des résultats de ces expériences, qui offrent toute la netteté 
d'une opération chimique effectuée dans le laboratoire et toute la beauté 
des injections les plus parfaites. 

• Nous ne sommes donc nullement étonnés que divers cas pathologiques, 
mai interprétés jusqu'ici, soient venus confirmer les vues de l'auteur en 
prouvant que, dans les affections du pancréas, on avait déjà vu, sans esi 
saisir l'importance, les graisses passer inaltérées dans les déjections. 

" f^a Commission, sans s'arrêter à la constitution chimique du suc pan- 
créatique, qui sera l'objet d'expériences ultérieures fort dignes d'attention, 
ne peut donc hésiter à conclure que l'auteur a parfaitement établi son rôle 
physiologique , cpi'il a complété les caractères généraux de la théorie de la 
digestion, qu'il a fait connaître le mécanisme delà formation de la substance 
grasse dii chyle et celui de la digestion des matières grasses. 

" Par la nouveauté des faits, leur précision, leur enchaînement exact, 
leur importance, le Mémoire de M. Bernard paraît donc à votre Commision 
très-digne de faire partie du Recueil des Savants étrangers publié pat 
l'Académie. 

• Nous avons Ihonneur de lui en proposer l'insertion dans ce Recueil, m 
lycs conclusions de ce Rapport sont adoptées, 

!\o»ni\wnoi\s, 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
nàssion qui aura à juger les ouvrages admis au concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon, années 1847 et 1848. 

MM. "Velpeau, Rayer, Roux, Serres, Magendie, Duméril, Andral, Flou- 
rens et Fjallemand réunissent la majorité des suffrages. 

MÉMOIRES LUS 

ETHNOGRAPHIE. — Note sw les Ostro-nègres , race de l'y^frique orientale 
au sud de l'équateur; par M, de Fboberville. 

(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Duperrey.) 

« Les figures que j'ai l'honneur de soumettre à l'examen de l'Académie 
ont été moulées sur les indigènes de la région orientale de l'Afrique, située 

G. a., iS49, i ■■ S:'m-sLre. (T. VXVUI, N» 9.; 30 
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entre réqnatetir et la baie de Loreazo-Marquès ou Delagoa, et vaguement 
indiquée sur les cartes par les noms de Zanguebar, de Maravî et de Mono- 
motapa. C'est pendant un séjour de quatorze mois aux îles Maurice et Bour- 
bon que j'ai recueilli ces spécimens anthropologiques dont la collection com- 
plète se compose de soixante têtes et masques, tous moulés sur nature 
vivante. Ces documents morphologiques sont accompagnés de trente et un 
vocabulaires des idiomes parlés dans la même région africaine, de notes sur 
les croyances, traditions, moeurs et coutumes des naturels: enfin, d'itiné- 
raires et de relations qui m'ont permis d'esquisser une carte géographique 
de cette partie à peu près inconnue du continent. 

» L'examen des moulages exposés devant l'Académie fait naître ou résout 
des questions dont le développement ne saurait entrer dans le cadre de 
cette Note. Je prierai donc l'Académie de me permettre de l'entretenir seu- 
lement de quelques-uns des points qui me paraissent les plus importants à 
constater pour l'éclaircissement de l'ethnologie africaine. Je parlerai d'abord 
de la classification que j'ai cru devoir adopter. 

>> Il suffit d'un coup d'oeil rapide pour reconnaître que les types de cette 
race à laquelle je donnerai le nom générique d'Ostro-nègre appartiennent, 
en effet, à la souche nègre. Tête prognathe, absence de saillie mentonnière, 
uez épaté, lèvres épaisses, cheveux laineux, peau d'un noir plus ou moins 
brun, tels sont les caractères généraux qui frappent au premier abord l'ob- 
servateur, et justifient le classement de ces Africains parmi les nègres. Pour 
préciser davantage, je dirai qu'on peut les considérer comme formant un 
embranchement de la grande famille des Nègres subéquinoxiaux, embran- 
chement qni se subdivise lui-même en quatre rameaux, comme on peut le 
voir par les groupes dans lesquels j'ai distribué mes moulages. Le premier 
groupe offre de l'analogie avec les races congo-guinéennes , limitrophes à 
l'ouest des Ostro-nègres ; le deuxième se rapproche du type des races cafro- 
béchuanes, limitrophes au sud ; le troisième ressemble particulièrement à la 
race des nègres de l'Océanie. Je parlerai tout à l'heure du quatrième 
groupe. 

» L'analogie qui existe entre les types des deux premiers groupes ostro- 
nègres et ceux des peuples limitrophes au sud et à l'ouest n'a rien qui sur- 
prenne : le voisinage explique la ressemblance. Plus on étudie sous un point 
de vue d'ensemble les races congo-guinéenne, cafro-béchuane et ostro- 
uègre, et plus l'unité d'origine s'y dégage et se constitue scientifiquement. 
Partout il y a parenté, jusque dans les plus petits détails de la vie sociale des 
indigènes ; et, lorsque certain trait de mœurs ou de coutume ne se manifeste 
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pas semblable entre deux peuplades voisines, on le retrouve immanquable- 
ment chez une troisième plus éloignée. J'ajouterai que lequateur est comme 
la limite de ces intimes rapports ethnologiques. On retrouve bien encore 
quelques traits de mœurs communs à nos nègres, chez les peuples de la 
Guinée septentrionale, mais ils y vont en s'affaiblissant à mesure qu'on 
s'avance vers le nord. Quant aux races du nord-est, Gallas, Soumali et autres 
Ethiopiens, ils n'ont aucun rapport de moeui's ou de coutumes avec les Os- 
tro-nègres, et tout ce qu'on peut dire de leiu' physique, comparé avec celui 
de ces derniers, c'est qu'ils appartiennent comme eux à l'immense famille 



nègre. 



- Quant au fait de la ressemblance entre le troisième groupe ostro-nègre 
et les noirs andamènes de l'Océanie , il donne naissance au plus embarrassant 
des problè.nes. Comment expliquer cette conformité du type chez deux 
peuples si éloignés l'un de l'autre, si peu navigateurs et vivant dans des con- 
trées si différentes? Certes, une identité si frappante n'est pas un caprice du 
hasard; il y eut incontestablement un point de départ à cette immense mi- 
gration. Mais, quelque vraisemblable que soit cette déduction, elle laisse le 
problème encore intact. Les moyens de solution ne sont pas arrivés à leur 
maturité. On connaît à peine les sauvages populations de l'Australie et des 
îles voisines; on n'a pas encore saisi le lien qui les unit aux tribus de nègres 
disséminés dans la Malaisie, le sud-est de l'Asie et jusque dans l'intérieur de 
la presqu'île de l'Inde. Toute conclusion serait donc prématurée sur une 
question si peu étudiée. Mais j'ai dû constater le fait et le signaler à l'atten- 
tion de l'Académie, car c'est un des plus curieux résultats auxquels puisse 
conduire la comparaison des races nègres. 

" J'aborde maintenant une question pour l'éclaircissement de laquelle 
les documents ne nous manqueront pas, du moins aussi complélemeut. 

» On vient de voir quelles sont les subdivisions qu'on peut établir dans la 
race oslro-nègre. Bien qu'étant une dans ses caractères généraux, elle se 
rapproche tantôt des Congo-guinéens, tantôt des Cafro-béchuanes, et tantôt 
des Nègres océaniens. Mais, outre ces trois types principaux, il en existe un 
quatrième, produit originairement par un mélange de l'élément nègre avec 
un élément évidemment étranger à cette race. Je veux parler de ces Afri- 
cains à nez recourbé, à tête peu ou point prognathe, à lèvres peu épaisses, 
dont les moulages forment ici un groupe séparé. 

» La présence de caractères physiques si peu conformes et si supérieurs 
à ceux de la masse de la population , serait un fait facile à expliquer, s'il 
ne se produisait que dans une certaine localité. Mais il n'en est rien. Le type 

39.. 
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hybride est disséminé à peu près également chez tous les peuples de l'Afrique 
au sud delequateur. On le rencontre, en eFfet, parmi les tribus du fond 
du continent, aussi bien que parmi celles du littoral; on le trouve depuis 
ies environs de l'équateur jusqu'aux frontières de la colonie du cap ce 
Bonne-Espérance, et nulle part, à ma connaissance du moins, il ne parait 
constituer une race distincte en se manifestant d'une manière plus marquée 
sur nn point que sur un autre. Cette distribution géographique qui fait que 
le métis des bords du lac Niassa (lac Maravi des cartes) offre le même dé- 
féré de mélange que le métis de la Cafrerie, ou des pays voisins de Ouiloa, 
cette distribution géographique ne laisse plus la possibilité de déterminer, 
par la seule inspection des caractères pbysionomiques des Ostro-nègres, la 
direction dans laquelle les immigrants étrangers se sont primitivement ré- 
pandus dans l'Afrique orientale. Mais on y voit la preuve la plus certaine 
que le croisement de races s'est effectué très-anciennement, et que le foyer 
d'où rayonnaient des éléments ethnologiques entièrement distincts de ceux 
de la race nègre, s'est éteint depuis très-longtemps. Une autre observation 
vient fortifier cette induction : c'est l'absence de toute distinction de caste, 
d'idiome, de croyances et de coutumes entre les individus qni présentent 
ces caractères d'hybrides, et ceux chez qui la forme nègre a conservé sa 
pureté primitive. J'ajouterai que leur dissemblance physique, si frappante 
pour nous, passe même tout à fait inaperçue des indigènes. 

.. Le Mémoire que je vais avoir l'honneur de déposer sûr le bureau de 
l'Académie a pour objet principal de rechercher à quelle race appartient 
l'élément étranger qui est ainsi venu se greffer sur le type originaire des 
(3stro-nègres. Voici une analyse rapide des résultats de cette étude. En in- 
terrogean^t les traits des métis eux-mêmes, on distingue comme l'empremte 
effacée du type sémitique. C'est la première et la plus nette impression que 
l'on reçoive en les considérant, et l'on a bientôt la preuve que le témoi- 
gnage de notre vue ne nous trompe pas. On découvre, en effet, dans les 
croyances, mœurs et coutumes des Ostro-nègres, l'influence la plus flagrante 
des' idées propres aux races sémitiques. Les traditions et les pratiques reli- 
gieuses des Ostro-nègres ont un cachet de sémitisme que l'on ne saurait 
méconnaître. Le récit de la faute et de la punition du premier couple hu- 
main, celui de l'ivresse de Noé et de ses suites, le nom de Jioum apphque 
au soleil, l'expression à'Jrc du bon Dieu donné à l'arc-en-ciel, l'idée que 
ce météore est un bon signe , qu'il aspire et boit les eaux de la terre, l'obser- 
vation de la circoncision, la doctrine de l'impureté légale, enfin le culte py- 
roiàtrique de Moulouk dont le nom diffère à peine de celui de Moloch , la 



( '^89 ) 
"i-aiide divinité chananéenne en l'honnenr de laquelle on passait ies entants 
à travers le feu, tout cela se rattache si intimement à l'histoire des religions 
SYro-chaldéennes, que l'on ne saurait douter qu'un peuple chananéen fût 
l'instituteur des races ostro-nègres. En approfondissant davantage ce sujet 
jusqu'à présent inexploré, et en combinant une curieuse tradition indigène 
avec les notions que l'antiquité nous fournit sur les navigations phéni- 
ciennes le long de la côte d'Afrique, on est amené à reconnaître que le type 
(les métis qui nous occupe, et la plupart des croyances, des mœurs et des 
usages que nous observons chez les Ostro-nègres, sont dus au séjour des 
Phéniciens parmi eux, comme marchands et comme colonisateurs. « 

M. Robisot-Desvoidy lit l'extrait de deux Mémoires sur les résultats de 
recherches paléontologiques qu'il a faites dans les environs de Saint-Sauveur 
en Puysaie; l'un a rapport aux Sauriens du Kimmeridge Claj, l'autre est 
une description des Crustacés du terrain néocomien des environs de Sainf- 
Sanvenr. 

(Commissaires, MM. de Blainville, Élie de Beaumont.) 

M. PiONxiEB lit, au nom de M. Tétreau, cultivateur, un Mémoire sur di- 
verses améliorations à introduire en agriculture. 

(Commissaires, MM. de Gasparin, Decaisne.) 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

CKiSTALLOGRAPHiE. — Sur les applications de la théorie des assemblages à 
la cristallographie ; par M. A. Bravais. 

(Commission précédemment nommée, à laquelle est adjoint M. Lamé.) 

PHYSIQUE. — Phénomènes présentés par un barreau aimanté. (Extrait d'une 
Note de M. Cornille Westis.) 

(Commissaires, MM. Pouillet, Despreiz.) 

.< Si, du pôle austral, par exemple, d'un très-fort électro-aimant on 
approche le pôle austral d'un aimant ordinaire, ou constate une attraction 
très-forte, et, après la séparation, on peut reconnaître que le magnétisme 
du barreau est toujours le même , quant au sens. 

I. Puisque l'on a constaté une attraction, il fallait qu'il se fût, lors du 
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contact, développé un pôle boréal dans l'aimant; et, puisque ce pôle boréal 
s'évanonissait lorsqu'on éloignait l'aimant de l'électro-aimaut , il fallait que 
cette aimantation se fût développée seulement dans le fer doux qui existe 
dans un barreau d'acier. D'après cela, il rae semble naturel d'admettre 
qu'un barreau aimanté est composé d'un premier réseau de particules d'acier 
constituant l'aimant, et d'un second réseau de fer doux aimanté normale- 
ment sous l'influence du premier réseau, mais qui, lorsqu'on l'approche 
d'un électro-aimant assez puissant, peut recevoir une aimantation susceptible 
de masquer la première. Celle manière de voir introduirait un nouvel élé- 
ment dans la théorie du magnétisme; elle rendrait compte de l'avantage des 
frictions répétées dans la simple touche. » 

Un second fait, mentionné dans la Note de M. Westin, a trait aux cou- 
rants d'induction. 

MÉc.^^'iouE. — Nouvelles recherches sur le Jrottement des corps solides; 

par M. Hiii.\s. 

(Commissaires, MM. Dupin, Poncelet, Combes.) 

M. Violette soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur la cuis- 
son du plâtre par la impeur d'eau surchauffée. 

(Commissaires, MM. Thenard, Berthier, Balard.) 

M. d'Ambreville présente un Mémoire ayant pour titre : Organisation et 
application du système atmosphérique ambulant par l'air comprimé. 
(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Seguier.) 

M. CtERGET appelle le jugement de l'Académie sur la méthode qu'il a 
imaginée pour déterminer le rendement industriel en sucre par des sub- 
stances saccharines. 

(Commissaires, MM. Biot, Regnauît.) 

MM. Ehtle Thomas, Dellisse et BouciRD présentent une Note addi- 
tionnelle concernant leur procédé pour la fabrication dusuljate de soude. 
(Commission précédem.ment nommée.) 

M. QmxET transmet les documents relatifs à sa réclamation de priorité 
d'invention pour Yemploi des vignettes en encre délébile comme moyen de 
prévenir les faux en écriture. 

(Commission des papiers de stjreté.) 
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M. FERDiaïAivD adresse, de Philippeville, un Mémoire sur l'emploi pratk/ue 
de l'aérostat libre. 

M. le Secrétaire perpétuel, eu présentant ce travail, annonce qu'il lui a 
été transmis par M. le colonel Carhuccia qui commande le 2^ régiment de 
la léfjion étrangère, et qui fait le plus grand éloge de l'auteur, officier dans 
son régiment. 

(Commissaires, MM Arago, Babinet.) 

L'Académie reçoit un Mémoire adressé pour le concours Montyon, Mè- 
re qui a rapport à la question de la contagion de la fièvre thypoide. 
(Renvoi à la future Commission.) 

CORRESPOIVDAIVCE. 

M. le Ministre de la Guerre annonce avoir notifié à MM. Thenard , 
Poinsot et Ch. Dupin, présentés par l'Académie des Sciences pour être 
membres du conseil de perfectionnement de l'École Polytechnique, qu'ils 
font partie de ce conseil pour l'aunée scolaire courante. 

M. Brewster, élu récemment à la place d'associé étranger en remplace- 
ment de feu M. Berzelius , adresse ses remercîments à l'Académie. 

M. Hahmer dePurgstall et M. d'Ettixgshause.^, le premier, président, 
et le second, secrétaire de V Académie impériale de Vienne, annoncent que 
cette Académie, avant de se mettre en rapport avec les autres corps sa- 
vants, a voulu être en mesure de leur présenter les prémices de ses tiavau.s. 
Quoiqu'une année se soit déjà écoulée depuis sa fondation, les troubles qui 
ont agité Vienne ont entravé la marche régulière de l'Académie et retardé 
l'impression de ses Mémoires. Aujourd'hui, ayant repris ses travaux et 
désirant établir le plus promptemenî possible, des relations avec les autres 
Académies, elle s'est déterminée, au lieu d'atîendre, comme c'était origi- 
nairement son intention, la publication du premier volume de ses Mémoires, 
à adresser, dès à présent, les numéros de ses bidletins qui ont paru. 

PHYSIOLOGIE. - Note sur la propagation des Huîtres par les fécondations 
artificielles; par M. A. de Quatrefages. 

« On admet généralement que les sexes sont réunis chez les huîtres. Des 
observations que j'ai faites il y a quelques années m'ont porté à embrasser 
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1 opiDio. cun..aiL-e. Des recherches plus récentes, dues à M. Blanchard ont 
confirmé ces premiers résaltats, et je crois qu'on devra regarder ces Molins- 
ques comme avant les sexes séparés. L'expérience m'a appris qae chez es 
Mollusm.es qui présentent cette condition, les fécondations artificielles 
réussissaient très-aisément. Dès lors on pourrait appUquer ce procède a 
l'élevé des huîtres , aussi bien qu'à celui des poissons. Dans Is cas même ou 
les sexes seraient réunis, je crois que le procédé, pour être peut-être un peu 
moins facile , serait également applicable , et je suis convaincu que mdustne 
trouverait ici, dans cette application de la physiologie, une nouvelle source 

(le profits. . , 

. Plusieurs des bancs d'huitres, dont l'exploitation est le gagne-pam des 
population, pêcheuses de la Manche, sont tellement appauvris, qu'on a dû 
les ubandouuer. Livrés à eux-mêmes, la repoptilatioQ en est toujours tres- 
iente- parfois même un banc trop complètement épuisé disparaît pour tou- 
jours' Or du moment (.ue ion connaît les localités favorables au déve- 
loppement des huîtres,' il serait facile, en employant les fécondations 
arfificielles, d'obtenir mie repopulation prompte; car quelques faits que j ai 
eu l'occasion d'observer m'ont appris que les huîtres une fois tixees 
au'^mentent rapidement de volume. 

'! Pour semer les huîtres sur un banc épuisé, il faudrait porter les cents 
f.>condés jusque sur le fond même, afin d'éviter les pertes que causeraient 
inévitable nent les courants et les vagues. Dans ce but, je crois qu'on devrait 
,,pérer la fécondation dans des vases renfermant une assez grande quantité 
d'eau. Puis, à l'aide de pompes dont les tuyaux seraient enfoncés à une pro- 
fondeur suffisante, on répandrait les œufs sur tous les points que l'on saurait 
^voir été autrefois les plus riches (.)■ On comprend, en effet, que les fécon- 
dations artificielles periaetiant de repeupler k volonté ces espèces de champs 
a huîtres, il serait inutile d'ensemencer un banc entier ayant parfois plus 
d une lieue de longueur (2). 



i) Ces points privilégies sont quelquefois très-circonscrils. C'est ainsi que j'ai vu tous 
i^s Ddcbeurs de Saint-Malo s'agglomérer, au risque de se faire mutuellement des avaries 
-raves, sur un espace qui avait au plus i 000 mètres en carré. Cependant le banc propre- 
laent dit était beaucoup plus éteadu. 

2: Le banc découvert en 1842, sur les côtes de Saint-Brieuc, et qui, faute de surveil- 
laûce, fut dévasté en moins d'un an par les pêcheurs anglais, avait, m'a-t-on assuré sur les 
li«ux mêmes, près de deux lieues eî demie de longueur sur une largeur variable de plus 
d'un quart de lieue. 
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!i Indépendamment de ces bancs naturels qu'on pourrait ainsi entretenir 
et cultiver, je crois que l'élève des huîtres dans des étangs et dans des 
réservoirs artificiels deviendrait facile par l'emploi des fécondations arti- 
ficielles. Toutefois des essais, des études mêmes sont ici nécessaires pour 
indiquer les meilleurs procédés à suivre. Je rappellerai seulement ici, et 
à titre de document, que l'iiuitre ne paraît pas redouter la présence d'une 
certaine quantité d'eau douce. Ainsi on trouve tes Mollusques en assez grande 
quantité dans la Rance par exemple, à une hauteur telle que, lors des plus 
basses eaux, elles doivent se trouver baignées par de l'eau douce presque 

pure. 

« En faisant la communication qui précède, à quelques-uns de mes 
confrères, j'ai appris que M. Carbonnel était depuis longtemps en instance 
auprès du ministère de la Marine pour obtenir les moyens d'expérimenter 
un procédé de propagation artificielle des huîtres. Je ne sais si ce procédé, 
que l'inventeur a gardé secret, a du rapport avec celui que j'indique. S'il y a 
identité, je reconnais d'avance, cela va sans dire, l'antériorité de M. Car- 
bonnel. Quoi qu'il en soit, je crois que la question intéresse assez vivement la 
prospérité de nos populations côtières, pour que l'attention des hommes 
compétents et placés dans des circonstances favorables doive être éveillée 
sur ce sujet. » 

CHIMIE. — Recherches sur les composés nitrogénés de la série henzoïque; 

par M. Gdstave Cdancel. 

« Les recherches qui font le sujet de ce travail se rapportent principale- 
ment à l'action du sufbydrale d'ammoniaque sur la nitrobenzamide. 

» M. Field a , le premier, obtenu cette amide par l'action de la chaleur 
sur le nitrobenzoate d'ammoniaque; mais ce procédé ne réussit pas toujours , 
et je trouve plus avantageux de la préparer par l'éther nitrobenzoïque et 
l'ammoniaque. 

« L'action du sulfhydrate d'ammoniaque sur la nitrobenzamide en disso- 
lution alcoolique est souvent assez complexe; elle est, au contraire, tou- 
jours fort nette si Ton opère sur une solution aqueuse. On obtient, dans ces 
dernières circonstances, outre un abondant dépôt de soufre, des cristaux 
qui renferment , d'après mes analyses , 

C'H«K=OH-Aq. 

>. L'eau de cristallisation se dégage entre loo et 120 degrés. 

C. B,, i8i9, i" Semestre. (T. XXVIU, N° 9.) 4» 
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" La formation de ce produit est conforme aux réactions déjà connues 
du snifhydrate d'ammoniaque sur les corps nitrés. On a, en effet (i), 
G' H=XNO + 3SH= = C'H'N^o + 2 Off + 3S. 

'- Mais si la formation de ce corps rentre dans des réactions connues, le 
changement de fonctions qui s'y est opéré est, jusqu'à présent, sans 
exemple en chimie organique. C'est qu il n'appartient plus à la série ben- 
zoïque, car il représente la carbanilamide ou ['urée anilainique, c'est-à-dire 
du carbonate double d'aniline et d'ammoniaque, moins 2 équivalents 



deau, 



[CH-0% C'H'N, NH'] — 20H'=C'H^N-0. 
» 'V^oici les faits sur lesquels je fonde mon opinion. Si l'on chauffe la 
carbanilamide avec de la chaux potassée, il se dégage, à une température 
peu élevée, de l'ammoniaque que j'ai dosée à l'état de cbloroplatinate. 
Quand on chauffe ensuite plus fort, il ne se développe plus de traces d'am- 
moniaque, mais on recueille de l'aniline pure. Cette métamorphose s'ex- 
plique par l'équation suivante: 

C ff SO + 2 ORH = CO' K' -I- 0= H' N + rîH= . 
" Cette éîjuation ne représente évidemment que la réaction finale, et i! 
faut distinguer deux phases dans la métamorphose par la potasse : 

Première phase C H^ NO -f- ORH = NH= + C H= RNO^ ; 

Densième phase C' WIŒCP 4- OKH = C^H"-^ -h CO^K^ 

» Le sel potassique qui prend naissance dans la première phase doit être 
de Vanthranilate on un isomère; ce sera, dans tous les cas, le véritable 
carbanilate. Cette partie de mon travail n'est pas encore terminée ; j'y re- 
viendrai dans une prochaine communication. 

» Cette expérience prouve que la carbanilamide renferme les résidus 
de ■ équivalent d'ammoniaque et de i équivalent d'aniline. L'action de 
l'acide suifurique est d'ailleurs également très-nette, et vient encore à l'ap- 
pui de mon opinion: elle donne, en effet, naissance à un dégagement de 
gaz carbonique, avec formation d'acide sulfanilique et de sulfate d'ammo- 
niaque, 

C H' NO 4- 2 S0« H= = C0= -|- C= B ' KSO= -|- SO' H-, NH», 
» En faisant agir de l'acide cyaniqne sur l'aniline, M. Hofmann a obtenu 
un corps auquel il assigne aussi la composition de l'urée anilamique; comme 



(r) X= NO-, notation de M= Gerhardt: C= 12, H = >, O = i6, N= iL 
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ce chimiste n'a fait qu'annoncei' la formation de ce corps, sans en indiquer 
les propriétés, il ne m'est pas possible de répondre de l'identité de ma car- 
banilamide avec le composé de M. Hofmann. 

» Voici les propriétés que j'ai reconnues à la carbanilamide : celte sub- 
stance est soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther; sa dissolution alcoolique ou 
éthérée se colore rapidement en rouge foncé et paraît s'altérer, mais sa dis- 
solution aqueuse ne subit aucune altération, et donne, par l'évaporation 
spontanée, de fort beaux prismes aplatis, transparents et assez volumineux. 
Les cristaux sont sans odeur; leur saveur est fraîche et d'une amertume peu 
prononcée, semblable à celle du salpêtre. Ils renferment i équivalent d'eau 
de cristallisation et fondent à 72 de^jrés. Ils so décomposent à une tempé- 
rature élevée, en laissant beaucoup de charbon. 

» La carbanilamide présente les fonctions chimiques de l'urée : elle se 
combine avec les acides et les sels métalliques, en produisant des composés 
cristallisables. 

» J'ai analysé les sels suivants : 

Le nitrate C'H»N'0, NO H, 

Le nitrate argentique C'H'N^O, NO^A«, 

Le chlorure CH'N'O, CIH. 

» J'ai aussi obtenu le chloromercurate et le cliloroplatinate. 

» En terminant cet extrait, j'ajouterai que j'ai aussi analysé les éthers de 
l'acide nitrobenzoïque. Celui de l'alcool cristallise en prismes droits à base 
rhombe de 122 degrés; mes analyses confirment celles de M, Emile Kopp. 
Celui de l'esprit-de-bois a sensiblement le même prisme (i r8 à 120 degrés; 
que l'éther vinique. Ces deux éthers sont don.' isomorphes. • 

M. Locke, dans une Lettre adressée à M. Arago, fait connaître les résul- 
tats qu'on a obtenus en se servant de ses pendules magnétiques. 

Comme l'auteur annonce qu'il sera prochainement à Paris, nous ajour- 
nerons, jusqu'à son arrivée, les détails qui concernent ces précieux ijîstri!- 
ments. 

M. Ahyot adrest-e une nouvelle Lettre relative à ses travau.x concernant 
la télégraphie électrique. « Ce que je tiens à constater, dit-il, c'est 
que j'ai fait exécuter chez Lerebours, à Paris, à l'époque de nies com- 
munications à l'Académie (juillet i838), mon appareil de télégraphe élec- 
trique, sur la demande de M. le baron de Meyendorff, qui l'a envoyé a 

4o.. 
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Saint-Péter.bourg; que j'ai offert, à cette époque, à M. Foy, directeur des 
lignes télégraphiques, de le faire exécuter pour le compte de son adminis- 
tration , et qu'il m'a répondu que , l'invention étant devenue publique , l'admi- 
nistration le ferait exécuter elle-même, si elle le jugeait convenable; que 
d'ailleurs la loi s'opposait à toute construction télégraphique en dehors de 
son administration; et , qu'enBu , M. Savary était le rapporteur nommé sur 
ma première communication (décembre 1837), et non mon collaborateur. » 

M. Padwels, en adressant un ouvrage imprimé sur le choléra, en donne, 
dans les termes suivants, une courte analyse : 

« Après avoir constaté l'existence d'un miasme que j'ai appelé cholérique, 
après en avoir recherché l'origine, la nature, les propriétés, je me suis étu- 
dié à montrer les effets de ce miasme délétère, dam ses rapports avec l'or- 
ganisme. Appuyé sur les faits observés, soit dans les hôpitaux de Paris, soit 
ailleurs, j'ai été logiquement conduit à reconnaître que le miasme cholé- 
rique opère, chez l'individu, une notoire et profonde altération da sang; 
que cette altération résultant de certaines propriétés chimiques du miasme 
se traduit par la neutralisation, plus ou moins absolue, des parties alcalines 
ou ammoniacales du sang; que de cette neutralisation d'un principe essen- 
tiel résultent conséquemment tous les désordres, tous les symptômes consta- 
tés par la médecine, dans l'épidémie cholérique. De là , j'arrive à conclure 
que le principe ammoniacal employé, soit par voie d'aspiration, soit à l'aide 
d'autres moyens, doit être considéré comme le meilleur, le plus efficace de 
tous les antidotes. " 

M. Saïste-Pretjve, à l'occasion du Rapport fait dans une précédente 
séance sur un Mémoire de M. Roques concernant Vemplol des fibres de ba- 
nanier dans la fabrication du papier, rappelle des essais analogues qui 
avaient été faits antérieurement : 

« On a fait, dit-il , en France, en Angleterre et, si je ne me trompe, en 
Italie, du papier de bananier à diverses époques et sur une grande échelle. 
MM. Pavy jeune, Montgolfier, de Montbard, et d'autres encore que je pour- 
rais citer, ont pris pari à ces opérations. J'ajouterai que les fibres du bana- 
nier étant souvent employées, par les Américains, sous forme de cordages, 
pour la marine, les débris de ces cordages sont, à leur tour, comme ceux 
des cordages en chanvre, transfornaés en pâte à papier. Le bas prix des 
chiffons écarte seul des papeteries le bananier et une foule d'autres végé- 
taux qu'on a mis à l'essai depuis longtemps. Les plantes des marais, des 
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ruisseaux de notre pays fourniraient toute la pâte à papier qui est néces- 
saire , si ce prix des chiffons venait à s'élever trop haut. Il faut remarquer 
que l'emploi même qui est fait par l'industrie , par la marine et dans les 
ménages, des tissus de lin, de chanvre et de coton est une première 
préparation pour la pâte à papier. Autant de blanchissages du linge, autant 
de blanchissages de la pâte. » 

M. Démidoff adresse le tableau des obiermtions météorologiques faites 
par ses soins, à Nijné-Taguilsk, pendant les mois de juillet , août et septembre 
1848. L'observateur est M. N. Popoff. 

M. G. Petit, près de partir pour le Chili, où il se propose de résider plu- 
sieurs années, offre de faire, dans ce pays, les observations auxquelles ont 
pu le préparer ses études médicales. 

L'Académie décide, à cette occasion, qu'une Commission sera chargée de 
rédiger des instructions générales pour les voyageurs. 

M. Brachet adresse une Note relative à une disposition qu'il a imaginée 
pour le microscope, dans le but d'en faciliter l'usage. 

L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés, présentés , par 
M. Gautier, par M. Gay, par M. PoGorALE et par MM. L. Thomas et 
Laurens. 

La séance est levée à 5 heures et un quart. A. 



ERRJTJ. 

(Séance du 19 février i849. ) 

Page 245, ligne 5 de la note (i), au lieu de usa, Usez usa. 

Page 245, ligne 8 de la note (2), au lieu de scyathi, Huez cyathi. 

Pa-re 252, ligne 21, au lieu de coagulée par la chaleur, lisez coagulée par l'alcoo!. 
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BDLLETIiV eiBLIOGHâPHIQUE. 



L'Académie a reçu, dans la séance du 26 février 1849, 'es ouvraijes 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
i''' semestre 1849; n° 8; in-^"^. 

Société nationale et centrale d'Jç/riculture. —Bulletin des séances, compte 
rendu mensuel; par M. Payejn; 2^ série, t. IV, n° 5; in-8°. 

De la destruction des larves ou mans, vers blancs des hannetons et de celles 
des cordelières; par M. Héricart de TtorY; brochnre in-8°. 

Courte instruction sur l'emploi du sel en agriculture; par M. Girardin. 
Rouen, brochure in-24. 

Précis analytique des travaux de l'Académie des Sciences, Belles-Lettres et 
Arts de Rouen, pendant l'année 1848; in- 8°. 

Le Choléra-morbus, sa cause, ses effets, son traitement; par M. Paowels; 
1848; brochure in-8°. 

De la Coqueluche et de son traitement; par M. le docteur LuROTe. Stras- 
bourg, 1849; '•^■8°- 

Annales médico-psjchologiques. — Journal du système nerveux; novembre 
i848; in-8°. 

Revue médico-chirurgicale de Paris; février i84g; in-8°. 

Bulletin de la Société d' horticulture de l'Auvergne; octobre 1848; in-8°. 

Geschâftsordnung. , . Organisation de [Académie impériale des Sciences 
de Fienne; brochure de 52 pa^es ia-8°, accompagnée de l'ordonnance impé- 
riale du i4 mai 1847, qui fonde cette Académie, et de la liste de ses membres 
regnicoles et étrangers, au mois de novembre 1848. 

Sulla reduzione. . . Sur la réduction de quelques intégrales définies aux 
transcendantes elliptiques, et application à différents problèmes de géométrie 
et de mécanique rationnelle ; par M. B. TORTOLlNi. Modène, 1848; in-4». 

Nota . . . Note sur lexpression du volume terminé par une superficie de 
quatrième ordre, lieu géométrique de la projection orthogonale de l'ellipsoïde 
à deux nappes; par le même; brochure in -4°. 
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Nota... Note sur Céquation et ta rectification de (a courbe plane lieu 
geométrtque dun point tel que, deux lignes passant pur ce point et tangentes 
a deux cercles donnés dégal rayon, leur produit soit constant; par M B Top 
TOLINi; I feuille in-8°. ^ • • <- h 

Nota .Vote sur l'équation de la courbe plane, lieu géométrique dun 
point tel que deux lignes passant par ce point, et menées tangentiellement à 
'l^^^f^Pse, forment entre elles un angle constant; par le même; x de feuille 

Gazette médicale de Paris; n" 8 ; in-4°. 
Gazette des Hôpitaux ; n"' 2 1 à a3. 
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SÉANCE DU LUNDI 5 MARS 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 



RAPPORTS. 



MÉTÉOROLOGIE. —Rapport sur un Mémoire de M. le capitaine Rozet, ayant 
pour titre : Observations sur la formation des Nuages. 

(Commissaires, MM. Despretz, Largeteau, Babinet rapporteur.) 

« Hutton attribuait la formation des nuages et la pluie au mélange de 
deux masses d'air, l'une et l'autre saturées de vapeur, mais à des tempéra- 
tures différentes avant le mélange. M. Espy, et avant lui M. Maille, ont rap- 
porté la formation de la vapeur non transparente et la précipitation de l'eau 
à l'état solide ou liquide, au refroidissement qu'éprouve une masse d'air sou- 
levée par une cause mécanique et portée dans une région où, la pression 
atmosphérique étant moindre, cette masse d'air soulevée se dilate, et par 
suite, se refroidit. li'un de nous (le rapporteur), ayant vu sur les pentes 
des Pyrénées, du Jura, du Puy-de-Dôme, du Mont-d'Or et même sur les 
flancs des falaises de Normandie et de Bretagne, des masses d'air transpa- 
rentes poussées par un vent soutenu se transformer d'abord en masses non 
transparentes ou nuages, ensuite en nimbus ou nuages pluvieux; enfin, à 
une plus grande hauteur, donner de la neige , considéra le refroidissement 
de l'air qui s'élève, se dilate, et par suite, se refroidit, comme la cause la 
plus générale de la pluie : il chercha dans le ralentissement de la vitesse 
d'uu courant d'air transparent, mais saturé, l'origine de l'ascension des masses 
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d'air iiaraide, même dans un pays de plaines. Dans tous les cas précédeuts, 
c'étaient des masses atmosphériques en mouvement qui passaient à 1 état de 
nuages en vertu même de ce mouvempnt. l^e Mémoire de M. le capitaine 
Rozet, «ue nous avons à faire connaître à l'Acailémie, se rapporte au con- 
î'raire aux obénoraènes qui se produisent dans une atmosphère calme , sataj 
l'intervention d'un courant ou d'une impulsion étrangère à la masse d'air va- 
poreuse, destinée à donner naissance aux nuages. Sous ce point de vue, le 
travail de M. Rozet est original et important; les mesures qu'il a prises et 
les faits dégagés de toute théorie qu'il a constatés , fournissent à la science 
de précieux points de départ. 

« OccuDé dans l'été et dans l'automne-de i848 à des triangulations géo- 
désiques de la partie centrale des Pyrénées, et, par suite, placé souvent à 
de grandes hauteurs, M. Rozet avait devant lui, au nord de la chaîne qui sé- 
pare la France de l'Espagne, une perspective immense dans l'atmosphère 
qui couvre les vallées françaises partant du pied des Pyrénées. Dans les temps 
calmes, vers le coucher du soleil, La vapeur atmosphérique formait une vé- 
ritable mer brumeuse dont la limjte supérieure était bien sensible, bien ter- 
minée et parfaitement de niveau , c'est-à-dire sphérique, ayant au-dessus de 
la mer une altitude de i 3oo mètres environ. Cette couche brumeuse qui, 
d'après la hauteur-dn sol sur lequel elle reposait, avaitt'^oo mètres d'épais- 
seur, était, pour ainsi dire, le résen'oir d'air humide qui devait, -par des 
mouvements qui prenaient naissance dans la masse même et sans impulsion 
extérieure, donner naissance aux diverses sortes de nuages que l'observateur 
voyait se former aux dépens de cette mer vaporeuse. 

.! Et d'abord, une partie de cette atmosphère brumeuse s'élevait et de- 
venait sensible en perdant sa transparence, mais toujours en passant à l'état 
de stratus, c'est-à-dire de nuages en couches horizontales et peu épaisses. 
Cette première formation est évidemment d'accord avec les lois du mouve- 
ment dPune couche plus chaude qui s'élève du sein d'une immense masse 
fluide ; mais comme M. Rozet a évité à dessein toute, hypothèse et tonte 
théorie pour constater seulement des faits, nous laisserons aux météorolo- 
ffistes, comme il l'a fait lui-même, le soin de tirer des conséquences de ses 
observations et de ses mesures. 

:i Les stratus primitifs, par un travail mécanique intérieur quil est facile 
de concevoir, se transformaient ensuite en cumulus, c'est-à-dire en nuages 
à base horizontale, arrondis et mamelonnés à leur surface supérieure. Ces 
cumulus, provenant de la transformation des stratus sortis d'une mer de 
brume de 900 à 1000 mètres de profondeur, formaient eux-mêmes une 
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coucbc- de 4oo à 5oo mètres d epaisseiu' dont la partie la plus élevée i,Ue\- 
gnait I 800 mètres d'altitude. 

" Ce sont ces cumulus qui, tourmentés de diverses manières, devieunenî 
dps nimbus à des hauteurs qui n'excèdent jamais 3aoo mètres. Ces nimbus, 
nuages pluvieux et orageux , ont une épaisseur et une élévation estrêmemeni 
variables, f^a constitution intérieure de cette espèce de nuages doit être fort 
compliquée, et souvent, sur certains points, il éclate des orages partiels aux- 
quels ne participe point le reste du nuage. Une particularité très-reniai- 
quable, et qui pourra jeter du jour sur la théorie des éclairs de chaleur 
dont M. Arago sest occupé, c'est que, suivant M. Rozet, = quand les nuages 
'= orageux touchent la terre, les décharges électriques ont souvent lieu sans 

aucun bruit et forment ainsi de véritables éclairs de chaleur à une petite 
y distance de l'observateur. » 

» En général, le Mémoire de M. Rozet se recommande par les mesiups 
précises, des faits bien observés, des déductions exemptes d'hypothèses, et 
donne l'espoir que cet habile observateur pourra continuer avec fruit les 
mêmes recherches si importantes poiir la météorologie positive, 

Conclusions. 

" Votr-; Commission vous propose d'approuver le Mémoire de M. le capi- 
taine Rozet et d'en ordonner l'insertion dans les volumes des Savante 
étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

gf;ologie. — Rapport sur un Mémoire de M. Visse, intitulé: Étudei 
sur les blocs erratiques des Aîides de Quito. 

! Commissaires, MM. Cordier, Élie de Beaumont, Boussingault rapporteur.) 

>< On observe fréquemment, dans les Andes de l'Amérique éqninoxiale, 
des blocs de roches disséminés sur certains points des plateaux, dans les val- 
lées, et formant, par leur réunion , ce que les indigène^! appellent deschamps 
lie pierres. La nature minéralogique de ces blocs est, il est vrai, identique 
avec celle des roches qui constituent les chaînes de montagnes de la contrée; 
niais ce qui surprend, c'est la distance à laquelle on rencontre quelquefois 
ces masses, de la roche en place qui les a fournies : c'est l'assemblage de 
ces débris de la Cordilière , la route qu'ils ont parcourue, et, ce qui étonne 
surtout le géologue, leur superposition à des dépôts argileux, arénacés, 
calcaires de l'époque la plus modrrue. 

4t.. 
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» L'isolement, apparent du moins, des champs de pierres des environs 
de Quito; le voisinage des volcans, ont fait naître une opinion qui attribue 
leur origine à une action volcanique. C'est en adoptant cette opinion, qu'un 
membre illustre de cette Académie, laCondamine, considérait les roches 
éparses qui gisent dans la plaine de Gallo, comme ayant été lancées par 
le Cotopaxi , situé à quelques kilomètres à l'est. Les blocs décrits par la 
Condamine sont formés par un trachyte en tout semblable à celui que votre 
rapporteur a recueilli sur le sommet du Cotopaxi. 

» Dans une exploration du Pichincha , exécutée avec autant de courage 
que de bonheur, M. Visse eut l'occasion d'étudier le champ de pierres d'Ina- 
quito, et, à la suite d'une discussion intéressante, il arrivait à cette conclu- 
sion , que les blocs de trachytes de cette localité ne sont pas sortis du cra- 
tère de ce volcan. C'est cette étude, continuée en la généralisant, qui fait 
le sujet du travail soumis au jugement de l'Académie. Les premières obser- 
vations de M. Visse ont été faites dans une expédition ayant pour but de 
lever une carte détaillée de l'Esméraldas, rivière qui prend sa source dans 
les montagnes de Quito , pour déboucher dans l'océan Pacifique, en parcou- 
rant, vers la fin de son cours, un terrain de dépôts sédimentaires d'une ori- 
gine très-probablement postérieure à la craie. 

» Cette formation sédimentaire s'étend, vei'S le sud, au delà de l'équa- 
teur; orès d'Esméraldas, elle renferme des arbres fossiles placés dans la po- 
sition verticale qu'ils occupaient avant d'avoir été enveloppés par le dilu- 
vium. C'est dans ce même terrain que se rencontrent les ossements du Champ 
des Géants des environs de Guayaquil , et les gîtes bitumineux de la côte de 
Tumbes et de Payta. M. Visse donne de nombreuses coupes figuratives de 
ce.s dépôts qui, sur quelques points, atteignent une épaisseur de 400 mè- 
tres. Il a été conduit à y distinguer deux ordres de couches: celles qui sont 
placées dans la partie inférieure , et parmi lesquelles on remarque des 
marnes plus ou moins calcaires, plus ou moins sablonneuses, des amas de 
cailloux cimentés par un sable ferrugineux ; leur inchnaison varie depuis 
10 jusqu'à 74 degrés : sur la côte, elle forme quelquefois des falaises escar- 
pées. Au-dessus de ce système inférieur, on voit un poudingue très-peu 
consistant, alternant avec des couches de sable faiblement agglutiné, riches 
en empreintes végétales. Les couches de ce dépôt étant à peu près horizon- 
tales reposent en stratifications discordantes sur les assises qui forment la 
base du terrain sédimentaire du littoral. 

» C'est dans la vallée de l'Esraéraldas que M. Visse a étudié, avec la plus 
grande attention, un nombre considérable de blocs erratiques. On les trouve, 
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pour la première fois, un peu au-dessous du confluent du torrent de Vichi; 
là , ils sont en petit nombre. Au-dessus de Vichi , on compte déjà quatorze 
blocs de trachyte , dont quelques-uns ont un volume de 12 mètres cubes. 
Plus haut encore, au Calvario, on rencontre beaucoup de masses de diorite 
ayant, pour la plupart, 3o mètres cubes, et présentant cette circonstance 
particulière, que leur surface est douée d'un poli tel, qu'il est possible de s'en 
servir comme d'un miroir. 

» Au milieu de ces roches cristallines, on aperçoit quelques débris du 
terrain sédimentaire, entre autres un bloc de marne de 120 mètres cubes, 
et , à peu de distance , dans le Rio Caoni, une pierre de grès cubant 80 mètres. 
M. Visse s'est assuré que toutes les rivières qui ont leur origine dans la 
Cordilière offrent le phénomène des masses erratiques; c'est ce que l'on 
constate en descendant du plateau de Quito à l'océan Pacifique , par les 
différentes routes qui y conduisent; mais c'est seulement dans la vallée de 
l'Esméraldas que cet infatigable voyageur a fixé la position de ces masses, 
et, sous ce rapport, la carte qu'il a dressée ne saurait être trop appréciée, 
puisqu'un jour elle permettra de décider si ces blocs énormes de trachyte, 
de diorite, de syénite sont sujets à déplacements, s'ils avancent progressi- 
vement vers la côte. Leur masse ne dispose guère à supposer qu'ils ont été 
amenés par les torrents. Aussi M. Visse croit que le phénomène erratique est 
indépendant des cours d'eau. Suivant cet habile observateur, il y aurait conti- 
nuité souterraine entre les blocs; et si l'on n'aperçoit pas ceux qui sont hors 
des rivières, cachés qu'ils sont par la terre végétale et par les alluvions qui 
les recouvrent , c'est qu'ils n'ont pas été dégagés, dénudés par l'action érosive 
que l'eau en mouvement exerce sur les sables, sur les galets qui les enve- 
loppent, et les soudent, pour ainsi dire, entre eux. Mais ces débris de la 
Cordilière sont mis en évidence aussitôt que l'eau vient à entraîner le dilu- 
vium au milieu duquel ils sont enfouis. C'est ainsi qu'en dirigeant un ruis- 
seau sur une alluvion qui borde la chaîne des Andes, comme cela se pratique 
toutes les fois qu'il s'agit d'exploiter un terrain aurifère, on met presque 
toujours à découvert des masses de roches d'un très-grand volume; c'est ce 
qu'on observe dans le lavage d'or de Cachavi. Votre rapporteur peut ajouter 
que des faits analogues se reproduisent fréquemment dans les mines d'or et 
de platine du Choco. Il y a donc, on le voit, des raisons suffisantes pour 
partager lopinion d'une extension des débris trachy tiques et porphyriques. 
Aussi M. Visse admet-il l'existence d'une nappe de blocs erratiques qui serait 
comprise entre 1 1 degré de latitude nord et a^ôo' de latitude sud, ea 
longeant la base de la Cordilière. 
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;' Sur ies parties élevées des Andes, les biocs de trachyte ne sont plus 
disoei-sés aussi uniformément sui- de grands espaces, mais groupés par baudes 
sur des plans plus ou moins inclinés. En remontant une de ces bandes, an 
de ces torrents de pierres, on arrive toujours à un escarpement; c'est de là 
que soDt partis les fragments de roche qui, dans les environs de Quito, 
reposent sur des couches horizontales de sable ou de coaglomérats ponceus. 
M. Visse donne, dans son Mémoire, une description de la traînée de pierres 
de Muialo. fies blocs trachytiques de cette localité occupent une zone recti- 
iione d'environ 2000 mètres de largeur. La surface de cette zone est, en 
aval, plus élevée que le sol environnant; en amont, elle est plus basse. Ce- 
pendant, vue de quelque distance, cette surface paraît horizontale. On peut 
suivre cette zone de pierre jusqu'à Pachile, où l'on trouve un ruisseau qui 
(Oule au pied d'un escarpement de i3 mètres de hauteur : la zone change 
subitement de direction pour suivre le ravin de Oubichemn; mais déjà les 
biocs sont moins nombreux et moins volumineux, et, quand on s'est élevé 
de 5o à 60 mètres, on n'en voit plus : on observe des conglomérats ponceux, 
des trachytes en place, mais fendillés, disloqués, offrant les escarpements 
Tes plus abruptes; ou suit ces trachytes jusqu'à l'altitude de 5 000 mètres. 
Niil doute que la totalité des blocs de Muialo, qui s'étend sur une longueur 
de ro kilomètres, ne provienne de la crevasse de Ouinchevan. M. Visse 
orésente des remarques fort intéressantes sur la disposition et sur le volume 
de ces blocs de trachyte: le plus volumineux a 904 mètres cubes; celui qui 
vient après, 4o5 mètres cubes. Ces énormes rochers sont placés un peu au- 
dessous du débouché du ravin dans le vallon. C'est là aussi que les blocs sont 
les plus serrés; on peut même dire qu'ils se touchent; rarement, néanmoins, 
oii en rencontre de superposés; ils sont plus distants l'un de l'autre, moins 
volumineux à mesure qu'ils s'éloignent de la roche en place. Au Rio Guluchi, 
ils tournent au sud pour entrer dans la vallée de Latacunga. 

« Ce qu'on observe dans la traînée de Muialo se reproduit exactement 
dans celles du Rio Jtnqiies, de Callo, de Chillo; M. Visse cite encore l'amas 
de pierre d'Ina-Quito placé à la base du Guagim-Pichincha, point de 
dénart de ses intéressantes et consciencieuses observations. L'axe de cet 
inias comme celui de la crevasse est dans un même plan vertical dirigé 
est î 9 degrés sud. La crevasse atteint une élévation de 3 5oo mètres, et se 
termiae par un escarpement de i5o mètres; cet escarpement franchi, on 
retrouve des pentes douces. Les matériaux sortis de la crevasse de Guagua- 
Pichincha ont remblayé une vallée, en y établissant une digue qui, sur 
quelques points, a 70 iuètres de hauteur; le soi est nivelé avec tant de régu- 
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iarité que, lorsqu'on l'examine des collines de Giiapulo, on croit voir cio 
• iavfi'jx de déblais et de remblais exécutés par la main de Tbomme. 

» En présence de cet immense dépôt ei ratique qu'on snit depuis le som- 
met des Andes équatoriales jusqu'au niveau de l'Océan, M, Visse a dû naîu- 
rellement rechercher si, parmi ces blocs de roches, il ne s'en trouvait 
pas qui offrissent des stries; malgré des efforts persévérants, il n'a pas été 
possible de rencontrer des blocs striés; leurs au.;;les sont généralement vifs, 
et leur surface diffère peu de celle que met à nu une cassure fraîche. L'ex- 
ception ne s'applique qu'aux roches placées dans le lit des rivières. 

" M. Visse donne des renseignements cii'constanciés sur la iiatuie de la 
formation sédimentaire qui supporte, presque partout, les roches détachées 
des Andes. Le flanc des montagnes, les vallées, les plateaux sont recouverts 
par des détritus trachytiques, par des sables, par des conglomérats pon- 
ceux; ces derniers conglomérats douîinent autour du Cotopaxi, depuis f.a- 
t ac un ga ]nu\n s. Chinche; de Ch'mche a Cotocallao les couches cor:sistent 
en sable mêlé d'argile. C'est dans le ravin de Quinchevan que le dépôt sédi- 
mentaire atteint sa plus forte épaisseur, 200 à aSo mètres. 

.• De l'ensemble de ses observations, M, Visse conclut que les fragments 
de roches, les blocs erratiques des vallées ne sont pas sortis des volcans. En 
effet, si ces roches fragmentaires étaient le résultat d'éruptions volcaniques, 
elles seraient dispersées sans aucun ordre autour des cratères, elles se seraient 
arrêtées sur les pentes douces, sur les plateaux, sur les contre-pentes; cuiin 
on ne les trouverait pas juxtaposées sur des sédhnents peu consistants, On 
a vu, d'ailleurs, qu'en remontant une traînée de pierres, on arrive infailli- 
blement à l'escarpement qui en a fourni les matériaux. Ajoutons que les 
roches feldspathiques des Andes ont une grande tendance à la désagrégation, 
et que, de nos jours, on a vu des montagnes de syénite porphyrique et de 
irachyte s'écrouler en partie en couvrant le sol de lem-s débris sur une sm- 
face de plusieurs kilomètres carrés. 

'> Le Mémoire soumis à notre examen est accompagné de la carte ma- 
nuscrite du Rio Esméraldas et de coupes de terrain exécutées avec le plus, 
grand soin. Ces documents, précieux pour la géologie des Andes équato- 
riales, seront aussi consultés avec fruit par les savants qui s'occupent de la 
physique du globe; il importe qu'ils soient conservés, et c'est dans ce but 
que la Commission a l'honneur de proposer à l'Académie de décider qu'un 
extrait du Mémoire de M. Visse sera inséré dans le Recueil des Savants 
étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport ^onl addpîées. 
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MÉCANIQUE.— iî^î/3/Jori; sur un Mémoire de M. Girard, relatif à une nouvelle 
machine de son invention, à laquelle il donne le nom de moteur-pompe. 

(Commissaires, MM. Seguier, Piobert, Combes rapporteur.) 
« La machine décrite, sous le nom de moteur-pompe, dans le Mémoire de 
M. Girard , dont l'Académie nous a chargés de lui rendre compte, se compose 
d'une machine motrice et d'une pompe réunies en un seul appareil. La ma- 
chine motrice consiste en une cuve cylindrique placée sous une chute d'eau , 
et dans laquelle se meut un piston percé d'une ouverture annulaire, avec 
soupape de forme appropriée. La soupape est suspendue, par un colUer, à 
un manchon enveloppant un cylindre qui occupe la partie centrale du piston. 
Ce manchon est poussé de bas en haut par un ressort en héhce placé en des- 
sous de lui, autour du cylindre, et assez fort pour tenir la soupape levée 
quand les pressions sur les deux faces du piston sont égales. Le fond de la 
cuve est baigné dans l'eau du canal de fuite ; il est percé d'une ouverture avec 
soupape annulaire semblable à celle du piston, suspendue, par un colUer, 
à un manchon qui entoure un cylindre fixe s'élevant dans l'axe de la cuve. 
Cette seconde soupape est aussi tenue levée par l'action d'un ressort en hélice, 
tant que celui-ci n'est point comprimé par une force supérieure. Le cylindre 
montant dans l'axe de la cuve s'engage dans la partie centi-ale du piston, 
qui l'enveloppe à la manière d'un fourreau mobile. Le piston est surmonté 
d'une tige droite, qui circule dans un guide fixé aux parois de la cuve, au- 
dessus de l'eau du bief supérieur ; il est en outre rattaché, par une bielle, à 
la manivelle d'un volant, chargé, à l'opposite de la manivelle, d'un contre- 
poids suffisant pour équilibrer le piston, et le ramener, lorsqu'il est unmergé 
dans l'eau, à la limite supérieure de sa course. La cuve monte jusques au- 
dessus du niveau du bief supérieur, dont elle reçoit l'eau motrice par un 
canal, qui se raccorde avec ses parois échancrées sur une demi-circonférence. 
» L'eau motrice affluente dans la cuve presse le piston, dont la soupape 
est tenue fermée par cette pression même. D'ailleurs, dans le jeu régulier de 
'la machine, l'eau soutenue par la pression atmosphérique extérieure, dans la 
partie de la cuve inférieure au piston, s'écoule, à mesure qu'il descend, par 
l'ouverture du fond, dont la soupape est soulevée par le ressort à boudin; 
ainsi le piston, pendant sa descente, supporte la pression constante d'une co- 
lonne d'eau dont la hauteur est celle de la chute entière. Il est en même temps 
solUcité par son propre poids , diminué de celui du volume d'eau dont il tient 
la place. Quand il approche du bas de sa course , le cylindre creux qui en oc- 
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cupe le centre, et enveloppe le cylindre montant dans l'axe de la cuve, vient 
s'appuyer sur le manchon, placé autour du même cylindre, auquel est sus- 
pendue la soupape du fond. Ce manchon suit donc le mouvement descendant 
du piston: la soupape s'abaisse en même temps; elle vient s'appliquer sur 
l'ouverture du fond, un peu avant que la manivelle du volant soit arrivée dans 
•sa position verticale inférieure, et le piston au Las de sa coursp. Comme il 
continue encore de descendre de quelques millimètres, l'eau renfermée dans 
le fond de la cuve détermine la levée de la soupape du piston. L'égalité des 
pressions sur les deux faces de celui-ci étant alors rétablie, la manivelle dé- 
passe la position verticale, en vertu de la vitesse acquise par la masse du vo- 
lant , et le piston remonte entre deux eaux , entraîné par le contre-poids adapté 
au volant. La dépense d'eau motrice cesse et la cuve reste pleine d'eau, pen- 
dant qu'il remonte. Lorsqu'il approche de la limite supérieure de sa course, 
le manchon , auquel est suspendue la soupape dont il est pourvu, vient ren- 
contrer deux butoirs fixes qui, s'appuyant sur les extrémités d'un diamètre, 
empêchent le manchon de suivre le mouvement ascendant du piston. L'ou- 
verture ménagée dans le piston se rapproche donc de la soupape, qui reste 
immobile, et vient s'appliquer contre elle, un peu avant que la manivelle ait 
atteint sa position verticale supérieure. Le piston continue encore de monter 
un peu ; il en résulte une aspiration, qui détermine l'ouverture de la soupape 
du fond, r^a manivelle dépasse le point mort supérieur, en vertu de la vitesse 
acquise du volant, et une seconde période de mouvement commence. 

« Quelques-unes des pièces indiquées, dans la description précédente de 
la machine motrice, appartiennent en même temps à la pompe foulante. Le 
cylindre qui s'élève dans l'axe de la cuve, et sert de guide au piston, est un 
tuyau, qui traverse le fond de la cuve, se relève, par un ou deux coudes ar- 
rondis, jusqu'à la hauteur du bief des eaux motrices, avec lequel il commu- 
nique par une ouverture munie d'un clapet s'ouvrant de dehors en dedans. 
Ce tuyau est ouvert à la partie supérieure engagée dans la partie centrale du 
piston; celle-ci constitue un cylindre creux, qui enveloppe latéralement et 
ferme en dessus le tuyau, comme un couvercle enveloppe et ferme un élia. 
Le manchon embrassé par le collier qui porte la soupape du fond représente 
l'embase ou l'épaulement de ce couvercle, avec cette différence que cet épaule- 
ment est lui-même mobile de haut en bas, entre certaines limites, au lieu de 
faire corps avec la paroi de l'étui. En conséquence de ces dispositions, lorsque 
le piston monte, l'eau du bief supérieur s'introduit dans le tuyau et vient 
remplir l'espace engendré par la levée du couvercle. Quand le piston descend 
l'eau est refoulée du côté du bief des eaux motrices, où elle ne peut rentrer' 
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par suite de la fermeture du clapet; elle passe dans un tuyau asceasionnet , 
qui la porte dans le réservoir supérieur destiné à la recevoir. Le recul de la 
colonne d'eau ascensionnelle, pendant l'aspiration qui succède à ce refonle- 
raent, est prévenu par un clapet placé à la base du tuyau raontaol. 

» Pour faire connaître toutes les dispositions essentielles du moteur-pompe 
de M. Girard, il nous reste à dire que le piston de sa machine motrice n'est 
point pourvu d'une garniture frottante contre les parois de la cuve; il est 
analogue à celui qui a été proposé, en lySi, par Denisart et de la Deuiile, 
et qui consiste en un plateau appliqué sur un cercle de cuir plus grand-, 
dont le pourtour est saisi entre les collets de deux cylindres superposés, 
formant un corps de pompe dont le diamètre est intermédiaire entre ceux 
du plateau et du disque de cuir. Au plateau de Denisart et de la Deuiile, 
M. Girard a substitué un cylindre dont la hauteur est égale à un peu plus de 
la moitié de la course du piston. Ce cylindre est enveloppé d'un manchon en 
cuir, fixé par une frette ou une bride annulaire au contour de sa face supé- 
rieure. Le bas du manchon , qui dépasse un peu le cylindre, est retroussé (le 
piston étant supposé au haut de sa course), et son contour est fixé, par une 
frette ou une bride, à la paroi interne de la cuve, suivant une ligne circulaire, 
située au milieu de la hauteur dans laquelle joue le piston. Le jeu annulaire 
entre le contour du cylindre formant le piston et l'intérieur de la cuve est un 
peu plus grand que le double de l'épaisseur du manchon en cuir. Dans une 
position quelconque du piston , une partie du manchon est appliquée sur le 
contour du piston, l'autre contre la paroi de la cuve. Ces deux parties sont 
séparées par un pli circulaire contenu dans un plan horizontal, et qui se dé- 
place dans le sens vertical, avec une vitesse égale à la moitié à peu près de 
celle de la partie solide du piston. 

» M. Girard se propose aussi d'employer une disposition semblable, pour 
intercepter la communication entre le tuyau de la pompe foulante et son 
couvercle mobile. Le manchon en cuir qui a cette destination est fixé, par 
une de ses extrémités, au bord supérieur du tuyau de la pompe, et, par 
l'autre bout, à la paroi interne du couvercle qui l'emboîte, avec un jeu suffi- 
sant pour contenir le manchon repUé, ou plutôt retroussé. 

» [ja cuve de la machine motrice repose sur le sol du canal de fuite , par 
des supports en fonte ou en bois, disposés circnlairement, et entre lesquels 
s'écoule l'eau motrice. Un cylindre en tôle, mobile dans le sens vertical , 
enveloppe extérieurement le bas de la cave; c'est une vanne cylindrique qui 
peut venir s'appliquer sur la base circulaire des supports de la cuve, de 
manière à isoler complètement l'intérieur de celle-ci du canal de fuite. En 
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la levant plus ou moins, on peul, pendant la marche de la machine, faire 
varier à volonté la grandeur du débouché de l'eau, qui a traversé l'orifice 
à soupape du fond. 

» Fja machine motrice de M. Girard est, quant au principe, une machine 
à colonne d'eau; mais, tandis que les machines de ce genre n'ont été jus- 
qu'ici employées que pour utiliser des chutes très-hautes et un petit volume 
d'eau, celle qui nous occupe est appropriée, par des modifications im- 
portantes dans toutes ses parties, à des chutes basses ou moyennes et des 
dépenses d'eau qui peuvent être très-grandes. Les transmissions de mouve- 
ment entre le piston du moteur et celui de la pompe sont supprimées; car 
le même piston sert à Tune et à l'autre. Tout en empruntant à Denisart et 
de la Deuille le moyeu de construire des pistons sans garnitures frottantes 
contre la paroi du corps de pompe, l'auteur a imaginé, pour le mettre en 
oeuvre, des dispositions fort différentes de celles qui étaient décrites et gé- 
néralement connues. Tout cela fait de l'appareil, combiné par M. Girard, 
uiie machine réellement nouvelle et susceptible d'utiles applications. 

» On remarque d'abord que cette machine est disposée de façon à utiliser 
la chute tout entière, sans aucune perte possible de l'eau motrice, à son 
entrée dans le récepteur. La forme annulaire des ouvertures ménagées dans 
le piston et le fond de la cuve permet de leur donner de grandes dimen- 
sions, et, par conséquent , de réduire à une proportion minime, la perte de 
travail due à la vitesse que l'eau conserve à sa sortie, et aux résistances 
qu'elle éprouve en traversant le piston, quand il remonte. Nous ne pensons 
pas que l'emploi des ressorts en hélice, pour tenir les soupapes levées, soit 
sujet dans la pratique à de graves inconvénients. Ces ressorts, en effet, se 
conserveront longtemps, et, fallût-il les renouveler quelquefois, cela se ferait 
facilement et à peu de frais. Il est presque inutile d'ajouter que M. Girard 
a donné aux ouvertures et aux soupapes qui s'y adaptent, des formes conve- 
nables pour diminuer la contraction extérieure de l'anneau fluide, ainsi que 
les remous et tourbillonnements aux approches ou dans la traversée des ori- 
fices. Les soupapes se lèvent rapidement, et se ferment au contraire graduelle- 
ment et avec lenteur, comme il convient pour éviter les arrêts brusques de 
la colonne d'eau en mouvement. 

« La réunion de la pompe foulante et de la machine motrice en un seul 
système est obtenue par des dispositions ingénieuses; elle offre cet avantage , 
que la pression de la colonne d'eau motrice et celle de la colonne d'eau re- 
foulée, qui se font .î peu près exactement équilibre entre elles, sont appli- 
quées à un seul et même piston; d'où il suit que le bouton de la manivelle 
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du volant ne supporte qu'un poids à peu près éf^al à celui du piston et de la 
bielle, augmenté ou diminué des forces capables de produire les variations 
de vitesse de ces pièces et des colonnes d'eau qui suivent leur mouvement. 
Ces dernières forces seront toujours peu considérables si le piston se ment 
très-lentement; mais, d'un autre côté, la disposition dont il s'agit a l'in- 
convénient d'une assez grande complication. I^es réparations à faire à la 
pompe sont rendues difficiles, et il est à craindre que le genre de pompe 
adopté par M. Girard n'en exige de fréquentes. Enfin les avantages que 
nous avons signalés peuvent être obtenus par des dispositions différentes, 
auxquelles l'auteur lui-même a eu recours dans des projets étudiés posté- 
neurement à l'époque où son Mémoire a été adressé à l'Académie, et que 
nous indiquerons plus loin. 

» Les résistances passives provenant du frottement de l'eau dans les 
tuyaux et de son passage à travers les orifices des soupapes croissent 
à peu près comme les carrés des vitesses; il faut donc, pour la bonne 
économie de la puissance motrice, que le piston de la machine de M. Girard 
se meuve lentement. Cette condition d'un mouvement lent est d'ailleurs obli- 
gatoire, par suite des masses considérables des parties du système qui ont 
un mouvement alternatif ou discontinu. L'inertie de ces masses donne lieu, 
pendant le mouvement de la machine, à des tractions ou pressions du bouton 
de la manivelle du volant sur la tête de la bielle du piston, qui atteignent 
leur maximum, lorsque le piston arrive aux extrémités de sa course, et ce 
maximum croît proportionnellement au poids des masses douées d'un mou- 
vement alternatif et au carré de la plus grande vitesse du piston. Pour peu 
que le mouvement de celui-ci fût rapide, elles deviendraient une cause in- 
cessante d'avarie et de destruction pour la machine. Ainsi un mouvement 
très-lent du piston est ici tout à fait indispensable; les dimensions de la ma- 
chine doivent donc être déterminées de façon que le poids hydrostatique de 
la colonne d'eau motrice qui presse le piston , dépasse celui de la colonne 
d'eau refoulée dans la pompe d'une assez petite quantité, cet excès devant 
être seulement suffisant pour surmonter les résistances provenant du frotte- 
ment des parties solides de la machine, et celles qui naissent d'un mouve- 
ment fort lent de l'eau, dans les tuyaux elles passages des soupapes. Il résulte 
de là qu'une machine bien établie pour fonctionner sous une chute donnée, 
en dépensant un certain volume d'eau, sera tout à fait hors d'état de fonc- 
tionner sous une chute moindre, même quand on aurait un volume d'eau 
beaucoup plus grand à sa disposition. Ce genre d'appareil ne conviendra donc 
pas pour utiliser des chutes d'eau dont la hauteur et le débit seront sujets 
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3 des variations en sens inverse l'une de l'autre, d'une certaine amplitude, à 
moins que le jeu de la pompe ne puisse être suspendu sans inconvénient, 
dans les temps de crues, où la chute est diminuée, comme cela pourrait 
arriver, dans certains cas, si la machine était destinée à élever des eaux pour 
l'irrigation des terres. 

" Lorsqu'il n'est pas nécessaire d'utiliser la totalité de la chute d'eau, aux 
époques où elle atteint son maximum de hauteur, on peut modérer la 
vitesse du piston, au moyen de la vanne circulaire placée autour de la cuve, 
et que l'on abaisserait de manière à gêner l'écoulement de l'eau motrice dani 
Je bief d'aval, après qu'elle aurait traversé la soupape du fond. Cette vanne 
qui jouerait, dans celte circonstance, le rôle d'un véritable frein destiné à 
diminuer la pression effective de la colonne d'eau motrice sur le piston a 
d ailleurs un autre genre d'utilité. Lorsqu'on veut mettre la machine en ac- 
tivité, après un temps de repos, il faut commencer par purger la cuve d'air 
et la remplir d'eau. A cet effet, on ferme la vanue et on donne l'eau à la ma- 
chine; l'eau passe à travers le piston dont la soupape, soutenue par le ressort 
en hehce, reste ouverte, et remplit ainsi toute la cuve, en expulsant l'air 
qu elle contenait. Cet air se dégagera plus facilement encore, si l'on fait ar- 
river 1 eau dans la partie de la cuve voisine du fond par un tuyau particulier 
venant du bief des eaux motrices, et muai d'un robinet que l'on fermera 
quand la machine sera pleine d'eau. En remplissant d'eau la cuve, avant de 
mettre la machine en train, on évitera une perte de temps, et, ce qui est 
plus important, les secousses et les ébranlements que tout le système en 
mouvement éprouverait, s'il n'était pas préalablement purgé d'air. 

.. Le piston cylindrique allongé, adopté par M. Girard, nous paraît un 
per ectionnement de celui de Denisart et de la Deuille. Le manchon en cuir 
replie dans l'espace annulaire compris entre la cuve et le contour de ce 
piston, est appliqué, dans presque tonte son étendue, sur des parois solides 
et ne supporte que le poids d'une colonne d'eau dont la base est épale à la 
largeur de l'espace annulaire. Malgré cela, on peut craindre que ce man- 
chon ne résiste pas longtemps à l'espèce de corroyage continu qu'il subit, en 
s appliquant alternativement sur la paroi cylindrique de la cuve, et sur celle 
du piston d'un diamètre moindre; ce qui fait que le cuir est alternative- 
ment tendu et distendu, ou bien plissé et déplissé, dans le sens de la cir- 
conférence du manchon, eu même temps qu'il est tiré, dans le sens des 
arêtes, par l'effet de la pression du liquide. 

» Les chances de rupture ou d'usure prompte du cuir, par la cause précé- 
demment indiquée, ainsi que par l'effet des sables ou autres corps solides, qui 
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Sont souvent entraînés par les eaux , paraissent être d'autant plus grandes que 
la pression à laquelle il est soumis est plus considérable, et le diamètre 
du piston plus petit. C'est pourquoi il semble que ce f^enre de garniture, 
si l'on peut employer cette expression, convient encore moins à la pompe 
foulante qu'à la machine motrice. Au surplus, en atteudant que l'expérience 
ait décidé cette question, qui ne peut guère être résolue à priori, nous ferons 
remarquer que la machine de M. Girard peut recevoir un piston ordinaire, 
et que même, dans le cas où la garniture ne fermerait pas hermétiqnenfient 
le passage à l'eau, il n'en résulterait pas une grande perte du travail moteur, 
pour des machines placées sous de petites chutes et ayant un grand dia- 
mètre. Le piston fût-il même tout à fait dépourvu de garniture, la ma- 
chine se trouverait, sons ce rapport, dans des conditions au moins égales aux 
meilleures roues de côté placées dans un coursier. 

)■ Depuis que M. Girard a présenté son Mémoire à l'Académie, il nous a 
présenté des projets de machines construites sur les mêmes principes, mais 
dans lesquelles le tuyau de la pompe foulante n'est pas placé dans l'intérieur 
même de la machine motrice. La tige du piston moteur se prolonge au- 
dessus de la cuve, et se lie, par rinterniédiaire d'un étrier, au piston plon- 
geur d'une pompe foulante, dont l'axe est sur le prolongement de celui de 
!a cuve. Le plongeur de la pompe et ie piston de la machine motrice sont 
ainsi rendus solidaires, et prennent des vitesses égales et de même sens. Dans 
les mêmes projets, deux machines semblables sont accouplées, de manière 
que les pistons se fassent mutuellement équilibre, par l'intermédiaire de 
l'arbre du volant, qui porte deux manivelles à i8o degrés l'une de l'autre. La 
séparation complète de la pompe foulante et de la machine motrice, qui 
•jsmble entraîner une complication du système, et, en tous cas, nécessite une 
augmentation du poids des masses qui ont un mouvement alternatif, per- 
met, par compensation, l'emploi de pompes foulantes à plongeur, préfé- 
rables, sans contredit, à tontes les autres. Ces pompes sont d'ailleurs hors 
de l'eau et peuvent être entretenues avec soin. L'auteur a aussi songé » 
réunir les pistons de plusieurs pompes à celui d'une seule machine motrice, 
oa bien à avoir des pistons plongeurs de rechange et de diamètres diffé- 
rents, ajustés dans des boîtes à étoupes, qui s'adaptent toutes à un même 
corps de pompe; il se ménage ainsi la faculté de diminuer la résistance et 
le volume d'eau élevé par coup de piston de la machine motrice, lorsque 
ia hauteur de la chute motrice vient à diminuer accidentellement, par l'effet 
des crues. 

) M. Girard a fait établir une de se$ machines chez M, Grandidier, ban- 
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quier à Metz; elle est de fort petites dimensions. La cuve a o™,4o de dia- 
mètre, elle est placée sous une chute d'eau de o",95 de hauteur; l'eau est 
élevée à lo mètres au-dessus du bief supérieur. Dans les expériences, dont 
le résultat nous a été communiqué par l'auteur du Mémoire, la machine 
motrice a dépensé 27 litres d'eau par coup de piston, et élevé i''*,9 à 10 mè- 
tres. D'après cela, le travail utilisé serait de i'''',9X 10"°= ig'''"*™, pour 
un travail dépensé de i']^'^ — i^'\g ou 25"*'',! x 0^,95 = 23'''"*'",845. 
L'effet utile de la machine aurait donc été de yî^sTô = o»797 5 soit 0,80. 

» Ce résultat n'a rien qui ne dût être prévu, et nous ne doutons pas qu'une 
machine de plus grandes dimensions, en bon état, bien exécutée et établie 
dans de bonnes conditions, suivant les principes indiqués dans le courant 
de ce Rapport, ne donnât un effet utile, égal, sinon supérieur à 80 pour 100 
du travail dépensé, 

" En résumé, la machine motrice à laquelle M. Girard donne le nom de 
moteur- pompe est une machine à colonne d'eau à simple effet et à piston 
creux, appropriée, par des combinaisons ingénieuses et nouvelles, à des 
chutes d'eau basses ou moyennes. On peut aussi la comparer à une balance 
d'eau, dont le fond seul serait mobile dans un cylindre vertical de même 
hauteur que la chute. Elle semble exclusivement propre à mouvoir une ou 
plusieiu's pompes foulantes, dont les pistons sont liés directement par nue 
tige droite à celui de la machine. Ce dernier est, dans tous les cas, rattaché 
par une bielle à la manivelle d'un volant, qui est un organe essentiel tlu 
système. 

» r/effet utile d'une machine de ce genre, en bon état, bien établie, le 
piston ayant un mouvement très-lent, sera vraisemblablement au moins égal 
à celui des meilleures roues hydrauliques employées à élever l'eau, D'un 
autre côté, la machine de M. Girard se prêtera beaucoup moins bien que plu- 
sieurs autres roues ou machines hydrauliques, à utiliser complètement des 
chutes d'eau dont la hauteur et le volume varieraient en sens inverse l'un 
de l'autre, entre des limites qui ne seraient pas très-rapprochées. 

•■ liCS dispositions par lesquelles M. Girard remplace, dans sa machine, 
les garnitures frottantes des pistons, constituent un perfectionnement réel 
du piston dit sans frottement , de Denhart et de la Deuille. Mais l'expé- 
rience seule peut décider la question de savoir si ces dispositions sont, à 
tout prendre, préférables aux garnitures généralement usitées, ou mêm.^ 
pour la machine qui nous occupe, à de simples pistons sans garnitiue. 

» L'étendue de ce Rapport, la discussion critique à laquelle nous n'avons 
pas craint de nous livrer, témoignent de l'iatérêt que le Mémoirt' di' 
M, Girard a offert à vos Commissaires. Nous mettons ce travail au raw, de 
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ceux qui peuvent contribuer à l'avancement de la mécanique pratique, et 
nous avons, en conséquence, l'honneur de vous proposer d'en ordonner 
l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers. « 

Après une discussion à laquelle prennent part MM. Morin, Poissot, 
Thenard, Dohahel, Regnault, Dupis et SEcraER, les conclusions de ce 
Rapport sont adoptées. 

NOÏMŒNA'nONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée d'examiner les pièces admises an concours pour 
les prix concernant les Arts insalubres, années 1847 ^^ 1848. 

MM. Dumas, Rayer, Chevreul, Payen et Combes réunissent la majorité 
des suffrages. 

MÉMOmES LUS. 

iTi'GiÈSE PUBLIQUE. — Mémoire sur les sépultures de la ville de Paris; 

par M. Gannal. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Andral, Héricart de Thury.) 

L'auteur envisage la question sous les deux points de vue de l'hygiène pu- 
blique et de l'économie. Il voit, en effet, dans le système actuel de sépul- 
tures, non-seulement une cause de dépenses considérables pour la ville qui se 
trouvera fréquemment dans la nécessité d'agrandir les cimetières à raison de 
la lenteur avec laquelle se décomposent les corps simplement enfouis dans le 
sol, mais encore une cause permanente d'insalubrité, par suite des dégage- 
ments gazeux qui s'opéreraient à travers la couche de terre dont sont recou- 
verts les cadavres. M. Gannal pense qu'on échapperait à ce double inconvé- 
nient par l'emploi combiné du procédé qu'il a imaginé pour la conservation 
des corps, procédé déjà jugé par l'Académie; et d'un autre procédé qu'il ne 
lui a pas encore fait connaître, et qui a pour objet, au contraire, de hâter 
la décomposition des parties molles sans donner lieu à la formation des 
produits gazeux qui se puissent répandre dans l'atmosphère. Ce dernier mode 
de préparation abrège des sept huitièmes, suivant l'auteur, le temps néces- 
saire à la décomposition , de telle sorte qu'au bout d'une année il ne resterait 
plus dans le linceul que les sels de chaux qui constituent la charpente os- 
seuse. Le sol qui aurait reçu des cadavres ainsi préparés pourrait donc, 
sans inconvénient, être remué pour en recevoir d'autres après un temps 
beaucoup plus court que celui qui est aujourd'hui jugé nécessaire. Aussi 
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est-ce ie procédé que l'auteur proposerait d'employer dans tous les cas où 
les familles n'auraient pas exprimé d'opinion contraire; quant aux autres, 
ou bien ils seraient embaumés au moyen des injections conservatrices, et 
alors ils pourraient être déposés dans les lieux ordinaires des sépultures, ou 
ne subissant aucune préparation, devraient être promptement transportés 
dans un cimetière nouveau établi à i myriamètre au moins de Paris. 

CORRESPONDANCE. 

MI^ÉRàLOGlE. — Analyse d'un diamant carbonique provenant du Brésil; 
par M. Rrv'OT, ingénieur des Mines, chef du bureau d'essai de l'École 
nationale des Mines. 

« Parmi quelques échantillons remis à l'École des Mines par M. Hoffmann, 
iuarchand de minéraux, s'en trouvait deux qui venaient du Brésil, et que 
l'on annonçait servir à polir le diamant. Leur dureté est, en effet, plus consi- 
dérable que celle de la topaze. Ce caractère singulier engagea RI. Dufrénoy, 
directeur de l'École, à m'inviter à en faire l'analyse; j'ai examiné «n gros 
fragment pesant 658^,760, et plusieurs petits morceaux pesant moins 
de oS'',5o. Ces derniers seuls ont été analysés. 

» Ces divers échantillons proviennent des mêmes terrains d'alluvion ou 
l'on recueille les diamants au Brésil; les arêtes du gros fragment sont abat- 
tues par un long frottement, mais il n'est pas arrondi à la manière des 
cailloux roulés. Il est d'un noir un peu brunâtre, terne : examiné à la loupe, 
il paraît criblé de petites cavités séparant de très-petites lamelles irrégulières, 
légèrement translucides, irisant la lumière solaire. La couleur brune est 
très -inégalement répartie dans la masse de l'échantillon. Sur «ne de ses faces, 
les cavités sont disposées en ligne droite, ce qui lui donne un aspect fibreux 
comme dans les obsidiennes. Il coupe facilement le verre , raye le quartz et 
la topaze. Sa densité, prise dans l'eau distillée à la degrés centigrades, est 

de 3,0 12. 

» Les petits morceaux soumis à l'analyse présentent le même aspect et la 
même dureté; l'un d'eux était de couleur plus foncée; leurs densités, à la 
même température de 12 degrés centigrades, sont: 



B' 



Pour le premier, pesant 0)444 3; '4' 

Pour le deuxième , pesant o,4io 3, 416 

Pour le troisième, pesant o,332 3,255 

C. R., i8}9, I" Semestre. (T. XXVIll, N° 10.) 43 



(3i8) 

î Ces nombres indiquent de grandes différences dans la porosité des 
«chanîilloEis; ils portent à admettre que la densité de la matière elle-même 
est, à très-peu près, égale à celle du diamant ordinaire. 

« Par une longue calcination au rouge vif, dans un creuset brasqué, les 
échaatillons ne sont pas altérés; ils conservent leur adpect, leur dureté, et 
ne perdent rien de leur poids. Ils ne renferment donc aucune matière vok- 
tilisable par calcination à l'abri du contact de l'air, c'est-à-dire ni oxygène, 
ni hydrogène , ni azote. Ce résultat ne prouve pas , il est vrai , l'origine ignée 
de ces diamants , mais il rend peu probable l'opinion émise par M. Liebig , 
que les diamants proviennent de l'érémacausie de matières organîquss 
végétales. 

» Afialjses, — Les trois échantillons ont été brûlés snccessivement dans 
l'oxygène pur, au moyen de l'appareil employé par M. Dumas pour la com- 
bustion du diamant. L'oxygène provenant de la décomposition du chlorate 
de potasse était contenu dans un grand gazomètre; il était desséché et pu- 
rifié avant son arrivée dans le tube à combustion, par son passage à travers 
deux tubes à pouce sulfurique et un tube à potasse. Les gaz sortant du tube 
en porcelaine à combustion passaient dans un tube à boules contenant de 
l'acide sulfurique concentré, puis dans deux tubes à boules renfermant une 
dissolution concentrée de potasse, et séparés d'un flacon aspirateur par un 
tube à polasse solide; le diamant était placé dans le tube à porcelaine dans 
une petite nacelle en platine, [je courant d'oxygène était réglé avec facilité 
par l'eau versée dans la cuve supérieure du gazomètre et par le flacon aspi- 
rateur fixé à l'extrémité de l'appareil. On a , du reste, employé toutes les pré- 
cautions recommandées par M. Dumas. 

« En calculant la quantité de carbone d'après l'augmentation de poids des 
tubes à boules à potasse liquide, et en admettant 76 pour l'équivalent du 
carbone, on est arrivé aux résultats suivants, rapportés à 100 de matière : 





? 


Densité. 


Cendres. 


Carbone. 


Somme. 


Échantillon n° i , pesant . . . 


• 0,444 


3,i4i 


2,o3 


96,84 


98,87 


Échantillon n° 2, pesant. . . 


. 0,410 


3,416 


0,24 


99.73 


99.97 


Écliantillon n" 3 , pesant. . . 


. 0,332 


3,25t 


0,37 


99. «0 


99,37 



» Nota. — Pour la combustion de l'échantillon n° i, on n'a employé qu'un 
seul tube à boules et à potasse liquide, en sorte qu'une partie de l'acide car- 
bonique produit par la combustion a dû être perdue ; et en effet, dans les 
deux autres expériences , pour lesquelles on a placé deux tubes à boules 
contenant une dissolution de potasse, le second tube a augmenté de poids 
de quelques centigrammes. 
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" Les deux dernières analyses prouvent que les échantillons sont com- 
posés exclusivement de carbone et de cendres. 

» Les cendres étaient jaunâtres; et, pour l'écLantillon n° j , elles avaient 
conservé la forme du diamaut. Examinées au microscope, elles ont paru 
composées d'aq;ile ferrugineuse et de petits cristaux transparents dont la 
forme n'a pu être déterminée. » 

CHIMIE OPTIQUE. — Sur les propriétés optiques de l'acide cainphorique ; 

par M. BOUCHARDAT. 

« Il y a quelques années, on ne connaissait qu'un seid acide ayant de 
l'action sur la lumière polarisée; l'acide tartrique, sur lequel M. Biot a publié 
de si belles observations (i). 

" Après avoir exécuté mes recherches optiques sur les alcalis végétaux (a), 
la salicine, la phoridzine, le cnisin (3), l'amygdaline, j'ai eu la pensée que 
les acides qui dérivaient de substances neutres agissant sur la lumière pola- 
risée, et qui étaient produits sans que la molécule organique active fût dé- 
doublée ou profondément modifiée, pouvaient être également doués de 
pouvoir moléculaire rotatoire, 

" L'amygdaline, dont la molécule est si complexe, que par son dédouble- 
ment sous l'influence d'un ferment (4) elle donne en autres produits un sucre 
agissant encore sur la lumière polarisée, de Thydnire do benzoïle dont la 
molécule est compliquée, traitée par la baryte, se transforme en acide 
amygdalique en ne perdant que de l'ammoniaque. On pouvait prévoir que 
l'acide amygdalique agirait sur la lumière polarisée; je l'ai, en effet, établi 
expérimentalement (5). 

» Le camphre, comme l'a montré M. Biot (6), dévie à droite les rayons t!e 

;i; Méthodes mathématiques et expérimentales pour discerner les mélanges et les combi- 
naisons chimiques définies ou non définies qui agissent sur la lumière polarisée, suivies 
d'applications aux combinaisons de l'acide tartrique avec l'eau , l'alcool et l'esprit-de-bois 
{Mémoires de l'Acatlémie ries Sciences, tome XV, page 96). — Mémoires sur plusieurs points 
fondamentaux de mécanique chimique [Mémoires de l'Académie des Sciences, tome XVI, 
page 229). 

(2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, tome IX, page 21 3. 

(3) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, 19 février 1844. 

(^) Supplément à ['Annuaire de Thérapeutique 18^6, et en extrait dans les Comptes rcmlti^ 
de l'Académie des Sciences, 23 septembre 1844. 

(5) Compte rendu du 25 novembre 1844. 

(6) Sur la polarisation circulaire {Mémoires de l'Académie des Sciences, tome XHI, 
page i44)' — Sur l'huile isomère au camphre naturel (Compte rendu du 5 août iSSg',. 

43.. ' ' 
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ia lumière polarisée. Dans l'acide camphorique, la molécule de camphre n'est 
pas détruite; c'est par une simple oxydation qu'il est produit. On pouvait 
espérer que l'acide campborique et ses nombreux dérivés agiraient sur la 
lumière polarisée; c'est, en effet, ce que l'expériencea commencé à confirmer. 

n De l'acide camphorique fut dissous dans de i'alcool ; ia solution , exa- 
minée dans UQ tube de 293 millimètres, exerçait une déviation de + 12°/. 

» Il était important de constater l'influence des alcalis sur le pouvoir mo- 
léculaire rotatoire de l'acide camphorique. Cette dissolution fut saturée 
par JL. de volume de soude caustique liquide; la déviation observée ne fut 
plus que de -1- 7"/'. 

» Cette dissolution à réaction alcaline fut saturée par un excès d'acide 
chlorhydrique ^ de volume; la déviation augmenta, elle devint + i \° / . 

r. Ces expériences furent recommencées à la température de + i i degrés 
avec des dissolutions dosées; les résultats en sont compris dans le tableau 
suivant : 



















DESIOSATIOX 

de 
' la substance 
employée. 

i 


PEOPQKTIOS 

pondérale 

dans 

l'unité de 

poids 

de 

la solution. 
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DESSITÉ 

de la disso- 
lution, 
celle 
de l'eau dis- 
tillée 
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LOSGCECR 
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mètres. 
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BÉVIATIOa 

de 

la teinte 

de passage 

bleue 

violacée 

observée 

à l'oeil nu. 

« 


DÉVIATION 

observée 

à 
travers 
le verre 
rouge. 


DÉVIATIOÎi 

calculée 

en 
multi- 
pliant 

« par If. 

mv. 
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molécul.iire 

rotatoire i 
de 
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1 .'ic.camphoriq. lo 
' .Alcool go 


0,1 


0,871 
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II 


II 


\ 

- " ! 

1 



a Autant qu'on peut le déduire d'une seule observation, le pouvoir mo- 
léculaire rotatoire de l'acide camphorique est de + 38,8']5/ . 

» Ce pouvoir décroît notablement par la saturation à l'aide d'un alcali. 
Il se rétablit par l'addition d'un excès d'un acide fort. » 
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Note de M. Biot. 

A la suite de la coninuinication précédente, M. Biot remarque que 
ie fait antioncé ici par M. Bouchardat offre deux sortes d'intérêts. Pre- 
raièiement, il a été découvert par une iudnction raisonnée, ce qui est déjà 
satisfaisant comme résultat scientifique; secondement, il fournira une série 
d'études chimiques très-féconde. En effet, nous n'avons pendant longtemps 
connu qu'un seul acide doué du pouvoir rotatoire: c'était l'acide tartrique. 
Mais la variabilité singulière que l'on observe dans les dispersions qu il 
produit sur les plans de polarisation des rayons lumineux, rendait difficile 
de l'employer, avec une suffisante simplicité, à des recherches de mécanique 
chimique. M. Bouchardat avait, à la vérité, reconnu que l'acide amygda- 
lique déduit du dédoublement de l'amygdaline, exerce un pouvoir rotatoire 
de même sens qu'elle; mais le haut prix de ce produit était un grand obstacle 
aux applications qu'on en pouvait faire. Enfin, les deux acides à pouvoir 
rotatoire opposés, que M. Pasteur a obtenus en dédoublant l'acide para- 
tartrique, n'ont été isolés jusqu'ici qu'en quantités très-petites, et seulement 
suffisantes pour constater leur existence individuelle, ainsi que leurs pro- 
priétés caractéristiques. L'acide camphorique, ajouté à cette liste, se prêtera 
mieux à toutes les études que l'on désirerait. Les acides camphovinique 
et camphométhylique, auxquels il donne naissance, étendront encore ce 
champ d'applications. Ses combinaisons avec les alcalis végétaux, auxquels 
M. Bouchardat a reconnu des pouvoirs rotatoires de même sens ou de sens 
contraire, fourniront des combinaisons neutres ou actives, dont on pourra 
suivre à l'œil toutes les modifications dans l'état de liquidité. Ses solutions, 
dans l'acide acétique et l'alcool, étudiées comparativement à celles du 
camphre, dans les mêmes milieux, offriront des rapprochements curieux 
entre l'action optique du radical neutre, et de ce même radical suroxydé. 
Enfin, en suivant une analogie qui n'aurait rien de trop invraisemblable, 
ne serait-il pas possible que l'acide tartrique, partiellement désoxydé, con- 
duisît à découvrir aussi un radical organique neutre, qui lui donnerait nais- 
sance, et qui posséderait un pouvoir rotatoire propre dont le sien serait 
dérivé? 
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ASTRONOMIE. — Obsermtions de la planète Neptune, faites au cercle 
méridien de l' Observatoire de Markree. (fiCttre de M. E. Coopsa à M 
terrier. ) 
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!i Nota. Tontes ces observations sont de M. Grabarn, excepté celles du 
29 Septembre, des 10 et i4 Octobre, qui sont de M. E,-J. Gooper. Le 
17 Octobre, ia planète était extrêmement faible. » 

ASTRONOariE. — Sur le 8^"^ satellite de Saturne. ( Extrait d'une Lettre de 

M. Lassell à M. Le ï^errier.) 

a Le temps a été défavorable en Angleterre, pendant tout l'automne, et 
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il n'a permis à M. Lassell que six observations cerfaines des positions du 
satellite qu'il a découvert et qu'il nomme Hjpérion. En voici la liste : 

i848. Sept. 21,55 Hyp. 234" à l'est de Saturne. 

22, 4 1 207 id, id. 

Oct. 20,35 178 à l'ouest id. 

2 a, 44 2o3 id. id, 

Nov. i4,36 j33 id. id. 

24,45 202,8 à l'est id. 

■■> Elles donnent une période approchée de ai jours pour la durée de la 
révolution. » 

= M. Dumas, convaincu que les expériences de M. Devillesur la production 
de l'acide azotique anhydre n'ont pas manqué d'exciter au plus haut degré 
l'attention des chimistes, croit devoir ajouter à la communication dont elle 
a été l'objet le renseignement suivant : 

" Le tube renfermant de l'acide azotique cristallisé mis sous les yeux des 
membres de l'Académie ayant été abandonné à lui-même, les cristaux se 
sont liquéfiés. En essayant de faire cristalliser la matière de nouveau au 
moyen d'un mélange réfrigérant, par l'effet de quelque vibration fortuite 
que j'ai sans doute imprimée au tube, il a été détruit par une violente dé- 
tonation. 

» Je suppose que l'acide azotique sec s'était décomposé peu à peu eu acide 
hypoazotique et oxygène. Ce serait ce dernier qui, vu son état de compres- 
sion, aurait donné lieu à l'explosion observée. 

» Il y a donc lieu de manier ce nouveau produit avec précaution. C'est là 
ce qui m'a empêché, à mon grand regret, de présenter à l'Académie un 
très-bel échantillon d'acide azotique anhydre que M. Deville vient de ni^a- 
dresser, et dont les cristaux ont au moins i centimètre de côté, et se prêtent, 
par leur netteté et leurs caratères cristallographiques, à la détermination la 
plus sûre quant à la forme fondamentale de ce corps. 

» M. Dumas ajoute quelques détails au sujet des nouveaux alcalis décou- 
verts par M. Wurtz. 

" [-e premier d'entre eux , celui qui correspond à la série méthylique '^^5 

C'H 

est un gaz permanenl. 

" Ce gaz est incolore, alcalin à l'égal de l'ammoniaque, comme lui tres- 
soluble dans l'eau, absorbable en grande quantité par le charbon, fumant 
au contact des vapeurs d'acitle chlorhydrique. 
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» il s'unit instantanément au gaz cblorhydrique, avec formation d'un 
composé criàlallisé incolore. Les deux corps se combinent à volume égal. 
Le chlorhydrate ainsi obtenu régénère aisément le gaz par l'action des alcalis. 

" Tous ces caractères sont tellement identiques avec ceux de l'ammoniaque, 
qu'il est impossible que le nouvel alcali n'ait pas été souvent confondu 
avec lui. - 

>- Cependant, il en diffère par son odeur, qui , tout en étant ammoniacale, 
rappelle l'odeur de la marée. 

« Il en diffère surtout parce qu'il est inflammable. H brûle avec production 
de gaz carbonique et en donnant une flamme jaune pâle, qui rappelle celle 
des éthers azotés, et en général celle des corps inflammables contenant des 
composés azotés autres que le cyanogène. 

>' L'alcali n'a pu être obtenu sous forme de gaz; mais il se présente 

à l'état liquide et constitue un liquide très-volatil, car il entre en ébullition 
à la température de la main. Il fouroit des fumées en présence des vapeurs 
acides, peut s'enflammer au contact de l'air et d'un corps en combustion, etc. 
» M. Wurtz espère qu'il lui sera possible de réaliser bientôt quel- 
ques-uns des alcalis appartenant aux carbures d'hydrogène les plus élevés 
de la série. « 

En raison de l'heure avancée, la lecture des pièces de la Correspondance 
est renvoyée à la prochaine séance. 

La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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MEMOIRES ET COMMTJNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

PHYSIQUE. — Note sur la chaleur spécifique du potassium^ et sur les 
températures débullition de l'acide carbonique et du protoxfde d'azote 
sous la pression ordinaire de l'atmosphère,- par M. V. Regnault. 

« DiiloDg et Petit ont découvert qu'il existait entre les chaleurs spécifiques 
des corps simples et leurs équivalents chimiques cette loi remarquable : 
Les chaleurs spécifiques des corps simples sont en raison inverse de leurs 
poids atomiques. Dans le petit nombre de résultats numériques que ces 
illustres physiciens donnèrent à l'appui de leur loi, il s'en trouvait plusieurs 
qui satisfaisaient à cette relation avec les poids atomiques qu'ils avaient ad- 
mis, mais ces poids atomiques étaient complètement inexacts, ainsi qu'on le 
reconnut par la suite. lies anomalies manifestes, qui existaient dans la loi de 
Dulong et Petit, ont détourné pendant longtemps les chimistes de s'en servii' 
pour fixer les équivalents des corps qu'ils ne parvenaient pas à établir, d'une 
manière certaine, par des considérations purement chimiques. J'ai fait voir, 
dans mon Mémoire sur la chaleur spécifique des corps simples {Jnnales de 
Chimie et de Physique, a« série , tome LXXIII) , que les anomalies reconnues 
dans la loi de Dulong et Petit tenaient à des valeurs très-inexactes trouvées 

C. R.,i849, !«' Sfmmre. (T. XXVIII, N» 11.) 44 
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par ces physiciens pour plusieurs de leurs chaleurs spécifiques; mais j'ai re- 
connu, en même temps, que cette loi n'avait pas le degré de rigueur qu'ils lui 
avaient supposée, et qu'elle n'était qu'approchée. Cela tient à ce que la 
capacité calorifique des corps, telle que nous la déterminons par nos expé- 
riences, renferme plusieurs autres éléments que l'on n'est pas encore par- 
venu à en séparer; notamment : la chaleur latente de dilatation, et une por- 
tion de la chaleur latente de fusion que les corps absorbent successivement 
à mesure qu'ils se ramollissent, souvent longtemps avant la température que 
l'on rep^arde comme leur point de fusion. Les changements que l'on a ap- 
portés, depuis quelque temps, aux valeurs numériques des équivalents des 
corps simples, ont diminué, en général, les écarts que j'avais signalés dans 
mon premier Mémoire. 

>: Néanmoins, dans le grand nombre de corps simples dont j'ai pu déter- 
miner les chaleurs spécifiques, il s'en trouve trois qui ne rentrent dans la loi 
que si l'on change les équivalents généralement adoptés par les chimistes; 
ce sont : l'urane, l'argent et le carbone. 

>■ L'urane présentait une anomalie inexplicable qui m'avait déterminé à 
engager les chimistes à faire de nouvelles recherches sur ce corps. Les belles 
expériences de M, Peligot montraient, peu de temps après, que la substance 
regardée jusqu'alors comme l'urane métallique était un oxyde, et cet habile 
chimiste parvint à en isoler le véritable métal. 

3 Quant à l'argent , la loi des chaleurs spécifiques donnait à ce métal un 
équivalent moitié de celui qui était généralement adopté par les chimistes. 
La formule de l'oxyde d'argent ne devait donc pas être écrite AgO, mais 
Ag^O; elle devenait semblable à celle de l'oxydule de cuivre Cu-0, et de 
l'oxvdule de mercure Hg^O. J'indiquais les raisons qui devaient porter les 
chimistes à adopter ce nouvel équivalent de l'argent; notamment: l'isomor- 
phisme incontestable du sulfure d'argent avec le sulfure de cuivre Cu-S , qu'il 
remplace, en toutes proportions, dans certains minéraux cristallisés; l'analogie 
du chlorure d'argent avec le chlorure de cuivre Cu^Cl; et cette circon- 
stance, qu'on n'avait jamais rencontré un sel d'argent isomorphe avec un sel 
correspondant formé par un oxyde de la formule RO. Ces raisons me parais- 
sent tellement convaincantes, que je ne doute pas que les chimistes n'adop- 
tent bientôt l'équivalent de l'argent , tel qu'on le déduit de la chaleur spéci- 
fique de ce métal. 

.> Le carbone isolé existe sous plusieurs états, et présente alors des pro- 
priétés physiques distinctes. J'ai fait voir qu'à ces divers états correspon- 
dent des chaleurs spécifiques très-différentes {Jnnales de Chimie et de Phj- 
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sique, 3^ série, tome I, page iol\). Il faut décider quel est l'état du carbone 
sous lequel ce corps entre dans ses combinaisons chimiques, et c'est évidem- 
ment celui dont la chaleur spécifique se rapporte à l'équivalent. Il est naturel 
de penser que c'est la modification dans laquelle le carbone est le plus désa- 
fjrégé. Or la capacité calorifique que j'ai trouvée au charbon provenant de 
la décomposition des matières organiques par la chaleur, correspond à l'é- 
quivalent i5o, c'est-à-dire, à un nombre double du nombre 75 admis par 
la plupart des chimistes. J'ai énoncé les raisons qui donnaient une grande 
probabilité à l'exactitude de ce nouvel équivalent du carbone. Parmi ces 
raisons, il en est une qui me paraît décisive. Nous connaissons aujourd'hui 
un nombre extrêmement considérable de substances, extraites du règne orga- 
nique, dont la composition est fixée avec certitude; lem-s formules présentent 
toutes cette particularité remarquable, que le nombre des équivalents 
du carhone est pair. Or ce fait est tout naturel si l'équivalent admis par 
les chimistes est la moitié de l'équivalent véritable. Deux combinaisons 
du carbone font seules exception; ce sont celles qui ont servi à fixer l'ancien 
équivalent de ce corps, savoir: 1 oxyde de carboue et l'acide carbonique. 
Mais nous n'avons aucune raison pour écrire la formule de Toxyde de car- 
bone CO, plutôt que C*0". Quant à l'acide carbonique, les chimistes écrivent 
sa formule CO'*, parce qu'ils regardent comme carbonates neutres ceux qui 
se présentent le plus comoiunémeut, tels que les carbonates de chaux, de 
baryte, etc., etc.; et comme bicarbonates, les carbonates alcalins qui ren- 
ferment une quantité double d'acide carbonique. L'anomalie présentée par 
l'acide carbonique disparaît si l'on regarde, au contraire, ces derniers sels 
comme les carbonates neutres, ainsi que plusieurs chimistes ont [)ersisté 
encore à le faire de nos jours. Les carbonates renfermant une moindre pro- 
portion d'acide carbonique deviennent ainsi des carbonates basiques ou 
sous- carbonates. 

>i II existe entre les chaleurs spécifiques des corps composés, une loi 
analogue à celle que nous venons de rappeler pour les corps simples, et 
qui se vérifie entre les mêmes limites {/annales de Chimie et de Physique, 
3^ séi'ie , tome I , page 1 99), Cette loi est la suivaiiîe : Les clialeurs spécifiques 
des corps composés présentant les mêmes formules dnmiques , sont entre 
elles en raison inverse de leurs équivalents. Mes expériences montrent, ce- 
pendant, que pour que cette loi soit générale, il faut modifier quelques-uns 
des équivalents admis par les chimistes. 

» Les composés de l'argent, dont les formules sont semblables lorsqu'on 
écrit la formule de l'oxyde d'argent AgO, à celles des composés correspon- 

44 • 
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dants que donuent les oxydes RO, font constamment exception à la loi. 
Mais, si on écrit l'oxyde d'argent Ag^O, on trouve que les sels d'oxyde 
d'argent, comparés auX sels formés par les osydules Cti^O, Hg^O qui ont 
alors des formules analogues, satisfont à la loi des chaleurs spécifiques; et 
qu'il en est de métee des composés binaires. Les chaleurs spécifiques des 
composés d'argent, de même que celle de l'argent métallique, conduisent 
donc à la même conclusion, savoir: qu'il faut adopter pour l'argent un 
équivalent moitié de celui qui est admis par les chimistes. 

11 Mes expériences ont mis en évidence un autre fait qui mérite de fixer 
l'attention. On admet généralement, pour la potasse et la soude, les for- 
mules RO et NaO. Ces bases présentent ainsi des formules semblables à 
celles de la baryte, de la chaux , de la magnésie, des pfoto^ydes de fer, de 
plomb, etc. Si l'on adftpte ces formules pour les oxydes alcalins, les cha- 
leurs spécifiques de leurs sels, et celles des composés binaires des métaux 
alcalins, font exception à la loi des chaleurs spécifiques. Mais, si l'on écrit tes 
formules des oxydes alcalins K'O, Na'O, l'anomalie disparaît. Ces bases 
deviennent alors isomorphes avec Toxydalede cuivre Gu*0, avec l'oxydule de 
mercure Hg-0 et avec l'oxyde d'argent, supposé que l'on écrive la formulede 
ce dernier corps Ag-O.J'ai développé, dans mon Mémoire sur la chaleur spé- 
cifique des corps composés, les raisons qui doivent engager les chimistes à 
adopter ce changement. Les principales sont les suivantes: on ne connaît 
aucun sel alcalin qui soit isomorphe avec un sel correspondant formé par un 
oxyde BO, et jamais les oxydes alcalins ne remplacent, en proportions in- 
déterminées, un oxyde de la formule KO. Il est vrai que les minéralogistes 
admettent souvent ces remplacements qui facilitent l'établissement de leurs 
formules; mais c'est une hypothèse gratuite qui â déjà été abandonnée pour 
plusieurs minéraux, lorsqu'on a connu leur composition d'une manière plus 
précise. Enfin , d'après M. Mitscherlich, le sulfate d'argent présente la même 
forme cristalline que le sulfate de soude anhydre. 

« Pour compléter cette fixation des équivalents des métaux alcalins , il 
était très-désirable que l'on parvînt à déterminer la chaleur spécifique du 
potassium isolé. J'ai cherchée le faire à plusieurs reprises, mais j'ai ren- 
contré de grands obstacles dans cette détermination. Il est difficile d'obtenir 
le potassium à l'état de pureté, de le manier au contact de Tair sans qu'il 
s'altère. En outre, on ne peut déterminer sa chaleur spécifique au-dessUs de 
o degré, parce que le métal se ramollit alors et renferme une proportion 
notable de sa chaleur latente de fusion. J'ai réussi à déterminer la chaleur 
spécifique du pbttissiuîn, d'une manière très-approchée, en refroidissant ce 
métal dans de l'acide carbonique solide, et cherchant l'abaissement de tem- 
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peralure qu'il produit sur une certaine quantité d'huile de naphte renfermée 
dans un petit calorimètre. En faisant une expérience toute semblable snr 
un poids connu de plonab, je pouvais déterminer le rapport entre les cbu- 
ieurs spécifiques du potassium et du plomb, considérés dans les mêmes cir- 
constances de température. 

» Trois expériences ont ainsi donné, pour ce rapport , les valeurs suivantes : 

5,83, 5,77, 5,4o. 

" Les deux premières valeurs sont trop grandes, parce que je n'ai pas pu 
éviter, dans mes deux premières expériences, que le lingot de potassium 
n'entraînât une petite quantité d'acide carbonique solide adhérent à ses pa- 
rois, ce qui a déterminé un abaissement un peu trop ^rand de la tempé- 
rature. 

» Or, le rapport inverse des poids atomiques adoptés par les chimistes est 

c'est-à-dire, à très-peu de chose près, la moitié du rapport des chaleurs spé- 
cifiques trouvées dans mes expériences. 

» Si l'on adopte, au contraire, l'équivalent du potassium que je propose, 
ce rapport devient 

1294,5 _ 
245,0 -^'^9> 

qui diffère très-peu du rapport des chaleurs spécifiques donné par la troi- 
sième expérience, laquelle présente le plus de garantie d'exactitude. 

" La chaleur spécifique du potassium conduit donc à la conclusion à laquelle 
nous avions déjà été amenés par les chaleurs spécifiques des composés de 
ce métal; savoir : que l'équivalent du potassium doit être dédoublé, et que 
les formules des oxydes alcalins doivent être écrites R"0. 

» J'ai cherché à démontrer, par quelques expériences directes, que la mé- 
thode que j'ai suivie pour la détermination de la chaleur spécifique du po- 
tassium ne peut présenter que de très-faibles incertitudes. A cet effet, je l'ai 
appliquée à la recherche de la chaleur spécifique de deux corps dont la 
conductibilité calorifique est beaucoup plus faible que celle du potassium ; 
ce sont le phosphore et la glace. L'expérience a été faite comme pour le 
potassium; j'ai remplacé seulement l'huile de naphte du calorimètre par dt- 
l'eau. En admettant pour la chaleur spécifique du plomb, entre — 78 et 
o degré, le même nombre o,o3i4 que j'ai trouvé à ce métal entre o et 
100 degrés (supposition qui ne s'éloigne probablement que très-peu de la 
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réalité), j'ai trouvé pour la chaleur spécifique du pbosphore : 

Entre — 78° et + 10» o, 1740 

Or, M. Person a trouvé entre — 21° et + 7° o, 1788 

J'ai trouvé, moi-même, entre H-io" et + 3o°, c'est-à-dire dans 

des circonstances où le phosphore s'est notablement ramolli . o , 1 887 

" On voit que la chaleur spécifique que j'ai trouvée pour le phosphore à 
ces basses températures, est celle que l'on aurait supposée à priori^ en ad- 
mettant que la capacité calorifique de ce corps diminue avec la température. 

La chaleur spécifique de la glace entre — 78" et o" a été 

trouvée , dans mon expérience , de . o ,474 

a Les expériences concordantes de M. Person et de M. Desains ont donné 
o,3o4 entre — ao et o degré, c'est-à-dire un nombre un peu plus fort que 
celui que j'ai trouvé. Cela doit être , puisque la chaleur spécifique déterminée 
dans mon expérience se rapporte à des températures beaucoup plus basses. 

Température d'ébidlition de l'acide carbonique. 
« J'ai déterminé, à deux reprises, la température que marque un thermo- 
mètre à air, lorsque son réservoir est enveloppé d'acide carbonique solide 
qui s'évapore librement à l'air. 

« [ja première expérience a été faite dans le laboratoire de M. Dumas; 
elle a donné la température — 77°,92, la pression barométrique étant de 
767'"'",3. 

:> J'ai fait, plus tard, plusieurs autres déterminations avec l'acide carbo- 
nique liquéfié que j'avais fait préparer par M. Deleuil, pour mes expériences 
fiur la chaleur spécifique du potassium. Le thermomètre à air était disposé 
de manière qu'on put y introduire de l'air atmosphérique ou d'autres gaz 
-ous diverses pressions; il avait une disposition semblable à celle des ther- 
momètres à gaz que j'ai décrits dans mon Mémoire sur la mesure des tem- 
.pératures [Mémoires de V Académie des Sciences, tome XXI), mais i! était 
beaucoup plus petit. 

B Je donnerai ici les éléments de ces déterminations, et, pour l'explica- 
tion des signes, je renverrai au Mémoire cité. 

Dans la glace fondante. 

X. 
Ho = 77^,13 

(?)o = °'°''^9 
A„ ^ + 375,34 

(Ho + ^<,)= ii5o,47 



Dans l'acide carbon 


ique solide. 


Dans la 


pâte d'acide carbonique 
et d'éther. 


1. 
= 774)8o 
= 4-52,71 
= 827,51 


11. 
774,62 
5 1 ,5?. 
826,14 




III. 

774,46 

01,34 

825,80 


= 0,01614 


0,01 663 




0,01546 


= -77->,75 


-78M6 




- 78'',26 
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Ho 

ho 
(H„ 

[i 

T 

On a admis que la dilatation de l'air atmosphérique entre o et — 80 deorés 
était la même qu'entre o et + too degrés, c'est-à-dire = o,oo3665. 

« Dans la première expérience, on n'a fait les observations que nn (|uart 
d'heure après le moment où le réservoir a été complètement enveloppé d'acide 
carbonique solide; on a voulu reconnaître jusqu'à quel point la température 
restait stationoaire. Mais on a dû noter ainsi une température un peu irop 
élevée. Cela tient à ce qu'il se forme bientôt autour du réservoir une petite 
enveloppe gazeuse qui empêche le contact des parois avec l'acide carbo- 
nique solide; celles-ci s'échauffent alors par la chaleur que leur amène la 
tige du thermomètre par conductibilité. Pour la deuxième détermination, 
on a tassé de nouveau l'acide carbonique; on en a ajouté une nouvelle 
quantité, et on a observé la température minimum. Celle-ci doit être consi- 
dérée comme la véritable. On voit qu'elle est un peu plus élevée que la tem- 
pérature — 79 degrés qui avait été obtenue, il y a plusieurs années, par 
M. Pouillet. 

» Enfin, la troisième détermination a été faite dans la pâte d'acide car- 
bonique et d'éther. Elle a donné sensiblement le même nombre que l'expé- 
l'ience n° II. Les plus grands effets frigorifiques de la pâte d'acide carbonique 
et d'éther ne doivent donc pas être attribués à un plus grand abfdssement 
de la température, mais seulement à une meilleure conductibilité. 

Détermination de la température (fébullition du protoxyde d'azote. 

« M. Dumas a eu la complaisance de me faire préparer une grande 
quantité de protoxyde d'azote liquide avec l'appareil de M. Natterer, per- 
fectionné par M. Bianchi, et appartenant à la Sorbonne. J'ai pu faire trois dé- 
terminations successives, en recueillant, chaque fois, dans un tube plus de 
3o centimètres cubes de liquide. Je me suis proposé, dans ces expériences, 
non-seulement de détermmer la température d'ébullition du protoxyde d'a- 
zote sous la pression ordinaire de l'atmosphère, mais encore de comparer, 
à ces basses températures, la dilatabilité de l'air atmosphérique, sous diverse» 
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pressions, et celle du gaz hydrogène. Les expériences ont pu être faites avec 
une grande précision, parce que la température d'ébuUition du protoxyde 
d azote est absolument <constante ; et on a pu, pour chacune des détermina- 
tions, mesurer, plusieurs fois,Je5 différences de niveauj3es colonnes mercu- 
rielles. Le protoxyde d'azote, à cause de cette température constante qu'il 
présente lorsqu'il s'évapore hbrement à l'air, rendra de grands services aux 
physiciens; il leur présente un nouveau point fixe placé très-bas Sans l'échelle 
therraométrique. Ce point varie, cependant, avec ia^ression barométrique 
sous laquelle l'évaporation a lieu, et il sera important de déterminer ces va- 
riations avec précision. J'espère y parvenir ayec le concours bienveillant de 
M. Dumas. 

» Je donne ici les résultats que j'ai obtenus : 

Le thermomètre à air est rempli d'air sotis la pression de l'atmosphère environ. 
Dans la glace fondante. 
He = 759,05 

h^ =-)-83,6i 

(H„-i-Ao)= 842,66 

o.oiSga " 



(0. = 



Dans le protoxyde liquide. 
Ho = 753,29 

/*c =— 182,98 

(Ho — Ao)= 575,31 

0.01635 



(^). = 



Ee admettant a == o ,oo3665 , on trouve T == — 87°j9o4. 

Le thermomètre est rempli d'air sous forte pression. 

Dans la glace fondante. Dans le protoxyde d'azote liquidB. 
H„ = 757,38 768,01 

ha =-1-1256,68 614.06 

- {%a-\'ha)=^ 20t4,o6 1372,07 

1- ) = o,oiS25 o,oi638 

\ » / û 

n Si ion admettait a = o,oo3665, on obtiendrait pour îa température 
— 88°, i5. Mais le coefficient de dilatation de l'air condensé est plus consi- 
dérable que celui de l'air sous la pression de l'atmosphère ; il faut faire le 
calcul inverse, c'est-à-dire prendre T = — 87°,9o4 comme le donne la pre- 
mière expérience, et déduire aJ de celle-ci ; on trouve ainsi 

a' = 0,0036754. 
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Le thermomètre renferme du gaa hydrogène. 
Dans la glace fondante. 
Ho = 735,84 

àa =: -f- l32,04 

H„ + Ao= 887,38 
(;)^ = o,o,538 

Dans le protoxyde d'azote liquide. 
Hp = 756,20 

h, =-i48,44 

Eo — ho= 607 , 76 

s Si l'on adtnettait a" = o,oo3665 , on trouverait T = — 87", 47 ; mais le 
coefficient de dilatation de l'hydrogène, à ces basses températures, est cer- 
tainement plus faible que celui de l'air. Il faut donc supposer T= — 87"^,9o4, 
et déduire de mon expérience la valeur de a" ; on trouve ainsi 
7." = 0,0036467. 

" Les coefficients de dilatation du gaz hydrogène et de l'air à différent?; 
états de densité présentent les rapports de valeurs qu'on pouvait prévoir, 
d'après les expériences que j'ai faites sur ces gaz entre o et 100 degrés. » 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE , — Mémoire surles rajTons réfléchis et réfractés par 
des lames minces et sur les anneaux colorés; par M. Adgostiiv Cadchy. 
« On sait qu'un rayon lumineux simple, doué de la polarisation circulaire 
ou elliptique, peut toujours être décomposé en deux autres rayons doués de 
la polarisation recfiligne, et renfermés dans des plans qui se coupent à 
angles droits. De plus, dans un rayon plan, c'est-à-dire doué de la pola- 
risation rectiligne, le déplacement absolu d'une molécule éthérée en un 
point quelconque est le produit qu'on obtient en multipliant la demi- 
amplitude à' ane vibration moléculaire par I' cosinus d'un certain angle ap- 
pelé phase. Enfin, si un rayon plan se propage d'un point à un autre dans 
un milieu isophane, cette propagation aura pour effet d'ajouter à la phase 
un accroissement proportionnel à la distance entre les deux points; et, si, le 
même rayon étant réfléchi ou réfracté par une surface plane qui sépare ce 
premier milieu d'un second, les vibrations de l'éther sont parallèles ou per- 
pendiculaires au plan d'incidence, la réflexion ou la réfraction, en faisant 
croître la phase d'une quantité donnée, fera aussi varier l'amplitude des 
vibrations de l'éther dans un rapport donné. 

C, R , 18^9, l" Semestre. (T. XXVill, W" Il ) 4^ 
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r. Gela posé, concevons qu'un rayon simple de lumière, progagé dans 
lair, tombe sur une lame mince transparente, isophane , et à faces parallèles. 
Ces deux faces feront subir au rayon dont i! s'agit des réflexions et réfractions 
successives. Si, d'ailleurs, ce rayon fait partie d'un système ou faisceau de 
rayons de même nature, qui émanent d'une source commune de lumière 
située à une très-grande distance, et qui se trouvent, par suite, composés 
de molécules dont les vibrations, semblables entre elles, s'exécutent par 
ondes planes; alors, des divers ooints situés sur les deux faces de la lame 
miner- , s'échapperont des rayons émergents, dont chacun sera produit par la 
superposition de plusieurs rayons réfléchis ou réfractés. Considérons en 
particulier un rayon simple qui, primitivement propagé dans l'air suivant 
une certaine direction, et polarisé dans le pian d'incidence ou perpendicu- 
lairement à ce piaa, émerge en un point donna A de la lame mince. On 
pourra , en s'appuyant sur les principes établis dans les précédents Mémoires, 
déterminer,^ non-seulement les accroissements successifs de la phase dus à la 
uropaffation du rayon. dans l'air et dans la lame transparente, ainsi qu'aux 
réflexions et aux réfractions qu'il aura subies en rencontrant les deuxiaces 
de ( tte lame, mais encore les coefficients coiistantfs par lesquels l'amplitude 
lies vibrations moléculaires devra être successivement multipliée, en vertu 
de ces réflexions et de ces réfractions; puis, en superposant au rayon ainsi 
déterminé les rayons de même nature qui, au sortir de la lame, prendront 
la même direction, on obtiendra ce qu'on appelle le rayon émergent au 
point A. 

» On simplifie notablement les calculs quand on emploie, pour caracté- 
riser chaque rayon simple et doué de la polarisation rectiligne, non plus deux 
quantités réelles, savoir l'amplitude des vibrations moléculaires et l'angle 
appelé phase, mais une seule expression imaginaire, savoir le déplacement 
symbolique d'une molécule, ou, en d'antres termes, le produit qu'on obtient 
quand ou multiplie la demi-amplitude d'une vibration moléculaire par l'expo- 
nentielle irigonométriqne dont la phase est l'argument. Alors on reconnaît 
que, pour obtenir d'un seul coup les modifications diverses imprimées à un 
rayon plan, i° par sa propagation dans l'air ou dans la lame mince, a" par 
les diverses réflexions ou réfractions dues aux faces qui la terminent, il 
suffit de multiplier le déplacement symbolique et primitif d'une molécule 
éthérée par divers facteurs ou coefficients de propagation respectivement 
proportionnels aux espaces mesurés dans l'air, ou dans la lame mince, sur 
les diverses pai-ties du rayon plan, puis par les divers coefficients de ré- 
flexion ou de réfraction qui correspondent aux diverses rencontres du rayon 
avec les deux faces de la lame mince. Alors aussi, pour obtenir iramédia- 
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teineut ie layon émergent en un point donné de la loiiie mince, il suffît de 
recourir à la sommation d'une progression géométrique. 

» La même méthode s'applique, avec un égal sucer-*, a la détei'niination 
des rayons qui émergent d'une couche d'air très-mince, comprise entre deiu 
plaques isophanes, dont l'une est transparente, l'autre trjnsparente ou opaque, 
par exemple entre deux plaques de verre, ou cîitre une plaque de vevve et 
une plaque de métal. 

•> Enfin les formules ainsi obtenues peuvent être appliquées avec avantage 
à la détermination, sinon complètement rigoureuse, du moins très-approxi- 
mative, des anneaux colorés que produit une couche d'air très- mince, 
comprise entre une lentille et un miroir de verre ou de métal, ou entre 
deux lentilles superposées. C'est, au reste, ce que j'expliquerai plus en 
détail dans un nouvel article. 



ANALYSE. 



>: Concevons, pour fixer les idées, qu'une lame d'air terminée par deux 
faces planes et parallèles soit comprise entre deux milieux isophanes, le 
premier transparent, le second iransftarent on opaque. Faisons tomber sur 
la première face de cette lame un faisceau de rayons lumineux propagés 
par ondes planes dans le premier milieu, en vertu d'un mouvement simple 
de l'éther, et polarisés ou parallèlement , ou perpendiculairement au plan 
d'incidence. Un rayon simple OA, compris dans le faisceau dont il s'agit, 
et propagé dans une direction déterminée, sera successivement transformé 
par les deux faces de la lame d'air, en une série de nouveaux rayons réfléchis 
et réfractés. Cela posé, nommons A ie point où le rayon incident OA ren- 
contre la première face de la lame d'air, et A„ le point où ce rayon, trans- 
formé par des réflexions ou réfractions successives, sort de la lame, après 
l'avoir traversée n fois en divers sens , et en prenant une direction nou- 
velle A„0„. Soient d'ailleurs, à une époque donnée, par exemple au 
bout du temps t, 

a le déplacement absolu d'une molécule d'élbei', dans le rayon inci- 

dent OA au point A; 

i„ te déplacement absolu d'une molécule d'élher, dans le rayon émer- 
gent A„0„ au point A„ ; 

ï et a„ les déplacements symbolicpies correspondants aux déplacements 
absolus « et a„, c'est-à-dire les expressions imaginaires dont les 
déplacements absolus a et k„ représentent les parties réelles. 

45.. 
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» Soient encore 
/, l' les longueurs d'ondulation du rayon simple dans l'air et dans le pre- 
mier milieu ; 
c l'épaisseur de la lame d'air; 

T l'angle aigu formé par une droite normale aux deux faces de la lame 

avec l'un quelconque des rayons 

AA,, AiAa,-'"» A„_iA„, 
qui traversent obliquement cette lame dans toute son épaisseur en 
passant de la première face à la seconde, ou de la seconde face a 

la première; a f\\ 

X' l'angle aigu formé par la même normale avec le rayon mcident UA 

ou avec le rayon émergent 0„A„; 
f, f' les coef6cients de réflexion et de réfraction du rayon simple A,A„, 

ou A3A,,. . , qui passe de la lame dair, dans le premier des deux 

milieux adjacents à cette lame, sous l'incidence t; 
ï , r les coefficients de réflexion et de réfraction du rayon AA, ou A, A3 ,... 

qui passe de la lame d'air dans le second des milieux adjacents à 

cette lame, sous l'incideuce t; 
(ï), (ï') les coefficients de réflexioQ et de réfraction du rayon incident OA, 

qui passe du premier milieu dans l'air, sous l'incidence t'; 
ih la projection de l'une quelconque des longueurs égales 

AA2 , A, A3,. . . , An_2 "ni 

sur la direclion du rayon incident OA; 
I' le coefficient de propagation commun des divers rayous 

AA, , AjAn,.-., A„_(A„, 

qui traversent la lame d'air dans toute son épaisseur ; 
P' le coefficient de propagation du rayon incident OA, entre les points O 
et A , dans le cas où le point O est choisi de manière que Ton ait 

OA = h. 

>'. Posons, d'ailleurs, 

K = -^ » AT — -p-i "■ — p ■ 

il est facile de prouver que l'on aura 

Aci 
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i étant une racine carrée de — r. De plus, pour obtenir, au bout du temps t 
le déplacement symbolique k„ d'une molécule d ether, qui coïncide avec le 
point A„ dans le rayon émergent A„0„, il suffira évidemment, si le point A„ 
est situé sur la première face de la lame d'air, de multiplier le déplacement 
symbolique a d'une molécule d'étber qui coïncide avec le point A dans le 
rayon incident OA, par le produit des divers facteurs 

(i'), p, ï,, p, î, p, ï,, P,..., (I'). 

ou, ce qui revient au même, parle produit 



n 

I 

a 72 



i'(f)r ï/P", 

dans lequel n sera un nombre pair. 

« Soient maintenant CA la trace du plan d'incidence OAG sur la première 
Face de la lame d'air, et C le point où cette trace coupe le plan mené par 
le point O perpendiculairement au rayon incident OA. Comme les diverses 
molécules d'étber, comprises dans ce dernier plan, seront toutes à la fois 
déplacées de la même manière, il est clair que pour obtenir, au bout du 
temps t, le déplacement symbolique de la molécule qui coïncidera ou avec 
le point O dans le rayon incident OA , ou avec le point C dans un rayon 
parallèle SC, il suffira de diviser le déplacement symbolique a par le coeffi- 
cient de propagation II correspondant à la longueur OA. Soit d'ailleui-s G„ 
le point où le rayon SC, transformé par des réfractions et réflexions succes- 
sives, sortira de la lame d'air dans une certaine direction C„S„, après avoir 
traversé n fois cette même lame en sens divers. Poiir que le point C„ coïncide 
avec le point A, il suffira évidemment que la longueur CA devienne é(|ui- 
valente à la longueur AA„, ou, ce qui revient au même, que la longueur 
OA se réduise au produit de la longueur h par le nombre n; et, comme alors 

on aura 

n = P'", 

le déplacement symbolique d'une molécule d'étber sera exprimé, au bout 
du temps «, 1° au point G, et dans le rayon incident SC, par le rapport 

8 
p'n ' 

2° au point A, et dans le rayon émergent G„S„, par le produit 



n n 

i' lt'\ Î2 fi nn ** 



|'(|')p i-'p"^ = ['(]' )l^ r^K«a. 
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Si, daa? ce dei'uier produit, od attribue successivement à n les valeurs 

2, 4, 6, 8, . . ., 

on obtiendra les divers termes d'une progression géométrique dont la somme 

sera 

Enfin, si à celte somme on ajoute le déplacement symbolique 

d'une molécule d ether qui coïncide avec le point A dans le rayon réfléchi 
en ce point par la première face de la lame d'air, on obtiendra le déplace- 
ment symbolique d'une molécule éthérée dans le rayon émergent formé 
par la superposition de tous les rayons simples qui sortiront de la lame 
d'air au point A. Donc ce dernier déplacement symbolique sera le produit 

de a par la somme 

I — II,K= 

» Par des raisonnements semblables à ceux qui précèdent , on prouvera 
encore que, si les deux milieux adjacents à la lame d'air sont tous deux 
transparents, les divers rayons simples qui sortiront de cette lame au point 
A, produiront, par leur superposition, un rayon émergent dans lequel le 
déplacement symbolique d'une molécule d'élher sera le produit de a par le 
rapport 

I — 1 1, K' 
!> Les valeurs des coefficients 

1,1, V, l\, (ï), (i'), 

renfermés dans les expressions (i) etj(2), se déduisent sans peine des for- 
mules établies dans les précédents Mémoires, spécialement dans le Mémoire 
du 3 janvier dernier; et d'abord on conclut immédiatement de ces formules, 
que Ton a dans tous les cas 

r(r) = [i + ï][i + (i)], 
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ce qui réduit l'expression (i) à la suivante, 

r3, (f) + [i+i + (f)]i>' 

I — 1 1, K- 
» Soient, d'autre part, 

u = k cos T, u = k" cos t', v = A' sin t = k' un x' . 

On aura, en supposant le rayon incident polarisé dans le plan (rincidenoe, 

î u — u' sin (t' — t) j/ 2u 2 sin t' cos T 

u -(- u' sin (r'-t- t)' u + u' sin (t'+ t) ' 

(ï)=-î. 

Si, au contraire, le rayon incident est renfermé dans le plan d'incidence, 
les valeurs de I, I seront fournies par les formules (i i) de la paj^e 6, dont 
la première déterminera (ï) au lieu de î, quand on chanp,era les sifjnes de 
u,^, u", et le sij^ne de la différence u — u' ou u' — u. 

I' Quant aux valeurs de I, et T , on les déduira de celles de I et l' en rem- 
plaçant le premier des deux milieux adjacents à la lame d'air par le second. 

>• Comme on l'a remarqué ci-dessus, lorsque le rayon incident est polarisé 
dans le plan d'incidence , I et (l) vérifient la condition 

(4) (ï)=-î- 

Cette même condition se vérifie encore quand, le rayon incident étant ren- 
fei^mé dans le plan d'incidence , le premier des milieux adjacents à la lame 
d'air est de nature telle, que la première face de la lame d'air polarise com- 
plètement la lumière réfléchie sous un certain angle; et, dans le cas con- 
traire , la condition (4) se vérifie au moins approximativement. Or, en vertu 
de cette condition, l'expression (3) se réduit au rapport 

• ' i— II,K' 

" Si la lame d'air est comprise entre deux milieux de même nature, on 
aura 

ï,=î, î; = i', 

et, par suite, l'expression (5) se trouvera réduite au produit 
,6) î"^^- 

I - 1 K' 
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Ce produit s'évanouira, quand on aura K = rb i, et, par suite, 
kc cosT =:rm^ c^=\nl sec t, 

n étant uu nombre entier. Donc alors , le rayon émergent en un point quel- 
conque de la première face de la lame d'air disparaîtra complètement. » 

ENTOMOLOGIE. — Observations critiques sur l'organe digestif du Galéode,- 

par M. Léon Ddfodr. 

.. [.orsque je 'cobrdo:mai5 les m.atériaiix relatifs à l'anatomie du galéode^ 
j'ai été devancé par les publications sur ce point de M. Milne Edwards et 
de M. Emile Blanchard. Il y a déjà un an que les lignes actuelles étaient 
destinées à l'impression ; mais des circoustances indépendantes de la science 
en ont suspendu la mise au jour. 

.. Mes dissections se sont exercées sur ce grand galéode qui habite l'Al- 
gérie, et dont quelques individus, comme ceux de Bohgarpar exemple, ont 
jusqu'à 2 bons pouces de longueur. Je n'examinerai point ici la question de 
l'espèce, que j'avais crue identique à celle d'Egypte, figm^ée et illustrée par 
M. Savigny. Je l'accepte provisoirement pour le Galeodes Barbara de 
M. Lucas. Toujours est-il que c'est le même fype qu'a disséqué M. Blanchard , 
et dont il a décrit et figuré le canal digestif dans les Annales des Sciences 
naturelles l'octobre 1847), après avoir consigné, dans les Comptes rendus 
de l'Académie des Sciences pour la fin de i845, des observations générales 
sur l'anatomie de ce même animal, 

>. Ou M. Blanchard, ou moi, sommes tombés dans une singulière, dans 
une bien grave méprise relativement à cet organe ! 

;. 1°, Suivant moi, le canal alimentaire du galéode est très-simple, subfili- 
forme, droit , par conséquent de la longueur seulement du corps de l'animal, 
d'une texture délicate et comme membraneuse. L'œsophage, fort grêle, 
perfore en quelque sorte le ganglion céphalique; puis il s'enfonce entre les 
apophyses cornées qui sursaillent à la paroi inférieure du thorax. Jusqu'à la 
limite postérieure de celui-ci, le tube digestif ne présente ni dilatation qui 
mérite le nom d'estomac ou de jabot, ni prolongements latéraux, ni appen- 
dices quelconques. Parvenu dansJLa cavité jjjdominale, il s'engage entre les 
deux immenses lobes du foie, dont il reçoit les courts et nombreux canaux 
excréteurs. Ce foie est composé, comme celui du scorpion, de lobules 
oblongs plus ou moins agglomérés ou fascicules, qui lui constituent im pa- 
renckjme. Cette portion du canal digestif qui reçoit le produit de la sécré- 



( 34' :, 
tioii bépatique est comparable au ventricule chfli/i<iue des insectes, au 
duodénum des grands aaiinaux. Après les insertions des canniix biliaires 
commence Vintestin stercoral, qui bientôt s'abouche latéralement dans un 
assez vaste lecUun, offrant en avant un cul-de sac obtus. Ce rectum est 
plus ou moins rempli d'une bouillie excrémentitielle d'un blanc amidonné, 
ainsi qu'on l'observe dans beaucoup d'arachnides. 

" Telle est la description succincte du canal digestif du g^/eWe. Comme 
l'on peut s'en convaincre, cet organe n'a aucune ressemblance avec celui 
que .M. Blanchard a décrit et figuré; mais il offre la plus parfaite analogie 
avec celui du scorpion et de l'araignée, et cette conformité de l'appareil de 
la digestion (foie et canal alimentaire) justifie !e poste que la classification a 
assigné au gale'odek la fin des Arachnides pulmonaires et au commencement 
des trachéennes. 

i> 2°. Mais voyons s'il n'existerait point, dans ce même galéode, quelque 
organe réunissant la plupart des traits qui caractérisent celui auquel 
M. Blanchard a imposé le nom de canal digestif. 

» Je trouve, en effet, au-dessus de ce dernier et de tous les viscères, un 
organe tubuletix ou creu.x, à parois minces et subdiapbanes, mais d'une 
texture fibreuse. Cet organe, qui occupe la ligne médiane et dorsale de tout 
le corps, a sa portion abîlominale logée dans la scissure superficielle du 
foie. Sa portion thoracique ou antérieure est manifestement dilatée, et pré- 
sente des divisions assez symétriques. En avant, c'est-à-dire dans le céphalo- 
thorax, elle émet deux paires de boyaux grêles, atténués, et dans le véri- 
table thorax, deux autres paires de filets tubuleux, j'ai presque dit de 
vaisseaux, qui, bientôt, se bifurquent pour pénétier dans les membres, etc. 
» Personne ne doutera, je pense, après un examen comparatif de cet 
aperçu de description, et de ce que M. Blanchard a publié et figuré sur 
c point, que l'organe en question ne soit celui que ce dernier auteur i! 
appelé le canal digestijdu galéode, et auquel il a cru, à cause de ses branches, 
devoir faire Tapplication du phlébentérisme de M. de Ouatrefages. 

" Non-seulement cette forme et cette composition d'un canal de la di- 
gestion violent les analogies anatomiques des organismes compris dans la 
j'.rande division des Arachnides, mais on n'y retrouve pas les conditions 
propres à la fonction digestive. M. Blanchard se plaint, il est vrai, de ce que 
i'organe hépatique des galéodes conservés dans Tesprit-de-vin était trop 
altéré pour qu'il pût le décrire. Cependant mes autopsies de cette arachnide 
ont pareillement eu lieu sur des sujets sortant de la même liqueur couser- 
vatrice. Si j'ai trouvé des individus où la différence du parenchyme ne me 

C. a., 1849, !"■ Semestre. (T. XXVIIl, N» II.) 4" 
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permettait guère que de constater ses lobules et les conduits biliaires , j'en 
ai disséqué d'autres où le foie, conservant son intégrité, servait de moule 
à l'abdomen et retenait l'empreinte de tous ses segments. M. Blanchard 
n'aurait sûrement pas manqué de découvrir aussi ces conduits biliaires si le 
véritable canal digestif était tombé sous son scalpel. 

» D'après la position respective des deux viscères du galéode que je viens 
de mentionner, n'est-il pas évident, pour tout praticien de l'anatomie des 
animaux articulés, que le premier est le légitime tube digestif, et l'autre 
ia portion centrale d'un appareil circulatoire? 

» L'anatomie du galéode, de cette belle arachnide australe qui semble 
lier les Articulés à poumons avec ceux à trachées, est d'un saisissant intérêt 
scientifiqne. J'appelle de tous mes voeux le scalpel et le pinceau intelligents 
qui nous révéleront la structure d'un organisme qui cumule un système de 
trachées avec un foie parenckjinateux et avec un appareil de circulation 
vasculaire, peut-être au premier degré d'une dégénération qui nous ache- 
mine aux insectes proprement dits. C'est, à mes yeux, une de ces créations 
transitionnelles, destinée, par son poste dans le cadre de la classilîcation , à 
lever des doutes, à dissiper des incertitudes , à nous dérouler ce plan d'éche- 
lonnements organiques si dignes de notre philosophique admiration (i). « 

M. GiROo DE Bdzabeingdes adresse la suite d'un Mémoire qu'il avait pré- 
cédemment soumis au jugement de l'Académie, Mémoire ayant pour titre : 
Des divers états atmosphériques de l'eau, et de leurs principales irtfluences 
sur le baromètre. 

(Commissaires , MM. Mathieu et Babinet. ) 

NOSHNATIOiVS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de se prononcer sur les pièces admises au concours pour 
les prix de Physiologie expérimentale de la fondation Montyon , années 
j847eti848. 

MM. Flourens, Magendie, Ray er, Milne Edwards et Serres réunissent la 
majorité des suffrages. 

(j) Fidèle au titre de cet écrit, je m'abstiens, pour le moment, de poursuivre mon contrôle 
sur les autres appareils organiques du galéode. Toutefois je ne saurais taire qu'à une époque 
déjà bien réculée ( 1820) , oii j'ai décrit et figuré le galéode intrépide de l'Espagne, je n'ai 
signalé , dans cette arachnide , qn'ttne seule paire de stigmates , et que je n'en trouve non plus 
qu'une seule paire au galéode de Barbarie, auquel M. Blanchard en donne trois patres. 
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AIEMOIRES LUS. 



CHIMIE. - Mémoire sur lepjroxjrle; par M. Maurey. (Extrait par l'auteur.) 
(Commissaires, MM. Piobert, Pelouze, Combes.) 

« [je Mémoire que j'ai Thonneur de présenter à rAcadéraie a pour but 
d'exposer les remarques dont une fabrication de pyroxyle, sur une assez 
fïraude échelle, m'a fourni l'occasion, les procédés que j'ai suivis et les faits 
principaux relatifs au prix de revient, à l'enaploi et à la conservation de 
cette substance. 

.. Le pyroxyle fabriqué au Bouchel, dans les conditions d'une installation 
provisoire et eu payant l'acide azotique concentré, 3 francs le kilogramme, 
est revenu en moyenne à 1 1^78'= le kilogramme. Si l'on eût continué la fa- 
brication sans accident en 1848, on aurait pu se procurer de l'acide azo- 
tique à ifa5% et on serait arrivé à réduire le prix du pyroxyle à 7 francs. 
Telle est la base que j'ai cru devoir adopter pour comparer les prix de re- 
vient du pyroxyle et de la poudre. 

» D'après le budget de i84g, le prix de revient de i kilogramme de 
poudre de mine a été établi, en y comprenant tous les frais, à i' 17'', et 
celui de la poudre extrafine à -/Sg". Il faudrait donc que le pyroxyle fût 
six fois aussi fort que la première et trois fois aussi fort que la seconde, 
pour que des effets égaux coûtassent le même prix. Or le pyroxyle est resté 
au-dessous de ces limites. En effet, dans le fusil-pendule, 3 grammes n'im- 
priment à la balle qu'une vitesse correspondante à 5 grammes de poudre 
extrafioe, et dans les mines, d'après les expériences de MM. Combes et 
Flandin, il n'équivaut qu'à environ cinq fois son poids de pondre de mine 
pour les roches dures, et à deux fois seulement pour les calcaires tendres , 
comme le calcaire grossier des environs de Paris. 

» Il y a entre les éléments du pyroxyle une instabiUté d'équilibre qui 
se manifeste, tantôt par des altérations lentes accompagnées d'humidité, 
tantôt par des décompositions spontanées incomplètes; enfin , par des in- 
flammations spontanées qui le transforment subitement et totalement en 
produits gazeux. 

« J'ai observé des altérations de la première espèce sur plusieurs échan- 
tillons conservés en barils fermés et en lieu sec ; dans les uns an bout de 
trois mois et demi, dans les autres au bout de neuf mois. Une odeur pi- 
quante s'y était développée, ils contenaient de l'acide formique et une quan- 
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tité dhuiûiJité variant de i,63 à ïi,5o pour roo. Ces altérations suivaient 
une certaine loi ; elles étaient en général pins graves pour les échantillons 
dans la préparation desquels on avait employé le plus d'acide sulfurique. 
On reconnut qu'en effet les lava-es à l'eau pure, quelque prolongés qu'ils 
fussent, n'enlevaient point les dernières traces de cet acide, auquel il faut 
attribuer une grande influence dans ces phénomènes. 

.. Depuis lorâ, tout le pyroxyle fut lessivé dans des eaux alcalines. Des 
échantillons, préparés ainsi de plusieurs manières, mis en barils pour en 
étudier la conservation, n'ont point montré d'altération au bout de six à 
sept mois. Malheureusement Texpérience a été interrompue par l'explosion 
du 17 juillet 1848 qui les a détruits. 

.. Deux échantillons de chacun 5oo grammes, conservés depuis le 7 no- 
vembre 1847, l'«° flans l'eau, l'autre dans la terre, ont été séchés et éprouvés 
le 8 février 1849. Celui que l'on a retiré de la terre y avait pris 65 pour 100 
d'humidité; mais on n'a remarqué aucune détérioration ni dans l'un ni 
dans l'autre, et tous deux ont donné au fusil-pendule des résultats au moins 
égaux à ceux obtenus antérieurement. 

., Si l'acide sulfurique restant par suite d'un lavage incomplet est la cause 
des altérations dont je viens de parler, ce n'est pas une raison pour lui attri- 
buer aussi les explosions spontanées. Dans le premier cas, l'effet a paru se 
produire sans que la masse s'échauffât, et sans aucun dégagement de gaz; 
l'humidité qui en était résultée diminuait l'inflammabUité du pyroxyle , et 
quand la détérioration était arrivée à un certain degré , on ne pouvait plus 
lui rendre son énergie en le séchant. Selon moi; les explosions spontanées 
doivent tenir à d'autres causes encore inconnues, comme celles qui font va- 
rier la limite de température à laquelle prennent feu des pyroxyles qui 
n'offrent d'ailleurs aucune altération. 

» Quelques grammes d'un pyroxyle à base de coton , fabriqué au Bou- 
chet et mis en réserve, comme l'un des meilleurs, dans un flacon bouché à 
l'émeri, ont donné un exemple de décomposition spontanée incomplète 
avec production de gaz. Le bouchon fut projeté par leur force d'expansion , 
et on trouva au fond du flacon une matière blanche molle , un peu élastique 
et d'une odeur acide désagréable. On le reboucha, et on reconnut que le 
résidu continuait à dégager du deutoxyde d'azote. Il y a même eu projec- 
tion du bouchon une seconde fois plusieurs mois après la première. 

.. [.es décompositions de cette nature développent de la chaleur; c'est 
du moins ce qui a été constaté daus le laboratoire de la capsulerie de Mon- 
treuil, où un phénomène analogue a été observé sur du pyroxyle à base de 
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lin, Mais ni à Montreuil, ni au Boucbet, 1 echnnffeuient ua été assez consi- 
dérable, sans doute à cause de la petitesse des quantités, pour qu'il y eût 
réaction complète. Plus la masse en travail de décons position est considé- 
rable, plus la chaleur développée doit être intense, et l'on conçoit qu'elle 
puisse s'élever jusqu'à l'inflammation. 

" Ainsi s'expliqueraient les explosions arrivées à la sécherie du Boucbet, 
le aS mars i847ià Vincennes le 2 août suivant, et en dernier lieu au Bou- 
cbet le 17 juillet 1848. 

>' Je ne parlerai ici que de cette dernière catastrophe, survenue dans le 
bâtiment où l'on emmagasinait le pyroxyle à mesure qu'il était sec. Il y en 
avait à ce moment i 600 kilofjrammes, qui, à l'exception de quelques échan- 
tillons conservés pour étude, avaient tous passé dans des lessives alcalines. 
On ne peut point attribuer cette fois l'accident à du pyroxyle de lin; il n'en 
existait pas un atome en ma{][asin. 

••' Les désastres ont été effroyables. Quatre personnes ont été tuées, trois 
blessées. Le bâtiment dont les murs avaient les uns i mètre , et les autres 
o™!5o d'épaisseur, a été détruit de fond en comble ; à sa place il s'est formé 
un large entonnoir d'environ 4 mètres de profondeur sur 16 mètres de dia 
mètre Toutes les douelles et tous les cercles des barils où le pyroxyle étai 
renfermé, avaient entièrement disparu, comme s'ils eussent été volatilisés 
On a retrouvé des pièces de bois, faisant partie de la construction, qui 
étaient brisées, mais sans indice de carbonisation. Cent soixante-quatre 
arbres à i'entour ont été, ou complètement emportés, ou coupés, les uns 
a ras de terre, les autres à diverses hauteurs, suivant les directions de l'en- 
tonnoir formé; les plus voisins étaient dépouillés de leur écorce et divisés 
jusqu'aux racines en longs filaments semblables à des chenevottes. Dans le 
prolongement sud-ouest du grand axe du bâtiment, et jusqu'à 3oo mètres 
environ, on a retrouvé une ligne de matériaux classés par ordre de den- 
sités, les bois le plus près, puis les pierres, et enfin les débris de fer le plus 
loin. 

» En résumé, toutes les questions soulevées par la découverte de 
M. Schônbein sont dominées par les faits de réaction spontanée, par suite 
desquels la fabrication et la conservation en grand du pyroxyle présentent 
des dangers dont on ne peut se préserver dans l'état actuel des connais- 
sances. " 
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îiÉDEClîS'E. — La traite des nègres considérée comme la cause de la fièvre 
jaune. (Mémoire de M. Addodard.) (Extrait par l'auteur.) 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

« La fièvre jaune n'est originaire d'aucun pays. Les climats chauds fa- 
vorisent la cause qui la prodait, cause qu'il est au pouvoir de l'homme de 
faire cesser, car elle réside dans une infection propre à quelques bâtiments 
négriers. Pour donner une idée de cette infection, il suffit de rappeler que, 
dans plusieurs occasions , on a saisi des négriers dans lesquels les esclaves se 
roulaient au milieu de leurs ordures. De là, pourriture du bois, du goudron, 
et de tout ce qui est de l'intérieur du navire, et production d'un foyer d'in- 
fection qui ne s'éteint qu'après avoir parcouru tous les degrés de la décom- 
position putride. Ajoutons que, pour cette extinction, il ne suffit pas de 
quelques jours ni de quelques mois; aussi les deux dernières épidémies de 
fièvre jaune qui ont affligé l'Espagne, et dont l'auteur de cet écrit fut témoin , 
celle de Barcelone en i8ai, et celle du Port du Passage en 1 828, sortirent- 
elles de bâtiments qui avaient servi à la traite des noirs avant d'être chargés 
de denrées coloniales à la Havane. A leur départ de ce port , la fièvre jaune 
n'y régnait pas ; ils n'exportaient donc pas une production morbifique de 
cette contrée. Cependant ils donnèrent la fièvre jaune à Barcelone et au Pas- 
sage; et, ce qui démontre bien clairement qu'ils en avaient la cause dans leurs 
flancs, c'est que les charpentiers qu'on employa à les radouber périrent 
presque tous de ia fièvre jaune en très-peu de jours, et qu'ils furent les pre- 
mières victimes de ces deux épidémies. Ils avaient senti une grande puan- 
teur lorsqu'ils avaient entrepris l'opération du carénage, parce qu'alors le fu- 
mier, qui était enfermé entre les bordages, fut mis à découvert, et que la 
chaleur des mois d'août et de septembre contribua puissamment à en dégager 
les émanations les plus meurtrières. 

'! Ce seul fait, que des bâtiments partis d'un point du nouveau continent 
où la fièvre jaune ne régnait pas, donnèrent cette maladie dans deux ports 
d'Europe, renverse toutes les idées que l'on s'était faites sur l'origine et sur 
la nature de la fièvre jaune ; car cette maladie n'est pas due aux climats 
d'Amérique, puisqu'elle est donnée à l'Europe par des bâtiments partis de 
la Havane lorsqu'elle n'y régnait pas. Elle n'est pas originaire de l'Europe, 
puisque l'Espagne n'en souffrait pas avant la découverte de l'Amérique, et 
que l'Amérique elle-même n'en a été affligée que deux cents ans plus tard; 
car la maladie dite aujourd'hui fièvre jaune fut nommée d'abord mal de 
Slam, parce que son apparition à la Martinique, en 1694, coïncida avec la 
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présence, dans les ports de cette île, de quelques bâtiments venus du <^olfe 
de S.am, cette dénomination étant l'effet d'une erreur que la suite des temps 
a rendue manifeste. Le plus probable, c'est que Ion commença à cette époque 
à ressentir les effets de la traite des noirs, parce qu'alors on s'y livra très- 
activement, et que les gouvernements l'encouragèrent, autorisant même par 
lettres patentes, certaines compagnies à la faire sur mie grande échelle' Ces 
compagnies cependant, se livrant à un commerce que les lois protépeaient 
et disposant de grands capitaux, purent bienlôt, éclairées par l'expérience' 
faire les dépenses nécessaires pour l'installation des esclaves à bord de 
manière à en perdre le moins possible dans la traversée; leur intérêt les 
portait à faire observer certaines mesures hygiéniques. La Révolulion avant 
amené la guerre entre la France et l'Angleterre, ces compagnies cessèrent 
leurs travaux, et la traite fut faite par des bâtiments du commerce qui 
n étaient pas construits pour cela. Ceux même que depuis cette époque on 
a construits exprès étaient peut-être pires encore; car, pour échapper aux 
croiseurs, ils devaient être fins voiliers, disposés, par conséquent, tout 
autrement que n'auraient dû l'être des navires de transport. Dans l'un ou 
autre cas, les armateurs voulant gagner beaucoup d'argent encombrèrent 
J entrepont et la cale d'esclaves, ne leur permettant pas même de monter 
sur le pont pour satisfaire leurs nécessités, et les enchaînèrent par groupes 
dans lesquels, si un homme venait à mourir, les survivants avaient souvent 
à rester un jour ou plus , près du cadavre. Telle fut la traite pendant la guerre 
maritime; aussi, à partir de i79'3, les foyers d'infection qu'elle procura 
plus nombreux et plus meurtriers, rendirent-ils la fièvre jaune olus fré- 
quente en Amérique , et surtout en Espagne , où elle avait été à peiné connue 
jusqu alors. A partir de 1 800, date de la grande épidémie qui enleva 61 362 ha- 
bitants à l'Andalousie, la fièvre jaune régna presque tous les ans en Espapne 
jusqu'à 1823, date de la fièvre jaune du Passage, et ce fut en 1824 que l'au- 
teur de ce Mémoire vint soutenir, devant l'Académie des Sciences, que la 
fièvre jaune de Barcelone et celle du Passage étaient sorties de bâtiments qui 
venaient de servir à la traite des noirs, bâtiments qu'il désignait comme le. 
foyers d'une infection spéciale, produisant une maladie spéciale qui est la 
fièvre jaune. D'où il concluait que les climats de l'un et de l'autre continents 
n'avaient qu'une action secondaire qui se bornait à donner plus d'activité aux 
foyetj d'infection créés par la traite. L'événement a justifié ces assertions 
car, depuis 1824, l'Espagne n'a plus souffert de la fièvre jaune; tandis que' 
dans les vingt-quatre années antérieures , cette maladie avait enlevé 14000J 
de ses habitants Mais il faut savoir qu'on y est en garde contre les bâtiments 
qui ont servi a la traite. » 
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i.ALÉONTOLOGiF., - Note suv de nonveUes espèces de fissiles décomertes 
enBreta^nei par M. Marie Rotiaolt , pensionnaire de la ville de Rennes. 
Œstniit.) 

(Goiurnissaiies, MM. Gordier, Élie de Beaumont.) 
., I.es espèces les plus intéressantes de ces fossUes (qni appartiennent à 
fauno paléozoïqae) se rapportent à la famille desTrilobites et à la casse des 
Mollusques. Parmi les premiers, j'ai déjà reconnu deux fjenres distmcts; ce 
sont ■ le penre Homolonaius, que j'ai rencontré dans le calcaire dize et 
dans le qu'artzite de Vitré, et le genre Lichas, dans le schiste de cette der- 
nière localité. Parmi les mollusques , plusieurs espèces de différents genres , 
provenant du quartzite de Vitré, de Saint-Germain et de Bain, du calcaire 
et des schistes de Gahard et d'Izé, des schistes de Vitré, de Poligne, d An- 
..ers etc me paraissent offrir le plus grand intérêt pour la détermmation 
Relative de ces divers terrains, sur lesquels d'ailleurs j'ai d'autres observa- 
tions à faire connaître. 

. I.a découverte récente que j'ai faite d'une portion considérable du 
corps de l'animal qui se rapporte au genre Lîchas ma permis de recon- 
u.itre que les caractères qu'il m'avait offerts à la tête ne sont pas les seuls 
q.,i le distinguent de ses congénères; il en diffère aussi par la présence, au 
lobe moyen du pfgidium, de sillons transversaux rappelant ceux qui sépa- 
rent les segments à la partie médiane du thorax. Mais ce qui le distmgue sur- 
tout, ce sont ses proportions gigantesques : l'animal auquel a appartenu le 
iraament de tête que je possède ne paraît pas avoir eu moins de 40 centi- 
Pieïres de long, tandis que les pins grandes espèces connues n'en présentent 
„ue 10 à 18 au plus. A ce fossile, qui présente des caractères assez tranches 
.".our ni'antoriser à en faire une espèce nouvelle, j'ai donné le nom de Ltchas 

. Ces découvertes, sur lesquelles je viens appeler 1 attention de 1 Aca- 
démie, me semblent offrir un double intérêt: d'abord, sous le point de vue 
Géologique, elles tendent à ramener à la même formation des roches qui se 
l'encontrent sur des points quelquefois fort écartés, et dans des conditions 
telles, qu'on aurait pu croire qu'elles étaient d'âges différents, et vice versa. 
Ainsi je viens de reconnaître, parmi les fossiles que M. Danielo a rapportes 
de Monteraeuf, la plupart des espèces qui se rencontrent toujours avec la 
Caljmene Tristani, espèce la plus caractéristique du terram silurien inte- 
neur dans l'ouest de la France, et que j'avais signalée comme se trouvant 
dans cette contrée (au Caro). Ce sont des Ogygia Giiettardl,Illœnus Desma- 
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resti, I. crassicauda et Lichas Heberti; enfin, comme provenant du quari- 
zite de cette même localité, des espèces de mollusques identiques avec celles 
que j'avais trouvées dans la même roche, aux environs de Rennes. Le second 
point de vue sous lequel ces découvertes me paraissent dignes d'intérêt, est 
le suivant: Le parallèle que j'établis entre la faune paléozoïque de l'ouest de 
la France et celle des autres réj^ions, où il existe des terrains anciens fossi- 
lifères, me permet, dès à présent, de reconnaître que la Bretagne, ce pa^s 
naguère réputé si pauvre sous ce rapport, ne le cède déjà plus, pour l'im- 
portance des espèces qu'elle nous présente, aux contrées le mieux étudiées 
et le plus anciennement connues. » 

GÉOLOGIE. — Note sur des recherches faites à Rennes, à V effet d'y troiwer 
des eaux jaillissantes; par M. Marie Rouadlt. 

(Même Commission.) 

Dans cette Note, dont l'abondance des matières nous empêche de donner 
une analyse un peu détaillée, l'auteur présente les considérations qui l'ont 
conduit à nier la possibilité d'obtenir, dans la ville de Rennes, des eaux jail- 
lissantes, malgré les espérances que semblaient donner les résultats, mal in- 
terprétés, d'un forage pratiqué dans les fauboui'gs, 

3IÉM0IR£S PRÉSENTÉS. 

{Pièces de la séance du 5 mars 1849.) 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Démonstration de la convergence des série.. 
dont le terme général dépend de deux angles, el qui servent à exprimer 
des fonctions arbitraires entre des limites données,- par M, Ossian Bo\^et. 
(Extrait par t'auteur.y 

(Commissaires, MM. Binet, Lamé.) 

•: On connaît les célèbres fonctions de deux angles 6 et s ordinairement 
représentés par Y„, et dont Legendre a, le premier, fait usage dans ses 
belles recherches sur l'attraction des ellipsoïdes de révolution et sur la ligure 
des planètes; l'introduction de ces fonctions dans l'analyse e^t extrémenieut 
avantageuse à cause des propriétés nombreuses et remarquables dont elles 
jouissent. Or Lapiace a énoncé que toute fonction des deux angles 6 e\ 'o. 
donnée arbitrairement entre les limites 9 = o, $27: et fi = o. 9 = aîr, el 
assujettie à la seule condition de ne pas devenir infinie entre ces limites, 

C K , 1849, i"SVffi£j;/-f. 'T \X\ UI,,No H,, ^^ 
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peut toujours être développée en une série convergente ordonnée snivaût les 
fonctions Y„: l'importance de cette proposition s'aperçoit immédiatement; 
Poisson , qui s'en était servi dans un grand nombre de problèmes de méca- 
nique et de physique mathématique, en a cherché la démonstration à plu- 
sieurs reprises différentes, mais il n'a pas réussi d'une manière complète. 
C'est à M. Lejeune-Dirichlet que l'on doit la première et, je crois, l'unique 
démonstration entièrement rigoureuse de ce théorème. J'ai trouvé une se- 
conde démonstration, très-différente de celle de M. Dirichlet, en cherchant 
à compléter celle de Poisson; elle est aussi simple et, je crois, plus directe 
que celle de l'habile géomètre allemand: dans tous les cas, j'espère qu'elle 
^era accueillie avec quelque intérêt par les géomètres, qui savent combien il 
est important de traiter les questions difficiles sous plusieurs points de vue 
différents. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Nouvelle méthode pour trouver les conditions 

d'iniégrabilité des Jonctions différentielles; par M. J. Bebtras». 

(Commissaires, MM. Poinsot, Sturm.) 

u î.a question d'analyse qui fait l'objet de ce Mémoire a été traitée par 
un grand nombre de géomètres. Euler, Gondorcet, Lexell, Lagrange, 
Poisson s'en sont successivement occupés, et plus récemment MM. Sarrus 
ot Joachimstahl y ont consacré des Mémoires intéressants. Moi-même, dans 
un premier Ménioire qui fait partie du tome XVlï du Journal de l'École 
Polftechiique, j'ai essayé de simplifier ces recherches en donnant une dé- 
monstration extrêmement simple de la formule élégante d'Euler. J'ai , de plus, 
indiqué, pour effectuer l'intégration quand elle est possible, deux méthodes, 
dont l'une conduit à la formule déjà trouvée par M. Poisson. 

., Ln plupart des travaux que je viens de citer semblent avoir pour but 
principal la démonstration simple de la formule d'Euler. Us doivent peut- 
être en partie leur origine à une erreur propagée par Lagrange et Poisson, 
qui croyaient qu'Ktiler n'avait pas donné une démonstration complète de sa 
formule. Cette démonstration est cependant insérée, comme je l'ai fait 
voir, dans son Traité du Calcul intégral, et surpasse en simplicité toutes 
celles qui ont été proposées depuis. Mais cette condition d'iniégrabilité dont 
la démonstration a été donnée tant de fois, est, on doit le dire, malgré sa 
forme élégante, d'une application fort pénible. Il faut exécuter, pour en 
faire usage, un grand nombre de différentiations, et, quand elle est satis- 
faite, ce sont des opérations toutes nouvelles qui font connaître l'intégrale 
dont l'existence a été démontrée. 
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' La méthode que je propose dans ce Mémoire diffère notablement de 
celle d'Euler, et il faudrait, je crois, des calculs compliqués pour vé- 
rifier directement leur concordance; elle ne conduit pas, il est vrai, à une 
condition aussi élégante, mais les opérations auxquelles elle donne naissance 
ont un grand avantage de simplicité. C'est en intégrant la fonction proposée 
qu'on s'assure qu'elle est intégrable, et chacune des opérations est suivie 
d'une vérification qui, si elle ne réussit pas, dispense de continuer le calcul. 
On a ainsi un avantage tout à fait analogue à celui que présente , en algèbre , 
la méthode des racines commensurables qui , sans donner une formule pour 
déterminer ces racines , font connaître une série d'opérations à l'aide des- 
quelles on peut constater leur existence, et dont quelques-unes suffisent 
souvent pour apprendre qu'il n'en existe pas. » 

M. Haxo, Secrétaire perpétuel de la Société d'émulation du département 
des Vosges, annonce , à l'occasion d'une communication récente de M. de 
Quatrefages sur la fécondation artificielle des œufs de poisson, que , » de- 
puis plusieurs années, deux habitants des Vosges, sans connaître ni les tra- 
vaux antérieurs de M. de Golstein, ni les principes émis par M. de Quatre- 
fages, mettent en pratique les préceptes recommandés parce savant, et sont 
parvenus à des résultats qui permettent de considérer le problème comme 
entièrement résolu. 

« En effet, ajoute l'auteur de la f.ettre, dès l'année i844, la Société d'é- 
mulation des Vosges, sur le Rapport d'une Commission spéciale, a décerné 
une prime en numéraire et une médaille de bronze à MM. Géhin et Remj, 
pécheurs à Labresse, arrondissement de Rerairemont, pour avoir fait éclore 
artificiellement des œufs de truites. [1 résulte des termes du Rapport et du 
récit même de nos ingénieux pêcheurs, que, réfléchissant depuis longtemps 
aux moyens de parer aux causes multipliées de destruction du frai de truites, 
dans les ruisseaux et rivières des Vosges, et ayant maintes fois observé que 
la femelle, quand elle veut frayer (ce qui a lieu au mois de novembre), se 
frotte doucement le ventre sur une couche de sable, et opère ainsi la sorti.- 
des œufs nombreux qu'elle dépose sur ce sable, au bord des ruisseaux, nos 
deux pécheurs en conclurent que si l'on pouvait, en s'emparant des femelles, 
peu sauvages au moment du frai , opérer artificiellement leur délivrance et 
déposer les œufs en lieu sûr après les avoir fait féconder, en provoquant de 
même la sortie de la laite du mâle, l'éclosion de ces œufs serait assiu'ée, 
toutes chances de destruction étant éloignées. 

M Ils se livrèrent donc à quelques essais : s'étant emparés de quelques fe- 
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nielles pleines, ils pressèrent légèrement avec la main sur leur ventre et en 
firent sortir les œufs, qui furent reçus d'abord dans un vase rempli d'eau 
limpide et fraîche, dans le fond duquel était un lit de sable fin. S'étant aussi 
procuré un mâle, ils opérèrent de même pour en extraire la laite,' qui iiit 
reçue dans le même vase, dont lean se troubla légèrement, circonstance 
qui fut pour nos expérimentateurs le signe de la fécondation des oeufs. Le 
vase fut ensuite placé dans une eau courante (c'était une caisse en fer per- 
cée d'une multitude de trous), et au mois de mars suivant, ils eurent Tinex- 
priraabie satisfaction de voir les œufs éclos et une grande quantité de petits 
poissons s'agiter dans le vase. Ils répétèrent plusieurs fois ces expériences, 
et sous les yeux même de la Commission , dont j'avais l'honneur de faire 
partie, ainsi que M. Mansion , alors inspecteur des écoles primaires dans les 
Vosges, aujourd'hui directeur de l'école normale de Melun. 

» MM. Gébin et Remy, depuis qu'ils ont été encouragés par la trop mi- 
nime récompense qui leur a été accordée par la Société d'émulation des 
Vosges, non-seulement ont répété et multiplié leurs expériences, dont le 
résultat ne leur a jamais fait défaut, mais ils se sont livrés en grand au re- 
peuplement des ruisseaux et rivières de notre pays et des pays voisins, ainsi 
que cela est constaté par les nombreuses pièces probantes que je joins ici; 
et aujourd'hui qu'ils opèrent dans une pièce d'eau qu'ils ont construite et qui 
leur appartient exclusivement, ils peuvent offrir aux amateurs une quantité 
de truites qu'ils n'estiment pas à moins de 5 à 600C000, depuis î'âpe d'un 
an jusqu'à trois : très-incessarament, l'éclosion de cette année va augmenter 
cette multitude de plusieurs centaines de mille. Il est bon d'ajouter que, à 
la fin de la seconde année, la petite truite pèse laS grammes, et qu'a la fin 
de la troisième elle atteint le poids de a5o gramm-s. C'est surtout à ces 
deux grosseurs que l'élevin est par eux livré au commerce. » 

(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards, Valenciennes.) 

M. Resaudot adresse une Note relative aux moyens d'utiliser les marcs 
de raisin plus complètement qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour, l'eau-de-vie 
qu'on en obtient par distillation étant souvent infecte, et jamais exempte 
H un goût empyreumatique plus ou moins fort qui en diminue de beau- 
coup la valeur. M. Renaudot indique un procédé au moyen duquel il pense 
qu'on obtiendra une liqueur alcoolique sans aucune odeur ou saveur déplai- 
sasite. En outre, il propose d'incinérer les résidus de la distillation pour en 
obtenir de la potasse, au lieu de les employer seulement co.mme fumier. 
^Commissaires, M.\I. Siivestre, Pnyen, Decaisrie.) 
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M. Sellier présente une nouvelle Note relative à la découverte qu'il 
pense avoir faite d'un signe au moyen duquel on peut reconnaître chez les 
chevaux, à une époque aussi rapprochée qu'on le voudra de leur naissance, 
les individus qui doivent un jour devenir poussifs. Ce signe consiste, suivant 
lui, dans une déviation plus ou moins marquée du sternum. 

(Commissaires, MM. Velpeau, Rayer.) 



(Pièces de la séance du l^ mars 1849.) 

MKNÉRâLOGiii. — JVotice siir la Baîerlne de Limoges; par M. A. Damoiir. 
(Commissaires, MM. Beudant, Dufrénoy.) 

M. Gustave Rose a découvert, dans le tanlalite de Bavière, un corps 
nouveau, le Pélopium. M. Damour a retrouvé ce nouveau métal dans une 
variété de tantalite de Limoges, dont M. Alluaud a eu la complaisance de 
lui envoyer plusieurs fragments. 

« Ce minéral, dit l'auteur, est d'un noir foncé, il présente une cassure 
luisante et irrégulière; sa poussière est le noir grisâtre. 

• Il cristallise on prisme rectangulaire droit, présentant les mêmes fa- 
cettes et les mêmes incidents que la baïerine. 

>• Il raye le verre. Sa densité varie entre 5,6oû et 5,727. 

.. Infusible au chalumeau, il donne, avec le S(^l de phosphore, au fèu de 
réduction, un verre d'un jaune brunâtre; au feu d'oxydation, il mnnifesle la 



reaction du manganèse 



" I/analyse a été faite par l'intermédiaire de l'acide sulfurique concentré, 
chauffé à une température suffisante pour faire passer l'acide en vapeur;^, 
épaisses sans qu'il y eût ébullition ni soubresauts. La liqueur sirupeuse qui 
en est résultée a donné, par l'addition d'eau chaude, un dépôt blanc flocon- 
neux, qui paraît, d'après tous ses caractères, appartenir en (rès-grande 
partie à de l'acide pélopique. 

'■' Trois analyses différentes ont donné les résultais suivants ; 
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. Ces analyses sont d'accord avecJes caractères extérieurs pour identifier 
ie taotalite de Limofjes à celui de Bavière; il convient, en conséquence, de 
ie distinguer sous le nom particulier de Bdierine, ainsi que M. Beudant l'a 
fait pour le tantalite de Bavière, » 

MÉDECINE. - Des douches Jroides locales et générales, internes et externes, 
appliquées au traitement des engorgements et des déplacements de la 
matrice, ainsi que des accidents généraux qui accompagnent souvent ces 
affections; par M. L. Fleury. 

(Commissaires, MM. Roux, Rayer, [.allemand.) 
« Le fer rouge, remède béroique de 1 engorgement utérin avec ramollis- 
sement u a plus une action aussi sÙre et aussi puissante lorsqu'il s'agit de 
l'hypertrophie ou de l'engorgement avec induration. Les déplacements de 
la matrice sont considérés par les praticiens les plus éminents comme des 
infirmités auxquelles on ne peut opposer que des procédés mécaniques, 
tristes palliatifs dont les inconvénients l'emportent souvent sur ceux de a 
n.aladie elle-même. Les résultats que m'a fournis l'hydrothérapie dans le 
traitement des engorgements de la rate et du foie, dans celui de plusieurs 
affections articulaires, m'ont engagé à combattre, par des moyens analogues, 
les maladies utérines dont il vient d'être question. 

„ Dis malades présentant des accidents locaux et généraux très-graves, 
affectées, depuis un espace de temps qui a varié entre un an et treize ans, 
d'un engorgement hypertrophique ou induré du col de la matrice, d un 
déplacement utérin simple ou multiple (abaissement, rétroversion, antever- 
sion obllcuité latérale) ont été traitées à Bellevue par les douches froides 
locales et générales, internes et externe:.. Ces dix malades ont gueri. La du- 
rée du traUement a été au maximum de sept mois, au minimum de six se- 
maines et en moyenne de trois mois et demi. En tenant compte de toutes 
les circonstances qui appartiennent à l'histoire de ces dix malades, on arrive 

aux conclusions suivantes : , i - *• 

„ ï Les douches froides ne guérissent point directement les ulcérations 
utérines II Les douches froides permettent d'obtenir la résolution complète 
d'en^or-vements soit hypertrophiques, soit indurés de la matrice , alors même 
que ces'engorgements sont anciens, considérables, qu'ils ont résisté aux diffé- 
rentes médications usuelles et notamment à l'application du fer rouge. IIL En 
résolvant l'engorgement de l'utérus , les douches froides permettent d obtenir 
la cicatrisation d'ulcérations qui, liées à l'engorgement et entretenues par 
lui ont résisté à des applications réitérées de divers caustiques et même au 



( 355 ) 

cautère actuel. IV. Les doiiolies froides amènent la guérison complète dt 
déplacements utérins anciens, considérables, ayant rendu nécessaire Tap- 
plication de procédés mécaniques et envisagés par les praticiens les plus 
éminents comme des infirmités. V. L'action exercée par les douches froides 
est double : elle s'adresse simultanément aux accidents locaux et mécaniques 
et aux symptômes généraux et sympathiques; elle combat directement et 
l'un par l'autre ces deux ordres de phénomènes. VL En ramenant l'utérus à 
sa direction normale, les douches froides font disparaître une cause fréquente 
de stérilité. VII. Par l'action qu'elles exercent sur l'organe gestateur et sur 
l'organisme tout entier, les douches froides éloignent plusieurs causes fré- 
quentes d'avorfement. VIII. Les douches froides convenablement adminis- 
trées sont le meilleur remède de l'hyperesthésie utéro-vulvaire. IX. Iiei> 
douches froides générales peuvent être administrées, non-seulement sans 
danger, mais encore avec avantage, pendant l'écoulement menstruel, sur 
lequel elles exercent une action régulatrice. X. En raison de l'action qu'elles 
exercent sur la circulation locale et générale, les douches froides sont le 
modificateur le plus efficace que l'on puisse employer pour prévenir ou 
combattre la congestion utérine, cause si puissante et si commune des en- 
gorgements et des déplacemeuls de la matrice. » 

MÉDECiKE. — Observations sur les alternatives quotidiennes d'augmentation 
et de diminution du volume des rates engorgées pendant les fièvres inter- 
mittentes; par M. A. Durand, de Luuel. (Extrait par l'auteur.; 

(Commissaires, MM. Serres, Andral.) 

i< J'ai , pendant une année complète, en Algérie, mesuré deux fois par 
jour, selon la méthode plessimétrique, le volume des rates engorgées pen- 
dant les fièvres intermittentes, et j'ai constaté, par des milliers d'observa- 
tions, que leur volume diminuait en général pendant le jour pour augmenter 
de nouveau pendant la nuit, de manière que ce cas était, comparativement 
au cas inverse, à peu près dans le rapport de 4 à i. J'ai, de plus, constaté 
que, dans le semestre d'été et dans les mois les plus chauds de l'année, l« 
nombre des rates diminuées de volume pendant le jour a été relativement 
plus considérable que dans le semestre d'hiver et dans les mois les plus 
froids. J'ai dû conclure de la comparaison de ces deux ordres de faits, dont 
le relevé coujplet se trouve dans le tableau joint à mon Mémoire, que les 
influences atmosphériques sont pour quelque chose dans les changements 
quotidiens du volume de la rate. Maintenant, si, comme je le suppose dans 
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la théorie que j'ai donnée des fièvres iaterrailtentes des marais, les accès 
peuvent être la suijte des déplétions d'uue rate injectée de miasmes, et ver- 
sant dans le reste de l'organisme les matériaux délétères qui se sont élaborés 
en elle, il est clair que la périodicité de ces accès provient, au moins en 
partie, de la périodicité des influence^ solaires. » 

PHYSIQUE. — Mémoire sur une modification du niveau à bulle d'airi 
par M. P. Bretos (de Champ). (Extrait par l'auteur.) 
(Commissaires, MM. Le Verrier, Paye.) 
- « L'une des rectifications du niveau de Chézy ou d'Égault consiste, comme 
.on sait, à retourner la lunette bout par bout, afin de rendre horizontal son 
axe àe rotation ; mais cette méthode n'est exacte que si les tourillons ou 
collets circulaires, embrassés [/ar les supports, sont de diamètres rigoureu- 
sement égaux. I^e calcul nous apprend qu'à une différence d, entre ces dia- 
mètres, correspond sur une mire, placée à la distance X, nue erreur ex- 
primée par la formule ^^^,, S étant la distance des points d'appui de la 

lunette, et V 1 angle des parois inclinées où sont ces points. 

') Cette erreur, qui pourra devenir considérable, sera complètement 
évitée si l'on fait en sorte que chaque bout du corps ou tube principal de la 
lunette puisse recevoir à volonté l'objectif ou le système du porte-fils et de 
l'oculaire, ce qui n'offre rien de difficile en exécution. Il suffirait alors 
d'effectuer celte transposition, au lien du retournement bout par bout, pour 
connaître l'inclinaison de l'axe de la lunette, ou pour obtenir, par des ob- 
servations compensées , une cote entièrement indépendante de cette incli- 
naison, quelle que fût la différence des diamètres des collets. Toutefois 
cette manoeuvre, si elle devait être souvent répétée, serait excessivement 
incommode, 

» Pour tirer tout le parti possible de ce dispositif, il faudrait qu'après s'en 
être servi pour rendre horizontal l'axe de rotation de la lunette , on eût le 
moyen de reconnaître s'il s'est écarté de cette position et de l'y ramener sans 
être forcé de transposer l'objectif et l'oculaire. C'est à quoi l'on parviendra si 
l'on attache à la lunette un niveau à bulle d'air formé d'un tube de verre dont 
l'intérieur soit rodé> non plus, comme cela se fait aujourd'hui, sur une seule 
génératrice de la surface cylindrique ou légèrement conique à laquelle il ap- 
partient, mais sur deux génératrices opposées, de manière à donner à la section 
longitudinale qui les renferme la figure de deux arcs de cercle se présentant 
mutuellement leurs concavités. î^es procédés actuels de rodage suffiront 
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pour façonner ce niveau double; il faudra seulement avoir soin, par une 
raison facile à comprendre, de faire que les deux ouvertures du tube soient 
égaies entre elles, autant que possible, dans le plan des deux génératrices 
.. On démontre aisément qu'il est toujours possible d'établir sur chacune 
des génératrices ainsi rodées une échelle de repères ou divisions, telle que 
laxe étant horizontal, la bulle, arrêtée dabord au milieu de l'une d'elles 
sarrete nécessairement au milieu de l'autre, quand la lunette tournera sur 
elle-même de 1 80 degrés. On peut faire, en outre, que les divisions semblables 
soient dans des plans perpendiculaires à la longueur du tube. De là un movon 
tres-simple de reconnaître si l'axe est horizontal, et de le ramener à cette 
position quand il s'en est écarté. Et comme l'instrument permet de rendre 
cet axe horizontal en ne faisant usage que d'une seule échelle, l'observateur 
est toujours à même de vérifier si toutes deux sont bien placées, et de les 
lectifier au besoin, n 

yi. Qci^iET adresse une nouvelle Note relative à la fabrication des papiers 
de sûreté. 

Dans cette Note, l'auteur, après avoir de nouveau réclamé la priorité 
d'mvention pour plusieurs des moyens dont la combinaison constitue le 
procédé de M. Grimpé, s'attache à prouver la possibilité d'obtenir par la 
lithographie des dessins parfaitement identiques et inimitables. - On en ob- 
tiendra de tels, dit-il, par les moyens que j'ai fait connaître dans mes précé- 
dentes communications. Au reste, si leur efficacité a pu paraître douteuse, 
cela ne tient sans doute qu'à ce que je ne les ai pas présentés avec tous les 
développements nécessaires. J'espère être plus heureux cette fois en don- 
nant la description d'un procédé qui ne me paraît donner prise à aucune 
objection. 

" Je confectionne une pierre inimitable, et de laquelle je puis tirer 
autant de clichés que j'en ai besoin. Je l'obtiens par la superposition de deux 
vignettes microscopiques faites dans des conditions différentes; j'y ajoute 
une troisième vignette qui n'est autre que le dessin artistique : toutes les 
trois étant réunies par une combinaison fortuite et non susceptible d'être 
reproduite, je puis , je crois , me permettre de donner la qualification d'ini- 
mitable à cette pierre mère, qui me donnera des clichés parfaitement 
identiques, soit que j'emploie les procédés ordinaires de la typographie, soit 
que j'aie recours à l'électrotypie. 

» Si je veux faire usage de ce dernier moyen , je prendrai une feuille de 
plomb ou d'étain très-mince, que je collerai sur une feuille de carton; ou, si 
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je ne veu.K pas employer le carton, je prendrai une feuille de plomb pius 
épaisse, susceptible de recevoir, au moyen d'une pression de la presse Utho- 
^phique, l'empreinte d'une gravure faite sur pierre. Après que cette feuille 
métallique aura pris l'empreinte de la gravure , j'en tirerai «ne contre- 
épreuve galvanoplastique en cuivre ou autre métal propre a 1 mipression. 

„ Pour me servir d'un de ces clichés électrotypiques au moyen de 1 impres- 
sion typographique à plat, il me suffira de la mettre de hauteur, amsi que 
cela se pratique journellement en typographie. Pour imprimer d une manière 
continue, à l'aide du cylindre, il suffira, si le sujet le comporte, de nxer 
sur un cyUndre métallique ou autre, un ou plusieurs de ces clichés preaa- 
blement dressés au dos, et égalisés d'épaisseur, toujours à la manière des 
cUchés typographiques. Ces clichés seront maintenus sur lesdits cylindre, 
au moyen d'agrafes qui se cramponneront au bord des clichés; ils pour- 
ront même être soudés l'un à l'autre sur le cylindre ou simplement colles. >■- 
(Commission des papiers de sûreté.) 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. - Suv iu loi mathématique de l'attraction 
moléculaire; par M. d'Estocqtjois. 
(Commissaires, MM. Ganchy, Lamé.) 
. Dans une première rédaction de mon Mémoire, adressé il y a quelques 
jours, l'avais, dit l'auteur, omis des choses très-essentielles. J'en adresse donc 
une plus complète, et qui me semble plus rigoureuse. Je crois avoir montre 
que la loi newtonienne d'attraction suffit à expliquer les lois des liquides 
et des paz; il paraît même que toute loi autre que celle de la raison in- 
verse du carré de la distance ne pourrait s'accorder avec les principes dé- 
duits de l'expérience. » 

MÉDECUS'E. - Mémoire sur la goutte; par M. Oli^jet. 
(Commissaires, MM. Andral, Velpeau.) 

MM. Renard, Pehris et compagnie prient de nouveau l'Académie de 
vouloir bien hâter le travail de la Commission à l'examen de laquelle ont 
été soumis les bois indigènes artijiciellement colorés par un procédé qui 

leur est propre. 

A l'époque où ces échantillons furent présentés, on reclama, en faveur 
de'M Boucherie, la priorité d'invention. MM. Renard et Perrin, dans la Note 
qu'ils adressent aujourd'hui, s'attachent à faire voir que cette réclamation 
n- repose sur aucun fondement réel, l'imprégnation des bois, dans leur 
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procédé, se faisant par lui moyen mécanique et tout artificiel, tandis cjue 
dans celui de M. Boucherie c'était soit aune succion vitale, soit à la simple 
capillarité qu'était due la pénétration des liquides colorants ou conser- 
vateurs. 

M. Depoissos soumet au jugement de l'Académie une Note relative à un 
appareil qu'il a imaginé pour mesurer la distance entre deux points inacces- 
sibles, et qu'il désigne sous le nom de trapézomèire. 

M. Faye est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire savoir 
à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

M. LABoaDE adresse un Mémoire contenant les résultats de ses méditations 
sur les lois qui régissent les phénomènes de la chaleur et de la lumière. 

M. Duhamel est invité à prendre connaissance de cette Note. 

M. Legrand, en adressant au concours, pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie, un Mémoire imprimé, « sur l'analogie et les différences entre le> 
tubercules et les scrofules, » y joint , conformément à la disposition prise [)ar 
l'Académie pour les pièces admises à ce concours, une indication de ce qu'il 
considère comme neuf dans son travail. 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine.) 

r.a Commission chargée de rédiger des Instructions pour les voyageurs 
qui se rendent en CaUfornie et au Texas demande l'adjonction de deux nou- 
veaux membres. MM. Boussingault et Decaisne sont désignés à cet effet. 

CORRESPONDANCE. 

(Pièces de lu séance du 5 mars 1849.) 

M. I'Ambassadeur d'Espagne transmet un Mémoire imprimé de M. le 
contre-amiral Doral, sur un cercle azirautal destiné à faire des relèvements 

en mer. 

M. Duperrey est invité à faire un Rapport verbal sur cet ouvrage. 

STATISTIQUE. — Influence de la vaccine sur la population; 
par M. Hector Carnot. 
., .l'ai dit que le chiffre des naissances annuelles restait sensiblement 
stationnaire depuis trente ans, en présence de l'accroissement prodigieux du 
nombre des mariages. M. Dupin ne le nie pas. . .. 

48. . 
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" j'ai comparé, à an siècle d'intervalle, la mortalité réelle dans la ville 
de Paris, au moyen de renseignements authentiques. M. Dupin ne nie pas 
l'exactitude de ces renseignements. 

» Appuyé sur des documents officiels, émanés du ministère de la Marine, 
j'ai dit que la mortalité moyenne annuelle des troupes, dans l'intérieur de 
la France , est de 20 pour 100. M. Dupin, appuyé sur l'autorité de M. De- 
monferrand, affirme que cette mortalité ne doit être que de 1 1 pour 100! 

" ... M. Demonferrand serait-il infaillible? non, sans doute; et pour le 
prouver, il me suffira de mettre en regard quelques chiffres, déduits de ses 
Tables de mortalité. 

» A un million de naissances annuelles correspond : 

1°. Une population totale de. (28760000 àraes, selon Duvillard. 

{ 38810000 âmes, selon Demonferrand- 

2°. Une population au-dessus de vingt ans de | '7 205700 âmes, selon Duvillard. 

( 24968800 âmes, selon Demonferrand. 
» Entre les travaux de ces observateurs, il s'est écoulé quarante ans au 
plus! De l'esaraen de ces chiffres comparatifs, on serait réduit à conclure 
nécessairement : 

» 1°. Que la population de la France a augmenté de plus de dix millions 
d'âmes, dans l'espace de quarante ans; 

" 2°. Que la population au-dessus de vingt ans, augmentant de près de 
huit millions d'individus des deux sexes, il n'en résulte cependant pas plus 
de naissances annuelles. 

» Les recensements et les registres de l'état civil repondent d'une ma- 
nière péremptoire à la première conclusion. 

>' Le simple bon sens populaire répond à la seconde, que tout produit 
est proportionnel à ses facteurs, et que ses facteurs ne sont pas devenus 
stériles. 

» L'absurdité de ces deux conclusions doit suffire évidemment pour pro- 
noncer la condamnation des Tables qui les produisent , avec d'autant plus de 
raison que leurs résultats, contraires à la vérité, sont contiaires, par cette 
cause même, aux intérêts des citoyens prévoyants qui cherchent , dans les 
chances aléatoires de la vie humaine, des ressources pour leur avenir, ou 
pour celui de leur famille. » 

Réponse de M. Charles Dms auxjaits avancés par M. Hector Carnot. 
« On peut répondre catégoriquement aux observations de M. Carnot. 
» M. Carnot trouve des contradictions inexplicables entre les Tables de 
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Duvillard et de Demonferrand ; c'est qu'il se trompe et sur l'époque et sur la 
nature de ces Tables, ^ ^ 

" La Table de Duvillard ne se rapporte pas à l'année i8o6; elle est anté- 
rieure d au moins un quart de siècle, et cette différence est énorme 

.. Les Tables de Demonferrand et de Duvillard ne sont pas des Tables de 
population effective, mais des Tables de survivances. 

" On commet par conséquent, une erreur considérable lorsque l'on veut 
retrouver, dans la comparaison de ces Tables, le mouvement naturel de la 
population par la totalité des naissances, nioins la totalité des décès On ar 
nve, par ce moyen, à des impossibilités qu'on présente pour appuyer de 
prétendus faits qui sont impossibles. 

" Je présenterai, dans la prochaine séance, les résultats nnmériques in- 
diques par ces courtes observations. .. 

M. VA.NEK adresse une Note sur le choléra et particulièrement s.n- le. 
causes de cette maladie, ou plutôt sur les parties de l'organisme qui sont \el 
premières attaquées. Suivant lui, il y aurait de fortes raisonsde soupçonner 
que les premiers désordres ont lieu dans les vaisseaux chylifères mésentériques 
surtout dans la partie qui avoisine le canal intestinal. Un mouvement anli- 
penstalt.que se produisant dans ces canaux amènerait la regur.ila.ion de. 
liquides contenus dans leur cavité, refjnrgitation qui rendrait compte de 
plusieurs des phénomènes morbides qui s'observent, de l'état particulier d» 
sang et des bons effets obtenus de certains modes de traitement, 

.\I DE Paravet adresse une Lettre dans laquelle il se propose de prouver 
par de nouveaux exemples, l'opinion qu'il soutient depuis longtemps, qu'on 
trouverait dans les ouvrages chinois des renseignements prop^-es à'^^eter du 
jour sur certains passages obscurs des écrivains grecs et latins, les unset les 
autres ayant puisé, suivant lui, à une source commune, à des ouvrapes nui 
auraient ete composés en Assyrie, et dont les Chinois auraient eu une con 
naissance plus complète que les Grecs. Il annonce aujourd'hui avoir trouvé 
uans le Pen-tsao des données qui lui permettent de reformer la synonymie 
moderne dune plante mentionnée, avec le Ligustrum, par Virgile et par 
Pline : .1 s agit du raccmium qui , suivant lui, ne serait pas l'airelle myrtille 
mais un /-.W/« la Viorne obier, dont une variété cultivée est connue 
sous le nom de boule-de-neige. Cette plante, dans le livre chinois que noul 
venons de citer, est placée a côté du Ligustrum vulgare, et désignée par 
un mot composé signifiant fleurs eu boule couleur de farine. Pline a dit nue 
quelques personnes voulaient voir dans le %«./,■«/« d'Italie (troène) le c, 
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oms d'ÉpYPte, de Judée et de l'ile de Chypre (le henné, Lawsonia inermi, 
des botanistes modernes). M. de Paravey acru aussi reconnaître cette plante 
dans le nin-tching du Pen-tsao (£.v«.^r«m ]aponician\ Le nom de mn- 
tchinp, se donnant aussi à une autre plante qui est également appelée arbuste 
à cire l'auteur a cherché à déterminer cette dernière, quil croit être le 
Volkàmena angulata. C'est l'objet d'une seconde Lettre adressée par lu. a 
la séance du 12 mars. 

M Fée demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire sur 
le \limosa pudica, qu'il avait précédemment présenté et sur lequel il na 
pas encore été fait de Rapport. 

{Pièces de la séance du 12 mars 1849.) 
P.LÉONTOLOG.E. - Sur la présence à l'état fossilc dans l'Algérie dedeuce 
"s de n.a.amifères'proboscidiens des genres Eléphant et Masto- 
donte; par M. P. GERV.41S. 

. On ne possède encore qu'un bien petit nombre de reaseignemen^ sur 
les mammifères fossiles de l'Afrique française. M. Milne Edwards et M. de 
Bkin ille ont parlé de débris d'ours trouvés dans les brèches des environs 
d'Orau î^e Muséum de Paris possède une belle plaque sta agmitique extraite 
de a "r te des Bir-Mandreis, à 6 kilomètres au sud d'Alger, et renfermant 
d J eis d'un bœuf de petite taille , d'un cheval de moyenne taiHe et a un 
:^rnivore '^rand comme un renard ou un blaireau. Enfin, M. Renou dan. 
^TZ^e de l'Algérie, cite en outre les genres Chat, C^.en, Hyène 
Hhinocéros Phacochère, Mouton et Antilope comme ayant ete reconnu, pa. 
M de Bla ^vi le parmi les ossements rapportés des diverses cavernes de 
m'I^. Renou ajoute que les espèces de ces différents genres se rap- 
noCt à des animaux africains actuellement existants, ou du moins ne 
?en éloic^nent que fort peu. Je viens de recevoir d'un chirm^ien bien connu 
d rtadémie, M. le docteur Guyon , à qui j'avais demande des renseig^ie- 
tn' ui le même sujet lors de mon voyage en Algérie, le dessm dune 
1 /molaire d'éléphant fossile très-reconnaissable quant au genre, et qm 
T Zune espèce plus voisine de celle qu'on trouve à l'état fossile 
'Srope et da presque tout notre hémisphère iElephus prinùgenius et 
; S;l; qu'elle ne Test de l'éléphant actuel d'Afrique. Cette dent 
■ t^ oui à Cherchell < province d'Oran). Elle appartient au docteur Corne. 
\Î^^¥^^ le point le plus méridional de la région europœo^ 
méditerranéerme où Ion eût trouvé l'élépnant foss,le= 
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.; Un fait non moins important que celui-ci, et que je viens également 
de constater, c'est la découverte sur les bords du Smendou, à peu de dis- 
tance de Constantine, de restes fossiles de Mastodontes. Les animaux 
de ce genre étaient connus en Europe , en Asie, dans les deux Amé- 
riques , et même à la Nouvelle-Hollande. Personne ne les avait encore 
signalés en Afrique. M. le capitaine du génie Duraont a extrait, il y a déjà 
plusieurs années, du sol raviné par le Smendou et près du camp français de 
ce nom, une dent molaire assez grosse, et sur la couronne de laquelle on 
voit encore quatre collines en place. M. le capitaine Hersse a aussi tiré du 
même lieu une côte de grande dimension , sans doute celle du même animal 
dont provient la dent elle-même. Ces deux pièces importantes pour la 
science font aujourd'hui partie de la collection de M. le capitaine Gollin, à 
Metz. Instruit de ce fait important par M. Duniont, j'ai cherché à me pro- 
curer, à défaut des pièces elles-mêmes, un dessin exact de la dent molaire, 
et je viens de le recevoir par les soins de mon ami le capitaine Rob. L exa- 
men de ce dessin ne laisse aucun doute sur la détermination zoologique de 
la dent du Smendou. Elle est bien de Mastodonte, et paraît provenir d'un 
animal plus semblable aux Mastodon brevirostre (P. Gerv. ; du pliocène du 
tnidi de l'Europe) ou au M. arvernensis (Croizet), qu'au Mastodon angiis- 
tidens des terrains miocènes du Gers et du Loiret. Toutefois un dessin ne 
suffit pas pour déterminer avec certitude l'espèce de cette dent, d'autres 
pièces seraient même nécessaires; aussi dois-je me borner à affirmer qu'elle 
est de Mastodonte, et que par conséquent le genre de ces animaux est fos- 
sile en Afrique, comme dans les autres parties du monde, [ia dent du 
Smendou et celle de Cherchell seront figurées dans l'ouvrage que je publie 
sous le titre de Zoologie française. 

Ces deux faits, quoique probablement relatifs à des animaux de deux 
époques géologiques différentes, sont d'une grande valeur pour la question 
dont je m'occupe ici sous le double rapport de la paléontologie et de la zoo- 
logie; je veux parler de la jonction directe qui a eu lien à plusieurs reprises 
au commencement de l'époque actuelle et pendant la série tertiaire, entre 
le nord de l'Afrique et le midi de l'Europe. 

» La concordance de plusieurs des terrains fluviatiles et marins sur les 
côtes d'Europe et sur celles de la Barbarie ; la faune et la flore actuelles , 
qui sont communes à ces deux contrées, et qui les rattachent au même 
centre de création; la présence à l'état fossile dans la caverne de Lunel-Viel 
d'animaux actuels ou fossiles de la Barbarie, mêlés à ceux de la région du 
Rhône, sont des preuves dont j'ai déjà fait ressortir la valeur. Il faut y 
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ajouter dès à préseut ce que nous venons de dire au sujet des mammifères, 
et en particulier l'observation de l'éléphant de Cfaerchell et du mastodonte 
du Smendou. « 

MfNÉRALOGiE. — Note SUT l'origine de la dolonùe; par M. Alphosse Favre , 

de Genève. 

ii Ayant fait l'année dernière, dit l'auteur, un voyage dans les Alpes du 
Tyroi avec M. le professeur Studer, j'ai été frappé de l'aspect des masses 
dolomitiques qui forment des traits remarquables de la configuration de 
ce pays. Leur étude m'a cocduit à penser qu'on pouvait se rendre compte 
ile l'origine de ces dolomies en s'aidant de l'expérience suivaote de M. Ma- 
rignac, qui consiste à placer dans un tube de verre fermé du carbonate 
de «baux et une dissolution de chlorure de magnésium. Après avoir chauffé 
six heures à 200 degrés, il a obtenu non-seulement une dolomie, mais uu 
carbonate double de chaux et de magnésie, 11 en résulte donc que , pour faire 
de la dolomie, il faut: 1° du calcaire; 2° du sulfate de magnésie ou da chlo- 
rure de mag-nésium: 3° une température de 200 degrés centigrades; 4° une 
pression de i5 atmosphères. Je crois que ces circonstances ont dû se ren- 
contrer dans les localités où se trouvent aujourd'hui les chaînes dolomitiques 
du Tyrol. 

» En effet , personne n'a jamais nié qu'il n'y en eût primitivement dans 
l'emplacement on sont maintenant les grandes montagnes dolomiques des 
masses calcaires ; d'ailleurs les beaux polypiers que j'ai vus dans cette roche, à 
la Seisser-Alp, associés avec des eacrines et des huîtres, le prouveraient suffi- 
samment. 2°. Le sulfate de magnésie et le chlorure de magnésium se trouvent 
naturellement dans les eaux marines, mais ils out eu encore une autre origine , 
qui les rendait plus abondants qu'ils ne sont dans les mers actuelles. En effet, 
l'acide sulfureux et l'acide chlorhydrique se dégagent en grande abondance 
durant les éruptions volcaniques, et ils ont dû accompagner les éruptions 
du mélaphyre. Fis se sont dissous dans l'eau de la mer, et les roches reje- 
tées étant riches en magnésie , ils ont formé avec elles des sels de magnésie, 
c'est-à-dire du sulfite de magnésie qui se rencontre dans le voisinage des 
volcans actuels, et passe promptement à l'état de sulfate de magnésie par 
l'action de l'air et du chlorure de magnésium. 3°. La température de aoo de- 
grés centigrades a certainement du exister à une certaine profondeur dans 
une mer où il y avait des éruptions sous-marines, 4°. Quant à la pression 
de i5 atmosphères, cette condition se trouve déjà remplie par une mer 
dont la profondeur n'est que de i5o à 200 mètres. Il est évident que la niei' 
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où se déposaient les grandes masses doloniitiqiies du Tyrol était bien plus 
profonde. 

» Toutes les circonstances exigées pour la formation de la dolomie ont 
donc dû se rencontrer sans rien d'extraordinaire dans la nature. 

" Mais il faut tenir compte du caractère particulier que présente la do- 
lomie, d'être poreuse, caverneuse, ce qui, d'après MM. Élie de Beaumont 
et Morlot, paraît être dû au remplacement de la chaux par la magnésie; 
ceci indique que cette roche a été altérée depuis sa formation, sans cela elle 
serait compacte. Je dirai d'abord que l'on trouve des dolomies compactes 
dans la plupart des terrains de sédiments, ce qui indique, par conséquent, 
qu'une certaine classe de ces roches se sont déposées à l'état de do- 
lomie de prime abord. Quant aux dolomies tyroliennes qui sont caver- 
neuses dans toute leur énorme masse, il ne faut pas se représenter que les 
couches qui les forment ont été d'abord déposées à l'état de calcaire, puis- 
qu'elles ont été changées en dolomie à une époque plus ou moins éloignée 
du temps de leur dépôt. Il n'est pas probable non plus, comme je l'ai dit, 
qu'elles se soient déposées à l'état de dolomie, car elles seraient compactes ; 
mais on peut entrevoir un intermédiaire entre ces deux modes de forma- 
tion, et admettre qu'au fur et à mesure que le calcaire se précipitait sou,- 
forme plus ou moins pulvérulente, il était changé en dolomie ; et cette espèce 
de métamorphisme du calcaire naissant explique bien la cavernosité des 
dolomies et laisse comprendre leur stratification. 

» Dans ces mers, les coquilles et les coraux vivaient à une petite pro- 
fondeur au-dessous de la surface deTeau; ils sécrétaient le calcaire, qui 
n'était changé en dolomie que lorsqu'il avait atteint une certaine profondeur, 
c'est-à-dire une certaine pression. 

« L'observation générale qui a été, si je ne me trompe, la source de 
toutes les théories sur la dolomie, est que ces roches sont, jusqu'à un cer- 
tain point, rapprochées des éruptions de porphyres pyroxéniques, sans ce- 
pendant être complètement liés avec elles. On comprend bien ce fait 
d'après la théorie ci-dessus, parce que la mer dans laquelle se faisaient les 
éruptions sous-marines s'étendait à une grande distance; mais cependant 
les sédiments dolomitiques devaient se faire avec plus d'activité dans le voi- 
sinage des centres d'éruption. On peut ainsi expliquer pourquoi la chaîne 
secondaire située au nord de la chaîne centrale du Tyrol est aussi dolomi- 
tique sans qu'il y ait de porphyre. En effet , à l'époque oii se déposait la 
dolomie, la chaîne centrale n'était pas encore soulevée, et les terrains qui 

C. B., 1849, i" Semestre. (T. XXVIIl, 5» H.) 4g 
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plus tard devaient former les chaînes secondaires du Tyrol se déposèrent 
dans une même mer. 

» Cette théorie explique, à mou avis, les deux genres de gisements que la 
dolomie présente: les unes, stratifiées régulièrement comme celles du Tyrol, 
seTaient dues à une formation de sédiment régulière, semblable à celle du 
calcaire, quoique peut-être plus compliqué; les dolomies cristallines sac- 
caroïdes (au Gothard , au Pfitsch Joch) ont un gisement qui correspond à 
celui du calcaire saccaroide: elles ont éprouvé un métamorphisme sem- 
blable à celai de cette roche, et comme le dit M. Fournet, en parlant de 
la prédazzite [Annales de la Société d'Agriculture de Lyon, t. IV, p. 12), 
nous affirmons qu'il ne faut pas voir dans la dolomie saccaroide un effet 
quelconque de cémentation magnésienne, mais bien la simple fusion d'an 
calcaire déjà magnésifère. » 

M. Passot adresse «ne nouvelle Lettre relative à ses Notes sur les forces 
centrales, et particulièrement à celle qni a pour titre : Du mouvement para- 
bolique des comètes. 

M, Leboeuf, à l'occasion de quelques communications relatives aux heu- 
reux effets obtenus dans le traitement du choléra, de l'emploi du sel marin, 
annonce avoir, dés l'année iSSa, appelé l'attention sur les avantages que 
promettait ce mode de traitement. 

Fj'Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté, présenté par 
M. Callias. 

La séance est levée à 4 henres un quart. F. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

f/ Académie a reçu, dans la séance du 5 mars f849, les ouvrages 
dont voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
i^' semestre 1849 ' °° 9> iD"4°- 

Séances et travaux de l'Académie de Reims; années 1848- 1849; "°^ 5 et 6; 
ki-8°. 

Bulletin de la Société d'horticulture de l'Auvergne; novembre 1848; in-S". 

Note industrielle sur la Californie; par M. BouCHACODRT; brochure in-B". 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmacologie; fé- 
vrier 1849; iû-8°. 

Journal de Chimie médicale; mars 1849; iQ-8°- 
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Jounaldes Connaissances médico-chirurgicales; mars 1849; «"-8°. 

L'Agriculteur praticien; mav^ ï%!^^-/xn.S^. 

Le Moniteur agricole; tome II, n" 5; i^' mars 1849; '"-8°. 

L'Jbeiile médicale; a° 5; mars 1849; '""8°. 

Flora batava; i56« livraison; in-4°. 

Reports... Rapports annuels faits à la Société royale Polytechnique de 

Cornoua^^le années 1 833, i834, i836, r838, r84o(i84a, .-^et a« partie,, 

(1843, ,»et.e pa,,ie), ,845, ,846 et 1847; adressés par M. Rundell 

secrétaire de la Société. (Ces volumes, destinés à compléter la collection dJ 

la bibliothèque de l'Institut, sont envoyés par M. Pentland.) 

Astronomische. , . Nouvelles astronomiques de M. Schumacher : n° mk' 
jn-4 . ^' 



in-4°. 

Gazette médicale de Paris; n° 9. 
Gazette des Hôpitaux ; n°' 24 à 26. 



L'AcaJémie a reçu, dans la séance du ,2 mars ,84q, les ouvrages dont 

ICI estUrpe • " 



voici les titres: 

Comptas rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Science^ 
• "semestre 1849; Q° 10; in-4°. 

Annah de Chimie et de Physique; par MM. Gay-Lussac, Arago, Che- 
VHEDL, DoMAS, Pelouze, Boussingault emEGNAULT; 30 série tome XXV 
mars 1849; in-S"- 

Institut national de France. - Mémoires de l'Académie des Sctence. ■ 
tome XX; 10-4°. 

Bulletin de l'Académie nationale de Médecine; tome XIV nMo- in 8° 
_^ Mémoires de la Société géologique de France; 2« série, tome'lll ; i^'partie ;" 

Bulletin de la Société géologique de France; 2" série, tome VI; feuilles 5 
3 ïoj in-o . 

Recherches pour servir à l'Histoire naturelle et à l'Jnatomie des Termites 
/.«r M. JOLY. (Extrait Aes Mémoires de l'Académie nationale des Sciences e', 
Belles-Lettres de Toulouse.) In-8°. 

De l'analogie et des différences entre les tubercules et les scroMes' nar 

MoDtyonT^''''' ' '°'' '°"^''" ^^" °"'''^' ''* "*''''' P°"' le concours 
De l'action des préparations dW sur notre économie, et plus spécialement sur 
lescrganes de la digestion et de la nutrition; par le même; in-8° (Adressé 
pour le même concours.) "^ 
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Études sur la muscardiiie , maladie des vers à soie, faites à In mapianerie 
expérimentale de Sainte-Tulle {Basses- Alpes); par MM. Guérin-Mkneville et 
Robert. Marseille, 1848; in-B". 

Histoire du ciel et de la terre, nouvelle physique céleste; par M. A. Fiévet ; 

un vol. iQ-8°. 

Guide praticpie des émigrants en Californie, et des vojacjeurs dans l 'Amérique 
Rspaqnole; par M. J. ROSSIGXOIN ; in- 16. 

Essai de mortalité comparée avant et depuis l'introduction de la vaccine en 
France; par M. H. CiBMOT. Autun, 1849; i°"8°- 

Annales de In Société centrale d'Horticulture de France; février 1849; 

in-8°. 

Bulletin de la Société d horticulture de l'Auvergne; décembre 184B; in-8°. 

Recueil de la Société Polytechnique; par M. de MoléON; novembre et dé- 
cembre 1848; in-8°. 

Journal de Pharmacie du Midi; 2^ série, tome P''; janvier 1849. Montpel- 
lier; in-8°. 

Nouvelles machines à vapeur pouvant donner pour un de combustible, vingt 
fois plus de force que toutes celles connues ; i cabier anto^raphié; ia-8°. 

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux- Arts de 
Belgique; aanée 1849; tome XVI, a» i ; et table du tome XV; in-8°. 

Erlaiiterungstafeln . , . Atlas d'anatomie comparée; par MM. C.-G. Carus 
et A.-W. Otto; 7^ livraison; in-fol. 

Nacbrichten . . . Nouvelles de l'Université et de la Société royale dts Sciences 
de Gottingue; n° i; 19 février 1849; '^°-^'^- 

Memorie... Mémoires historiques depuis le i" mai 18 io jusqu'à l'année 
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aiÉMOIRES ET GOMMUNICATIOIXS 

DES MEMBRES ET DES COEIRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

STATISTIQUE. — Nouvelles recherches sur la population française ; par 

M. Charles Dcpin. 

« L' annuaire du Bureau des Longitudes, ea reproduisant une première 
Table de mortalité qu'on doit à Duvillard, Ta fait précéder d'observations 
préliminaires propres à jeter quelque jour sur l'époque à laquelle cette Table 
se rapporterait. Il ne paraît pas que M. Hector Carnot ait lu ce qui suit 
(annuaires de 1848 et de 1849, P^S^ '9^) • 

.< La première Table, page 197, est celle que Duvillard a donnée en 
1806, à la page 161 de son Analjse de l'influence de la petite-vérole sur la 
mortalité. L'auteur dit que « elle présente tous les résultats de la mortalité 
!» sréoérale, d'après un assez grand nombre de faits recueillis avant la Révo- 
« lution en divers lieux de la France, et qu'elle doit représenter assez exac- 
>■ tement la loi de la mortalité. » 

» M. Hector Carnot , dans les dernières observations qu'il a soumises a 
l'Académie, rapporte à l'époque de 1806, non-seulement la publication des 
Tables de Duvillard , mais l'état de la population qui correspond à ces Tables. 
C'est la source des erreurs qu'il croit pouvoir attribuer à M. Demonferrand , 
ainsi qu'à mes calculs. 

C. R., fS^O 1"- Semeslrf. (T. KXVIII, N" 12.) ^° 
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« Avant 1847, VJnnuaire du Sureau des Longitudes publiait sous ie 
titre Table II, Loi de la population en France pour un million de nais- 
sances annuelles. C'était une Table de survivances, qui présentait une popu- 
lation totale de 28763 rga habitants. 

» Ce nombre est intermédiaire entre les résultats donnés par les recen- 
sements officiels do 1801 et de ïSoG. Mais cette coïncidence fortuite était le 
seul point qu'elle eût de commua avec l'état réel et la distribution des vivants 
par âges, à l'époque comprise entre 1801 et 1806. 

» Avec une population devenue tout à coup stationnaire, un million de 
naissances, balancé par un million de décès, pour une population totale 
de 28763192 personnes, représente une durée moyenne de la vie égale 
à a8''"%763 192. C'est la longueur qu'on supposait alors égale à la vie moyenne 
des Français. On se trompait. 

» Dans mon Mémoire sur l'accroissement de la longévité de la population 
française entre 1770 et r845, lu le 5 juin i845 à l'Académie des Sciences, 
j'ai donné comme il suit la valeur approximative de la longueur de la vie 
moyenne des Français. Pour la période quinquennale écoulée de 180! à i8o5: 

Naissances annuelles. 

3 os 

Population totale 3 1 ,44 47 1 

Décès annuels. 
Population totale 34, 5i 287 

Somme des deux rapports ....... 63 ,g5 708 

Demi-somme 33,97 ^79 

» Le nombre 32"°^, 97 879 exprime très-approximativement la durée de 
îa vie moyenne à l'époque où l'on supposait que cette durée n'était égale 
qu'à •28'"",763 192. 

» En faisant les mêmes calculs pour les cinq années 1775 à 1779, j'ai 
trouvé : 

Naissances annuelles. 

Population totale 26,00000 

Décès annuels . 
Population totale , . 30,86673 



Somme 56,86673 

Demi-somme 28,43336 

» On avait donc alors 28™%37624 pour longueur très-approcfaée de 
la vie. 
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» C'est par conséquent à quelque temps après la période quiuquennale , 
de 1775 à 1779, qu'il faut rapporter l'époque à laquelle Duvillard emprun- 
tait les données d'observation d'après lesquelles il a pu construire ses Tables 
de mortalité. 

■> Nous apprenons en effet, par Duvillard même, que cette époque était 
antérieure à la première Révolution française, c'est-à-dire à 1789. 

.. On peut évaluer à 26 millions h force approximative de la popula- 
tion dans les temps qui précédèrent de peu la Révolution française. En 
supposant cette population stationnaire, elle aurait présenté: 

Depuis la naissance jusqu'à l'âge de 20 ans accomplis... 10448282 habitants. 
Depuis l'âge de 20 ans jusqu'à l'extrême vieillesse i5 55i 7 18 

Total . , , 26 000 000 

» A l'époque qui correspond aux Tables construites par M. Deraon- 
ferrand, nous trouvons en prenant, non pas les Tables de survivance, mah 
celles des populations réelles : 

o à 20 ans i358i 822 habitants. 

20 ans et plus igSoS igo 

Total 33087012 

» Si l'on mettait en parallèle les nombres que nous venons de présenter, 
on aurait : 

Population française o à 20 ans. 20 ans et plus. Totaux. 

D'après Demonferrand 1 3 58i 822 ig 5o5 igo 33 087 ci 2 

Ouvillard 10448282 i555.7'i8 26000000 

Rapports géométriques '>29999 1,25420 1,27254 

'■ Si nous réfléchissons qu'entre les deux époques mises en parallèle, et 
qui comprennent plus d'un demi-siecle , on a propagé la vaccine en France, 
nous trouverons naturel que la population de o à ao ans, la première ap- 
pelée à jouir de ce grand bienfait, présente un accroissement plus rapide 
que la classe la plus âgée ; la supériorité d'accroissement est de 

'-^^=«,03 644. 
1,25420 ^^ 

(Test une augmentation de 3 1 pour 100; elle n'a rien qui doive surprendre. 

» Voilà ma réponse à l'incompatibilité prétendue des Tables dues à Du- 
villard et à Demonferrand. 

M Je vais présenter maintenant d'autres observations sur les Tables cal- 

5o,. 
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culées d'après Deparcieux, et substituées tout récemraem, dans {'Annuaire 
du Bureau des Longitudes, aux IP et IIP Tables calculées d'après Duvillard. 

» Depuis un certain nombre d'années, notre savant collègue M. Mathieu 
avait remarqué que le rapport des populations totales aux naissances an- 
nuelles s'éloignait peu du nombre 36, lequel aussi différait assez peu du 
nombre d'années exprimant la durée de la vie moyenne d'après Deparcieux. 

» En conséquence, il a repris la Table donnée par Deparcieux; mais il 
l'a modifiée, ou, comme il le dit lui-même , « complétée dans les premières 
» années, et ramenée à un million de naissances annuelles pour en faciliter 
r. l'application à la France, où il naît chaque année très-près d'un million 
» d'enfants. » 

» La Table de Deparcieux est calculée d'après les registres de deux ton- 
tines, dont les opérations avaient commencé l'une en 1689, l'autre en 1696: 
ce géomètre en a suivi les données jusqu'en 1 742 , pour former, non pas une 
Table de population distribuée suivant la réalité de la population française, 
avec ses variations annuelles et sa progression croissante, mais tout simple- 
ment une Table de survivances. 

» Dans la Table calculée par Deparcieux , les cinq premières années ne 
sont données* qu'imparfaitement; Tautenr suppose qu'on n'a point fait assurer 
d'enfants ayant moins de 3 ans. On ne trouve, dans les registres des deux 
tontines dont ce géomètre s'est servi, pas un décès d'enfant ayant moins de 

3 ans. 

:. Il faut regarder comme incertaines les mortalités respectives des années 
3 à 4 ans et 4 à 5 ans, comparées au nombre des vivants, dans le travail 
primitif de Deparcieux. Je tne suis demandé ce qu'il faudrait faire, si l'on 
voulait que sa Table fût mise en harmonie avec letat présent de la popula- 
tion française. 

.. Actuellement le nombre de jeunes gens compris entre 20 et 21 ans est 

éaal au — du nombre des naissances masculines de cette même classe ; c'est- 

u 100 

à-dire qu'il en est mort -^ avant d'arriver à cet âge. A l'égard du sexe férai- 

T 100 

nin, la mortalité correspondante est seulement de 35 pour 100 ; ce qui donne 
en tout, pour les deux sexes réunis, -^■^~ = ^ = T;^ ^^ P^^'^ ^* 7^ ^^ 

survivants. 

» Dans la Table V^ de mortalité [Annuaire du Bureau des Longitudes 
pour 1849, page 206) , on trouve qu'il y a de vivants : 
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A 20 ans 588 766 

A 2 1 ans 582 g8o 

Somme 1171 ']^Q 

Demi-somme 585 878 

Cette demi-somme est le nombre de jeunes gens des deux sexes compris 
entre 20 et 2 r ans. 

« Aujourd'hui le nombre des jennes gens de cet âge est égal aux — des 

naissances annuelles. 

» Donc , si l'on veut que la Table de survivances de Deparcieux repré- 
sente les longévités actuelles de la population française , il faut fixer dans 
cette Table le nombre des naissances annuelles à 

535873 X -^ = 929957. 

» C'est ce nombre et non pas celui d'un million qu'il faut adopter pour 
celui des naissances annuelles dans la Table de survivances empruntée à 
Deparcieux pour les âges supérieurs aux cinq premières années. 

» Prenons maintenant les cinq premières années calculées d'après l'obser- 
vation par M. Demonferrand (Tables de survivances). 

Nombres empruntés à la Table calculée par M. Demonferrand, pour la France entière , 

pendant les cinq dernières années. 

Sexes. Année £«. ae, 3e. 4e. 5e. 

Hommes... 87955 25242 '4 '49 9200 6649 
Femmes ... 71 5o4 24 098 1 3 643 9 026 6 502 

Totaux.. 159459 49^4° 37792 18226 i3 2n 

" Le total de ces décès est de 268 028 , pendant les cinq premières années, 
DOurg66342 naissances annuelles. 

» Ce résultat donnerait, pour un million de naissances annuelles, 722 687 
survivants au bout de la cinquième année. 

Il Si nous calculons proportionnellement les décès des mêmes années, pour 
929957 naissances, qui corrrespondent à la population de 20 à 21 ans, 
donnée par la Table V^ de X Annuaire ( page 206 ) , calculée d'après 
Deparcieux , nous trouverons ; 



« 
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Décédés. Survivanls. 

Naissances... o 929 q5 7 

A la fin de 4a !^ année. . . , i53449 776508 

a : 2« année... 41708 734800 

a " 3"^ année... 26745 708 o55 

■■> 4'' année... 17540 690 5 15 

■■> 5^ année... 12713 677 Hos 

.. Supposons actuellement, sans pousser plus loin les rectifications, qu'on 
veuille compléter la Table calculée d'après Deparcieus {Jnnuaireî8%. 
page 206 j, en y substituant ces valeui's à celles des ciuq premières années.! 
On trouvera les nombres suivants : 

PaOBA£lLITÉ3 DE lA TIE 

ACE3. VIVANTS, POPULATION. Moyenne. Probable. 



ans 



° 9299S7 368oo88ï 39,537 42,021 

1 776508 35947649 46,294 53,102 

2 734800 35igr995 47,893 54,421 

3 708055 34470567 48,684 54,964 

4 69o5j5 33771282 48,90c 54,897 

5 677802 33087123 48,983 54,573 

>. Dans mon Mémoire sur les progrés de la longévité de la population 
française, j'ai déraoatré qu'on se trompait en évaluant la vie moyenne au 
quotient de la population totale divisée par le nombre des naissances an- 
nuelles. 

» J'ai fait voir qu'il faut, pour avoir une valeur incomparablement plus 
rapprochée de la vérité, prendre la demi-somme des deux quotients de la 
population divisée, 1° par le nombre des aaissances, 2° par le nombre des 
décès. — -7 — ;- 

« Les ciaq années comprises de i84r à i845, les seules pour lesquelles 
on eût les relevés officiels des naissances, ont donné : 

Naissances annuellet. 

Population 35 ,49 56i 

Décès annuels. 
Population 43,68180 

Somme 79:'7 74i 

Demi-somme 39,088705 

Si l'on compare cette valeur avec celle que nous fournit la Table de De- 
parcieux rectifiée, c'est-à-dire avec 39«^,537, la différence dans la Ion- 
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gueui- de la vie moyenne devient simplement de 22 millièmes d'année, 
c'est-à-dire 8 jours et demi! 

» D'autres vérifications montreront de plus en plus l'exactitude des 
moyens que nous employons pour calculer la lonj^éviié de la population 
française. 

" Dès à présent, nous sommes en droit de tirer une conséquence rrès- 
remarquable d'un tel résultat. La longueur de la vie moyenne, calculée dans 
la première moitié du siècle dernier pour des têtes choisies parmi des ren- 
tiers, dans l'aisance, est, dès à présent, surpassée par la lon^foeur moyenne 
de la vie chez tous les Français indistinctement, c'est-à-dire tous les Français 
quelles que soient la faiblesse de leur constitution et la médiocrité de leur 
fortune. Tel est le progrès social opéré par le bienfait des sciences et des 
arts pour ajouter à la salubrité, à l'aisance, au bien-être de la vie, en faisant 
concourir à ce but toutes les forces empruntées par l'industrie, soit aux être, 
vivants, soit à la matière inanimée. 

.. Dans la seconde partie de ce travail, nous faisons voir comment nous 
calculons la durée moyenne des mariages, et les conséquences importantes 
quon peut déduire de nos résultats : l'espace nous manque pour les insérer 
dans ce numéro des Comptes rendus. « 

M. le Présideot annonce que le XX-' volume des Mémoires de l'Aca- 
démie est en distribution au secrétariat. 

M. BioT fait hommage à l'Académie d'une suite d'articles qu'il vient de 
publier dans \e Journal des Savants, sur la relation du voyage de décou- 
vertes, exécuté par ordre des États-Unis d'Amérique, sous le commande- 
ment du lieutenant Ch. 'Wqikes, pendant les années 1839-1842. L'expédition 
américaine ayant eu principalement pour objet la recherche des terres an- 
tarctiques, M. Bios a dû naturellement rappeler celles de Durville et de 
sir .Tames Ross, qui ont été faites presque simultanément pour le même but 
dans les mêmes parages. Il a extrait du mémorable voyage de ce dernier 
navigateur, une nombreuse série d'observations sur la température de la mer 
à de grandes profondeurs; et, en les rapprochant de celles que l'on avait 
recueilhes antérieurement, il fait ressortir les regrettables discordances que 
présentent les résultats de cet ensemble; ce qui ne tient pas seulement auv 
difficultés pratiques de ce genre d'expériences, mais beaucoup plus encore 
aux incertitudes des instruments qu'on y emploie, ainsi qu'à l'omission trop 
ordinaire des épreuves préalables qui seraient nécessaires pour assurer la 
constante justesse de leurs indications, et les rendre surtout rigoureuse- 
ment comparables. A cette occasion, M. Biot résume l'ensemble des no- 
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tions précises et certaiaes que nous possédons aujourd'hui sur les mouve- 
ments périodiques des mers. En s'appuyant sur le seul fait de leur inégalité 
de température à diverses latitudes , il prouve , par les principes généraux 
de la mécanique, qu'il doit exister à leur surface et dans l'intérieur de leur 
masse, des courants perpétuels, toujours de même sens à de grandes pro- 
fondeurs, et qui peuvent seulement éprouver, dans les couches plus rappro- 
chées de la surface , des variations périodiques dépendantes des changements 
de déclinaison du soleil. 11 montre enfin comment ces vues théoriques se 
trouvent en parfait accord avec l'existence et la marche des courants géné- 
raux déjà décrits par le capitaine Duperrey, et dont ce savant navigateur 
vient de tracer une nouvelle carte qui s'étend à tous les grands bassins des 



mers. » 



M. A. Segdier dépose un paquet cacheté. 

I^IÉMOIRES LUS. 

ÉCONOMIE RURALE. — Études sur les produits des principaux cépages de la 
Bourgogne , de la Champagne et d'autres vignobles du centre de la France 
(troisième Mémoire, première partie); par M. Bocchakdat. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Chevreul, de Gasparin , Decaisne.) 
« Dans la première partie de ce Mémoire, que je présente aujourd'hui, 
je donne une monographie d'un groupe de variétés de cépages les plus 
importants, connus sous les noms de pineaux et de pineaux fromentés. 
Ce sont eus qui font la base des meilleurs vignobles de la Bourgogne et de 
la Champagne. J'en décris vingt-cinq variétés. Je donne leur synonymie, les 
limites des contrées où ils sont cultivés. 

:= Les caractères qui servent à fonder des groupes naturels parmi les va- 
riétés cultivées présentent une valeur qui ne peut être bien appréciée que par 
une étude approfondie. Il ne faut rien négliger pour arriver à la vérité : c'est 
Tuidé par ces principes que je mets en reUef les caractères distincts, saillants, 
ïirés de la description du bois, des feuilles, de la variation de l'époque 
de ia floraison, de celle delà maturité, de la forme des grappes, de la 
grosseur et de la forme des grains, de leur consistance, de leur couleur, 
de leur saveur, de leur composition. Ce dernier caractère a une importance 
considérable pour le sujet qui nous occupe. Jusqu'ici on était loin, faute de 
moyens d'examen rapides et précis, de lui accorder la valeur qu'il mérite. 
» Je montre, dans ce travail, qu'on rompt les rapports naturels les plus 
intimes en classant les raisins d'après leur coloration. Je prouve, en effet, 
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que le franc-pineau noir, le pineau blanc et le pineau gris se ressemblent 
infiniment plus entre eux que le pineau noir ne ressemble à d'autres pineaux 
qui ont la même couleur que lui. 

» J'énumère les soins spéciaux de culture que réclament les pineaux; 
j'étudie les produits qu'ils fournissent suivant les différents modes de culture 
auxquels ils sont soumis ; je fais valoir les avantages de la culture des pineaux 
en vignes permanentes; j'étudie les conditions particulières de la fermentation 
des pineaux; je précise les conditions agricoles qui favorisent la formation 
du bouquet des vins. 

» Je vais les mentionner sommairement ici : 

" Ce n'est que les années où les raisins atteignent une complète maturité 
que le vin prend du bouquet dans nos contrées. Il faut qu'il n'intervienne 
dans la cuve pas d'autres raisins que ceux fournis par le franc-pineau noir, 
le pineau blanc et le pineau gris. 

>' Dans nos contrées, c'est seulement dans les vignes à mi-côte, exposées 
au midi, plantées dans les dépôts du liais supérieur, qu'on récolte des vins 
pourvus de bouquet. 

» Il faut bien se garder de confondre avec le bouquet la saveur propre 
de certains vins, qu'on désigne sous le nom de goût de terroir. Le bouquet 
n'apparaît que trois ou quatre ans après la première fermentation : les vins 
possèdent immédiatement le goût de ten-oir. 

» Je passe ensuite à la description détaillée des variétés et des sous-variétés 
des pineaux; je les divise en i° pineaux de qualité supérieure, a" pineaux 
froràentés, 2° pineaux de qualité inférieure, 4° pineaux hybrides ou incertains. 

» Voici un tableau indiquant la quantité d'alcool contenue dans les vins 
des divers pineaux dont j'ai analysé les raisins, en l'estimant à l'aide de l'ap- 
pareil de M. Biot, d'après la quantité de sucre renfermé dans les sucs. On 
voit, en l'examinant, que les fruits de ces diverses variétés diffèrent beau- 
coup les uns des autres : 

'845. 1846. 1847 (8 octobre). 1847 (nnd'oflobre). 1848. 

Franc pineau noir 10,6 i3,5 12 i3 2 i3 

Pineau à petits grains i3 i6 16 16 16 

Pineau coolneau i. i3 11,2 12 5 12 5 

Pineau blanc 10,1 14,2 12,2 ,3,5 13,6 

Pineau rousseau » . ,2 ,3^6 12, ii 

Pineau beaunois » i^ „ „ o 

Pineau gris , ,4 ,2,3 14 ,3^5 

Pineau meunier ,,,5 ,,2 9,5 ,0' 

Pineau, raisin de la Magdeleine. » ii,5 6,5 g ,02 

G. K , i8'i9, I" Semestre. (T. XXVIII, N" IS ) 5i 
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M. FoDCACLT lit UQ Mémoire sur Vinjluence du sol et de l 'atmosphère dans 
la production des maladies épidémiques. L'auteur annonce que ce Mémoire, 
qui fait suite à ses précédentes communications, sera prochainement suivi 
d'une dernière partie dans laquelle il résumera les conclusions auxquelles l'a 
conduit la discussion des faits qu'il a successivement exposés. 

On attendra la lecture de cette dei-nière partie pour nommer la Com- 
mission qui aura à se prononcer sur l'ensemble du travail. 

M. BouRGERY commence la lecture d'un Mémoire sur le système nerveux 
splanchnique considéré dans son ensemble. Cette lecture sera complétée 
dans une prochaine séance. 

aiÉMOBRES PRÉSENTÉS. 

VNALYSE MATHÉiUTiQOE. — Addition au Mémoire sur la convergence des 
séries ordonnées suivant les fonctions 1„, présenté à l' Académie des 
Sciences le I3 mars; par M. Ossiax Bonnet. (Extrait par l'auteur.) 

(Commission précédemment nommée.) 
« J'ai démontré, dans un précédent travail, la formule 



') 



f(P^^ = 4^ 2(-« + oX' '^ 6'de'£y\9', ^) p„ rf.', 



qui sert à développer une fonction quelconque des deux variables et 9 , 
en série convergente ordonnée suivant les fonctions Y„. 

» On peut déduire de cette formule celle qui sert à développer une fonc- 
lion quelconque de x, donnée arbitrairement de - î à + t et assujettie à 
la seule condition de ne pouvoir pas devenir infinie, en série ordonnée sui- 
vant les fonctions X„, formule dont on n'a pas, je crois, de démonstration 
entièrement rigoureuse. 

« Supposons que, dans l'égalité (i), /(9, <p) devienne indépendante de s, 
si nous faisons cos 9 égal à x , nous aurons 



n = » 



n = 

le premier membre devant être remplacé par sa valeur moyenne , qui est 
ici J-[F(x-f- s) + F(a: — £)], t étant infiniment petit, quand ce premier 
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membre offre une solution de continuité pour la valeur de x considérée. 
" Or je dis que 

(3) I '■ P„(^© = 2 7:X„ X',. , 

de manière que la formule {i) se réduit à 

F(-^) = i 2 (2 « + X«£^ ' X'„ F {x') dx\ 
on mieux à 

4 [F ^x + c) + F(* -i)]^{^(.in+i) X„£^^ ' X'„ F{x') dx\ 

ce qui est le résultat connu. 

» Pour démontrer légalité (3), posons 



nous avons 



. „ rf sin & -r— ) 

n(n+ i)P„+ -r~r-r.-rT-\ - . , ,0 =o; 



d'où, en multipliant par d(^ et intégrant de o à 27T, 

OH, ce qui revient au même, 

Gela montre que l'intégrale jPndcp, prise pour Y„, vérifie l'équation 
différentielle 



sin OdQ 



-{-n{n-h i)Y„ = o; 



d'où l'on peut conclure, cette intégrale étant une fonction entière de degré « 
par rapport à cosô, qu'elle est de la formie CX„, et, par conséquent, de 

5i.. 
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la forme GX„X'„, Q et d' devant entrer symétriquement dans son expres- 
sion. Reste seulement à trouver la valeur de G qui est constante par rapport 

à ô et $'. Pour cela , cherchons le coefficient du terme qui , dans j ^ P„dG/ , 
contient cos" 9 cos" ô'. Ce terme ne peut provenir que du premier terme 

i .2,0. , . n •- ^> ' '< 

de P„; dès lors il est égal à 

''^?2]3!^"r'^ ^°'" ^ ^^^^^ ^'T'' (i + cos <p)" df, 
ou à 

n.3.5... r2« — ins „. 

2 7: 3^ '- cos"e cos" 5'. 

L I .2.3. . . « J 

Ainsi G est égal à i. » 

M. C.4RB0îiivEL adresse des remarques relatives à la Note présentée par 
M. de Quatre/âges, dans la séance du 26 février dernier, sur la propagation 
des huîtres par les fécondations artificielles. 

« La Note de M. de Quatrefages, dit Fauteur, ne contient rien qui ne se 
trouvedans celle quel'on a présentée en mon nom à l'Académie le 10 août 1 845, 
sauf cependant l'opinion sur la séparation des sexes chez les huîtres; et, pour 
cette opinion même, j'ai encore l'antériorité, puisque je l'ai émise, il y a 
bientôt trois mois et demi, au sein d'une nombreuse Commission dont j'étais 
membre, Commission nommée par les Ministres de l'Agriculture et de la 
Marine pour examiner la question des bancs d'huîtres artificiels que j'ai 
inventés. . . . Si je n'en ai point fait l'objet d'une communication à l'Académie, 
c'est qu'il ne m'était pas venu à l'idée qu'on pût sérieusement émettre au 
sein de l'illustre et savante Société une simple opinion sans qu'elle fût ap- 
puyée de faits ou de raisons tellement logiques, que le doute ne fût, pour 
ainsi dire, pas possible 

« M. Quatrefages veut bien me faire l'honneur de reconnaître mon anté- 
riorité dans le cas où le procédé de propagation artificielle des huîtres, pour 
lequel je suis depuis longtemps en instance auprès du Ministère de la Marine, 
aurait du rapport avec le sien. Que M. Quatrefages se rassure à cet égard : 
je suis très-éloigné de vouloir lui disputer son idée de semer les huîtres avec 
une pompe, et celle de les féconder dans des plats ou des assiettes contenant 
plus on moins d'eau salée. Mes moyens sont complètement l'opposé des siens. 
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1) Puisqu'il est question de fécondations artificieiJes, je rappellerai, à 
l'occasion du Mémoire où Ton recommande l'application de ce moyen à la 
propagation des poissons, que M. de Quatrefages eût dû citer, outre le 
comte de Golstein, dont il s'est souvenu, le major prussien Jacobi, qui avait 
expérimenté en lySS. On dit que les Chinois, dans des temps bien plus re- 
culés, empoissonnaient par le même moyen leurs canaux, étangs, etc., etc. 

» Je ne terminerai pas cette Lettre sans rappeler à l'Académie que depuis 
plus de quinze années j'étudie, sur le littoral de la mer, l'embryologie des 
espèces marines, et que j'y fais de la science plutôt pratique que théorique. 
Sous peu, j'aurai l'honneur de soumettre au jugement de l'Académie une 
série de Mémoires sur cette matière, lesquels, je l'espère, ne reposeront 
pas sur de simples suppositions, mais sur un grand nombre de faits soi- 
gneusement observés ; il me semble que c'est le procédé le plus sûr pour faire 
avancer la science. » 

(Commissaires, MM. Duméril, Milne Edwards, Valenciennes.) 

M. Laigivel présente de nouveaux documents relatifs aux avantages du 
frein qu'il a imaginé pour les véhicules roulant sur chemin de fer. 

(Renvoyé à la Commission chargée d'examiner les pièces admises au con- 
cours pour le prix concernant les moyens de rendre une profession quel- 
conque moins insalubre ou moins dangereuse pour la vie.) 

M. WiLD soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur Ve'tat des 
sciences exactes chez les anciens. 

M. Biot est prié de prendre connaissance de ce travail, et à faire savoir 
à l'Académie s'il est de nature à devenir l'objet d un Rapport. 

M. Porterie adresse une Note concernant un dispositif destiné à rem- 
placer les rames communément employées pour faire mouvoir les bateaux. 
M. Combes est invité à prendre connaissance de cette Note. 

CORRESPONDAIVCE. 

CHIMIE. — Nouvelles recherches sur Uanisol et ses dérivés; 
par M. A.UGDSTE Gahoors. 

il L'anisol présentant à l'égard du toluol (benzoène de M. Deville) les 
mêmes relations de composition que le phénol relativement au benzène , 
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j'ai cm devoir reprendre l'étude de ce produit, afin de compléter mes re- 
cherches sur les composés de la série anisique. 

. Nous avons vu que l'anisol traité par l'acide nitrique fumant échangeait 
i ou 3 équivalents d'hydrogène pour 2 ou 3 équivalents de vapeur 
hypoazotique. n manquait donc à cette série de dérivés de Tanisol son 
premier terme , c'est-rà-dire celui qui résulterait du remplacement de i équi- 
valent d'hydrogène par t équivalent de vapeur hypoazotique , et que nous 
désignerons, dans la nomenclature adoptée pour ces composés, sous le nom 
à'anisol mononitrique. Je suis parvenu à me le procurer en traitant l'anisol 
par de l'acide nitrique fumant ajouté par petites portions, et ayant soin de 
refroidir fortement le vase qui contient les matières réagissantes. En opérant 
avec ces précautions, on obtient un liquide d'un bleu noirâtre épais, qu'on 
purifie en lui faisant d'abord subir plusieurs lavages avec une eau légèrement 
alcaUne, et le soumettant ensuite à la distillation après l'avoir fait digérer 
sur du chlorure de calcium fondu. Ainsi préparé, l'anisol mononitrique est 
nn liquide de couleur ambrée plus pesant que l'eau. Il bout entre 262 et 
26,4 degrés, et possède une odeur aromatique. Une dissolution aqueuse de 
potasse''ne lui fait éprouver aucune altération, même à chaud. L'acide sul- 
furique concentré la dissout à l'aide d'wne douce chaleur; de l'eau ajoutée à 
la Uqueur en sépare le produit inaltéré. Traité par une dissolution alcoolique 
de sulfhydrate d'ammoniaque, il est promptement attaqué; du soufre se dé- 
pose , et l'alcool retient en dissolution une nouvelle base organique qui ne 
diffère de la toluidine qu'en ce qu'il renferme a molécules d'oxygène de plus 
que cette substance. Soumis à l'analyse , l'anisol mononitrique m'a donné les 
résultats suivants : 

ï. 05^,545 de matière m'ont donné 0,238 d'eau et i,io3 d'acide carbonique. 

II. 08^,516 du même produit ont donné 4i centimètres cubes d'azote à la température de 
■ 5 degrés et sous la pression de o",759. 

.' Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres suivants; 

Théorie. 



Carbone 55,19- - C" 84 54,90 

Hydrogène . . 4)^4 ° ^' 7 't'^? 

Azote " 9,^ ^2 i4 - 9'*4 

Oxygène ' ■ 0' 4^ ^''% 

i53 100,00 

« Le corps qui se forme daos cette drçonstanQe diffère, comme on voit, 
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de l'anisol par la substitution de i équivalent d'acide hypoazotique à i équi- 
valent d'hydrogène, ce qui justifie le nom d'anisol mononitrique que nous 
lui avons donné. 

» Nous avons dit tout à l'heure que l'anisol inonooitrique était décomposé 
par le sulfhydrate d'ammoniaque avec dépôt de soufre et formation d'une 
nouvelle base. 

» L'analyse de ce produit conduit à la formule 

C"H»AzO=. 

Il forme, avec l'acide chlorhydrique, un sel cristaliisable. Comme on ne se 
procure que difficilement l'anisol monoaitrique, je n'ai pu obtenir cette 
base, que je désignerai sous le nom à'anisidine, qu'en très-faible portion. 
Elle ne diffère de la tohddine C'^HMz que par 2 molécules d'oxygène. 

» Le benzène et le cumène binitrique étant facilement attaqués parle suif- 
hydrate d'ammoniaque et transformés en alcaloïdes nitrés, j'ai soumis l'ani- 
sol binitrique à l'action du même réactif. En traitant une dissolution alcoo- 
lique d'anisol binitrique par le sulfhydrate d'ammoniaque, on obtient un 
abondant dépôt de soufre, tandis que l'alcool retient en dissolution une 
substance qui sature parfaitement les acides et forme avec eux des acides 
cristallisables. 

« La nouvelle base ainsi formée cristallise en longues aiguilles d'un brun 
rougeâtre douées de beaucoup d'éclat. Insoluble dans l'eau, ce produit se 
dissout aisément dans l'alcool bouillant, et s'en sépare en grande partie par 
le refroidissement. Cet alcaloïde foiwe, avec les acides sulfurique , azotique, 
chlorhydrique, des sels très-nettement cristallisés; quelques-uns sont entiè- 
rement incolores à l'état de pureté. 

» Soumis à l'analyse, ce produit m'a donné le résultat suivant : 

I. 08^,467 de matière m'ont donné 0,206 d'eau et 0,809 d'acide carbonique. 

II. o5%5oo de matière m'ont donné o,2r9d'eaa et 0,915 d'acide carbonique. 

III. o"',436 du même produit m'ont donné 60 centimètres cubes d'azote à la terapcraturi 
de I I deatrés. 

" Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres suivants 

Théorie. 
I. II. H!. ,-^*i^--— ^-v 

Carbone 5o,i6 49,91 » C'..,. 84 do, 00 

Hydrogène 4,89 4,85 » H».... 8 4,76 

Azote . „ ,6,53 Az-... 28 16,67 

Oxygène » . „ 0«. . .. 48 28,57 

168 100,00 
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;i Cette substance ne diffère, comme on voit, de la précédente qu'en ce 
que I équivalent d'hydrogène s'y trouve remplacé par i équivalent de va- 
peur hypoazotique; nous la désignerons, pour cette raison, sous le nom 
d'anisldîne nitrée. Cette base forme, avec l'acide cblorhydrique, un sel in- 
colore, cristallisé en longues aiguilles, représenté parla formule 

Cl H, C'<ffAz»0«. 

1! Le chloroplatinate cristallise en aiguilles d'un jaune d'or; il a pour for- 
mule 

cm, PtCP, C'ffAz'O^ 

» L'azotate se présente sous la forme de prismes assez volumineux, peu 
solubles dans l'eau. L'analyse de ces cristaux conduit à la formule 

AzO=, HO, C'4ff Az-0=. 

» Le sulfate est très-soluble dans l'eau, il cristallise en aiguilles très-fines 
groupées autour d'un centre commun. Ce sel a pour formule 

SOS C'^ffAz^O^ 

» Le toluol forme , lorsqu'on le traite par l'acide nitrique fumant, deux 
composés, l'un liquide, c'est le toluol mononitrique; le second cristallisé, 
c'est le toluol binitrique. Ce dernier, étant traité par une dissolution alcoo- 
lique de sulfhydrate d'ammoniaque, m'a donné un fort bel alcîiloïde cor- 
respondant à l'anisidine nitrée, et n'en différant que par 2 équivalents d'oxy- 
gène. Le nouvel alcali , que nous désignerons sous le nom de toluidine nitrée, 
présente la composition suivante : 

G"H=Az'0^ 

il Le nombre des alcaloïdes s'accroît chaque jour ; leur étude donne des ré- 
sultats d'un haut intérêt , et l'on peut espérer pouvoir reproduire dans une pro- 
chaine époque ceux que nous offre la nature. M. Wiirtz vient de faire connaître 
deux alcalis fort remarquables obtenus par l'action de la potasse sur les éthers 
cyaniques de l'alcool et de l'esprit-de-bois ; à ce groupe doit se rattacher la 
pétinine , récemment découverte par M. Anderson dans les produits de la 
distillation des matières animales. L'odeur fortement ammoniacale de cette 
base , l'analogie manifeste de propriétés que présentent ses sels avec ceux que 
forment les alcalis de M. Wiirtz, me conduisent à penser que la pétinine 
appartient à cette série. En admettant la formule C^H'^Az, qu'a proposée 
M. Gerhardt , en partant de l'analyse du chloroplatinate , on voit que la 
pétinine ne serait autre chose que le hittjràinmGniaque C*H^, AzH". 
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M. Andersen a signalé, en oiilre, dans l'Iiuile provenant de la distillation 
des matières animales, des produits alcalins très- volatils, au nombre des- 
quels se trouvent peut-être les curieux alcalis de M. Wurtz. 

■> Lorsqu'on fait agir l'acide nitrique fumant sur l'acide anisique, ou sur 
l'acide nitranisique, il se forme, suivant la proportion des matières réagis- 
santes et la durée de la réaction, de l'anisol binitrique ou trinitrique; outre 
ces deux substances, il se forme, et souvent en quantités très-abondantes, 
un acide qui cristallise, par le refroidissement d'une dissolution alcoolique, 
sous la forme de paillettes rhomboïdales d'un jaune d'or magnifique. Cet 
acide, que je désigne sous le nom d'acide chrjsanisique , présente une com- 
position remarquable ; il est isomère de l'anisol trinitrique; c'est, par con- 
séquent, un homologue de l'acide picrique (phénol trinitrique). En effet, 
cet acide, soumise l'analyse, m'a donné les résultats suivants: 
f. os"-,3i6 de matière m'ont donné o.oSg d'eau et o,4oi d'acide carbonique. 
II. o"',453 du même produit m'ont donné 66 centimètre;! cubes à la température de 12 de- 
çîrés et sous la pression de o" j'jGg. 



Théorie. 



I. II. 

Carbone ... 34,62 .. C'< 84 34,57 

Hydrogène... 2,07 . H^ 5 2,o5 

■^'^ote „ ,7,53 Az= 4:. ,7,2q 

Oxygène „ O" iia 46,09 

243 [00,00 

Cette formule a été contrôlée par l'analyse de l'éther, du sel ammoniacal, 
du sel de baryte et du sel d'argent. Cet acide, contrairement à tous ceux de 
cette espèce , forme avec la potasse un sel trés-soluble. » 

CHIRURGIE. — Lettre sur i'urétrotomie ,- par M. Reybard. (Extrait.) 

« ... Ou a cru jusqu'à ce jour que les coarctations urétrales étaient con- 
stituées par un tissu morbide susceptible de résolution, et on en a admis de 
plusieurs espèces. De nombreuses observations sur l'homme, et des expé- 
riences sur les animaux me permettent d'affirmer que cette manière de voir 
est erronée. Malgré la différence de leur origine, de leur aspect, de leur 
forme, de leur siège, etc., ils consistent, à toutes les époques de leur évolu- 
tion morbide, en un tissu de transformation inodulaire, de nature fibreuse 
ou fibro-cartilagineuse (M. Cruveilhier est, je crois, le seul chirurgien qui 
leur a généralement attribué ce caractère). Ces faits, constatés par l'anatomie 
pathologique et démontrés par le raisonnement , conduisent à cette première 

C R, i8iQ,i" Semestre. (T. \X\'ni,N'>iÇi,i Sa 
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concîusion, que les rétrécissements constituent une maladie ideaîiquement 
la même, et enfin à des conclusions pratiques d'une grande importance, à 
savoir : i° que le même traitement peut être appliqué à toutes ces maladies; 
2° que la dilatation ou on considère comme la seule méthode rationDelle de 
traiîemenî n'est nullement efficace, parce que, d'un côté, elle n'est point 
apte à rendre au canal son tissu normal, e! que, de Taatre, l'allongement 
de ce tissu est également insuffisant pour détruix^e la rétractilité qui^ lui est 
inhérente. L.es faits cliniques et microscopiques confirment complètement 
ces idées. Oa ne saurait, en eftet, attribuer à d'autres causes qu'à celles 
que je viens d'énoncer la récidive de rétrécissement et leur incurabilité 
absolue dans le traitement par les sondes. 

. La eautéiisatioa serait avantageuse , parce qu elle détruit le tissu anor- 
mal des rétrécissements; mais elle est aussi inefficace, parce que l'observa- 
tion cUuique et mes expériences sur les animaux démontrent que la cicatrice 
qui succède devient précisément cause de la maladie à laquelle on l'appose. 

!' La reproduction des rétrécissements, aussi constante après la scarifica- 
tion qu'après la cautérisation, était bien propre à faire croire que toutes les 
plaies de l'nrètre doivent être considérées comme une cause de rétrécisse- 
ment et à accréditer l'opinion des auteurs qui attribuent leur récidive , après 
ces opérations, à ce que les cicatrices provenant de ces diverses origines 
ont î;ne nature et des propriétés identiques, et partant qu'on ne doit pas 
acco. der plus de confiance à l'une qu'à l'autre de ces méthodes. 

» Cette opi-iion, quoique fausse, se serait, sans doute, longtemps main- 
tenue . si mes expériences sur les animaux, faites peur connaître jusqu'à 
quel poLnt cetie accusation était fondée, ne fussent venues donner un dé- 
menti à cette assertion. J'ai, en effet, démontré théoriquement et expéri- 
mentalerrent que les plaies longitudinales par instruments tranchants , quelle 
que fût leur étendue, lorsque l'urètre était divisé dans toute son épaisseur, 
noa-seulemeal n'étaient pas susceptibles de rétrécir le canal , mais encore 
qu'elles rélargissaient, en permettant entre leurs bords, la formation d'une 
cicatrice min'ce, souple et non rétractile, qui en assurait l'élargissement 
d'une manière définitive. 

s Le fait capital que ces expériences m'ont enseigné , est que les cicatrices 
possèdent i=ne nature différente , suivant qu'elles succèdent à une plaie ayant 
suopuré ou n'ayant pas suppuré. Ces recherches m'ont également inspiré le 
nouveau procédé d'urétrotomie que je propose comme le seul vraiment cu- 
ratif des rétrécissements. Dans ce procédé, je ne coupe pas seulement le 
tissu n:orbide , comme dans le procédé par scarification, je divise encore les 
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tissus sains sous-jacents, jusquau tissu cellulaire sous-cutané exclusivement. 

« Enfin, j'ai résolu le problème de la guérison radicale des rétrécissements, 
eu faisant naître sur cette plaie une cicatrice mince, souple, non rétractiie, 
qui vient, par son adjonction, rendre au canal sa capacité normale. Cette 
cicatrice ne se forme pas dans l'intérieur du canal , c'est-à-dire sur sa face 
interne, comme celles qui succèdent aux plaies qui résultent de la cautéri- 
sation et de la scarification; elle se développe, au contraire, en dehors du 
canal, et pour ainsi dire, à sa surface externe, et elle s'ajoute à ses parois 
comme une pièce rapportée , ou comme la cicatrice qui bouche la plaie d'un 
intestin dont les bords n'ont pas été réunis immédiatement par leurs bords 
similaires, et selon mon nouveau procédé de suture pour les plaies intesti- 
nales. Je pratique maintenant une incision unique, de 4 à 5 centimètres de 
longueur et de 6 à 7 millimètres de profondeur. Le traitement consécutif 
doit viser exclusivement à empêcher la suppuration de la plaie; c'est là que 
(jît le succès. Ce traitement consiste à introduire, une fois par jour seulement, 
le bout d'une sonde entre les lèvres de la plaie, pour en écarter les bords. 

.< Je ne pourrais, sans abuser des moments de l'Académie, consigner io: 
ions les enseignements que m'ont révélés ma longue pratique et l'étude par- 
ticulière de ces maladies. » 

ASTROJiUMiE. — Observations de la seconde comète de Pétersen, faites au 
grand équatorial de Markree; par ^\M. A. Graham et E.-J, Coopkr, 
Communiquées par M. Le Verrier.) 

Nomb. 





Temps moyen 










de 




de Greenwich. 


K appar. Pi 


ira lia 5c. 


i ippar. 1 


Parallaxe, 


comp 


1B48, Nov. I. 


h m ^ 
10.28.25,3 


il m s 

18.45.24, rg + 


(9,824)! 


\ 4- 59.46' 48* I +(0 ,529; : 


à 10 


2. 


8.58. 8,0 


18.49.45,53 


9 = 777 


5g, 10,46,0 


, 25 1 


8 


3. 


7.54.38,4 


18.54. 12,53 


9.69' 


58.32.54,1 


9,927 


!0 


1- 


7.43.48,. 


19. 12.47,86 


9,635 


55.41. 5,0 


0,016 


13 


.4. 


7 . 54 . 33 , I 


19.45.17,39 


9,585 


49. 4° .58,0 


0,280 


10 


20. 


8.43.53,1 


20. 12.41 ,88 


9 '599 


43.27.34,5 


o,5i3 


5 


22. 


7. 7.33,7 


20 . 2 1 , I 7 , 60 


9.498 


41 . i5.2i ,6 


0,398 


5 


29. 


7.47.31,5 


* + 5,27 


9.444 


*- l4-22,5 


0,592 


lO 


Dec. 8. 


7.14.17,7 


21.27.29,44 


9,321 


20. 9.44,9 


0,707 


10 


.4. 


6.55.30,4 


21 .49 36,53 


9 '•^54 


ii.5r. 5,7 


0,77. 


5 


•9- 


6.52.24,9 


22. 6.55,93 


9,245 


5. 12.28,4 


o,8i3 


10 


22. 


6.40. l3,2 


22. i6.5o,oi 


9.209 


I , 25 , 25 , 7 


0,873 


5 


23. 


7.41. 1,3 


* - 32,83 


9,369 


-X- - 2.55,7 


0,840 


5 


27. 


6.3o. 14,7 


22.3a. 34, 3i 


9, '89 


- 4.28.18,2 


o,S6o 
la.. 


5 
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Etoiles de comparaison et remarques. 

l\ov , I . Piazzi 1 S"" — 220 , 223 

2. B. A. G. 6463 

3. App. a — i8''02'» 7%88, 3 = 58° 33' g", 3. Obsei-vée au cercle méridien. 
7. App.a= iq.u. 17,23, ^=55.4i.2,9. id. id. 

14. H. G. (B. A.) 37777 

20. H. G. (B. A.) 389826186; 389906191— etB.Z. 322,2o'"9"25%i4;29S4o. 

Grand vent. Observation incertaine. 

22. H.C. (B.A.) 39393 

29. Position approchée de l'étoile, a. = 2o''5i" 29% = 32043'. 

Dec. 8. B.Z. 196— 2ii'36='»3i%oo; 27'n33%07; 28'°i2Soo. Vent très-fort. 

14. B. Z, (Weisse) i i5d, et H. G. (B. A.) 42762 
ig, » a 124 

22. 38o,3gi 

23. Position approchée de l'étoile, a = 22'' 20" 35*, o = 4-o''ii'. 
27. H. G. (B.A.) 44337, 38, 39. 

EîSTOMOLOGffi. — Réponse à une note de M. Léon Dufour, relative à 
l'appareil digestif des Galéodes;parM. Emile Blaschabd. (Extrait.) 

«... M. Ijéon Dufour, dans sa Note sur rappareil digestif des Galéodes, 
déclare inexactes mes observations publiées sur ce sujet, il y a quelques 
années; n'ayant pas réussi à voir les grêles diverticulum de i'estomac, il est 
porté à croire que ma 6gare représente non pas le canal intestinal , mais le 
centre de la circulation. Je ne suivrai pas ce savant dans ses considérations 
physiologiques. Il s'agit d'un fait; je viens mettre le fait lui-même sous les 
yeux de l'Académie, en présentant une préparation du canal digestif du 
Galéodes barbara, isolé dans toute sa longueur, depuis l'œsophage jusqu'à 
l'orifice anal : en vue de cette pièce, la présence des prolongements intes- 
tinaux ne restera, douteuse pour, personne, et ciiacun pourra se convaincre 
que ma figure est d'une scrupuleuse exactitude. Cette disposition du canal 
digestif des Galéodes est , au reste , une disposition commune au plus grand 
nombre des Arachnides. Je profite de cette occasion pour déposer encore 
sur le bureau de l'Académie un dessin d'une Arachnide d'un autre groupe 
[Epeira diadeina), où se trouvent représentés Festomac et l'appareil vascu- 
laire, principalement le systèiiie artériel que personne n'avait suivi avant 
moi. 

» Le tube digestif de la Galéode se termine par un rectum latéral très- 
volumineux, que j'ai représenté d'une matiière exacte. Le centre circulatoire 
est logé dans l'abdomen et non pas au-dessus de i'estomac; ces circonstances 
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seules auraient dû, ce me semble, avertir M. L. Dufour que sa critique 
n'était pas fondée. Le cœur de la Galéode occupe la même position que 
dans l'Épeire. Il est seulement plus grêle. Mais chez toutes les Arachnides, 
le centre de la circulation n'envoie dans le thorax que les artères se distri- 
buant à l'estomac , aux pattes et aux appendices de la tête. Quant à l'orp^ane 
hépatique, dont parle aussi M. Léon Dufour, je ue l'ai pas représenté, parce 
que ce viscère est toujours altéré par l'action de l'alcool, et j'ai préféré 
m'abstenir plutôt que de donner une figure défectueuse. Il est, du reste, 
très-facile de le voir, car il entoure une grande partie de l'intestin , connue 
on peut s'en assurer en regardant ma préparation.... 

» Si je n'ai pas encore répondu aux dernières critiques 'de M. L. Dufour, 
relativement à la circulation dans les insectes, c'est pour ne le faire qu'en 
apportant devant l'Académie tous les faits qui rendront désormais le doute 
impossible. Ce motif seul m'a engagé à attendre jusqu'au moment où je 
pourrais me prociu'er des animaux vivants. » 

CHIMIE. — Addition à une Note précédente concernant les combinaisons 
du chloride pkosphorique avec les acides pkospkorique , sulfurique et 
sulfureux i par MM. Pebsoz et Bloch (i). (Extrait.) 

i< En poursuivant l'étude de ces combinaisons binaires, nous sommes 
parvenus à produire : 

" 1°. Une combinaison de chloride phosphorique et d'acide tungstique. Ce 
composé liquide, au-dessus de zéro, cristallise en lames dans un mélange de 
sel et déglace, et bout à 4- gS degrés. On peut représenter sa composition 
par la formule Gl'"?- -t- W; c'est donc du chlorophosphate aci-tungstique. 

» 0°. Une combinaison de chloride phosphorique et d'acide arsénieux 
liquide incolore, incristallisable, qui bout à 4- 1 10 déférés. 

» 3". Enfin un composé complexe, Uquide, qui bout à -(-85 degrés, et 
qu'on obtient par l'action du chloride phosphorique sur le réalgar (sulfide 
hypo-arsénieux). Cette dernière combinaison paraît rentrer dans la classe de 
certains composés réalisés par M. H. Rose, en faisant agir le chlore sur les 
sulfides stanuique et antimonique. « 

M. Wasser adresse une Note relative aux inouvemetits du cœur et à cei- 
taines dispositions qui en modèrent les effets. Dans le moment où cet organe 

(i) Dans l'extrait de la première partie de ce Mémoire, insérée au Compta rendu de la 
séance du 12 janvier, tome XXVIII , page 86, le nom de M. Btocit avait été omis par meiir. 
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est soumis a la fois à une pressioa intérieure de la part du sang qu'il chasse 
de ses cavités, et à an choc extérieur de la part des parois thoraciques contre 
lesquelles il vient heurter, les vaisseaux placés à la base cédant en vertu de 
leur élasticité, atténuent le choc, et contribuent ainsi à prévenir les ruptures 
qui n'ont lieu en effet que dans les cas de ramollissement des parois mus- 



culaires. 



yi. RoBLET prie l'Académie de vouloir bien faire examiner un appareil 
qu'il a imaginé, appareil au moyen duquel on peut, sans le secours de la 
vue, écrire correctement. 

M. Robiet serg invité à adresser une description de son appareil; c'est 
alors seulement qu'une Commission pourra être nommée. 

L'Académie accepte le dépôt de deu.K paquets cachetés, présentés par 
M. Crusell et par M. Hoholle. 

La séance est levée à 5 heures et un quart. F. 
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(Séance du 29 janvier 1849.) 
Page 356, lignes 10 et 21 , au lieu de bout par bout, lisez bout pour bout. 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'4CADÉMIE DES SCIENCES. 



SEANCE DU LUNDI 26 MABS 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 



AIEMOIRES ET COMMUNICATIOIXS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. AIagendie annonce à l'Acadénaie une découverte physiologique très- 
importante et fort inattendue que M. Bernard a faite tout récemment. II 
résulte en effet des expériences de ce jeune savant, qu'on modifie la consti- 
tution des urines, et qu'on y fait apparaître le sucre, en blessant, avec un 
instrument piquant, une certaine partie du plancher du quatrième ventri- 
cule. 

On pratique cette piqûre en pénétrant par l'orifice inférieur du ventricule ; 
et, bientôt après, t'urine de l'animal (lapin) qui, avant cette opération, 
était trouble, alcaline et dépourvue de matière sucrée, abondante, claire, 
acide et tenant en dissolution une très-grande quantité de sucre, devient ana- 
logue à celui de diabète. Il ne faut pas, en général, plus d'une heure et demie 
à deu.x heures pour opérer ce changement complet dans les caractères de 
l'urine. Le sang contient également beaucoup de sucre. 

Les expériences ont été répétées, jusqu'à présent, sur seize lapins, et 
M. Bernard, en les variant, a reconnu que le point du quatrième ventricule, 
qu'il fallait blesser pour opérer ce singulier phénomène de l'apparition du 
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sucre daus le saag et l'urine, était très-limité et correspondait à un espace 
situé un peu au-dessus de l'origine des nerfs de la huitième paire. 

Ces résultats, suprenants par leur nouveauté, ne saui'aient être, pour le 
moment, rattachés à aucune espèce d'explication. Ils sont seulement de 
nature à démontrer l'influence singulière du système nerveux sur les fonc- 
tions de nutrition, et ils sont digues, sous ce rapport, d'attirer toute l'atten- 
tion des chimistes. 

Ces expériences, qui ont révélé encore d'autres particularités intéres- 
santes, sont poursuivies sur des animaux placés dans des conditions variables 
et d'espèces différentes; M. Bernard en exposera les résultats dans un Mé- 
moii-e sur ce sujet, qu'il espère pouvoir bientôt communiquer à l'Académie. 

AGEJCULTURE ET rNDDSTEfE CHINOISES. — Renseignements siirla plante tecctiie 
tcbou-ma(Drtica m.veB),eoctraits des livres chinois; par i\î. StiINislas Joliex. 

« Les personnes qui ont visité, il y a quelques années, dans les salles de 
l'école primaire de la rue Saint-Laureut, les produits de l'industrie chinoise 
rapportés par les délégués de l'ambassade en Chine, ont remarqué avec un 
vif intérêt, des pièces d'un tissu fin et soyeux, que les indigènes appellent 
hia-pou ou toile d'été , et qu'on fabrique avec les filaments de la plante 
connue des botanistes sous le nom û'Unica nivea. Des graines ont été en- 
voyées de Canton par M. Hébert, en >843; mais elles ne sont point venues, 
et j'ai entendu , à cette époque , plusieurs agriculteurs exprimer l'opinion 
qu'elles ne pouvaient germer dans nos climats. Je regrette de n'avoir pas 
traduit alors les documents que j'ai l'honneur de lire aujourd'hui. Après les 
avoir examinés attentivement, les personnes compétentes reconnaîtront 
que l'insuccès n'a tenu qu'à l'ignorance où l'on était des soins minutieux 
et délicats qii 'exige la cultui'e de cette plante. Le teillage, le rouissage et 
le blanchiment de ses précieux filaments sont exposés, comme on le verra, 
par les auteurs chinois, avec une netteté et une richesse de détails qui ne 
laissent rien à désirer aux personnes qui voudront enrichir notre pays de 
cette nouvelle branche d'industrie. En attendant qu'on reçoive de Chine, un 
second envoi de graines, on pourra se procurer au Jardin des Plantes, qui 
en possède de magnifiques touffes, des racines ou de jeunes plants, qui, 
à l'aide des procédés décrits ci-dessous, permettront de multiplier rC//t/c<? 
nivea, et de fournir à nos fabricants une matière première qui, sous leurs 
mains habiles, donnera un tissu aussi moelleux que la soie, aussi fin, mais 
plus fort et plus nerveux que les plus belles batistes. 
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Culture du tchou-ma (tJi'tica nivea). 
(Traité impérial d'agriculture chinoise, liv. LXXVin , fol. 3.; 

» Pour semer le tchou-ma dans le troisième ou le quatrième mois, on 
choisit de préférence une terre sablonneuse et légère. On le sème dans un 
jardin ; si l'on n'a pas de jardin, on peut adopter un terrain situé près d'une 
rivière ou d'un puits. On bêche la terre une ou deux fois; ensuite, on forme 
des plates-bandes larges de i pied et loayues de 4 pieds; après quoi, on 
bêche encore une fois. On tasse la terre superficiellement, soit avec le pied , 
soit avec le dos de la bêche, et lorsquelle est un peu ferme, on l'égalise 
avec un râteau, La nuit suivante, on arrose les plates- bandes, et le lende- 
main, avec un râteau à petites dents, on relève la terre, puis on la nivelke 
de nouveau. 

» Ensuite, on prend un àemï-ching (260 centilitres) de terre humide et 
un ho (Si centilitres) de graines, et on les mêle ensemble. Avec un ho de 
graines, on peut ensemencer six à sept plates-baiides. Après avoir semé, ii 
n'est pas nécessaire de recouvrir les graines de terre, car si on le faisait, 
elles ne germeraient pas. 

>' On prend quatre bâtons, dont l'extrémité inférieure est taillée en 
pointe, et on les enfonce en terre en les alignant, deux d'un côté de la plate- 
bande et deux de l'autre; 1 on s'en sert pour appuyer une sorte de petit toit 
de 2 ou 3 pieds de haut, que l'on recouvre d'une natte mince. 

» Dans le cinquième ou le sixième mois, lorsque la chaleur du soleil est 
devenue forte, on recouvre cette légère natte d'un paillasson épais. Si l'on ne 
prenait pas cette précaution, les germes de la plante seraient détruits par la 
chaleur. 

» Avant qne la plante ne germe, ou lorsque les premiers germes com- 
mencent à paraitre, il ne faut pas arroser. A l'aide d'un balai trempé dans 
l'eau, on mouille le toit de nattes, de maniera à tenir humide la terre qu'il 
recouvre. Chaque nuit, on enlève les nattes afin que les jeunes pousses 
reçoivent la rosée. 

» Dès que les premiers germes ont paru , si l'on voit des herbes parasites , 
il faut les arracher immédiatement. Lorsque la plante a acquis deux ou trois 
doigts de hauteur, le toit n'est plus nécessaire. Si la terre est un peu sèche, 
on l'arrose légèrement jusqu'à la profondeur de 3 pouces. 

» On choisit alors une terre un peu forte , et l'on forme d'autres plates- 
bandes pour y établir les jeunes plants, [^a nuit suivante, on arrose les pre- 
mières plates-bandes où sont encore les jeunes sujets; puis le lendemain 
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matin, on arrose les nouvelles plates-bandes qui les attendent. On les enlève 
avec la bêche en conservant une petite raotte de terre autour de chaque 
pied, et on les transplante (on les repique) à la distance de 4 pouces les 
nns des autres. On bine fréquemment. 

» Au bout de trois à cinq jours, on arrose une fois ; puis, au bout de dix 
jours, de quinze jours et de vingt jours, on arrose encore. 

» Après le dixième mois, on les recouvre d'un pied de fumier frais de 
bœuf, d'âne ou de cheval. 

MÊME snxET. 
Extrait da Traité général d'Agriculture, intitulé: Nong-tcbing-tsiouen-»chou. 

" Lorsqu'on cultive le tchou-ma {Vrtica niveà) pour la première fois, l'on 
se sert de fjraines. Après qu'il est venu de semis, les anciennes racines 
donnent spontanément de nouveaux jets. Au bout de quelques années, les 
racines se croisent et s'entrelacent , et il faut séparer les tiges et les replanter. 

» Aujourd'hui, dans les pays de 'An-king et de Kien-ning, beaucoup 
de personnes détachent avec un couteau des portions de racines et les re- 
plantent. Ceux qui n'ont pas pu se procurer de la graine imitent aussi le 
procédé usité pour obtenir des plans de mûriers provenant de marcottes. 
Les résultats de cette pratique sont extrêmement rapides. 

! Mais dans les pays où il n'existe pas de racines de tchou-ma, et où il 
serait difficile d'en faire venir de loin, il convient de recourir à la graine. 

» Dès que les jeunes plants ont quelques pouces de hauteur, on les arrose 
avec de l'eau mêlée par moitié de jus de fumier. Après avoir coupé les tiges, 
il faut arroser immédiatement; mais cet arrosjage doit avoir lieu la nuit ou 
par un temps couvert; car si l'on arrosait en plein soleil, la plante se rouil- 
lerait. H faut bien se garder de faire usage du fumier de porc. 

" Le tchou-ma peut être planté tous les mois; mais il faut que ce soit datu 
un terrain humide. 

Transplantation et multiplication du tchou-ma. 
(Traité impérial d'Agriculture, liv. LXXVHl, fol. 5.) 

» Lorsque les touffes du tchou-ma sont très-fournies, on creuse la terre 
tout autour, et l'on en détache les nouveaux pieds que l'on transplante 
ailleurs. Alors le pied principal végète avec plus de vigueur. Au bout de 
quatre ou cinq ans, les pieds anciens se trouvant extrêmement fournis, on 
les divise et on les replante sur d'autres plates-bandes. 

» Quelques personnes se contentent d'abaisser les longues tiges, et ob- 
tiennent des marcottes par le procédé ordinaire. 
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» Quand une plate-bande est trop garnie, on en établit une nouvelle qui 
est bieotôt suivie de plusieurs antres. De cette manière, les plants se mul- 
tiplient à l'infini. 

» On choisit d'avance une terre grasse qui a été bien labourée en au- 
tomne, et on la fume avec du fumier fin. Le printemps suivant, on trans- 
plante. La meilleure époque est celle où la végétation commence; la seconde 
époque (sous le rapport de la convenance) est celle où les nouvelles pousses 
paraissent ; la troisième époque (c'est-à-dire la moins convenable) est celle 
où les tiges sont déjà grandes. 

■> On espace les nouveaux plants d'un pied et demi, et, quand ils ont été 
bien entourés de terre, on arrose. 

11 En été et en automne, il faut profiter du moment où la terre vient 
d'être humectée par la pluie. On peut aussi transplanter les pourrettes dans 
des lieux voisins, mais il est essentiel de conserver une motte de terre autour 
de chaque pied. 

MÊME SUJET. 

n Pour multiplier les plants de tchou-ma, on sépare avec un couteau des 
portions de racines de trois ou quatre doigts de longueur, et on les couche 
par deux ou trois dans de petites fosses éloignées l'une de l'autre d'un pied 
et demi. On les entoure de bonne terre et l'on arrose; on renouvelle cette 
irrigation trois ou cinq jours après. Quand les nouvelles tiges ont acquis une 
certaine élévation , on bine fréquemment. 

» Si la terre est sèche, on arrose. S'il s'agit de transporter ces plants 
au loin, il faut que la racine conserve sa terre première, bien enveloppée 
de feuilles de roseaux. On les enferme, en outre, dans une natte pliée de 
manière à les préserver de l'air et de la lumière. On peut alors les trans- 
planter, en toute sécurité, à une distance de plusieurs centaines de lis 
(dizaines de lieues). 

» lia première année, quand la plante a atteint la hauteur d'un pied, on 
fait une récolte; on en fait une autre, la seconde année. Les fibres des tiges 
coupées sont bonnes à filer. 

» Chaque année, dans le dixième mois, avant de couper les rejetons qui 
dépassent la racine, on couvre la terre d'une couche épaisse de fumier de 
boeuf ou de cheval. Dans le second mois, on enlève le fumier avec un râteau , 
afin que les nouveaux sujets puissent sortir librement. Au bout de trois ans. 
les racines se trouvent extrêmement fournies; si l'on ne transportait pas une 
partie des plants qui viennent en touffes serrées , ils s'étoufferaient les uns 
les autres. 
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Récolte du tchou-ma, 

« Chaque année, l'on peut faire trois récoltes. A l'époque où l'on coupe 
les tiges, il faut que les petits rejetons qui sortent du pied de la racine, aient 
environ un demi-pouce de haut. Dès que les grandes tiges sont coupées, les 
rejetons poussent avec plus de vigueur, et donnent bientôt une seconde ré- 
colte. Si les jeunes pousses étaient trop hautes, il ne faudrait pas couper les 
(grandes tiges; mais les rejetons ne pourraient prospérer et nuiraient au dé- 
veloppement de ces grandes tiges. 

.' Vers le commencement du cinquième mois, on fait une première ré- 
colte; une deuxième au milieu du sixième mois ou au commencement du 
septième mois; enfin une troisième au milieu du huitième mois ou au com- 
mencement du neuvième mois. Les tiges de la deuxième récolte croissent 
plus rapidement que les autres; leur qualité est infiniment préférable. 

i> Après la récolte, on couvre de fumier les pieds de tchou-ma, et l'on 
arrose immédiatement ; 11 faut bien se garder d'arroser en plein soleil. 

Teillage des filaments du tchou-ma. 

« Lorsque la récolte des tiges est finie, on prend un couteau de bambou, 
ou un couteau de fer, et on les fend à partir de l'extrémité. On enlève d'abord 
l'écorce; puis, avec le couteau, on ratisse la couche inférieure qui est blanche 
et recouverte d'une pellicule ridée qui se détache d'elle-même. On trouve 
alors les fibres intérieures; on les détache et on les amollit dans de l'eau 
i)ouillante. Si l'on teille le tchou-ma en hiver, on fait tremper d'avance les 
tiges dans de l'eau tiède ; ce qui les rend plus faciles à fendre. 

» La première couche du tchou-ma est grossière et dure , et n'est bonne 
([u'à faire de l'étoffe commune; la deuxième est un peu plus souple et plus 
iine ; la plus estimée est la troisième couche, qui sert à fabriquer une étoffe 
(extrêmement fine et légère. 

Rouissage et blanchiment du tchou-ma. 

•. On réunit les tiges et l'on en forme de petites bottes que l'on place sur 
le toit de la maison pour qu'elles soient humectées par la rosée de la nuit, 
et séchées ensuite par la chaleur du soleil. Dans l'espace de cinq à sept jours, 
elles ac({uièrent d'elles-mêmes une blancheur parfaite. Si le temps est cou- 
vert ou pluvieux, on les met sécher dans un lieu couvert et exposé à un 
courant d'air. Si elles étaient mouillées par la pluie, elles deviendraient 
immédiatement noires. 
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>■■ Un autre auteur dit : « Après le teillage des filaments, on les lie en éche- 
veaux, on les arrondit en cercle, et on les fait tremper pendant une nuit au 
fond d'une terrine pleine d'eau, puis on les file sur le tour. Cette opération 
achevée, on les fait tremper encore dans une eau de cendres de bois de 
mûrier. 

« Après les avoir retirés du vase, on les divise par paq^uets de 5 onces; 
on prend alors, pour chaque paquet, une tasse d'eau pure que l'on mêle 
avec une égale quantité de chaux pulvérisée, et on les dépose, dans un vase, 
au milieu de ce mélange pendant une nuit. 

» Le lendemain, on les débarrasse de la chaux et on les fait bouillir dans 
une eau de cendres de tiges de blé: ils deviennent ainsi blancs et souples. 
Après les avoir bien séchés au soleil, on les fait bouillir encore une fois dans 
de l'eau pure; en outre, on les agite dans une autre eau pour achever de les 
nettoyer, et enfin on les fait sécher au soleil. 

» Cela fait, on les soude bout à bout sur le tour pour obtenir de lonf's fils, 
on en forme la chaîne et la trame, et l'on en fabrique de l'étoffe par les 
procédés ordinaires. » 

.. Un autre auteur dit ; « Après avoir filé les filaments du tcfiou-ma, on 
les fait bouillir dans de l'eau de chaux, et, quand ils sont refroidis, on les 
lave avec soin dans une eau pure. Ensuite, à l'aide d'un treillis de bambou, 
placé à la surface de l'eau , on les étale par couches égales, afin que, pour 
aiiisi dire, ils soient à moitié humectés par en bas, et à moitié séchés supé- 
rieurement. A l'approche de la nuit, on les retire, on les égoutte et on les 
fait sécher; on continue de même le lendemain et les jours suivants, jusqu'à 
ce que les fils aient acquis une parfaite blancheur. C'est alors seulement quil 
convient de les employer au tissage. » 

» Suivant un autre procédé, il y a des personnes qui, après le rouissage 
ordinaire, filent le tchoii-ma et en fabriquent de la toile. Elles diffèrent en 
cela de celles qui ne rouissent le tchou-ma qu'après le filage. 

» 11 y en a d'autres qui prennent les filaments bruts, les exposent la nuit 
à la rosée, et le jour aux rayons du soleil; puis, quelques jours après, les 
filent au tour, et ne blanchissent qu'après le tissage. 

» D'autres enfin, à l'exemple de ceux qui travaillent la plante ko, coupent 
les tiges, ne tissent les filaments qu'après les avoir ramollis par la vapeur de 
l'eau bouillante, et ne s'occupent plus de les blanchir. De tels filaments 
donnent une toile plus souple et plus nerveuse. 
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Manière de recueillir tes meilleures graines de tchou-ma. 

1. Lorsqu'on veut recueillLr des graines de tchou-ma pour le semis, on doit 
préférer celles qui proviennent des premières pousses. Dans le neuvième 
mois, après l'époque choang-kiang (après le 2 octobre), on recueille les 
avaiaei et on les fait sécher au soleil; ensuite on les mêle avec une égale 
quantité de sable humide, et on les met dans un panier de bambou que l'on 
recouvre soigneusement avec de la paille. Cette précaution est nécessaire, 
car, si elles gelaient, elles ne germeraient pas. Les graines de la deuxième 
et de la troisième pousse ne sont pas bonnes à semer. Au moment de faire 
des serais, on les éprouve avec de l'eau; l'on emploie celles qui ont été au 
fond, celles qui flottent à la surface n'ont aucune valeur. 

Même ouvrage, folio 4- 
» On sème avant la première moitié du premier mois. Les meilleures 
ffraines sont celles qui sont tachetées de points noirs. Après les avoir semées, 
on les recouvre avec de la cendre. Si on les sème dru, les plants de tchou-ma 
viendront faibles et grêles; ils acquerront, au contraire, de la force et de la 
vigueur si les graines sont clair-semées. Dès que les feuilles ont paru, l'on 
arrose avec du fumier liquide. Dans le septième mois, on récolte les graines, 
on les met dans une toile de chanvre et on les suspend dans un lieu exposé 
au grand air : cela facilite et bâte la germination. » 

CHIMIE. — Recherches sur la composition de l'acide stéarique; 
par MM. Hvg. Ladrest; et Cu, Gebhabpt, 

« Sous avons l'honneur de faire connaître à l'Académie le résultat des 
expériences que nous avons entreprises pour déterminer la composition de 
l'acide stéarique. 

.. D'après les dernières analyses qui ont été faites, en Allemagne, par 
le procédé généralement en usage aujourd'hui, et sous le patronage de 
M. liiebig, la composition de l'acide stéarique et de l'acide margarique 
venait à l'appui delà théorie des radicaux organiques, en assignant à ces 
acides des formules semblables à celles de l'acide hyposulfurique et de l'acide 
sulfurique. En un mot , ces deux acides, à l'état supposé anhydre , présentaient 
deux degrés d'oxydation différents du même radical , R* O* et RO*, R expri- 
mant la composition d'un radical hypothétique G'* H", du margaryle ( 1 ). 

. i) A.cide margarique, C-' H=^ 0' + H-0. 

.4cide stéarique , 2 (p' W) . 0^ -f- 2 H= (bibasique) = (?= H"=0', oxygène impair, 
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» En considérant l'extrême analogie des caractères physiques de ces deux 
acides, et l'identité complète de leurs propriétés chimiques, c'est-à-dire de 
leurs métamorphoses sous l'influence des réactifs, nous ne pouvions nous 
empêcher d'élever des doutes sur l'exactitude des formules qui établissaient 
entre eux une si grande différence. D'un autie côté, la formule attribuée à 
l'un d'eux, à l'acide stéarique, était en contradiction avec les propositions 
que nous avions émises sur la divisibilité des formules des substances orga- 
niques. Ou ces propositions étaient fausses, ou la composition de l'acide 
stéarique adoptée par l'école de Giessen était inexacte, 

» L'expérience pouvait seule prononcer à cet égard, 

" Or voici ce que nous constatons. Nous trouvons d'abord que l'acide 
stéarique et l'acide margarique ont identiquement le même poids atomique; 
en cela, nous sommes parfaitement d'accord avec tous les chimistes qui en 
ont analysé les sels. De plus, nous avons fait sept analyses d'acide stéarique 
de quatre provenances différentes; les écarts entre ces analyses ne sont que 
de 1 à 2 millièmes sur le carbone, et de i millième à peine sur l'hydrogène, 
Elles conduisent exactement à la formule de l'acide margarique, savoir: 

Cnjj3402(i). 

» Nous avons reconnu aussi, ainsi que M. Chevreul l'a depuis longtemps 
annoncé, que l'acide stéarique pur distille en plus grande partie sans alté- 
ration, et qu'il se comporte donc, sous ce rapport, comme tous les autres 
acides volatils de la même série homologue, tels que les acides forraique, 
acétique, butyrique, etc. Si, dans certaines circonstances, cette distillation 
est accompagnée de la formation d'autres produits, de celle, par exemple, 
d'hydrocarbures liquides, on peut les éviter entièrement en distillant 
i.^ à 20 grammes environ d'acide pur et en arrêtant l'opération dès que 
les dernières portions acquièrent nne légère teinte brune. Ensuite, si quel- 
ques chimistes allemands ont observé, dans l'acide distillé, un point de 
fusion moins élevé qui leur a fait considérer le produit comme de l'acide 
margarique, cette transformation, si elle a lieu , s'effectue, selon nous, sans 
décomposition aucune, et ne peut être que l'effet d'un changement molé- 
culaire, 

» Il n'existe, en effet, entre l'acide stéarique et l'acide margarique pas 
plus de différence qu'entre l'acide tartrique et l'acide métatartrique : ce sont 



(t) C"H"0' dans la notation dualistique ; carbone pair, hydrogène divisible par 4, oxy- 
gène pair. 

C. R., 1849, 1" Semestre. (T, XXVIII, N» 13,) 54 
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deux variétés physiques d'une même espèce chimique; l'acide margarique 
mériterait certainement le nom d'acide rnétastéarique. 

„ Ce résultat se trouve d'ailleurs confirmé par toutes les réactions connues, 
li'identité de composition et de caractères des corps décrits par M. Bussy 
sons les noms de margarone et de stéarone, l'identité des résultats obtenus 
par M. Erdmann à l'analyse des produits de l'action de l'acide pbosphorique 
anhydre sur l'acide stéarique et l'acide margarique, l'identité enfin des poids 
atomiques des deux acides, tous ces faits trouvent aujourd'hui leur expli- 
cation naturelle dans cet état d'isomérie que nous venons de signaler. 

» L'histoire chimique des corps gras se trouve ainsi simplifiée; la phy- 
siologie elle-même accueillera ce résultat avec intérêt, car il fait disparaître 
cette différence, inexplicable et certes bien singulière, qui semblait exister 
entre la composition des corps gras de l'homme et du porc, et celle des 
autres graisses animales. 

» Rappelons aussi, en terminant, que nos propositions sur la divisibilité 
des formules reçoivent, par ce fait, une nouvelle consécration. » 

RAPPORTS. 

©ÉOLOOIE. — Rapport sur un travail de M. Edgène Robert, intitulé ; Recueil 
de recherches géologiques sur les dernières traces que la mer a laissées 
à la surface des continents dans l'hémisphère du Nord, notamment en 
Europe. 

(Commissaires, MM. Rendant, Dufrénoy, Cordier rapporteur.) 
.. L'Académie nous a chargés, MM. Rendant, Dufrénoy et moi, de lui 
rendre compte d'un travail de M. Robert, intitulé : Recueil de recherches 
géologiques sur les dernières traces que la mer a laissées à la surface des 
continents dans l'hémisphère du Nord, notamment en Europe. Ce recueil 
Forme un volume, qui est destiné à être imprimé parmi les matériaux qui 
doivent compléter la publication des observations faites pendant les expé- 
ditions nautiques et scientifiques qui ont été exécutées par ordre du Gou- 
vernement, au pôle boréal et dans le nord de l'Europe, pendant les années 
î835 à r84o. Les éléments mis en œuvre par l'auteur sont de trois sortes ; 
les premiers sont la reproduction plus ou moins développée des observations 
qu'il a déjà soumises à l'Académie et au public sur le sujet dont il s'agit ; les 
seconds se composent des observations du même genre, également recueiliies 
par lui , mais qu'il n'a pas encore fait connaître , et qui concernent non- 
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seulement le nord de l'Europe et les réf[ions polaires, mais encore sont le 
fruit de ses autres voyages tant en Suisse, dans les Vosges et sur les côtes de 
France, qu'au Sénégal, à Cayenne et aux Antilles; les troisièmes sont em- 
pruntés aux divers observateurs qui depuis longtemps se sont occupés du 
même sujet, c'est-à-dire de l'étude de ces terrains meubles, continus ou en 
lambeaux isolés, avec ou sans blocs erratiques, coquilliers ou non coquilliers, 
qui, dans un grand nombre décentrées, figurent à la surface des continents 
sur des points supérieurs aux agents actuels d'alluvion qui existent dans le 
voisinage. En composant son travail, M. Robert a eu pour but de donner 
plus de relief à ses observations déjà publiées, de faire connaître ses obser- 
vations inédites, de lier et de comparer les unes et les autres avec celles 
que la science possédait déjà, enfin de reproduire l'explication qu'il croit la 
plus convenable pour rendre raison de l'origine des divers atterrissements 
superficiels dont il s'agit. 

" Nous n'entreprendrons pas de rappeler les résultats des observations déjà 
connues dont l'auteur a fait nsage. Nous n'avons à nous occuper que de 
celles qu'il n'avait pas encore fait connaître; ces dernières ne présentent 
aucun caractère qui ne se soit déjà rencontré dans les faits du même genre 
qui ont été étudiés jusqu'à présent, mais elles étendent notablement le 
champ de ces différents faits; elles ajoutent à leur importance. 

" Ainsi en Islande, sur un développement de plusieurs centaines de lieue^^ 
que présente le pourtour de cette grande île, M. Robert a trouvé et examiné 
en détail, sur un grand nombre de points supérieurs de 20 à 3o mètres au 
niveau actuel de l'Océan et quelquefois élevés de 5o à 70 mètres, non-seu- 
lement des surfaces fort étendues de roches usées, arrondies, polies et par- 
fois striées comme celles que les flots baignent journellement, mais encore 
des amas de galets et de sables coquilliers recouvrant les surfaces arrondies, 
ou qui, placés à des hauteurs analogues, masquent le sol d'une manière phi> 
ou moins complète. Les coquilles dont les sables contiennent les débris sont 
identiquement semblables à celles qui vivent actuellement dans les eaux des 
plages voisines ; en un endroit on y a trouvé des ossements de baleine et 
des bois flottés. M. Robert cite plusieurs plaines ou plateaux pénétrant dans 
lintérieur de l'île, qui offrent les mêmes formes arrondies et comme mou- 
tonnées, ou bien dont la superficie se montre comme pavée de galets ou re- 
couverte de sables auxquels les vents ont parfois donné la forme de dîmes. 
I/élévation des surfaces, qui sont simplement usées et arrondies, atteint sur 
un point la hauteur extraordinaire de Sgo mètres. 

» Les développements nouveaux que M. Robert donne sur les phénomènes 

54.. 
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du même genre qu'il a anciennement fait connaître roiativement aux côtes 
de Norwége, notamment entre Arendai et Ghristiania, ajoutent à l'intérêt 
-de ces phénomènes. 

1» Il considère comme des dépôts marins appartenant à la même période 
de temps, non-seulement les sables souvent en forn.îe de dunes qu'il a ren- 
contrés en Livonie, raaii encore une accumulation isolée d'énormes blocs 
erratiques qu'il a vue sur les bords de la Baltique dans la même contrée; ces 
blocs n'ayant pu, suivant lui, être ainsi accumulés que par des glaces flottant 
comme des radeaux à la surface d'une mer peu profonde, qui séjournait 
alors sur cette partie des continents. 

I. Sur toute la côte méridionale de Finlande. M. Robert a reconnu, jusqu'à 
une assez grande distance dans l'intérieur du pays, des traces d'usure , de 
polissage et de stries à la superficie des rochers. A l'égard de ces dernières 
traces, il rapporte qu'il a constaté que là, comme en Scandinavie, les stiies 
sont généralement parallèles au délit des roches, et en rapport avec la plus 
ou moins grande facilité que les minéraux composant les roches feuilletées 
ont à s'altérer par l'action lente et alternative de l'eau et de l'air. Il ajoute 
qu'il n'y a aucune apparence de sillons sur les roches granitiques ou non 
feuilletées. Il remarque, en outre , qu'en Finlande la direction des stries ou 
sillons coïncidant avec celle des couches qui va du nord-ouest au sud-est , il 
n'est pas nécessaire de l'attribuer à un cataclysme qui aurait violemment et 
momentanément entraîné les blocs erratiques précisément dans ce même 
sens. A l'appui de ces remarques, i! fait mention de l'isolement de plusieurs 
énormes blocs erratiques au sommet de roches arrondies qu'il a vues près 
d'Abo et d'Helssingfors. 

» De l'embouchure de la Neva à Arkangel, c'est-à-dire de la Baltique à la 
mer Blanche, M. Robert n'a cessé de rencontrer un terrain d'atterrissements 
/jénéralement composé de sable argilifère ou bien formé de traînées de ga- 
lets provenant tantôt du sol primordial , tantôt des calcaires de transition 
qui servent de base au terrain meuble. Des blocs erratiques , souvent très- 
volumineux et à peine émoussés sur les angles, gisent ou apparaissent sur 
les pentes des collines, comme si, dit l'auteur, ils étaient venus s'échouer à 
marée basse. 

» D'Arkangel à Moscou, M. Robert a retrouvé les mêmes atterrissements 
accompagnés de blocs erratiques et contenant, mais sur un seul point, près 
du confluent de la Dwina et de la Vega, des coquilles marines appartenant 
à une quinzaine d'espèces, identiques, dit l'auteur, à celles qui vivent ac- 
tuellemeat , les unes dans la mer Blanche , les autres dans la mer du Nord. 

» Enfin , à l'approche de Moscou , les blocs erratiques deviennent de plus 
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en plus rares dans le terraia d 'atterrisseraent ; on u'ea rencontre pas un seul 
sur le grand plateau de Nijni-Novgorod; cependant la colline dite Vora- 
biefski, près de Moscou, est en grande partie composée d'un puissant terrain 
de transport offrant des blocs à sa partie supérieure. 

» A toutes les observations recueillies dans le Nord , M. Robert ajoute 
celles qu'il a eu occasion de faire en Suisse, dans le Jura et dans les Vospes. 
Gomme elles sont semblables à celles qui ont été publiées sur ces mêmes 
contrées, nous nous contenterons de leur simple mention, 

» M. Robert décrit aussi, mais comme dernier terme de la formation des 
terrains d'atterrissements dont il s'est occupé, les amas de sables coquilliers 
et de galets qu'il annonce avoir trouvés un peu au-dessus du niveau des plus 
hautes marées, sur plusieurs points des côtes de Bretagne. Les coquillei^ 
appartiennent toutes à des espèces vivantes. 

» Les parages du Sénégal lui ont offert des phénomènes analogues, mais 
beaucoup plus prononcés ; il a constaté la présence de VJrca senilis dans les 
sables marins qui composent le sol de l'île de Saint-Louis, ainsi que celui 
de la pointe de Guetander, qui forme au sud-ouest la limite de cette partie 
du continent africain. A cinq ou six lieues en remontant le fleuve il a 
observé un vaste dépôt , élevé de i à a mètres au-dessus des plus grandes 
crues, qui est presque entièrement formé de valves d'une grande espèce 
d'huître, voisine de ÏOstrœa parasitica , qui vit dans les marigots voisins, 
attachés aux racines des mangliers, dépôt dont l'existence avait déjà été 
anciennement signalée par Adanson. A la surface de l'île de Gorée, non- 
seulement il a recueilli, fort au-dessus de l'Océan, des débris altérés de 
coquilles dont les espèces sont vivantes, mais encore il a vu sur les rochers 
volcaniques des incrustations de serpules qui se montrent jusqu'à 64 mètres 
de hauteur. A Barny , sur la grande côte, les surfaces d'un calcaire travertin 
de l'âge des terrains volcaniques démantelés de Gorée , se présentent per- 
forés par des Saxicaves , dont les tests sont souvent conservés dans les 
loges. 

» Enfin, étendant jusque dans les régions tropicales les recherches qui 
lui sont propres, M. Robert cite les atterrissemcnts coquilliers qui existent à 
la Guadeloupe et à l'île d'Haïti; il considère le puissant dépôt limoneux 
auquel l'île de Cayenne doit sa fertilité, comme le produit d'une longue 
submersion marine. 

» A toutes ces données concernant des atterrisssements divers qui sont dus 
aux causes alluviales qui ont agi immédiatement avant celles que nous 
voyons fonctionner de nos jours, M. Robert ajoute différentes observations 
relatives aux effets des causes actuelles. La plupart sont relatives au trans- 
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port des sables, des galets et de blocs plus ou moins volumineux, qui, au 
rapport de l'auteur, est annuellement opéré tant par les glaces polaires, 
comme au Spitzberg, que par celles que soulèvent et qu'entraînent les 
débâcles des fleuves du Nord, notamment à l'embouchure de la Dwina, sur les 
rives du lac Ladoga et le long du Muonio en Laponie. 

.= Telles sont, en abrégé, les diverses observations nouvellesque M. Robert 
a réunies dans son travail, tant à ses observations précédemment publiées, 
qu'à celles qu'il a empruntées aux auteurs qui ont plus ou moins traité des 
phénomènes du même genre. 

» La comparaison de tous ces faits conduit l'auteur à admettre qu'ils sont 
les termes d'une même série; il leur assigne une origine commune, à savoir 
le séiour des eaux de la mer, prolongé pendant des siècles sur des surfaces 
successivement moins profondes, et s'émergeant les unes après les autres 
avec une extrême lenteur, soit par suite d'un très-léger déplacement des 
eaux de l'Océan, d'un hémisphère à l'autre, soit par l'effet de relèvements 
partiels ou généraux des portions de l'écorce du globe, qui sont recouvertes 
par les atterrissements dont il s'agit. Suivant lui, la présence des blocs erra- 
tiques, lorsqu'il en existe dans le sol d'atterrissement, ne fait nullement 
o!)stacle à cette explication; car, ainsi qu'on l'a vu, il les considère comme 
ne pouvant avoir été transportés que successivement et par des glaces flot- 
tantes, dont les dépôts n'ont pris une intensité notable sur certains points 
qu'en raison de la durée considérable des temps écoulés. Quant aux stries 
ou sillons à peu près parallèles, qu'on voit quelquefois à la superficie des 
roclies voisines des atterrissements, il les attribue à l'inégale résistance des 
éléments des rocbes feuilletées et à l'action prolongée du mouvement de va 
et vient des eaux marines qui façonnaient les surfaces polies, arrondies et 
comme moutonnées, qui portent ces singuliers stigmates. 

. On voit qu'à plusieurs égards, les explications de M. Robert diffèrent 
sensiblement de celles du même genre qui ont déjà été proposées par plu- 
sieurs géologues. Elles s'éloignent bien davantage de la manière dont d'antres 
ocologues ont envisagé l'état des choses et ont essayé de les expliquer, A ne 
parler que des stries, par exemple, la plupart des observateurs ont constaté 
qu'elles sont souvent dirigées en travers des roches feuilletées, et qu'elles 
affectent aussi les roches sans délit. 

,: Vos commissaires ne s'appesantiront pas sur ces explications diverses; 
ils croient devoir s'en abstenir. N'ayant en définitive à apprécier que les faits, 
nous pensons que la pubUcation du travail de M. Eugène Robert sera utile 
à h science, et que l'auteur doit être remercié de sa communication. » 

î.es conclusions de ce Rapport sont adoptées. 
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NOMEVATIOÎVS. 

li'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une 
Commission de cinq membres qui sera chargée de l'examen des pièces ad- 
mises au concours pour les prix de Mécanique, années 1847 ^' 1848. 

MM. Piobert, Poncelet, Combes, Morin, Dnpin réunissent la majorité de^ 
suffrages. 

AIÉMOIRES LUS. 

M. Wedel commence la lecture d'un grand travail sur la distribution 
géographique des Quinquinas, la classification de ces végétaux, les carac- 
tères des espèces, etc. 

Cette lecture devant être continuée dans une prochaine séance, c'est 
seulement lorsque le travail aura été présenté dans son ensemble qu'une 
Commission sera chargée d'en rendre compte. 

SIÉMOIHES PRÉSENTÉS. 

ASTiiOiNOMiE. — Méthode pour calculer les éléments des orbites relati%>es des 
étoiles doubles ; par M. Yvos Villauceau. (Extrait.) 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

« En présentant à l'Académie le résultat de mes recherches sur le mou- 
vement de Ç d'Hercule, j'ai dit que j'y étais parvenu en faisant usage d'une 
méthode particulière. L'objet de la présente communication est d'établir les 
formules sur lesquelles repose cette méthode. 

" Je suppose que l'on considère comme déduits d'un procédé d'interpo- 
lation convenablement appliqué, les coefficients des deux séries ordonnées 
suivant les puissances du temps qui représentent, dans leurs états successifs, 
les angles de position et les distances; et que, par suite, on regarde comme 
connues, les dérivées des divers ordres de ces quantités par rapport au temps. 
Je substitue dans les équations différentielles du mouvement relatif, établies 
pour des coordonnées rectangulaires, à la place de ces coordonnées et de 
leurs dérivées, leurs expressions en fonctions des angles de position, îles 
distances, des angles que font les rayons vecteurs avec le plan perpen- 
diculaire au rayon visuel, et des dérivées de ces quantités. Des équations 
ainsi formées, on déduit aisément trois autres équations plus faciles à troi- 
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ter. La première est une équation de condition entre les données, exprimant 
que les aires décrites par les rayons vecteurs projetés, sont proportionnelles 
au temps; c'est ce que chacun sait déjà. Les deux autres contiennent quatre 
inconnues, qui sont : un coefficient constant proportionnel à la somme des 
niasses des deux étoiles, l'angle du rayon vecteur et de sa projection, puis 
les dérivées du premier et du second ordre de cet angle. En différentiaiit 
deux fois lie suite celle des deux équations qui contient l'angle ci-dessus , 
mais non point ses dérivées, j'obtiens deux nouvelles équations; et celles-ci, 
jointes aux précédentes, permettent de déduire les quatre inconnues. Il en 
résulte que les trois coordonnées rectangulaires du satellite et leurs trois 
dérivées du premier ordre sont connues ; et l'on sait, du reste, qu'au moyen 
de ces quantités , il est très-facile de déterminer les éléments. 

a Pensant que la solution que je donne ici, pourra intéresser les astro- 
nomes qui s'occupent des étoiles doubles, je vais exposer les formules aux- 
quelles j'ai été conduit, et dans l'ordre de leurs applications. Les détermi- 
nations multiples sont données comme propres à la vérification des calculs. 

» Soient, à un instant donné t : a l'angle de position corrigé de l'ef- 
fet de la précession; p la distance projetée; >, l'angle de la distance réelle 
et de sa projection; r ta distance réelle; v la longitude dite dans l'orbite; 
V l'anomalie vraie; u l'anomalie excentrique. 

» Soient encore m' -h m" la somme des masses des étoiles; M ■+■ m la 
somme des masses du soleil et de la terre; T la durée de la révolution du 
satellite; T' la durée de l'année sidérale; w" la parallaxe de l'étoile; (s — s?) 
l'anomalie moyenne à une époque donnée ; t celle du passage au périhélie ; 
N le moyen mouvement en nombres abstraits; E = siay} l'excentricité; Q la 
longitude du nœud ascendant; (sr — Q) la distance du périhélie à ce nœud ; 
I l'inclinaison de l'orbite sur le plan perpendiculaire au rayon visuel; A le 
demi-grand axe; Il le demi-paramètre; n le rapport de la circonférence au 
diamètre, 

n Considérons d'abord les séries 

ta. = a -i- bt -i- et' -\- dt° -i- et* +fâ +..., 
'^'' \û =a'-h h't-^c'e -H d'i^ -¥ e'i* -)-. . . ; 

et supposons que l'on ait déduit de la méthode d'interpolation de M. Cauchy, 
par exemple, les coefficients, soit de la première de ces séries, soit de toutes 
deux. Dans le premier cas, on se servira des quatre premières équations du 
système suivant, pour calculer successivement les quatre coefficients 6", c", 

d\é': 



(^) 
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/o= ç-1- b"b, 
0= 3r/+ ?>b"c+ ic"b, 
jo= 6e + 6èV+ 5c"c+ o.d"b, 
I o = 1 0/+ i o 6"e + gcV + 7 à"c + 4 e"è , 
o = i5g-i- i5éy+ i4c"g+ t2rf'W + 9e"c^ 5/"è, 
etc. 

Dans le second cas, on fera 

fit il faudra que ces dernières valeurs salisfaseent aux équations (2). Si l'on 
exprime les coefficients de |a première ou de la secopde série, oi| ^e fpqtps 
deux, en fonctions d'indéterminées, la substitution de ces valeurs, dans les 
équations (3) et (-2), fournira des équations dont la résolution fera connaître 
les valeurs de ces indéterminées; si leur nombre est égal à celui des équa- 
tions. x\utrement, ou il restera des équations de condition, ou bien le nombre 
des indéterminées sera simplement réduit. Toutes les difficultés du problème 
consistent dans la détermination des quantités a,b,a', b", c", d", e", de ma- 
nière à satisfaire aux équations précédentes. Les donnéfis du problème de- 
vront, en outre, satisfaire d'abord à la condition 

/4, h'^ — -iC" > O. 

On calculera, s'il en est ainsi, les auxiliaires suivantes : 

i ^ = ' „[4e" +\c'W+lic")-b"'{b-+ iv"% q=6k'b"+ 3A'^ + X-, 
■'' [k = ,-r^hd"-i-^bW+iic"i], Q'= Q + /^■'"- + b'. 

Les données devront, de plus, satisfaire à la condition 

(6) Q' > o- 

Cette condition satisfaite, on continuera ainsi qu il suit, en supposant t nul. 

(8) tangn = VQÏ±Ip:zQ, 



,Q^ X' = ^. X'» = Q' - i- cos' À. 

C. B , iBiD '" S5P:ej(ff. (T, XXVIII, M» 13 



2Q' 

Q' 

) 55 
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La valeur de X' doit être tirée de la seconde équation (9), la première ser- 
vant surtout à donner son signe, 

/ \ fi é» — 2e" 

(10) !-.= , 

^ ' p' cosn 



(lO 



|S= sina -— -— coscs.ètangX, 
[ S'= — cos a — -TT' — sina.ètaneX, 



w 



i'îa) tangQ = 

f,OS . r v'S'+S" S S' 

(i3) tang[ = l-^=.^^ = -^-^ 

(sin Q doit avoir le signe de S; I doit être pris entre 0° et + ï8o°), 
n _ S' 4- S" +6' _ \cosI/ _ _j Q' 



(i4) 



ft^ a cos ). b' — 2 <?" 



(i5) - = -cosX, 

(17) I ^Ë*^ ou C0S=ÎJ=5._P-^. 
^ ' ' r A cos >. 

Il pourra se faire que l'excentricité soit mieux déterminée par les équations 

(EsinV = VÔ^^^^^» 

(18) { ^-6=-2e' _ 

E cos V = I ; 



d'où V, puis E. Alors il faudra substituer à la détermination (16) la suivante 
\*9'' Acos>. ~ n ' 

r 

d'où A, au moyen de (S ; 

(.1) 1'=^. 
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(22) tangltt = ^--i^il^, N(i-T) ou N« + «-B = «-Esin«; 
OQ en tire t ou £ — sr : pour vérification , l'on aura 
v2Jj -sin« — cosïj sinV= o. 

N) tang(i>-Q) = i5!î8ifLZ:^), 

cos I 

[cos (p - Q ) doit avoir le signe de cos {a — Q, )]. On pouri-a vérifier, au moyen 
des équations 

(26) tangX = sin(a-Q)tangI, sin X = sin (p - g2 ) sin I. 

Enfin, si la parallaxe bj' est connue, on aura, pour calculer la somme des 
masses , 

■ '' M + w \m'] \i] 

» En examinant attentivement les formules précédentes, on reconnaît 
quelles doivent donner des résultats peu précis, lorsque l'inclinaison est 
considérable. Elles tomberaient tout à fait en défaut si le plan de l'orbite 
coïncidait avec le rayon visuel. Or on sait que, dans ce cas, il est nécessaire 
d'employer une donnée de plus. J'aurai l'honneur de présenter une antre 
fois les formules que j'ai construites pour cette circonstance. 

') Le Mémoire est suivi d'une addition à la Note présentée à l'Académie, 
dans la séance du 6 décembre 1847, et contenant l'exposé de ma première 
méthode pour le calcul des orbites des étoiles doubles. » 

ASTEONOMIE. — Deuxième Note sur les étoiles doubles; par M. Yvon 

ViLLARCEAC, (Extrait.) 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

») de ta Couronne boréale, 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie le résultat de mes recherches 
sur cette étoile, qui a été déjà l'objet des travaux intéressants de MM. Slruve, 
John Herschel et Màdier. Le premier de ces astronomes, en comparant ses 
propres observations à celles de W. Herschel, et les deux autres en appli- 

55.. 
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quant ie cakul, s^accordent à fixer ia durée de la révofation Je ïj de la Gou- 
loune à 43 aus environ. J'ai entrepris Têtude dès- cii'èo*sïances du mouve- 
ment elliptique de cette intéressante étoile, sans me préoccuper de ce qus 
avait été déjà fait sur ce sujet. Au moyen de deux anciennes observations de 
W. Herschel et d'une série de_^uinzé observations que MM. Struve ont bien 
voulu me communiquer, puis en faisant l'application des formules que j'at 
présentées à l'Académie, jWittete d^us systèmes très-distincts d'éléments 
de l'orbite de ïj de la Couronne. La double solution à laquelle je suis conduit 
n'est point du genre de celles que ï^on ren=goûtre"dàQs la théorie des planètes et 
des comètes; «lie tient principalement à la double interprétation que Ton peut 
se permettre des deux observations de W. Herschel. Il est seulement remar- 
quable ici que la double solution se soutienne en modifiant de i8o degrés non 
pas une seule 'de tees-obsérvatîobs , mais toutes deas^^uccessivemeat. Lorsque 
deux étoiles sont de grandeur très-sensiblement différente, on rapporte tou- 
jours le lieu de la plus petite à celui de la plus belle; aucune confusion n^est 
possible. Lorsqu'il y a peu près égalité entre elles, tant de l'éclat que de la 
couleur, on est exposé à prendre p&ur fixe,-reiaViveraent, tantôt l'une tantôt 
l'autre; et à cela il n'y a aucun inconvénient, si les observations ne sont pas 
séparées par un trop long intervalle de temps. On reconnaît bien vite, celles 
des positions auxquelles il faut ajouter ou retrancher 1 80 degrés pour les 
rendre comparables aux positions voisines. Mais, si^ coiïime dans le cas 
actuel, il s'est écoulé 21 années entre les dfeus observations primitives,, puis 
21 autres années entre la de=rnière et l'époque à laquelle Commence la série 
des nouvelles observations, on est très- exposé à se tromper d^ns l'interpré- 
tation des deux anciennes, lorsque l'on essaye de les relier soit eotre elles, 
soit avec les nouvelles. Je montre coraménJ; les observations de MM. Struve, 
jointes à une observation de sir John Herschel, en 1823, quoiqu'elles em- 
brassent un intervalle de ^4 années et comprennent un déplacement angu- 
laire de 176 degrés, ne suffisent pas pour d&teriûinèrles éléments de l'orbite; 
on peut, par exemple, satisfaire à ces observations dans la limite d'erreurs 
admissibles, avec des périodes de révolution variant de 38 à ^5o ans. Voici 
les deux systèmes d'éléments auxquels j'arrive, et leur comparaison avec les 
observations: 



IJ 



ÉLÉMENTS DE l'ORBITE RELATIVE 

de de la CourohTie, 
en.«.6,og=^f4°,:;;'i5-6»ar. 



Passage au périhélie vrai 

Moyen mouvement annuel 

Angle (sin = excentricité) ... 

Longit. du nœud ascendant, comp- 
tée du Nord, app. en i835,o, vers 
l'Est 

Distance du périhélie an nreud *s- 
cendant 

Inclinaison 

Demi-gr. aie (obs. de MM. Struve). 



PREMTÊftE SOLUTION 



en adtnett, 



1781,69 posi 
1802,69 



lion 2io>'4''l 
359,40) 



Durée do la révolution . 
Excentricité . . , . 



Pins polit périhélie apparent. . 
Plus grand aphélie apparent . . 
Plus grand périhélie apparent. 
Plus petit aphélie apparent . . . 



1780,124; 1846, 38t 
50,4334 
28= o',i 



4.25,*î 

194.36,8 

h 5S. 3,3 

i",noS 

D'où il suit 

66a°-',2.ï7 
0,4(1950 



DEUXIEME SOLOTIO-N" 



(17S1 , fin position 30°4l 
en admett.l û'ai „.n 'r. 



1784,677; 1830,934 
1810,298; 1876,555 
1772,781 ; i839,o38 
1778,553; iSi4,6io 



258" I G' 

841 

116.43 

178.14 



o",398 
1 ,611 
0,494 

0,60D 



1800, 0G6; 1848,1'): 
8" , 4702 
a8<'i9',2 



10. 3i , I 

327. 9,5 

±: 65,39,2 

r,oia5 



42ai",301 

OH744' 



1807 ,23;; 1849,738 
1820,227; 1862,728 
1796,398; 1838,899 
1803,343; 18^4,844 



POSITIOS , 


274c 


Y 


20 


27 


ii6 


6 


17S 


4. 



o",239 
1,293 
0,483 
o,C32 



'L-- s angles de position des périhélies et opbélies. apparents sont comptés de lu même origim' iji 

Comparaison avec les obscivations. 



■ le natui iiscindunl. 



OBSERVATIONS. 



1781,69 

1802,69 

23,37 

26,77 

29,55 

3o,3o3 

3 1,63 

32,76 

35,41 

3G,52 

37.17 

3S,45 

3p,82 
40,52 
41, 5o 
43,30 
45,61 
46,61 
46^88 
•I7.64 



.4SGI.E3 

de position. 



210041'ou 3o<'4i' 
359''4o'ou i79°4o' 
25057' 

350,28 
430,25 

44°>48 
5oo,63 
56",87 
74°,28 

880,77 

9â°,44 
1070,04 
1270,05 
1370,8a 
i5i'',2i 
1 650,00 
1 830,1 3 
1930,93 
ir,G''46' 

2010,78 



D18- 

TiSCES. 


GROSSIS- 
SEMENTS 

■moyens. 


_^ 


933? 


» 


H 


i"075 


Goo 


0,960 


600 


0,820 


» 


0,833 


600 


0,790 


933 


0,730 


900 


0,563 


967 


0,385 


» 


0,366 





o,.58a 


609 


o.SiS 


ioj6 


0,522 


936 


0,570 


858 


0,577 


910 


0,557 


858 


U 


» 


0,495 


858 



SOMBUE 

do 

jours 

d'obser. 



ocsEavA- 

TEIES. 



\V. Hers, 

id. 
J. H. eîSo. 
W. Struve 

id. 
J. Herschel. 
W. .Struve. 

id, 

id. 

id. 
Voir l'Add. 

id. 
Ot. Stnivo 

id. 

id. 

id. 

W. etOt.S, 

Ot. Struve 

Dawes. 

Ot, Struve 



PRIDIIERE SOLUTJO:<;. 



ANCIE DE 

caîcult; — 
dièdre 



obsiJrV. DISTA.N'CE 

naî'-ob. 



I 



— i.3o 
-0.38 

-1-0-47 
—0.53 
-0.41 
-t-o.5o 
-t-0.17 
-0. 9 

H-1.20 

— 2.21 
-î-1 .40 
-t-2. 2 
— 019 
-2.2G 

-4 34 
— 0. 12 

-i-2. 3 

-t-0.29 
-i-0.19 
-h3.27 



—0,01 3 

—0,012 

-+-o,oiS 

— o,oi7'-i-o"o4'J 

— 0,01 1 . — 0,010 

-!-o,oi3|-t-o,c83 

-ro,oo4 — o,oG5 

—0,0021—0,044 

-t-o,oi4;— 0,137 

—0,022'— 0,019 

+O,0l5,-rO,l28 

-)-o,oi8:-i-o,i3o 
—o,oo3— 0,088 
—0,021—0,008 

— 0,042 -(-0,013 

— 0,002'-)-0,0I2 
-t-0,021 -t-0,017 

-)-o,oo5 
-t-o,oo3 
-i-o,o3i 



-r 0,028 



DKrTX!t:«E SOI-LTinN-. i! 
ASCLE DE POSlTIOsI il 

calculé — observ. distance il 
dièdre, en are. 



—2.11 

-r-I.56 

-ro.aG 



-1-0. aG 
— 0, 14 
—0.46 
-ro.42 
-2.41 
-t->'49 

-r2.5o 
-i-1.21 
— 0.3l 

— 2.35 
-t-1 . 5 
4-1 .36 
—0,27 
—0,34 
-t-3.jo 



—0,046 

-t-0,02I 
-t-0,009 
— ,023 

—0,017 

-i-0,00- 

— , oo3 

—0,010 

-ho,oo7 

— 0,025 

-1-0,0 iG 
-t-0,034 

-rO.OIl 

— o ,oo5 
-0,024 
-rO ,012 
H-0,017 
—0,005 
— o,oo5 
-!-o,o3o 



-^o o^j 
-i-o , 000 
-(-0,090 
—0 , o53 
— o,o35 
—0,1 4<j 
—0,027 
-(-0,117 
-t-0,119 
-0,095; 

—0,012 
-^G,0lG' 

-i-o, 034 I 
-(-0,045 

-t-0,01 '1 

— 0,028 



( 4i4 ) 

Tableau complémentaire du précédent. 



DATES, 


DIST4SCES CALCDIÉES. 


Première solution. 


Deuxième solution. 


1781,69 
1802,69 
1823,27 
1846,88 


"m 
0,507 

'493 

',299 
o,558 


I ,224 
o,63i 

I ,25l 

0,549 



)' En examinant les erreurs de position réduites en arc, dans l'une ou 
l'autre solution, ou trouve que leur moyenne est inférieure à o",20, nombre 
lui-même inférieur à l'erreur probable , dans la circonstance actuelle, d'après 
MM. Struve. Les distances, sauf quatre, que l'on peut regarder comme 
relativement défectueuses, présentent des erreurs dont la moyenne est 
peu différente de o",3 à o",4, qui peuvent représenter leurs erreurs pro- 
bables. On ne peut donc jusqu'ici admettre l'une des deux solutions de préfé- 
rence à l'autre. Si, au contraire, on rapproche les circonstances et détails des 
observations de 1781 et 1802, rapportées dans les Transactions philoso- 
phiques, des distances que nos deux solutions assignent à ces époques, on 
est porté à admettre que la première solution est la vraie; du moins elle 
devient beaucoup plus probable que l'autre. Nos prévisions à cet égard seront 
confirmées ou détruites d'ici à quatre années au plus. En effet, le calcul 
donne pour l'époque 1853,677: 



Position . 
Distance. 



Première solution. Deuxième solution. 
3o3''44' 356° 3o', 

o", 5i2 o",767. 



» Les angles de position différeront donc alors de 53 degrés environ; il sera 
impossible de confondre. Très-probablement, on pourra distinguer, avant 
cette époque, laquelle des deux orbites est la vraie; mais ne prévoyant pas 
si les étoiles seront séparées pour la grande lunette de l'observatoire de 
Poulkova, lorsque le satellite sera encore dans le voisinage du plus petit 
périhélie dans l'une ou l'autre orbite, et songeant d'ailleurs qu'il faut tenir 
compte des erreurs des éléments, je n'ai pas cru devoir fixer un délai plus 
rapproché. » ^ 
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GÉOLOGIE. — Note sur un terrain Jossilifère du Morbihan; 
par M. l'abbé Dasiélo. 

(Commissaires, MM. Cordier, Ad. Brongniart, Valenciennes.) 

« Au mois d'août dernier, j'eus l'honneur de présenter à rAcadéniie 
une Note sur un gîte de fossiles que j'avais découvert dans les terrains silu- 
riens de la commune de Monteneuf , département du Morbihan. Aujourd'hui 
je viens signaler un nouveau gîte non moins curieux, plus intéressant peut- 
être pour la géologie , parce que les fossiles qui s'y trouvent sont plus rares 
que les premiers. Je veux parler de ces empreintes, longtemps inconnues et 
encore à peu près indéterminées, nommées bilobites par M. Cordier, et 
cruziana par M. d'Orbiguy. On ne les a rencontres jusqu'à ce jour que 
dans l'Amérique méridionale et dans les environs de Nantes. Le nouveau 
gisement que j'annonce se trouve dans la commune de Guer, département 
du Morbihan, et, aux environs, dans l'iUe-et- Vilaine, sur une assez grande 
étendue de terrain qui appartiennent à la même formation. La roche est un 
grès grossier, argileux, passant quelquefois au quartz grésiforrae. Ce dépôt 
me paraît postérieure celui des schistes de la Bretagne sur lesquels il repose 
en plusieurs endroits, et doit être rangé parmi les grès pourprés du terrain 
dévonien. 

" On a dû hésiter longtemps à classer ces fossiles; on ne savait trop s'ils 
appartenaient au règne végétal ou au règne animal. Les débris qu'on avait 
rencontrés avec peine sur quelques points étaient trop incomplets pour qu'il 
fût permis à la prudence de la science de se prononcer sur leur nature. 
Les échantillons que j'ai vus me semblent mettre cette question hors de 
doute. Les bilobites doivent appartenir au règne végétal; ils ont vécu sur les 
bords des lacs ou des golfes que la mer forma jadis dans nos terrains de sédi- 
ment les plus anciens, et qu'elle inonda à plusieurs reprises. J'ai vu diffé- 
rentes parties de ce végétal du monde primitif, et un botaniste habile arri- 
verait certainement à le décrire ou du moins à le deviner, s'il pouvait exa- 
miner tous ces débris , les rapprocher les uns des autres et les comparer 
entre eux. 

" J'ai vu une racine unique , longue de 4o ou 5o centimètres , ayant dans 
sa partie la plus grosse o",io à 12 centimètres de circonférence, plongeant 
perpendiculairement dans une dalle de grès, et se terminant en crosse sur 
le plan horizontal de l'autre face. Un autre débris m'a donné l'idée de ce 
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que devait être la plante à ia naissance de sa tige. Là apparaissent deux 
ou trois feuilles en forme d'écaillés superposées, lar«ea de 4 à 5 ceutimetres, 
arquées sur leur bord supérieur, et sans sillon bien sensible. De cette espèce 
de tronc sort une branche striée, et le plus soRvent articulée. Les articula- 
tions portent à leur centre les traces d'une cicatrice qui ferait croire à l'exis- 
tence d'un appendice qui aurait disparu. J'ai remarqué que cette partie 
teud toujours à se courber, comme la racine, en sorte qu'au premier coup 
d'œil ou la orendrait pour un fragment d'ammonite. La branche articulée 
;e termine par une tige d'un diamètre qui diminue brusquement, se divise 
dans sa longueur en deux parties striées régulièrement, et s'arrondit à son 
extrémité pour former probablement la tête du végétal. Le sillon longitu- 
dinal formant les deux lobes qui ont fait donner à ces empreintes le nom 
de bilobites, nest bien caractérisé qu'à la racine de la plante et vers le 

sommet de sa tige. 

„ Les détails que je donne ici ne sont pas sans doute assez nets et assez 
précis pour faire une d'escription satisfaisante; ce n'est pas non plus ce que 
ie me suis proposé; i'ai voulu seulement indiquer la présence des bnooites 
dans un nouveau g'isement , et laisser entrevoir les raisons qui me iom 
croire que ce sont des empreintes végétales. Je tâcherai de faire ae nouv-elles 
recherches, et j'espère pouvoir bientôt fournir à la science les moyens d ar- 
rive"- à la détermination complète de ces fossiles. ,, 

r Lps bilobites sont rares, et ne se trouvent que par hasard dans les blocs 
de srès brisés par le marteau des mineurs qui exploitent la carrière. Mais 
autour d'eux, dans les grès, dans le quartz, dans l'argile schistoide dont 
U existe un banc considérable à la partie inférieure de cette formation, se 
montrent, en grande quantité, des tiges fossiles aplaties dans les sckstes , 
et parfaitement rondes dans le grès et dans le quartz, d'un végétal que je 
comparerais aux joncs de nos marais. ■ j^ u 

„ Parmi les bilobites et au-dessus se trouvent quelques espaces d arcbes, 
de modioles etdetérébratuîes, ou plutôt des moules de ces coquilles, car ie 
te.t a entièrement disparu. Dans les couches inférieures , en même temps 
que les végétaux ont dû vivre d'autres coquilles dont on trouve les traces 
dans un grès feuilleté rempli de mica; ces coquilles sont tellement brisées, 
qu'il m'a été jusqu'à présent impossible de les déterminen je ae pourrais les 
comparer qu'à des ort/iw ou à des /e/?torta. , ^ ., 

., Le dépôt que j'ai examiné, et dans lequel se trouvent les fossi es que 
je viens de signaler, peut avoir 7 à i o mètres d'épaisseur. Les grès qui le com- 
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posent sont stratifiés et un peu inclinés dans la direction du sud au nord. 
fies strates sont coupées verticalement par des fissures remplies d'argile 
ou par des roches araygdaloïdes composées de débris de schistes de toutes 
couleurs, de grains de fer oxydé, et d'ocre tantôt rouge, tantôt brune. Plu- 
sieurs veines de roches aluniineuses sillonnent toute la masse, et quelques- 
uues de la partie inférieure me sembleraient métamorphiques. 

■■> Au-dessous de ces grès est un banc d'argile sur lequel repose un riche 
dépôt de fer hydroxydé qui alimente les hauts-fourneaux des forges de 
Paimpont. 

» Le grès micacé gris, qui domine dans ce terrain, aurait peut-être quelque 
analogie avec les grès des roches siluriennes supérieures de Ludlow. Les 
caractères généraux de ces deux formations sont les mêmes, et il est à re- 
marquer encore que les roches schisteuses de la formation dont je parle, 
tendent, comme celles de Ludlow, à se résoudre en boue; en sorte que la 
seule action de l'air et de la pluie amène souvent des éboulements considé- 
lables dans la partie même la plus solide. >■ 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — iVofe sur Lemploi du tube à t\v;par M. G. Demigive. 
(Commissaires, MM. Dupin, Piobert, Duperrey.) 

< En analysant avec soin les conditions du tir des armes à feu en ce qui 
concerne l'art de pointer et de faire partir le coup, on reconnaîtra, d'après 
leurs différentes espèces, trois méthodes distinctes : 

" i". Le pointage des bouches à feu de lartillerie de terre, placées sur un 
affût et un terrain immobiles, consiste (abstraction faite de la connaissance 
des vitesses initiales et de l'angle de tir à donner) à placer les deux points 
culminants de la culasse (ou de la iiausse) et de la vole'e dans la direction 
du but. 

>. Ce pointage, facile à faire sur un terrain immobile, et pouvant d'ail- 
leurs être vérifié par les officiers et plusieurs pointeurs, présente toutes les 
garanties possibles. 

" 2'\ Le pointage des bouches à feu à bord des navires, qui a lieu sur 
une plate-forme mobile , et qui est souvent dirigé sur un but également 
mobile. Ce pointage et le tir, nécessairement abandonné à l'appréciation 
d'un seul pointeur, présentent des difficultés considérablement plus grandes 
que celles du canon de l'artillerie de terre. Ce n'est que par des exercices 
tres-fréquents et par une grande habitude de saisir l'instant favorable et si 
fugitif, que le matelot canonnier peut parvenir à tirer avec justesse. 

C, R., .819, i"St«.«(/e,(T. XXVUl.^olS.) 56 
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» 3°. Le pointage et le tir des arnaes à feu portatives. Placées sur des affûts 
plus ou moins mobiles, et que rendent plus ou moins vacillants des causes 
physiques et morales, il faut, non-seulement que les deux points déterminant 
la ligne de mire convenable soient placés dans la direction du but, mais 
encore assez bien maintenus dans cette direction jusqu'à ce que, au milieu 
des mouvements inévitables, le tireur saisisse le moment de lâcher le coup. 
Mais à cet instant de si peu de durée, et cependant si décisif, se présente la 
plus grande difficulté du tir, celle d'empêcher que l'action du doigt sur la 
détente ne change la bonne direction de l'arme. L'absence de réflexion et 
la puissance de la routine ont été telles sur ces matières, que ce n'est que 
depuis cinq à six ans que l'on a commencé à s'occuper sérieusement de 
prendre les moyens d'apprendre à l'infanterie à se servir convenablement de 
ses armes. On y est parvenu par une instruction progressive méthodique , 
en distinguant bien d'abord la partie pratique, mécanique, de la partie 
scientifique. Ce n'est qu'après avoir appris avec soin au soldat à bien ajuster, 
à bien maintenir l'arme en joue , ce n'est qu'après qu'il aura fait partir des 
milliers de fois la détente, et à la fin quelques ceutaines de capsules, qu'on 
le mène sur le terrain pour tirer à balle. N'est-il pas évident qu'un soldat 
qui ne saurait bien pointer une arme non chargée, qui ne saurait faire 
partir la détente et brûler une capsule sans bouger, ne tirera pas bien avec 
une arme chargée? Le tir réel est certainement indispensable pour habituer 
le soldat à l'explosion de la charge et au recul de l'arme, mais il ne doit 
avoir heu que quand la première partie de l'instructiou est assurée, d'autant 
plus que l'État serait entraîné à des dépenses énormes en munitions et en 
matériel, s'il fallait apprendre à bien tirer, à force de brûler de la poudre. 
Mais c'est pour l'artillerie de marine surtout que ces observations sont im- 
portantes; car, quelque soit le soin qui puisse être apporté à son instruction, 
dans l'état actuel des choses, on ne pourrait lui donner une grande habileté 
dans le tir sans une consommation énorme de munitions et de matériel. La 
preuve est facile à donner. Un canon de 3o, en fonte, coûtant i 5oo francs, 
est ordinairement hors de service'après 4oo coups. Or, admettant que deux 
pointeurs seulement tirent chacun 4° coups par an , la pièce sera hors de 
service au bout de cinq ans , ayant brûlé pour 4 ooo francs de munitions , à 
ajouter à i 5oo francs de la valeur de la pièce, sans compter la détérioration 
de l'affût. Pour un seul vaisseau de loo canons, la dépense serait donc de 
plus de looooo francs par an, en ne tirant que 4» coups par deux poin- 
teurs de chaque pièce. Mais est -il possible d'apprendre à bien tirer le canon 
sur un bâtiment balancé par les vagues , en ne tirant que 4° coups par an? 
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Non , mille fois non. Ces considérations m'ayant fait réfléchir au moyen de 
perfectionner l'inslriiction du pointage et du tir, en n'employant cependant 
((Lie très-peu de munitions, j'ai imaginé dans ce but un appareil que j'ai 
nommé le tube à tir. 

« Le tube à tir pour armes portatives consiste en un petit tube rayé, de 
I décimètre de longueur et 6 millimètres de calibre à peu près, et qui, fixé 
à un long tube en tôle mince, s'introduit an fond de lame de l'arme, en 
mettant en communication la lumière de celle-ci avec celle du petit tube. 
Pour les bouchesà feu , le tube à tir a des dimensions proportionnées à celles 
de la pièce dans laquelle il est placé. Deux tringles en fer, maintenues par 
deux ou trois cercles, remplacent alors le long tube en tôle employé pour les 
armes portatives, et servent à introduire le tube à tir au fond de l'âme et 
à le ramener à la bouche de la pièce pour le charger, 

» Pour charger le tube à tir dans l'arme portative , on introduit par le tube 
en tôle une petite charge de poudre de i décigramme à peu près(ioooo 
coups au kilo), qui, tombant dans un entonnoir formé dans la partie anté- 
rieure du petit tube, descend au fond de l'âme; la petite balle introduite 
ensuite tombe dans l'entonnoir, et on la force dans le tube à tir en l'y pous- 
sant par le petit bout de la baguette. Le coup tiré, on continue à charger et 
à tirer de la même manière. Lorsque le petit tube est trop encrassé, on re- 
tire le tube entier de l'arme et on dévisse le bouton de culasse pour nettoyer 
le tube rayé. Dans le tir du canon, on retire le tube à tir jusqu'à la bouche 
de la pièce pour le charger, et on l'enfonce ensuite au fond de l'âme, au 
moyen des tringles. Ce tube , d'une longueur de 3o à 4o centimètres, et du 
calibre de 25 à 3o millimètres, lance à i 5oo et i 800 mètres de petits pro- 
jectiles cylindro-coniques du poids de 200 à 3oo grammes. Avec une seule 
gargousse du quart du poids du boulet de 3o, on peut tirer aSo coups à 
i5 grammes. 

» Par ce moyen si simple, la première partie de l'instruction du tir est 
rendue très-attrayante, de fastidieuse qu'elle était dans les exercices à 
blanc. 

» Le soldat d'infanterie pourra être exercé à très-peu de frais, dans les 
cours des quartiers et dans les chambrées même, puisqu'il n'y a pas d'autre 
détonation que celle de la capsule. Quant au matelot canonnier, on pourra 
lui faire tirer i 000 coups de canon avec la valeur de dix coups de canon 
actuels, et décrivant à peu près la même trajectoire. Et qu'importe pour 
l'instruction du pointage, et pour saisir l'instant favorable de lâcher le coup, 
que le choc du percuteur fasse sortir du canon un boulet de 3o ou un pro- 
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jectile allongé de 3oo graoïnies, si le tir est Juste el si sa direction peut être 
observée? Cette iastruction acquise, quelques coups de canon à boulet la 
compléteront en ce qui concerne le recul, l'explosion , etc'. » 

OPTIQUE. — Nouvelles lunettes anallatiques pour la topographie, 
l'arpentage et le nivellement; par M. Poreo, officier supérieur du génie 
piémontais. 

(Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré, Arago.) 

Un Rapport devant être fait très-procbainemeot sur l'invention de 
M. Porro, nous nous contenterons aujourd'hui de donner le titre de son 
Mémoire. 

MÉDRCiNE. — Mémoire sur le traitement du choléra-morbus ; par M. Blatîs. 

(Commissaires, MM. Serres, Andral.) 

" Dans ce Mémoire, qui n'est que l'extrait d'un travail plus étendu sur 
le choléra épidéraique de Bazancourt et d'Isles (Marne), je fais connaître une 
méthode de traitement de laquelle j'ai obtenu de très-bons résultats. Cette 
méthode consiste dans V administration de Veau froide à très-haute dose, se- 
condée par {'inspiration forcée et par quelques adjuvants. « 

HYGIÈNE PUBLIQUE. — Effets physiologiques et thérapeutiques des émana- 
tions du tabac sur les ouvriers de la manufacture de Paris; par 
M. HEimTEADx, médecin de cet établissement. 

(Commission des Arts insalubres. ) 

M. CoRxiLL WoESTYN adressc une Note sur certains phénomènes présentés 
par un barreau aimanté. C'est l'exposition plus complète des faits déjà com- 
muniqués dans la séance du 26 février dernier ; l'auteur désire que cette nou- 
velle rédaction soit substituée à la première. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

CORHESPONDANCE. 

M. I'Amikai. Beaufort annonce l'envoi fait par ordre de l'Amirauté des 
cartes publiées par cette administration pendant l'année 1848. Ces cartes 
seront mises sous les yeux de l'Académie dans la prochaine séance. 
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A loccasion des importantes communications fautes par M. Villarceaii 
sur les étoiles doubles, M. Le Verrier met sous les yeux de l'iVcadémie 
une Lettre de sir John Herschel, en date du 19 Mars 1849, et dans laquelle 
cet illuslre astronome expose, d'une manière succincte, les dernières mé- 
thodes auxqneWes \\ est parvenu pour la détermination des orbites des 
étoiles doubles. 

il Comme il n'est pas tout à Fait impossible, dit sir John Herschel, que 
M. Villarceau et moi soyons tombés sur la même idée , je pense qu'il sera 
bon , pendant que je n'ai point encore connaissance de son travail , de men- 
tionner succinctement le principe de ma nouvelle méthode. 

'1 Tia véritable orbite dans l'espace, étant une conséquence directe et 
immédiate de l'orbite apparente d'une étoile B autour d'une autre A re- 
'fardée comme fixe, les éléments les plus probables de l'orbite apparente 
conduisent nécessairement aux éléments les plus probables de l'orbite vraie. 
Aussi n'est-ce pas aux éléments véritables, mais bien aux éléments appa- 
lents que j'applique les considérations tirées de la théorie des probabilités: 
et cela comme il suit : 

» Je soumets d'abord à une interpolation {graphique les angles de position 
donnés par les observations. J'en déduis une suite d'angles interpolés 
correspondant à des temps en progression arithmétique; et vice versa, 
une suite de temps interpolés correspondant à des angles en progression 
arithmétique. J'adopte cette dernière comme plus convenable; elle abrège 
beaucoup les calculs numériques. 

» De là je conclus les vitesses angulaires, correspondant à la même série 
d'angles en progression arithmétique, non pas graphiquement, mais par des 
formules convenables. J'en déduis une série de distances apparentes, ce qui 
me fournit une suite de valeurs de r correspondant à la suite des valeurs 

de 9. 

.) Après quoi, j'obtiens une suite de couples de valeurs, .r', j' ', œ\ f \ 
x" , j" ; etc., des coordonnées rectangulaires x et y. 

!i Prenant alors pour l'équation générale de l'orbite apparente, 

o = i -4- ax 4- §/ 4- 73;^ -(- Sx y -\r ey\ 

il reste seulement à trouver les valeurs les plus probables de a, p, 7, c? et s . 
qui satisfont aux équations de condition ^ 

o = I -f- aa;' H- p/ + 7x" + êx' y' 4- :/ S 
o = I -h aar" -h Pr" + -^x" ' + 5x" y" + zy" \ 
o = iH- xr"' 4- p/' H- 7^"' ' -)- 5.r"' /" 4- if \ 
etc. 
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n C'est ce qui s'obtient directenient et avec une grande simplicité, toutes 
ces équations étant du premier degré en a, p, ^j, è, â. 

» Ces coefficients une fois connus, les éléments de l'orbite apparente, 
c'est-à-dire le grand axe et sa situation, l'excentricité, le périhélie et les 
coordonnées du centre, se calculent sur des formules géométriques trop 
simples pour être mentionnées ici ; et il eu est de même pour l'orbite vraie. « 

CHIMIE. —Sur l'acide carbanilique et les carbanilates ; 

par M. GnsTAVE Chancel. 

« Dans un précédent Mémoire (i), j'ai fait voir que, sous l'influence du 
sulfhydrate d'ammoniaque, la nitrobeozamide se transforme en une nouvelle 
substance, Vurée anilamique , à laquelle j'ai donné le nom de carbanilamide. 
J'ai fait voir que si l'on chauffe la carbanilamide avec la chaux potassée, il 
se dégage d'abord de l'ammoniaque et ensuite, à une température plus éle- 
vée, de l'aniline pure. Ainsi que je l'avais présumé, il faut distinguer, dans 
cette métamorphose par la potasse, les deux phases suivantes : 

Première phase. . C H'N'O ■+- 0(K.H) = H' N -f- C H'KNO-; 
carbani- carbanilale 

lamide potassique 

Deuxième phase C'H^KNO' -t- OfKH) = C'H'N -i- CO-K'. 

La carbanilamide se transforme, en effet, avec la plus grande facilité en 
carbanilate potassique. Il suffit de faire bouillir cette substance avec une 
dissolution concentrée de potasse caustique, jusqu'à ce que tout dégagement 
d'ammoniaque ait cessé, et d'ajouter ensuite un excès d'acide acétique. Si la 
liqueur n'est pas très-concentrée, aucun précipité ne se manifeste, et l'acide 
carbanilique se dépose, par le refroidissement, en cristaux orangés que l'on 
purifie par de nouvelles cristallisations. 

» Cet acide possède des réactions généralement fort nettes et donne des sels 
métalliques cristallisables. Sa composition et ses métamorphoses prouvent, 
d'une manière évidente, qu'il faut le considérer comme du bicarbonate d'a- 
niline, moins les éléments de i équivalent d'eau : 

(CH'O', CH'N) - H^O = G' H' NO-, 

acide carbanilique 

car les?carbanilates alcalins et terreux, chauffés avec de la potasse ou de la 
baryte caustique, se trarisforment en carbonates et aniline. Lorsqu'on chauffe 



'i) Voyez Comptes rendus de l' Académie des Sciences , t. XXVIII, p. 2q3i 
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brusquement l'acide carbanilique avec de la mousse de platine, il se dé- 
double en gaz carbonique et aniline; l'acide sulfurique le convertit en acide 
sulfanilique. 

» La composition de l'acide carbanilique a été établie tant par les ana- 
lyses de l'acide libre que par celles du sel d'ai-gent; elle s'exprime par la 
formule 

» Le carbanilale d'argent esta peu près insoluble dans l'eau froide; il se 
dissout assez bien dans l'eau chaude, et l'on obtient une fort belle cristalli- 
sation par le refroidissement de la liqueur. Le sel se présente en paillettes 
allongées dont la forme est quelquefois très-nelte. Il ne s'altère pas à la tem- 
pérature de loo degrés, et peut être desséché d'une manière complète; mais 
à une température plus élevée, il ne tarde pas à se décomposer. Sa compo- 
sition correspond exactement à la formule 

C^oAgNO^ 

>> On voit, d'après cela, que l'acide carbanilique est un acide inonoba- 
sique, c'est-à-dire capable d'échanger i seul équivalent d'hydrogène contre 
1 équivalent de métal; ses métamorphoses prouvent en outre que c'est un 
acide copule, formé par la combinaison de i équivalent d'aniline et de 
I équivalent d'acide carbonique avec élimination de i équivalent d'eau. L'a- 
cide carbanilique satisfait donc à la loi de saturation des corps copidés [i) 
que M. Gerhardt a fait connaître il y a plusieurs années; si l'on applique 
au cas qui nous occupe la formule 

{b -hb')- 1 = B, 

on trouve effectivement B = i , ce qui prouve à priori que l'acide carba- 
nilique doit être monobasique. 

" Je dois dire, en terminant, que l'acide carbanilique, obtenu par l'action 
de la potasse sur la carbanilamide, me paraît identique avec l'acide benza- 
mique de M. Zinin, et même avec l'acide anthranilique de M. Fritsche. Tou- 
tefois, je n'émets cette opinion qu'avec une certaine réserve; des expériences 
comparatives sont encore nécessaires. Mais, dans tous les cas, si ces acides 
ne sont pas absolument identiques , ils sont du moins très-voisins. Il est évi- 
dent, en effet, qu'ils sont plus qu'isomères, car ils sont doués des mêmes 

(i) Foyez le Mémoire de M. Gerhardt , Comptes rendus des tiwaujc de Chimie, année i845, 
page i6i. 



( 4M ) 

propriétés fondamentales et se métamorphosent de la même manière sous 
l'influence des réactifs. Il faudrait alors les considérer comme des variétés 
d une même espèce chimique, dont nous avons d'ailleurs plus d'un exemple 
en chimie; il me suffira de citer ici les acides tartiique, métatartrique et 
paratartiique, qui sont isomères, ont même basicité et se dédoublent de la 
même manière sous l'influence des agents énergiques. 

■' Je publierai prochainement des observations comparatives sur les acides 
anthranilique , benzamiqiie et carbanilique. « 

CHIMIE. — Etudes sur l'essence de térébenthine et ses isomères ; par 
M. H. Deville. (Extrait par l'auteur.) 

- Le Mémoire que je soumets au jugement de l'Académie est ia suite d'ur^ 
premier travail que je lui ai présenté en i84o, et dont elle a bien vouliî 
ordonner l'insertion dans le Recueil des Savants étrangers. 

n Le principal objet de ces études est i'examen des propriétés curieuses 
qui distinguent une classe de combinaisons hydrocarbonées, auxquelles on 
a donné le nom d'hydrates d'essence. Je me suis attaché d'abord à faire 
connaître aussi complètement que j'ai pu celui de ces corps qui s'obtient le 
plus facilement, l'hydrate d'essence de térébenthine. J'ai constaté que ce 
corps, dont la composition est représentée par la formule 

perdait 2 équivalents d'eau sous l'influence d'une température à peine supé- 
rieure à 100 degrés, ou de l'exposition au vide sec, ei! se transformant ainsi 
en un hydrate à 4 équivalents d eau , 

Mais celui-ci, de quelque manière qu'on l'ait préparé, reprendra très-rapi- 
dement à l'air humide la quantité d'eau nécessaire pour repasser à son état 
primitif. Ce fait paraîtra assez difficile à expliquer, lorsqu'on saura que ces 
deux hydrates sont presque insolubles dans l'eau. 

■■' Avec lacide cblorhydrique, ces hydrates donnent de l'eau et un 
camphre artificiel qui possède toutes les propriétés du camphre de citron, 
le même point de fusion, la même composition que ce dernier. De plus, ce 
chlorhydrate, ti'aité par le potassium, engendre une huile essentielle qu'il 
est impossible de ne pas confondre avec l'essence de citron par son odeur, 



( 4^5 ) 
son point debullition, sa densité et sa composition (i). Aussi je pense que le 
problème de la transformation de l'essence de térébenthine en essence de 
citron se Irouve résolu par cette expérience. 

» La suite du Mémoire contient des recherches sur l'essence d'élémi et 
sur une essence nouvelle extraite du gomart ou gommier des Antilles 
(Bursera gunimifera, L.), » 

M. Morel-Lavallée demande que son Mémoire sur les hernies du poumun, 
présenté dans la séance précédente, soit admis à concourir pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon. Il adresse en méfiie 
temps, conformément à la décision prise par l'Académie pour les pièces ad- 
mises à ce concours, une indication de ce qu'il considère comme neuf dans 
son travail. 

M. Laigsel prie l'Académie de vouloir bien hâter le tiavail de la Commis- 
sion chargée d'examiner ses dernières communications relatives aux chemins 
de fer, et aux moyens d'y rendre les accidents moins fréquents et moitH 
graves. 

(Renvoi à la Commission nommée.) 

M. Pappeivheim présente des remarques critiques sur les travaux le plus 
lécemment publiés en France concernant les Jnnélides. Suivant cet anato- 
miste, ce que l'on a indiqué comme des écailles de la peau serait un appareil 
vésiculaire servant probablement à la respiration. On aurait aussi commis des 
erreurs non moins graves relativement à l'appareil vasculaire, 

M. Lanet de LiMEiMCEY adrcssc un paquet cacheté. 

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 
La séance est levée à 5 heures. ^ 



(i) Je regrette de ne pas connaître l'action de ce liquide sur le plan de polarisation. Ce 
caractère n'aurait toutefois qu'une faible importance dans cette comparaison, puisque le 
pouvoir rotatoire de l'essence de citron est excessivemeut variable, d'après MM. Soubevraii 
et Capitaine, et qu'il tourne tantôt à droite, tantôt à gauche, suivant les échantillons et k^ 
nombre de rectifications qu'ils ont subies. 
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BDLLETIS BIBLIOGBâPHIQUE. 

L'Académie a reçu, dans la séance du 26 mars .849, les ouvrages dont 
voici les titres: 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences, 
j" semestre 1849; a" 12; in-4°. 

Description sommaire des divers terrains qui constituent l'écorce terrestre; 
par M. Ch. d'Orbigny. (Extrait du Dictionnaire universel d' Histoire naturelle.) 
Brocb. in-8°. 

Essai sur une espèce de navigation aérienne rapide; par M. Deckherr. 
Montbéliard, 1847; i"-^»" lithographie. 

Plus de chemins de fer, ou essai sur la locomotion rapide, aérienne, terrestre, 
marine et sons-marine; par le même; 1848, in-4° lithographie. 

Annales forestières; n° 1% février 1849; ia-8°. 

Reime médico-chirurgicale de Paris; mars 1849 ; ia-8°. 

Mémoire sur les inhumations à Paris, tu à l'Institut, le 5 mars 1849; par 
M. Gaskal; I feuille in-8°. 

Nachrichten. . . Nouvelles de l'Université et de la Société rojale de Got- 
tingne; n° 3, 12 mars 1849; ^^~^°- 

Gazette médicale de Paris; n° 12; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux; n°' 33 à 35. 
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ERRJTA. 

(Séance du 26 février 1849.) 
Page 289, ligne 25, au lieu de M. Corsille Westin , lisez Corsill Woestvn-, 

(Séance du 19 mars 1849- ) 

Page 370, lignes 18 et 29, au lieu de naissances animeltis, etc., lise/; ; 

Population totale divisée par naissances annuelles = 3i ,44 4? ' 

Population totale divisée par décès annuels = 34, 5 1 287 

Somme des deux rapports 65 ,96 -jôB 

Demi-somme égale à la longueur de la vie moyenne. . . 32,97 879 

Population totale divisée par naissances annuelles = 26,00 000 

Population totale di\'isée par décès annuels = 3o,86 673 

Somme • ■ ■ ■ 56 ,86 673 



ans 



Demi-somme 2b,if3 33b 

Pa£,'e 374, lignes 3i et suivantes, au lieu de naissances annucltcs, etc., lisez : 

Population totale divisée par naissances annuelles = 35,49 56i 

Population totale divisée par décès annuels = 43,68 180 

Somme ., 79> '7 74' 

ans 

Oerai-somrae égale à la longueur de la vie moyenne. . . 39,588706 
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SÉANCE DU LUNDI 2 AVRIL 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGATJLT. 



AIÉMOIRËS ET COMMUNICATIONS 

DEd MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

PALÉONTOLOGIE. — Nouvelles cavernes à ossements. ( Note de 
M. d'Hombres-Firmas.) 

: Je viens de visiter une caverne à ossements, découverte auprès d'Alais 
ia semaine dernière. Je peux même dire qu'elle n'est pas encore entièrement 
connue. Ce matin , mon fils et deux des personnes qui étaient avec nous ont 
pénétré les premiers dans un des couloirs les plus profonds; il leur a fallu 
agrandir l'entrée pour y passer en rampant; ils ont remarqué d'autres ou- 
vertures élevées qu'ils n'ont pas pu atteindre aujourd'hui, et qui, vraisem- 
blablement, se prolongent d'un autre côté. Ils évaluent la distance qu'ils ont 
parcourue à une cinquantaine de mètres. L'ouverture de cette caverne est 
sur le penchant méridional d'une montagne du groupe oxfordien, dite de 
l'Erraitage-de-Saint-Julien d'Ecosse; elle est à environ 5o mètres au-dessus 
du Gardon, qui la sépare de la ville, par conséquent à 178 au-dessus du 
niveau de la mer. 

" C'était jadis un antre de 3 à 4 mètres en carré et de 2 de hauteur, que 
M. Bonneau , propriétaire de la vigne et olivette qui l'entoure, arrangea, il y 

C. K , i8'49, i« Hemesue. (T. XXVIIl, N» 14.' ^^ 
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a cinq ans, pour s'y reposer, s'y abriter en cas d'orage. Le fond de cette espèce 
de loge était de terre argileuse. M. Bonneau voulut le reculer, et, après 
quelques coups de bêche, il découvrit des galeries profondes, qu'il parcourut 
le lendemain, après s'être muni de lumière, avec quelques Âlaisiens curieux. 

» Comme beaucoup de cavernes, celle-ci est une suite de couloirs pleins 
d'anfractuosités, quelquefois surbaissés et resserrés, puis de larges cavités 
avec des voûtes fort élevées. Les parois sont tapissées de concrétions de 
formes variées, de couleur brunâtre, et le sol est couvert de limon, de 
pierres, de stalagmites , et l'on y trouve des ossements fracturés de différentes 
proportions, avec des dents appartenant pour la plupart à des animaux 
carnassiers, parmi lesquelles j'ai reconnu d'abord des canines et des molaires 
d'ours et d'hyène. J'ai une mandibule pareille à celle représentée t. IV, 
PL XXIX, Jig. i4, de Guvier, et plus complète, puisqu'il y a la dent ca- 
nine, une incisive, l'alvéole d'une seconde, et qu'elle se termine à la suture. 
J'ai une portion de mâchoire supérieure, des fémurs, des tibias, des cubitus, 
des vertèbres, des os du tarse, etc. 

n Parmi les débris d'animaux herbivores que les carnassiers dévoraient 
dans ce repaire, mon fils a trouvé un fragment de bois de cerf bien carac- 
térisé. » 

JXOMEVATIOiVS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission chargée de l'examen des pièces admises au concours pour le 
pris de Statistique de la fondation Montyon, années 1847 et 1848. 

MM. Gh. Dupin, Mathieu, BoussingauU, Héricart de Thury et Poncelet 
réunissent la majorité des suffrages. 

niÉMOIRES LUS. 

ZOOLOGIE. — Mémoire sur l'embrjogénie des Tarets ; 
par M. A. DE Quatrefages. 

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes.) 

.i Pour recueillir les faits qui font le sujet de ce Mémoire , j'ai suivi la 
même marche que dans l'étude du développement des Hermelles. J'ai fécondé 
artificiellement les œufs pris dans l'ovaire, et suivi sans interruption leur évo- 
lution embryogénique jusqu'au moment où le vitellus s'est trouvé métamor- 
phosé en larve nageant librement dans l'eau de mer. Chacune des périodes 
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de ce travail génésiqne a ensuite été reprise en particulier. J'ai conservé vi- 
vantes, aussi longtemps que possible, les larves ainsi élevées, puis je me 
suis servi de celles que je trouvais à divers états de développement dans les 
branchies des Tarets femelles. Tous les dessins qui accompagnent ce travail 
ont été calqués à la chambre claire, et terminés sur les lieux. 

» Malgré leur petitesse, les œufs de Tarets se prêtent parfaitement aux 
observations à cause du peu d'opacité du vitelhis. Aussi distingue-t-on faci- 
lement chez eux les trois parties fondamentales de tout oeuf complet , savoir : 
la tache de Wagner, la vésicule de Purkinje et le vitellus. Le tout est con- 
tenu dans une enveloppe unique, la membrane ovarique. 

" Le premier résultat du contact des spermatozoïdes est un mouvement 
marqué de concentration des granules vitellins qui se pressent autour de la 
vésicule de Purkinje, en abandonnant la surface du vitellus dont la ganpue 
transparente se distingue alors aisément. En même temps la tache de Wa- 
gner disparaît. 

!> Au bout d'une demi-heure, quelquefois plus tôt, se manifestent des 
mouvements irréguliers dont peuvent donner une idée les dessins que j'ai mis 
sous les yeux de l'Académie. Toute la masse vitellinc est comme pétrie par 
une force intérieure qui accumule les granulations vitellines tantôt sur un 
point, tantôt sur un autre. Le résultat de ce travail est d'amener la disnari- 
tion de la vésicule de Purkinje. C'est à cette époque qu'a lieu l'expulsion d'un 
globule transparent, phénomène qui se passe exactement comme chez les 
Hermelles. Immédiatement après l'apparition du globule, le vitellus se par- 
tage en deux moitiés à peu près égales. L'une de ces deux moitiés continue 
à se fractionner de plus en plus, en perdant peu à peu les caractères du 
vitellus, et en formant une enveloppe qui envahit peu à peu la moitié res- 
tante. Celle-ci reste longtemps sans présenter de changements sensibles, 
puis tout à coup elle entre à son tour en action, et s'organise rapidement en 
ime masse de grandes granulations irrégulières ayant l'aspect déjeunes tissus. 
Vers la onzième heure, le vitellus s'est donc transformé en une masse irré- 
guliére composée de deux parties bien distinctes, et enveloppée par la mem- 
brane ovarique irrégulièrement plissée, et jusque-là complètement inerte. 
A cette époque, on voit apparaître quelques cils vibratiles, d'abord courts 
et gros, puis plus longs, plus fins et plus nombreux. Ces cils garnissent tout 
le corps de la larve qui nage bientôt dans le liquide, à la manière de ceriains 
Infusoires, avec beaucoup de rapidité. Cet état dure jus jue vers la quarante- 
huitième heure, puis le nombre de cils diminue, et la larve tombe au fond 
du vase où elle se meut assez lentement. Pendant que ces phénomènes s'ae- 

58.. 
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compUssent, la coquille se forme de toutes pièces aux dépens de lenveloppe 
ovarique par un phéacmène très-semblable à celui que nous a présenté la 
fonnation de 1 epiderme des Hermelles. Cette coquille est d'abord entière- 
ment molle, flexible et ellipsoïde. Peu à peu elle devient cordiforme, s'en- 
croûte de sels calcaires, et est entièrement solidifiée vers la soixantième 
heure. En même temps que la coquille commence à se caractériser, on voit 
naître un appareil cilié, organe de natation destiné à remplacer les cils qui, 
auparavant, recouvraient le corps entier. Cet appareil, qui n'est d'abord 
qu'un simple bourrelet , s'étale de plus en plus sous la forme d'une large col- 
lerette exsertile et rétraclile. 

» Ici s'arrêtent les observations que j'ai pu faire sur les larves élevées arti- 
ficiellement. Les larves prises dans les branchies de la mère m'ont présenté 
des modifications successives dont le détail m'entraînerait trop loin. Je me 
bornerai donc à dire que, parvenues à l'état le plus avancé, et prêtes sans 
doute à se fixer définitivement, ces larves sont recouvertes par une coquille 
presque sphérique, qu'elles nagent facilement dans le liquide à l'aide de leur 
appareil cilié, et rampent avec non moins de facilité sur un plan résistant à 
l'aide d'un pied très-développé. En outre, elles possèdent des organes des 
sens , savoir les oreilles semblables à ceUes qu'on a décrites dans ces dernières 
années chez les Gastéropodes, et les yeux comparables à ceux de la plupart 
des Annélides. On voit combien ces larves diffèrent du Taret adulte au corps 
allongé portant une coquille rudimentaire, dépourvu de toute espèce d'or- 
gane locomoteur, et immobile dans la cavité qu'il s'est creusée. Il faut donc 
reconnaître que, pour atteindre à leur forme définitive, les Tarets ont à subir 
de véritables métamorphoses, et ce résultat me semble avoir quelque impor- 
tance. En effet, les recherches de Garus d'abord, puis les miennes, ont 
mis hors de doute le fait de ces métamorphoses chez les Anodontes et les 
Unios, qui, comme on le sait, habitent dans les eaux douces. Nous retrou- 
vons ce même fait chez les Tarets, bivalves à peu près aussi éloignés que 
possible de ceux que nous venons de nommer. est donc permis de penser 
qu'il y a là quelque chose de général, et que le groupe entier doit présenter 
des phénomènes analogues. Sans doute il est possible que ces métamor- 
phoses ne soient pas partout aussi marquées que chez les Tarets, les Ano- 
dontes et les Unios. Il est probable qu'on trouvera chez les Acéphales comme 
on l'a trouvé chez les Insectes, des espèces à métamorphoses complètes, des 
espèces à métamorphoses incomplètes. Dès à présent, je pourrais moi-même 
en indiquer quelques-unes dont l'étude présenterait de l'intérêt sous ce 
rapport. 
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>. A mesure que l'embryofîénie fait des progrès, l'évolution par métamor- 
phose, longtemps regardée comme propre à la classe des Insectes, se montie 
de plus en plus fréquente parmi les Invertébrés. Ce mode de déveiopperaent, 
général chez les Rayonnes, [)lus rare chez les Mollusques et chez les Annélis, 
ne se rencontre parmi les Vertébrés que chez les Batraciens. Ainsi la ten- 
dance aux métamorphoses dans le règne animal, considéré dans son en- 
semble, devient de plus en plus prononcée à mesure qu'on s'éloigne davantage 
des types les plus élevés de l'animalité. " 

MÉDECINE. — Mémoire sur la non-contagion du choléra; 
par M. Isidore B(HiaDO\. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Lailemand, Rayer.) 

« Ce travail est principalement fondé sur l'analyse et la comparaison de 
près de cent pièces officielles concernant l'invasion et les ravages du choléra 
en diverses contrées de l'Asie, de l'Europe et de l'Afrique. Ces documents, 
à l'exception de cinq, ont pour auteurs des consuls ou autres agents diplo- 
matiques français, notamment MM. de Bourqueney, Th. Pichon , de Théis 
Roux de Rochelle, G. des Voisins, de Clairambault et Îioève-Veimars; et 
ie m'en suis servi en toute confiance pour étudier et retracer la marche du 
choléra depuis l'Indus jusqu'au Danube. J'ai trouvé, dans ces dépêches ré- 
centes, des faits qui témoignent de la non-contagion du choléra; et j'ai cru 
devoir en communiquer l'ensemble à l'Académie. J'ai d'ailleurs puisé des 
faits importants dans plusieurs Rapports de M. le docteur Verrollot, qui 
alors était délégué de la France près du Conseil supérieur de santé de Constan- 
tinople, ainsi que dans quelques Mémoires de M. le docteur Meunier, vice- 
consul de France et praticien à Taganrog depuis vingt ans. 

., J'ai relevé dans les pièces en question environ quarante noms de villes 
ou de provinces, ainsi que les dates respectives où le choléra y a fait inva- 
sion. Je citerai pour exemples les Ueux et les dates que voici : L'épidémie 
apparut sur les bords de l'Indus en i844 ; l'année suivante, dans la province 
de Khorasan; et, en 1846, à Téhéran et à Bagdad; à Taganrog, le 3o 
août 1847; àTrébizondeetàRiga, leget le 10 septembre 1847; '^ M sep- 
tembre, à Moscou; à Diarbékir, le 20 octobre 1847; à Constautinople, le 
•24octobre;àSaint-Pétersbourg,le4novembrei847;àAlep, le rojnillet 1848; 
au Caire, le 17 juillet; le aS juillet, àSmyrne; à Alexandrie, le aS du même 
mois; à Damas, le 10 août; à Berlin, le 28 juillet (avant Damas); seulement 
le 8 août à Stettin , et à Londres les premiers jours de septembre; à Dun- 
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kerqiic- le 20 de ce mois , et le 9 mars 1 849 à Paris , après avoir atteint çà et là 
quelques villes du Nord. 

» Cette énumératioQ de lieux et de dates n'a pas besoin de commen- 
taire; on en voit l'importance sans que je l'indique. On conçoit parfaitement 
qu'on ne saurait suspecter de contap;ion une épidémie qui, de Trébizonde, 
va brusquement se fiser à Goîistantinople avant de toucber à Alep ou à la 
Syrie ; qui , des échelles du Levant, s'installe aux rives de la Newa avant d'at- 
teindre Alexandrie et Damas; qui, de Riga, passe à Moscou plutôt qu'à 
Saint-Pétersbourg; qui frappe le Caire avant Alexandrie, Riga avant Smyrne, 
et liondres avant Paris, quoique arrivant du sud-est, quoique originaire de 
l'Orient. Pour franchir ainsi les distances et se montrer aussi désordonné dans 
sa marche , il faut bien que le choléra soit affranchi de toute contagion, de 
tout germe reproducteur; car, si rapide que soit le vent, il n'emporte jamais 
les semences aussi loin de leur réceptacle sans qu'il s'en féconde quelques- 
unes sur sa route et au voisinage de la plante mère. 

» Les documents dont je m'autorise prouvent que le choléra se comporte 
en Orient comme en Occident, et qu'il n'est pas plus contagieux là qu'ici. 
Les consuls de France en sont eux-mêmes si convaincus, que, presque tous, 
ont continué de résider à la ville, en dépit des exemples de pusillanimité que 
d'autres consulats leur donnaient. Cette fermeté de conduite a eu d'heureux 
effets par l'imitation , par les secours que les classes souffrantes tiennent 
des résidents aisés, de même qu'en ce qui concerne l'hygiène publique et les 
soins sanitaires. 

» On a parlé beaucoup de la marche du choléra, expression sans contredit 
irréprochable quand il s'agit d'une épidémie locale ou d'une attaque indivi- 
duelle ; mais convient-il autant d'en faire l'application à l'ensemble des épi- 
démies successives qui, du Scinde, s'étendent dans l'ancien monde jusqu'à 
notre Océan? J'opinerais pour la négative. Outre rinconvénient qu'ont de 
pareilles locutions d'autoriser des conjectures chimériques, et de suggérer 
des mesures dispendieuses et nuisibles, on au moins effrayantes, je pense 
que de telles épidémies proviennent, non pas d'une cause qui voyage et dont 
la source serait unique, mais de causes locales et fixes ayant des sources mul- 
tiples, et dont la virtualité ne devient effective, à un in.stant donné, que 
sous l'impulsion d'un agent universel et toujours subsistant , mais à des degrés 
très- variables. 

1) Le fait est que le choléra attaque , avec une sorte de préférence bien 
marquée , les réunions d'hommes les plus nombreuses et les plus inamo- 
vibles, les refuges les plus insalubres et les plus encombrés (à Saint-Denis 
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le dépôt de mendicité, et à Paris les hospices;: les demeures exposées au 
nord , les rues les plus mal pavées, les plus voisines des eaux courantes; la 
partie du peuple la moins adonnée aux soins d'hygiène et de propreté; et, 
pour ce qui est des individus, ceux qui ont le moins d'énergie et le moins 
de ressources, ou ceux qui cèdent le plus volontiers au désoeiivren-.ent , à 
l'intempérance ou à la crainte : partout c'est à la porte du pauvre et du valé- 
tudinaire que le choléra frappe ses premiers coups. Si dans une grande ville 
il existe des quartiers plus malsains et plus misérables, où le travail ne ré- 
ponde pas aux besoins et la prudence au péril, c'est là que l'épidémie se fixe 
avec prédilection et montre le plus d'intensité , comme à Balatta, à Gonstan- 
tinople , à Boulac, au Caire, au faubourg de Praga, à Varsovie, et à Paris 
dans la cité. Mais si dans une ville, comme en beaucoup de celles d'Orient, 
il se rencontre à la fois plusieurs peuples différant de mœurs, de religion et 
d'hygiène, toujours c'est le peuple juif qui est le premier frappé, comme 
le moins occupé de lui-même; mais c'est la population turque qui est finale- 
ment la plus accablée, à raison de son mauvais régime, de son abstention de 
vin, de ses longs jeûnes solaires de dix-sept heures suivis d'excès nocturnes 
'influence plus marquée que jamais, lorsque le rhaniazan et l'épidémie tom- 
bent l'un et l'autre en été, ce qui arrive huit années sur trente-trois) ; de 
même qu'en raison de ses immersions énervantes, et d'une insouciance 
qu'explique la passive résignation de ce peuple à des arrêts qu'il croit im- 
prescriptibles. 

» Les Européens ou Francs sont toujours les plus épargnés; quelquefois 
même ils sont à peine atteints, privilège qu'il convient d'attribuer à leurs 
plus hautes lumières, à une religion plus éclairée qui fait un mérite des sa- 
crifices et un précepte de la tempérance. Ou cite des épidémies très-meur- 
trières, celles par exemple de Bagdad, de Trébizonde et du Caire, dans les- 
quelles les Francs ne figurent que pour quelques décès, et quelquefois pour 
un seul (à Bagdad). 

» Quant aux moyens de préservation, séquestrations et quarantaines, le 
consul d'Alep est le seul qui les croie nécessaires dans le choléra. L'ambassadeui' 
de France à Constanlinople écrivait, en 1847, ^" ministre d'alors, « que ces 
» mesures ne peuvent jamais nuire, " ce qui n'est pas exact. Le fait est qu'en 
1847, Constautinople s'arma d'une rigueur inaccoutumée extrême envers les 
villes d'Orient dans lesquelles sévissait dès lors le choléra, surtout à l'égard de 
Trébizonde, dont toute provenance fut repoussée du Bosphore, et slrictemenf 
interdite. Les navires venant de Trébizonde étaient contraints de relâcher 
aux Dardanelles, et de garder à bord marchandises et passagers, rigueur sans 
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eKemple, même en temps de peste. Les lettres, quoique parfumées, n'étaient 
transmises à Constantinople qu'en boîtes métalliques scellées , et après quaran- 
taine Même l'argent n'était point admis : 8 millions de piastres restaient 
sur la pla-e de Trébizonde, non-seulement sans emploi, mais sans transport 
réalisable: et tant de précautions excessives n'ont point préservé Constan- 
tinople du choléra.... L'empereur de Russie s'est montré plus éclaire que le 
Conseil supérieur de santé de Constantinople, pourtant si compétent si ce 
n'étai.nt les préventions. Après avoir rendu des rescrits d'une grande sévé- 
rité afin de contremander les arrivages d'Orient dans les ports jusque-ia 
épargnés de ses États, il a ensuite abrogé ces mesures d'inutile séquestra- 
tion même pour sa résidence personnelle.... Enfin la ville de bmyrne na 
^té frappée de l'épidémie qu'après neuf mois de relations non entravées m 
interrompues avec Constantinople, où régnait le choléra depuis deux cent 
soixante-dix jours; encore a-t-elle moins souffert que cette métropole. 

., B-^ef les contrées les moins avancées en fait d'hygiène, les plus atla- 
chées aux routines peu rationnelles de l'isolement quaranlennaire , aujourd hm 
encore c'est Constantinople et l'Egypte; elles que des pestes réitérées de 
vinPt à trente fois par siècle auraient dû convaincre dès longtemps de linu- 
tUit'é des séquestrations. A quoi servirait l'isolement, alors qu'il s agit dun 
.jal dont le principe est dans l'air, fluide subtil qu'on ne peut et qu on ne 
doit point enceindre? L'air ne comporte en effet ni digues ni barrages, outre 
que les besoins de la respiration en rendent nécessaire le continuel renou- 
vellement.... Je terminerai par cette réflexion : Ceux qui s'en réfèrent a la 
contagion pulmonaire, c'est-à-dire à Vinfecthn au moyen de la.r respire, 
ceux-là confondent presque toujours l'influence épidémique avec l influence 
contagieuse. On s'y trompe d'autant plus aisément, que les deux influences 
ont l'une à l'autre le même véhicule, je veux dire l'atmosphère. Mais, dans 
l'influence simplement épidémique, non moins obscure que 5 autre, ce n est 
pas parce que l'air a été respiré par des malades, ce n'est pas pour cela qu û 
engendre ou propage la maladie, c'est de lui-même et en vertu de causes 
entièrement inconnues, quoique réelles. Cette influence épidémique ne resi- 
derait pas moins dans l'air si cet air n'avait jamais été respire; de sorte 
Qu'elle n'implique ni l'idée de contagion ni l'idée d'infection. 

« Il inmorte de remarquer que dans l'hypothèse où le choléra se trans- 
mettrait par contagion, la mortalité de l'épidémie de i83a n'aurait pas ete 
proportionnée aux chances de péril pour ce qui est des classes qm ont !e 
plus approché des malades en prenant soin d'eux. 
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Ainsi , les médecins de Paris , alors au nombre de i 5oo , ne perdirent que 3o d'entre 
eux : 2 pour loo 20 sur i 000 

Les étudiants en médecine , au nombre de i 600 , ne comptèrent que 
r 2 décès, -j-jy 7 | sur i 000 

Tandis que la population entière de Paris, qui était à cette époque de 
800 000 habitants , compta i84o2 décès , ou aS pour 100 ; c'est donc pour 
la profession médicale , elle si spéciale pour le dévouement comme pour la 
fatigue et le péril, c'est ^2 morts pour 3 100 individus, c'est-à-dire 
moins de i4 pa"" 1 000 

Tandis que la population entière de Paris eut une mortalité de 28 par 1 000 

D'un autre côté , les pharmaciens , qui ont avec les malades des rapports 
beaucoup moins directs que les médecins, les pharmaciens de Paris, au 
nombre de 3 10, comptèrent i3 décès, 4 pour 100, ou 4° ^ur 1000 

Et les notaires, au nombre de 1 14 à Paris, et eux si rarement appelés près 
des malades pauvres, qui n'ont à léguer que des privations , les notaires de 
Paris eurent à déplorer en i832 , 8 décès, c'est-à-dire 7 pour 100 70 sur 1 000 

» Si donc le choléra de cette année vient à sévir avec l'intensité qu'on lui 
a vue en iSSa, il n'y aura aucun motif pour se dispenser des secours mu- 
tuels et dévoués dont l'humanité fait un devoir. " 

M. Weddeli (i) termine la lecture de son travail sur {'histoire naturelle 
des quinquinas. 

Ce travail devant être prochainement l'objet d'un Rapport, nous n'en 
donnerons pas ici d'analyse. 

(Commissaires, MM. de Jussieu, Gaudichaud, Richard.) 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

MiiN'ÉR.iLOGiE. — Sur le pouvoir magnétique des minéraux (troisième 
Mémoire, suite); par M. Delesse. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM, Chevreul, Pouillet, Becquerel.) 

« Le pouvoir magnétique du protoxjde de manganèse a été trouvé égal 
à 24 ; celui de ïoxyde rouge est de 43 , et celui du peroxyde de Romanèche 
est de 56 : on est donc conduit à ce résultat paradoxal, que le pouvoir de 
ces oxydes du manganèse augmente avec leur richesse en oxygène. 

" La marceline du Piémont a un pouvoir élevé et qui est de 43f. 

(i) Écrit par erreur Wedel dans le Compte rendu de la séance précédente, page 407 , 
ligne 8. 

C. R,, 1.349, l" Semestre. (T. XXVIII, N" 14.) OQ 
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>i La sphœrosidérite qui tapisse les druses des roches basaltiques a uc 
pouvoir plus grand que celui du^èr carbonate spathique des filons, surtout 
lorsque ce dernier est décomposé; son pouvoir est également plus grand 
que celui du fer carbonate lithoïde en rognons dans le terrain bouillier. 

» Le manganèse carbonate (diallogite) de Nag^^ag est plus magnétique 
que le fer spathique essayé. 

» Le pouvoir de la pj rite magnétique a varié, dans mes expériences, de 
2 5oo a 5ooo; celui de tous les autres sulfures, arséniures et antimoniures 
naturels, qu'ils fussent simples ou complexes, a d'ailleurs été trouvé inférieur 
à aoo : cette limite est aussi celle du pouvoir magnétique des phosphates 
et des arséniates naturels. 

" Dans le quartZi^ le pouvoir est généralenaent nul ou très-faible ; cependant 
il est égal à 33 dans le quartz jaspe de Sibérie. 

il Dans les minéraux silicates appartenant à la famille des feldspatks , le 
pouvoir magnétique est aussi très-faible, mais il s'est élevé jusqu'à 77 dans 
le labrador verdâtre du porphyre vert antique de Scotino-Langada (Morée): 
il est le plus grand dans ceux des feldspaths qui sont le plus riches en fer, 
qui sont le plus ordinairement ceux qui ont le moins de silice. Dans Vam- 
phibole, ie pyroxène et la diallage, préalablement débarrassés, à l'aide d'un 
aimant, du fer osydulé qui les imprègne, le pouvoir magnétique était infé- 
rieur à 100. 

> Un péridol transparent , qui s'était formé dans les cavités d'un fer raétéo- 
rjque, a donné un pouvoir égal à 20 j; celui d'un grenat hyacinthe était en- 
viron de 3oo, tandis que celui du grenat vert de la serpentine de Sainte-Sa- 
bine (Vosges) n'était que de 100. Une idoçrase verte de la Somma avait 
seulement un pouvoir de 18. 

» Uépidote manganésifère de Saint-Marcel en Piémont a un pouvoir 
égal à 80, qui est supérieur à celui des autres épidotes. Uilvaïte de l'île 
d'Elbe a seulement un pouvoir égal à 1 13, quoiqu'elle renferme 33 de prot- 
oxyde et 24 pour 100 de sesquioxyde de fer. La pjrorthite de Suède a un 
pouvoir magnétique égal à l\']0, il est bien supérieur à celui de la cérite et 
des autres minéraux silicates à base de cérium. J'ai constaté d'ailleurs que 
des sels très-purs de cérium et de lanthane, préparés par M. de Marignac, 
sont magnétiques; par conséquent, le cérium est magnétique, ainsi que 
l'avait annoncé M. Faraday, et le lanthane l'est également, quoiqu'à un degré 
beaucoup moindre. 

n Vaxinite et la tourmaline ont toujours un pouvoir magnétique très- 
faible : il en est de même du mica et des minéraux qui contiennent du fluor. 
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'■' T.e carbone, l'arsenic, le soufre, l'oxygène, etc., diminuent très-inégale- 
ment et, de plus, très-rapidement le ponvoir magnétique d'un même njéfai 
avec lequel ils se combinent; c'est ce qu'il est facile de constater par les 
exemples suivants: — Dans la fonte, 3 ou 4 centièmes de carbone réduiseni 
le pouvoir du fer aux f ou à 66000. — Dans les speis de nickel, 45 d'arsenic 
et de soufre réduisent le pouvoir du nickel à quelques centièmes: dans les 
arséniures naturels, le pouvoir est, du reste, inférieur à 100. — Dans la 
[)yrite magnétique, qui contient moins de 4o pour 100 de soufre, le pouvoir 
magnétique est au plus de 5 000 : dans la pyrite martiale, qui en contient 
54. il est déjà inférieur à 60; il décroît donc très-rapidement dans les sulfures 
quand la teneur en soufre augmente. — Dans les oxydes des batfilures, qui ont 
24 à 3o d'oxygène, le pouvoir magnétique s'élève encore jusqu'à 22000 fi'j; 
mais dans le sesquioxyde de fer, qui renferme 34 d'oxygène, il n'atteint 2 5oo 
que dans les variétés qui sont très-nettement cristallisées, tels que le fer 
spéculaire du Vésuve. 

" Dans les minéraux silicates, de même que dans les minéraux non sili- 
cates, le pouvoir magnétique varie, le plus souvent, dans le sens de la ri- 
chesse en fer, en manganèse, en cérium, etc., ou en métaux magnétiques: 
il dimiime d'ailleurs à mesure qu'ils renferment une quantité plus grande de 
silice, d'alumine, de chaux, de potasse, d'eau, de fluor, etc., c'est-à-dire de 
substances dans lesquelles l'action magnétique est nulle ou du moins extrê- 
mement faible, tandis qu'au contraire l'action diamagnétique prédomine. 

" Les recherches de Coulomb, ainsi que celles de MM. Arago, Becquf rel, 
de Haldat, Faraday, Pouillet, Edm. Becquerel, de la Rive, Plucker, Poggen- 
dorff, OErstedt, Banca , Zantedeschi, etc., ont démontré l'action exercée par 
les aimants sur tous les corps : il résulte en outre de ce Mémoire que la plu- 
part des minéraux qui composent l'écorce terrestre ont un pouvoir mapné- 
tique qui peut être facilement déterminé, et qui, bien qu'il .soit variable 
avec leur état cristallin, doit cependant être regardé comme un de leurs 
caractères spécifiques. « 

ASALY.SE MATHÉMATIQUE. — Méthode pour trouver les conditions d'intégra- 

bilité d'une jonction différentielle; par M. Sarrus. 

(Renvoi à la Commission nommée dans la séance du 11 mars pour le 

Mémoire de M. Bertrand.) 
" Je viens de lire, dans les Comptes rendus de laséunce du 12 mars 1849, 

i; Annales des Mines (1848^ t. IV, 4Mivr., p. 81 ; Sur le pouvoir magnétique du 1er 
ft de ses produits métallurgiques; par M. Delesse. 

09. 
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que M. Bertrand a soumis au jugenaent de l'Académie une méthode nouvelle 
pour trouver les conditions d'intégrabilité d'une fonction différentielle. De- 
puis plusieurs années je donne, dans mes cours, une méthode qui doit être 
à peu près la même , et qui est assez simple pour pouvoir être insérée ici. 

.. Théorie préliminaire. - Nous désignerons par a:, j, z,. - . , des va- 
riables quelconques, mais dont aucune différentieUe ne doit être regardée 

comme constante. 

., Nous désignerons par L , M , N , . . . , U , V, des fonctions quelconques 
des variables précédentes et de leurs différentielles des différents ordres 
jnsques et y compris d"'x, dy, dH, .... ; mais aucune de ces fonctions ne 
devra renfermer de différentielles d'un ordre plus élevé. 

.. Celles des fonctions L, M, . . ., qui renfermeront d-^x, seront dites de 
l'ordre m par rapport à x. Il en sera de même par rapport aux antres 

variables. 

„ Si une des fonctions ci-dessus renferme d-^f, et qu'une autre fonction 
ne renferme que des différentielles de j d'un ordre inférieur, nous dirons 
que cette dernière fonction est, par rapport à j, d'un ordre moins élevé 
que la première; il en sera de même s'il s'agit d'une autre variable. 

« Nous emploierons la caractéristique c? pour exprimer les dérivées par- 
tielles des fonctions précédentes, de telle sorte que 

dV dTJ_ dV_ dlJ_ dU ^ ^ 
rfi'' ddx^ dd'-x' dd-y^ dd^z* 

exprimeront les dérivées partielles de la fonction U par rapport aux va- 
riables x,dx, d^x, dy, d'z, . . ., comme si ces variables étaient entière- 
ment indépendantes. Cela posé : 
, Si l'on différentie la fonction U, on trouvera un résultat de la forme 

'T-t \r _i_ ^^. ///n-i-» y -I- '^^ d"+* V + -^ d°^* z + . . . , 
^^-^-^dd^x"- '^^dd-'y- T-^ddOz" ^^ 

et nous en conclurons que : , 

«A. Une différentielle exacte ne peut renfermer que la première puis- 
sance des différentielles des variables composantes qui sont dans l'ordre le 
plus élevé; elle ne peut pas renfermer de produits de ces mêmes diffé- 
rentielles. 

,> Maintenant, si nous représentons par W une fonction de la forme 

W = L -f- Md-^^* X -H N^/«+'jr + Oc?"*' Z+. .. , 
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nous aurons identiquement 

W-^D = (L - V) 



^ ad 



S) d--'- -^ (n - ^) d-'f -^ (O - ,^) ^- ^ 



et nous en conclurons que : 

1) B. Pour faire disparaître la différentielle r/"*"*"* de la fonction W— dV 
il suffira de déterminer U au moyen de l'équation aux dérivées partielles 



'"^ = M. 



dd^x 



D'ailleurs cette différence W— cfU restera tout au plus du même ordre 
que W par rapport aux variables différentes de x. 

« Il est évident que l'on aurait pu faire disparaître une quelconque des 
différentielles d"^'j, ^""'•'z, . . ., au lieu de d"'^*x. 

n Problème. — Étant donnée une fonction différentielle quelconque W, 
trouver si elle est une différentielle exacte, et, s'il y a lieu, trouver en même 
temps son intégrale. 

>' Solution. — 1°. On vérifiera si elle satisfait à la condition A; si cela 
n'est pas, la fonction W ne peut pas être une différentielle exacte. 

» a°. Si la fonction W satisfait à la condition A, elle sera nécessairement 
de la forme W = L -H M d'"^^x + Nrf"+' j -f- Od°+* z -f- Alors : 

« 3°. On cherchera, par le procédé B, une fonction U, telle, que la dif- 
férence W — d\}^ soit d'un ordre inférieur à celui de W par rapport à une 
des variables composantes, sans devenir d'un ordre supérieur par rapport 
aux autres variables. 

» 4°- On recommencera d'opérer avec cette nouvelle fonction ¥/ — c/U, 
comme il vient d'être dit. Et, si elle satisfait à la condition A, on trouvera 
une nouvelle fonction Dj telle, que la différence W — dVl^ — c^U, soit de 
nouveau d^un ordre inférieur à celui de W — d\J^ par rapport à une quel- 
conque des variables composantes, sans devenir d'un ordre plus élevé par 
rapport aux autres variables. 

" 5". On continuera de la même manière, jusqu'à ce qu'on parvienne i\ 
un reste nul ou impropre à satisfaire à la condition A. 

" 6^. Si le dernier reste est nul , on aura 

O = W - d\], - dVl., - r/Uj -, . . , 
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et, par suite, W sera uoe différentielle exacte ayant pour intégrale la somme 

U, -f- Ua + Ug,. . .. 

)' 7°. Si le dernier reste n'est pas nul, et ne satisfait cependant pas à la 
condition A, ce reste W — c?U, — «iU, — cfUs, ... ne peut pas être «ne 
différentielle exacte, et, par suite, il doit en être de même de W. 

» Remarque. — La méthode peut s'appliquer aux différentielles exactes 
d'un ordre quelconque, et avec la même facilité, sans passer par les inté- 
f^rales intermédiaires. Il suffit d'observer que , dans la différentielle ^'U, 
les termes de l'ordre le plus élevé doivent être 

dd^x dd^y -^ dd'^z 

31KDECIKE. — Recherches sur la nature et le traitement du choléra-morbus ; 

par M. Oliset. 
(Commissaires, MM. Serres, xindral.) 

L'auteur voit dans cette maladie une névrose dont l'effet immédiat est 
une perturbation profonde de la respiration; l'hématose dès lors ne se faisant 
plus que d'une manière incomplète, toutes les autres fonctions sont troublées 
à leur tour. D'après l'idée qu'il se forme sur la nature de la maladie, 
M, Olinet pense que « le meilleur mode de traitement consiste dans l'emploi 
du cautère actuel, promené de chaque côté du rachis, avec les précautions 
qu'il indique dans son Mémoire. » 

M. Gahiel présente des pessaires en gomme élastique, creux et disposés 
de manière à être facilement gonflés d'air, après avoir été mis en place. 
Dans une Note jointe à son envoi, il s'attache à faire ressortir les avantages de 
ces appareils sur ceux qui ont été jusqu'à présent proposés, ceux-ci étant, 
suivant lui, moins efficaces en général, et toujours beaucoup plus incommodes 
pour les malades qui finissent souvent par en abandonner l'usage. 

(Commissaires, MM. Roux et Velpeau.) 

M. Jdles Gdériîv prie l'Académie de vouloir bien admettre au concours, 
pour les prix de Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon, les 
divers Mémoires qu'il lui a adressés depuis iSSy, sur les sections sous- 
cutanées, pratiquées dans le but de remédier aux difformités du système 
osseux. Il demande la permission de joindre à ces pièces, comme coni- 
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plément, le Rapport fait l'an passé par la Commission des hôpitaux , sur sa 
pratique à l'hôpital des Enfants, pendant les années i843, 1 844 et '845. 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

M. GuiLtoN présente, pour le même concours, son lithotriteur auquel il 
a fait subir des modifications qu'il considère comme très-importantes; l'instru- 
ment, sous sa nouvelle forme, permettant, suivant lui, de pratiquer la 
lithotritie sur les enfants, sans plus de danger que sur les adultes. 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie,) 

Deux aiures travaux sont renvoyés , d'après la demande des auteurs, a la 
même Commission , savoir : 

Un Mémoire sur la cause des bruits normaux du cœur; par M. Wan\eb. 

Et un Mémoire adressé par M. Martiiv, sous le titre d'Essai sur les mnjens 
prothétiques des membres inférieurs. 

M. Machet soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur la fabri- 
cation des pâtes alimentaires au gluten, et adresse des échantillons des pro- 
duits qu'il prépare en grand. Suivant lui, ces pâles, dans lesquelles il dit 
entrer Sa pour loo de gluten, sont très-peu altérables et seraient introduites, 
avec avantage dans les approvisionnements de la marine. 

(Commissaires, MM. Payen, Balard.) 

CORRESPONDAIVCE. 

M. le Ministre de l'Insruction publique invite l'Académie à lui faire 
connaître, le plus promptement possible, le jugement qui aura été porté sur 
des communications relatives à Yergotine, faites à différentes reprises par 
M. BoiVJEviv, de Chambéry. 

Les communications de M. Bonjean avaient été déjà, pour plusieurs des 
Commissaires primitivement désignés, l'objet d'un examen sérieux, et le 
Rapport n'eût pas tardé à être soumis au jugement de l'Académie, si M. Bon- 
jean lui-même n'avait demandé que son travail fût admis au concours pour 
un prix de la fondation Montyon, concours qui n'est pas encore jugé. Cette 
circonstance sera portée à la connaissance de M. le Ministre de l'Instruction 
publique. 
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M. ie MwiSTRE DE LA Mabine transmet une Note <ie|M. Wesière, concer- 
nant un appareil désigné sous le nom de régulateur-itméraire-compteur. 

On attendra, suivant Tusage, que l'auteur ait envoyé une description àe 
son appareil avant de nommer la Commission qui sera chargée de l'exa- 



miner. 



UROLOGIE. - Sur l'existence et l'origine deaux souterraines qui se meuvent 
soment à une faible profondeur, et sur le moyen d'utiliser ces eaux en 
les faisant sortir sous forme de sources; par M. DàiraaÉE. 

« On connaît les principes d'après lesquels on doit rechercher, dans une 
contrée dont la structure géognostiqae est connue, les eaux qui circulent 
dans des régions plus ou moins profondes de l'écorce terrestre, lorsqu'il s'a- 
git de faire jaillir ces eaux par des puits forés. Mais, ainsi que nous allons 
le faire voir, il existe dans une foule de lieux des eaux qui se meuvent à une 
très-faible dislance de la surface, et qui se perdent sans aucune utilité pour 
les habitants ; cependant, au moyen de travaux peu dispendieux, il est facile 
de les faire couler au dehors sous forme de sources. 

.. Immédiatement au-dessous de la terre végétale , il existe fréquemment , 
même dans des lieux où il n'y anialluvioos proprement dites, ni cours d'eau, 
des débris de roches de forme anguleuse , peu cohérents , dont la nature est 
ia même que celle du terrain sous-jacent. Aussi les carrières entaillées soit 
dans les terrains stratifiés, soit dans les terrains non stratifiés, ne fournissent- 
elles ordinairement la pierre massive , c'est-à-dire en blocs volumineux, qu'à 
une profondeur de plusieurs décimètres et quelquefois de plusieurs mètres. 
C'est dans le haut des vallons et en général dans les concavités du sol que 
les fragments anguleux dont il s'agit , détachés de leur position première 
sous l'influence des agents atmosphériques , ont été accumulés sur le plus 
d'épaisseur. Cette accumulation , bien qu'elle continue sur certains points à 
s'accroître lentement par des éboulements ou par l'action des eaux sauvages, 
paraît remonter, pour la plus grande partie , à l'époque à laquelle a été 
achevé le modelé de la surface du sol. Pour abréger, nous donnerons ici à 
ce dépôt le nom de dépôt-meuble superficiel. 

» Quand la pluie tombe sur un pays, une partie des eaux, après* s'être 
infiltrée au-dessous de la terre végétale, coule dans le dépôt-meuble super- 
ficiel, qui est en général plus perméable que le sous-sol, sans descendre 
plus profondément. U se passe alors , à une profondeur de quelques mètres, 
sur les surfaces concaves du sous-sol, quelque chose de semblable à ce que 
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l'on voit arriver à ia surface même du sol, à la suite d'une averse. Comme le 
modelé de ce sous-sol s'éloigne ordinairement peu de celui de la superficie, 
Vesamen du reliet interne suffit pour déterminer assez approximativement 
le lieu de rassemblement des eaux de la couche-menble. Le^ eaux superfi- 
cielles converp'eat vers le fond de l'entonnoir qui forme la naissance de In 
dépression , c'est-à-dire à l'origine de la ligne de plus grande pente singulière 
que l'on nomme le it^fl/weg. C'est dans un point placé verticalement à peu près 
au-dessous de ce dernier, que se réunit une partie des eaux d'infiltration. An 
fond du dépôt-meuble elles suintent de proche en proche, en suivant le thalweg 
so\Tterrain du vallon, jusqu'à ce qu'elles rencontrent un ruisseau dans lequel 
elles s'infiltrent, sans quitter leur itinéraire occulte. Le mouvement des eau\ 
d'infiltration de la couche-meuble se fait donc à peu prés parallèlement à 
celui des eaux sauvages qui coulent à la surface, mais avec cette différence, 
que ce dernier est très-rapide, tandis que le mouvement souterrain, ralenti 
par des froltements, paraît se poursuivre pendant dos semaines entières 
après la pluie ou la fonte de neiges qui l'a provoquée. Si nous supposons 
une demi-circonférence de terr-ain en pente, ayant seulement un rayon de 
5oo mètres, où il tombe annuellement une couche d'eau de o™,6o, dans le 
dépôt-meuble de laquelle il s'infiltre un tiers de cette quantité d!eau, le vo- 
lume qui passera moyennement pendant une année, à l'origine du thalweg 
souterrain, sera de i''*, 2 par seconde, c'est-à-dire qu'il équivaut au débit 
d'une faible source. Mais le dépôt meuble ne contient pas seulement des 
eaux fournies par l'infiltration d'eaux météoriques; il est, en outre, souvent 
alimenté par de véritables sources. En effet , dans les terrains de toute na- 
ture, c'est précisément dansle haut des vallons ou des petites dépressions 
du sol, que l'on voit jaillir la plupart des sources. Pour arriver à la surface, 
ces sources ont donc à traverser une certaine épaisseur de dépôt-meuble; 
aussi, pendant ce trajet, peuvent-elles s'y perdre soit en partie, soit en tota- 
lité. Dans ce dernier cas, l'eau de ces sources, de même que les eaux d'in- 
filtration, suit le thalweg souterrain jusqu'à ce qu'elle se mêle, par voie 
d'infiltration, à un ruisseau voisin. 

» D'après ce qui précède, on voit pourquoi il existe de l'eau à quelques 
mèti'es de profondeur, dans beaucoup de dépressions qui sont privées de 
sources apparentes et de ruisseaux. Cette eau souterraine se trahit très-sou- 
vent, même pour un observateur peu exercé, par des épanchements d'eau 
qui surviennent lors de la crue des sources, par la physionomie aquatique 
de la végétation qui se développe dans ces plis du terrain, par exemple par 
la présence de saules vigoureux, enfin par la fraîcheur de l'herbe des prai- 
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i'ies au printemps (i). Bien que le relief du sol et ses caractères superficiels 
[)résenteBt des caractères très-importants à examiner, il faut cependant aussi 
tenir compte de sa composition, et voir particulièrement s'il est éminemment 
imperméable, comme de l'argile, ou, au contraire, s'il est facilement per- 
méable jusqu'à une certaine profondeur. Dès que la présence de l'eau dans 
le dépôt-meuble superficiel est constatée comme très-probable, il est facile 
de faire sortir cette eau sous forme de source, en procédant à peu près 
comme le fait M. l'abbé Paramelle dans ses indications ordinaires. On se 
place au haut du vallon, au point signalé précédemment, où les filets d'eau 
se réunissent à la naissance du thalweg. Perpendiculairement à la ligne du 
thalweg, on pratique une tranchée transversale longue de 8 à lo mètres et 
large de a mètres, destinée à recueillir toutes les eaux, qui descendent dans 
le sous-sol; on approfondit cette tranchée jusqu'à ce que les eaux qui y dé- 
coulent forment chiite, au moins sur quelques centimètres : il est rarement 
nécessaire de dépasser la profondeur de 4 à 5 mètres. Le fond de la tranchée 
doit être en double pente, de telle sorte que les filets d'eau qui y affluent se 
réunissent sur un même point. La source étant ainsi coupée et réunie, ou 
creuse à partir de la rigole transversale , suivant l'axe du vallon , une tranchée 
ayant une pente suffisante pour l'écoulement des eaux. Cette pente, qui est 
très-faible (au-dessous de o™,oo2), est généralement beaucoup moindre que 
celle du fond du vallon; le fond de la tranchée rencontrera donc la surface 
du sol en un point où l'eau coulera d'elle-même au dehors en formant une 
véritable source (a). 

» Les observations qui précèdent fournissent des données suffisantes pour 
découvrir des sources peu profondes, dans un gi-and nombre de contrées de 

(i) Rien n'empêche d'ailleurs, pour découvrir les lieux où circulent ces eaux, de faire 
usage des autres caractères moins précis et moins reeonnaissables employés par les fontainiers 
italiens dans la recherche des sources : tels sont la formation de vapeurs sensibles au-dessus 
du lieu , le matin et le soir, pendant l'été ; la présence de moucherons voltigeant en colonnes et 
se tenant à peu de distance au-dessus du sol; etc. 

(aj Dans la rigole transversale où se réunissent les eaux . on forme un conduit en pierres 
sèches ayant o™, 3o de longueur et autant de hauteur , après quoi l'on remblaye, d'abord avec 
des pierres anguleuses , sur 2 mètres d'épaisseur, puis avec des terres quelconques. On place 
d'abord des matériaux perméables, afin que si l'eau dépasse le volume présumé , elle se ré- 
pande dans les remblais, et, on outre, pour qu'en cas d'ébouleraent du conduit, la circulation 
des eaux au fond de la rigole ne soit pas entravée. A partir de la rigole de réception , l'eau est 
amenée dans la rigole longitudinale par des tuyaux en bois. Le volume de la source s'accroît 
souvent au bout de quelques mois. 
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collines, telles que la Lorraine : il suffit pour cela d'avoir recours à des 
notions très-simples sur le relief et la physionomie du sol et sur sa compo- 
sition. » 

PHYSIQUE. — Sur la mesure des indices de refraction des lames transparentes 
et des liquides à l'aide du microscope ordinaire; par M. Bertin. 

« Le duc de Chaulnes et le docteur Brewster ont proposé deux méthodes 
pour déterminer les indices de réfraction au microscope; mais elles sup- 
posent cet instrument pourvu d'une vis micrométrique qui permette d'en 
mesurer avec précision les déplacements. On peut suppléer à cette mesure 
micrométrique par l'observation des grossissements. 

» L'objectif étant fixe et l'oculaire mobile, si l'on mesure les trois gros- 
sissements G, y, g d'un micromètre lorsqu'il est placé sur une lame de 
verre, puis lorsqu'il est placé dessous, et, enfin, lorsque la lame est en- 
levée, l'indice n de ce verre sera donnée par la formule 

7 G — g 
^ G-7 

Lorsque la lame est très-épaisse, il vaut mieux la comparer à une autre lame 
d'épaisseur et d'indice connus, et alors on a 



\ "J _g 7 



\ " I g 7 



L'erreur possible est au plus d'une unité sur le chiffre des centièmes. 

" Les deux méthodes sont facilement applicables aux liquides. 

» Dans les expériences de M. Brewster, l'oculaire étant fixe et l'objectif 
variable, si l'on déterminait les trois grossissements g, y, y' du micromètre 
lorsque le ménisque compris entre l'objectif et un verre mince tangent est 
d'abord vide, puis rempli du liquide d'indice n, et, enfin, plein d'enii 
d'indice ra', on aurait 

« - ' _ g - 7 
n'—i g— Y 

» MiM, Edm. Becquerel et Cahours ont employé une formule semblable 
à la détermination des indices de réfraction des liquides par le procédé de 
M. Brewster. » 

6o.. 
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M. PtoL'nENs met sons les yeux de l'Académie diverses préparations aua- 
roininnes adressées par M. Retzius, et dont le savant Suédois donne l'indi- 
ciition dans les termes suivants : 

.( i". Deux spécimens du placenta, d'un embryon humain du qualrième 
mois, c'est-à-dire de placenta Tœ^/to, composé de villositès très-longues et 
très-nettement ramifiées. L'une de ces préparations est sèche, l'autre est 
conservée dans l'alcool. Celle-ci montre très-bien de petits boutons qui for- 
ment le dernier ordre des ramifications. ï^a veine ombilicale est injectée 
de jaune, les artères de rou{>e. 

» 2". Une colonne électrique de la torpille du Gap, qui montre la com- 
position lamelleuse que M. Wagner a bien décrite dans son Mémoire sur la 
structure des organes électriques de la torpille, etc. ; Gottingue, 1847. 

.. 3°. Un corpus luteuin de l'ovaire <i'une vache, dans le troisième mois 
de la gestation; les artères sont capillairement injectées, et forment des fais- 
ceaux très-riches et très-beaux. 

.1 4°. Le tibia d'un embryon humain de quatre mois, injecté par les 
artères, pour montrer comment elles forment autour des apophyses cartila- 
i;ineuses, des franges et anses qui reviennent sans former un réseau capillaire. 
Quelques branches entrent dans l'intérieur du cartilage, et finissent en 
forme de nervures de feuilles. Du reste, cette belle formation est très-bien 
dessinée dans les Mémoires de la Société de Londres, etc., an i843. 

.) 5°. Foie humain, veines hépatiques injectées en bleu, veines-portes en 
rouge, et conduits biliaires en jaune. C'est la distribution des conduits 
biliaires qui est surtout remarquable. Ils me semblent former des réseaux 
particuliers dans les expensions de la capsule cellulaire, qui suivent les 
rameaux de la veine-porte et des conduits biliaires, ainsi que les rameaux 
de l'artère hépatique. 

1) 6°. Foie de lapin, montrant la même distribution des conduits 

biliaires, >> 

Ces pièces sont adressées pour donner une idée de l'efficacité du procédé 
de M. Retzius pour la conservation des préparations anatomiques. 

M. OssiAN Bo.wET, dans la Letîre accompagnant l'envoi d'un exemplaire 
du Mémoire qu'il vient de faire paraître dans (e Journal de l'Ecole Polj- 
teclmique (voir au Bulletin bibliographique), fait remarquer que ce travail 
comprenri l'ensemble des recherches dont une partie a déjà été présentée par 
lui en 1844. « Dans cette partie, la plus importante du Mémoire, j'ai fait, 
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dit l'aiitenr, un grand usage d'un rappoi't - — -5 qui est l'élément tjue I on 

doit substituer à la courbure des lignes , lorsqu'on considère ces lignes conunt^ 
tracées sur une surface déterminée; les propriétés les plus importantes de 
ce rapport, notamment celles qui sont exprimées par les égalités (7), (8;, 
(n), (9), (12), (i3) du § m, se trouvent dans le Mémoire de i844: 'ibisi 
j'avais aperçu et démontré, dès celte époque, que ce rapport était l'élément 
qui devait /'eniplacer la courbure des lignes; seulement je n'avais pas alors 
pensé à lui donner un nom particulier, je me fuis servi, dans le Mémoire 
actuel, di; la dénomination de courbure géodésique. Cette dénomination est 
due à M. Liouville, qui l'a employée dans un Mémoire composé depuis 
longtemps, mais non encore publié. » 

M. HcRAUT présente le résultat de ses observations sur les qualités 'phy- 
siques et la composition chimique du sang des cholériques , ainsi que les 
indicationsqu'il croit pouvoir en tirer relativement à l'emploi des sels alcalins 
dans le traitement de cette affection. 

M. le Préfet dd département d'ïlle-et- Vilaine transmet une I^Pttre d(" 
M. Calmcs relative à la préparation de la fécule de marrons d'Inde. 

M. Calmus, comme il le dit dans sa nouvelle Note, avait en effet adressé 
à l'Académie une fjettre sur ce sujet, Lettre dont il fut donné communica- 
tion dans la séance du i 2 mars; mais l'auteur y annonçait un précédent envoi, 
dont il n'indiquait pas la date, et qui, du reste, n'est jamais parvenu à l'A- 
cadémie [voir\e Compte rendu de la séance du 19 février, page 27?)). 

M. Frère de Mostizox annonce que, dans le cours de ses recherches sur 
les moyens de désagréger dans la vessie les calculs urinaires, il a été con- 
duit à un procédé de dilatation urétrale plus efficace que ceux auxquels on 
a communément recours. Son appareil consiste en une sonde en caoutchouc 
i-ecouverte d'une gaînede baudruche, et dont, au moyen de l'air comprimé, 
on augmente le diamètre dans certaines limites déterminées d'avance. 

M. PoucHET demande et obtient l'autoiisatiou de reprendre un travail 
qu'il a présenté et qui n'a pas encore été l'objet d'un Rapport, une Mono- 
graphie des Nérites, qu'il se propose de soumettre de nouveau au jugement 
de l'Académie après l'avoir complétée. 
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M. Landouzv , auteur d'an Traité de l'Hystérie présenté au concours pour 
les prix de Médecine et de Chirurgie , adresse, conformément à une décision 
prise par l'Acadénaie relativement aux pièces présentées à ce concours, \\n~ 
dication de ce qu'il considère comme neuf dans son travail. 

(Commission des pris de Médecine et de Chirurgie.) 

M. HitcçxT adresse, dans le même but, une courte analyse de ses re- 
cherches sur Vaffection scrofuleuse. 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

M. Sellieb présente quelques remarques destinées à servir de complé- 
ment à sa Note sur les signes auxquels on peut reconnaître d'avance les 
chevaux qui deviendront un jour poussifs. 

(Commission précédemment nommée, MM. ¥elpeau. Rayer.) 

M. Parast annonce l'intention d'adresser le résultat de ses recherches sur 
le cubage de certains solides et la quadrature de certaines suif aces. Quand 
M. Parant aura envoyé le Mémoire annoncé, l'Acadénaie jugera s'il est de 
nature à être renvoyé à l'examen d'une Commission. 

L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés^ présentés l'un pa-* 
M. Isidore Boubdon , l'autre par M. de Pros de Lamaisosfort. 

A 4 heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 6 heures. F. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du 2 avril 1849, '^^ ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences. 
I" semestre 1849; "° '^i 'Q-4°- 
Annales des Sciences naturelles; novembre 1848; in-S". 
Bulletin de l'Académie nationale de Médecine, tome X[V n"^ u et lu' 

Encfclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Ans, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Didot, soiis la direction de 
M. L. Renieh; 233"= et .>34« livraisons; in-8°. 

Nouvelles Annales de Voyages; décembre 1848; in-8'', 

Société d'études de l'isthme de Suez. — Travaux de la brigade française i 
Rapport de l'ingénieur, M. Paulin Talabot; in-S" avec 4 cartes grand- 
aigle. 

De l'efficacité du traitement anticholérique </'Alibert à l'hôpital Saint-Louis 
pendant l'épidémie de i832; par M. Ddchesne-Duparc; 2 feuilles in-8°. 

Mémoire sur la Théorie générale des surfaces; par M. Ossian BoN.Nfir. 
(Extrait du Journal de l'Ecole Polytechnique, 32^ cahier.) In-4". 

Rapport adressé à M. le délégué du Gouvernement provisoire , sur les traite- 
ments orthopédiques de M. JuLES GuÉRlN ; in-4°. 

Journal de Chimie médicale; avril 1849; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales pratiques et de Pharmncolouie ■ 
mars 1849; in-8°. 

Annales de Thérapeutique médicale et chirurgicale et de Toxicologie; février 
et mars ; in-S". 

Le Moniteur agricole; avril 1849; i"-8°. 

L'Abeille médicale; avril 1849; 'n-S". 

Journal des CQnwiissances médico-chirurgicales; avril i84g; in-8". 

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux- A ris dt 
Belgique; n° 3; tome XVI; in -8". 

Charts... Cartes publiées et corrigées par le bureau hydrographique dt 
l'Amirauté, du 'j février iS^8 au 3 mars 1849(78 caries, réparties en ja .s^-,- 
i.ions et accompagnées des publications suivantes) : 

Sailing directions, , . Instructions pour la navigation, Amérique méridio- 
nale, 1^ partie; par k. capitaine Robert Fitzroy. Londres, i848; in-8". 
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Sailiiig directions. . . Imtructions pour la cale occidentale d'Afrique. îiOn- 
dres, 1849; in-S". 

Ticies tables, - . Tn'de des marées des ports d' Ancjlelerre et d'Irlande pour 
l'année \8^g; in-8°. 

Tables... Tables pour faciliter l'usage du (jrand cercle marin et de la 
détermination des azimuts; par M. J.-T. TOWSOK. Londres, 1848; in-8°. 

Tables. . . Tables pour trouver la longitude, par le chr^onomèlre , au lever et 
au coucher du soleil: par M. H.-B, Westok. Londres, 1848; in-8°. 

Directions... Directions pour trouver l'embouchur^e du Tage pour entrer 
dans cette rivière; par M. J. BiDDLECOMBE. Londres, 1848; in-8°. 

Lifjht-hoases. . Phares des côtes septentrionales et occidentales de France, 
a Espagne et de Portugal, corrigés jusqu'en 1848; în-8°. 

Liflfht-houses. . . Phares des côtes orientales et occidentales de l' Amérique du 
Sud et de la côte orientale de l'Amérique du Nord, corrigés pour 1848 ; in-8°. 

Ligbt-houses. . . Phares des côtes et lacs de l'Amérique anglaise, corrigés 
jusqu'en 1848; in-8". 

Light-houses. . . Phares des côtes occidentales et méridionales de l'Afrique, 
corrigés jusqu'en 1848; in-S**. 

Ligbt-houses. . . Phares des Antilles et îles adjacentes. 

Pernvianemas. • Sur la forme des crânes des Péruviens; par M. Retzius. 
Stocklolai; i feuille 10-8°. 

Astronotnische. . . Nomslles astronomiques de M. Schumacher; n"^ 666; 
in-4^ 

Gazette médicale de Paris; n° i3; in-4°- 

Gazette des Hôpitaux; a°- 36, 87 et 38. 
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SÉANCE DU LUNDI 9 AVRIL 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 



MEMOIRES ET CO»01UI\ÏCA110I\S 

DF.S ME:MBRES et des GORRESPONDAMTS DK r.'ACAnP.MIR. 

MÉDiiCiNE. — Note sur la thérapeutique du choléra,- par M. Serres. 

,( l. Le choléra qui sévit depuis quelques semaines à Paiis-^ se présente 
avec les mêmes caractères pathologiques qu'il offrit en i83a, lors de sa pie- 
inière apparition en France. 

n II. C'est la même maladie, ce sont les mêmes symptômes; leur inva- 
sion et leur gravité ne sont pas changées, les altérations des solides et des 
rtuides après la mort sont semblables aux altérations que la médecine fran- 
çaise constata en i832, sur des centaines de cadavres; et constata avec im 
zèle scientifique dont on n'a peut-être pas apprécié la valeur, par la raison 
que nulle méthode curative, rationnelle ou empirique, ne sortit de ces 
efforts. 

Il III. Fi.Kés aujourd'hui sni- la symptomatologie de cette grave maladie, 
c'est vers son traitement ou sa thérapeutiqu:; que l'attention de la médecine 
doit être particulièrement dirigée. Lu thérapeutique du choléra est l'objet 
spécial de celte première Note. 

» IV. El d'abord, le principe général de la thérapeutique, pour le trai- 
tement des maladies soit sporadiques, soit endémiques ou épidémiques, 
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consiste, en premier lieu, à chercher à délermioer leur nature ou leur ca- 
ractère spécifique. De cette détermination se déduit, en second lieu, la 
médication propre à les attaquer et à les combattre. 

» V. Conformément à ce principe, nous devons donc commencer par 
rechercher quelle est la nature du choléra actuel. 

» Nous indiquerons ensuite quelle nous paraît devoir être sa méthode de 
traitement. 

n VI. La nature du choléra est typhoïde. C'est au groupe si grave de ces 
affections que se rapportent ses caractères fondamentaux, son siège prin- 
cipal, ainsi que les allératioas matérielles que son passage imprime sur 
l'organisme, altérations que l'on retrouve sur les cadavres après la mort. 

» VIL Cette opinion n'est pas nouvelle, je l'ai émise en i832, dès la 
première période de l'épidémie, et alors que les phénomènes pernicieux et 
mortels du choléra se dessinaient d'une manière si tranchée et si brusque. 

>= VIII, Dans la seconde et la troisième période, les caractères typhoïdes 
se prononcèrent de plus en plus, à mesure que s'affaiblirent les symptômes 
pernicieux qui masquaient en quelque sorte leur manifestation. 

>• IX. Ce fut alors que, pour nous, le choléra devint accessible à nos mé- 
thodes curatives. Et ce fut aussi à partir de cette époque que les cas nom- 
breux de guérison qui eurent lieu et dans les hôpitaux et dans la ville, 
vinrent contre-balancer la liste effrayante des morts qui avait caractérisé 
la première période. 

» X. Une comparaison médicale me servira à bien saisir ma pensée. Je 
la choisis dans la classe des fièvres intermittentes, 

I XI. Ces fièvres sont de deux sortes: les pernicieuses et les non perni- 
cieuses. Au fond, ces deux ordres de fièvres sont le même; mais pour la 
forme et la terminaison, elles sont très-différentes. Les premières sont mor- 
telles dans les premiers accès; les secondes, au contraire, sont curables. 

II XII. Les préparations de quinquina forment la base des moyens pro- 
pres à guérir ces deux ordres de fièvres ; mais, de plus, dans les fièvres 
pernicieuses, il faut attaquer de front et par des moyens énergiques les 
symptômes de mort qui se décèlent, dès leur début, tantôt du côté du 
cerveau , tantôt du côté du coeur ou du poumon , et tantôt enfin , quoique 
plus rarement, du côté de l'abdomen. 

» XIH, Ces symptômes de mort maîtrisés, la fièvre perd son caractère 
pernicieux et rentre dans l'ordre des fièvres intermittentes ordinaires et 
graves. 

» XIV. Il en fut de même du choléra en rSSa. D'après ce qui précède , 
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et eu égard à sa nature , on put le considérer comme une fièvre typhoïde 
pernicieuse, dont l'invasion s'accompagnait de symptômes mortels, soit du 
côté de l'abdomen, soit du côté du poumon ou du cœur, soit enfin du côté 
de l'encéphale, symptômes d'autant plus pernicieux que leur manifestation 
était accompagnée d'une altération profonde des solides et des fluides de 
I organisme, et particulièrement du sang et des follicules intestinaux. 

" XV. Si on parvenait à maîtriser ces symptômes mortels, le choléra se 
transformait de même que les fièvres intermittentes pernicieuses se trans- 
forment; d'incurable il devenait curable ou du moins accessible à nos moyens 
thérapeutiques, bien que, le plus souvent, la maladie conservât encore le 
plus haut degré de gravité des fièvres typhoïdes. 

» XV[. Mais enfin nous avions affaire à la fièvre typhoïde, et, pour nous 
du moins, nos études nous avaient servi à dégager une des inconnues du 
choléra. 

>' Cette détermination de la nature du choléra nous servit, dans la troi- 
sième période, de règle de conduite pour le traitement; et les cas de gué- 
rison que nous obtînmes nous en parurent l'application, c'est-à-dire que 
nous les obtînmes en traitant la fièvre typhoïde qui succédait aux premiers 
accidents cholériques. 

>> XVII. Ces vues rétrospectives sur le choléra de i832 sont, en partie, 
celles que nous communiquâmes à l'Académie en i833, avec M. le docteur 
Nonat, alors interne de ma division : elles sont renfermées, en partie, dans 
le travail inséré dans le tome XIV des Mémoires de V académie des Sciences. 
travail intitulé ; De la psorentérie ou choléra de Paris^ avec deux planches 
représentant les altérations pathologiques de la maladie. 

» XVIII. Le nom de psorentérie, ou d'éruption pustuleuse intestinale , 
formulait le caractère typhoïde que j'avais reconnu à la maladie; et, en le 
rattachant à l'ouvrage que j'ai publié avec M. Petit en i8r3, sur la fièvre 
entéro-mésentérique, il rapprochait le choléra de la variété si grave que 
nous avons désignée dans cet ancien travail sous la dénomination de fièvre 
eutéro-mésentérisque pustuleuse ou boutonneuse. 

n XIX. J'insiste sur cette impression profonde que me produisit l'épi- 
démie de i832 , par la raison que c'est de cette époque que datent mes nou- 
velles études sur la fièvre typhoïde. 

i> XX. Les publications que j'ai faites dans les Comptes rendus de V Aca- 
démie dans les années 1847 ^^ ^^48, sur la thérapeutique de la fièvre ty- 
phoïde par les préparations mercurielles, me dispensent d'entrer dans des 
détails à ce sujet. 

61.. 
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« XXI. Je m'arrêterai seulement sur deux points : le premier relatif à la 
coloration blanchâtre et floconneuse des selles, qui se remarque snr le pli.s 
.^rand nombre des cholériques; le second concernant la ressemblant du cho- 
léra présent avec celui de l'épidémie de i832. 

» XXII. Quant à la coloration du fluide albumino-séreux qui caracté- 
rise le dévoiement des cholériques, les flocons blanchâtres que l'on y re- 
marque ne proviennent pas, comme on l'a dit récemment, d'une inversion 
dan^ l'action des chylifères et du canal thoracique , qui viderait les vaisseaux 
lymphatiques dans l'intérieur du canal intestinal. 

,, XXIII. La source de ce fluide blanchâtre réside, en grande partie, 
dans les corpuscules vésiculeux qui entrent dans la structure des glandes 
apminées de Peyer, et dans les corpuscules granuleux qui, le plus souvent, 
se développent par milliers dans le choléra, à la surface de la n>embrane 
muqueuse de l'intestin. Après la mort, ou l'exprime de ces corpuscules. 

„ XXIV. Présentement, je me bornerai à faa-e remarquer que la source 
de ce fluide blanchâtre, si caractéristique du choléra, serait un signe 
confirraatif du rapport que nous avons établi entre cette maladie et les 
affections typhoïdes, si l'observation ultérieure confirme ce que nous avon.? 

D dsg r V g . 

„ XXV. Quant à la ressemblance du choléra actuel avec celui de l'épidémie 
de 1 832 , la conformité des symptômes est frappante ; la défluidité du sang et 
surtout la nature de l'altération pathologique i|ue l'on observe, presque tou- 
jours , dans le canal intestinal ne me laissent pas de doute à cet égard. 

« XXVI. Sur tous les cadavres des cholériques que j'ai examinés à l'amphi- 
théâtre des hôpitaux, j'ai rencontré Téruption psorentérique du choléra 

de i832. , 

„ XXVII. J'en ai fait dessiner deux cas, que je mets sous les yeux de 
l'Académie, en plaçant à côté les deux planches du travail inséré dans le 
loraeXlV de no% Mémoires; on pourra juger de la ressemblance. Cette 
comparaison en dira plus que la plus longue description. 

„ XXVni. Si même l'épidémie présente se comporte comme celle de 
,832, on pourra, jusqu'à un certain point, déterminer sa décroissance par 
celle 'de l'exanthème psorentérique, qui en constitue, avec la défluidité du 
sang, les déjections et les crampes, les caractères fondamentaux. 

:, XXIX. Ainsi, dans la première période de Tépidémie de i832, 1 exan- 
thème psorentérique était Irès-confluent j les déjections, très-abondantes , 
étaient aqueuses et très-blanches. 

» XXX. Dans la seconde période, les pustules psoreatériques étaient 
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semi-conflueates; les déjections, moins abondantes, étaient jaunes-blanches 
et moins liquides. 

>' XXXI. Dans la troisième période, l'exanthème fut discret; les déji-t- 
tiens devinrent plus consistantes; leui' coloration était jaune, entremêlée cm 
et là de flocons blanciiâtres. 

» XXXIl, li'exanthème cholérique répéta ainsi, quant au nombre des 
pustules, l'exanthème de la variole, et, comme dans la variole ,sa confluence 
paraissait eu accroitre la gravité. 

" XXX1[I. De plus, la décroissance de l'épidémie cholérique parut suivre 
assez exactement la décroissance du nombre des pustules psorentériques, 

>' XXXIV. Sur les cadavres que j'ai examinés dans les deux premières 
semaines de l'épidémie actuelle, l'éruption psoren térique était très-confluente . 

» XXXV. Sur ceux que j'ai examinés dernièrement, rexanthèuio cholé- 
rique est semi-confluenl , et quelquefois même discret; ce qui semble indif|uer 
une tendance à la décroissance. Il semble encore, d'après ces faits, que la 
psorentcrie est dans le choléra actuel, comme dans celui de i832, le carac- 
tère auatomi(|ue le plus constant de cette insidieuse maladie. 

" XXXVl. Néanmoins, entre le choléra présent et celui de i832, je dois 
indiquer une différence qui pourrait influencer sa marche rétrograde. Celte 
différence est celle-ci : 

» XXXVU. Dans le choléra de i832, les plaques agminées de Peyeî' 
étaient rares; dans le choléra actuel, elles sont très-nombreuses et plus vési- 
culenses que dans la fièvre typhoïde ordinaire. 

» XXXVIII. Quelque réserve que nous devions avoir sur le prognostic 
des maladies aiguës, et en particulier sur celui des épidémies, néanmoins 
je crois utile de rapprocher la coexistence des affections inflammatoire^ dans 
ces deux choléras. 

» XXXIX. Dans celui de i832, elles furent exlièmement rares et ne 
parurent que sur la fin de la deuxième période, alors que le choléra était 
en pleine décrois.sance. 

« XL. Dans l'épidémie actuelle, le nombre des affections inflammatoires 
est moins grand, sans aucun doute, que dans les printemps ordinaires; 
néanmoins, depuis quinze jours, j'ai reçu dans ma division une péritonite,^ 
deux pleurésies, trois pneumonies, ce qui me [)araît indiquer une intensité 
moins grande de l'élément cholérique. 

» Xlil. A ce rapprochement parallélique des deux choléras, j'ajouterai la 
remarque qui suit: 

n Eu i832, la terminaison de l'épidémie coïncida avec l'apparition d'une 
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variété de la fièvre typhoïde que, jusque-là, je n'avais pas souvent ob- 
servée. 

.. XLÎI. Cette variété, je l'ai nommée fièvre typhoïde cf unique, par la 
raison que les taches pétéchiales de la peau et les sudanaina sont remplacés 
par des bandes bleuâtres qui marbrent toute la surface du corps. 

' XLHl. Or, il y a six jours, j'ai reçu dans ma division un jeune homme 
affecté d'une fièvre typhoïde cyanique qui, par sa marche rapide vers une 
terminaison heureuse, contraste encore avec la marche insidieuse que ces 
mêmes fièvres affectèrent à la fin de i832.' 

' XLÏV. Toutefois, à quelque opinion que l'on s'arrête sur le caractère 
esanthématique ou non de l'épidémie de iSSa, un fait ressortit nettement, 
pour nous, de l'ensemble de ses phénomènes ; ce fait fut celui de sa nature 
typhoïde, et, comme je l'ai déjà dit, il devint le point de départ de mes 
nouvelles études sur ces affections si graves. 

» XLV. Or, ainsi que je l'ai établi dans les Notes que j'ai communiquées 
à l'Académie, leur résultat a été de montrer l'efficacité de certaines prépa- 
rations mercurielles dans ces affections. 

» XFjVI. Donc si, d'une part, j'avais bien interprété les faits soumis à 
mon observation; si, d'autre part, le choléra actuel se présentait avec les 
mêmes caractères et une nature analogique à celui de i83a , il était ration- 
nel d'appliquer à son traitement la méthode thérapeutique qui m'avait 
réussi dans la fièvre typhoïde. 

!' Xli"?!!. C'est ce que j'ai fait en y associant des quarts de lavement, 
composés avec l'amidon , le camphre, le laudanum et le sulfate de quinine, 
afin, d'une part, de modérer les déjections alvines qui épuisent les malades 
et dcfluidifient le sang; et, d'autre part, pour combattre l'élément inconnu 
et si pernicieux du choléra. 

n XLVIH. En présentant à rx\cadéraie le résultat de mes premiers 
essais, je le fais avec cette sage réserve que Sydenham recommandait avec 
tant d'instance, à cause, je le répète, de l'élément inconnu qui préside au 
développement des épidémies, et particulièrement à celui du choléra. 

» XLIX. J'ai renfermé ce résultat dans le tableau qui suit, dressé avec 
le plus grand soin par M. Landau, interne de ma division, 
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Tableau des cas de choléra observés dans la division de M. Senei^ dressé par M. I.aiidau, interne du icrviae. 



DEàlCîjATIOSS PitP.TlCBLIEEES. 



Salle du Rosaire, n" 25, Le- 
vanchelin (Adélaïde), nour- 
rice, âgée de 25 ans. Mau- 
vaises conditions hygiéniques. 
Entrée le i6 mars. 



PRODEOMES ET INVASION 



Diarrhée prodromique huit 
jours avant l'invasion qui a eu 
lieu le i6mars au matin. 



Salle du Rosaire, n° 38. 
Maret (Tlicrèseî, couturière, 
Sgée de .54 ans. Malade dans 
la salle d'une aiTection orja 
nique du cœur. 



.SalleSaint-Athanase, n° lo, 
Lebas ( Pierre) , âgé de 26 ans 
Mauvaises conditions hygiéni- 
ques. Entré le 24 mars. 



.Salle du Rosaire, no^. Ga- 
defert ' Césarine), journalière , 
âgée de 28 ans. Bonne consti 
tulion. Entrée le aj mars. 



Salle Saint-Athanase, n° 47. 
.Aménille (Féliï), coiiverfu- 
rier, âgé de 49 ans. Tempé- 
rament lymphatique. Entré le 
?.5 mars. 



C.4B,lCTr.RES. 



Selles et vomissements séro- 
albnmineus. Crampes. Refroi- 
dissement. Pouls insensible. 
Suppression de la sécrétion 
urina ire et lactée. 



Diarrhée prodromique bi- 
lieuse d'abord, puis séreuse 
vingt-qualre heures avant i'in- 
vasioQ liitée au 23 mars. 



23 mars, diarrhée et vomis- 
sements considérables. Vingt 
quatre heures de prodromes. 



Diarrhée prodromique pen- 
dant trois jours. Vomissements 
prodromiques pendant vingt- 
quatre heures. 



Frisson et refroidissement. 
Pouls peu sensible. Nausées 
et dévoiemenls séreux. Cram- 
pes. 



TP.AITEJIEST . 



Infusion de thé et lavements 
laudanisés le premier jour, Les 
jours suivants, pilules de sa|. 
fure de mercure et onctions 
mercurielles. 



Téguments froids et humi- 
des. Crampes atroces. Sup- 
pression des urines. Selles et 
vomissements séro-albumi- 
neux . 



Quatre jours de diarrhée 
prodromique. Vomissements 
prodromiques pendant vingt- 
quatre heures. 



Salle du Rosaire, n" 3o. 
Bernard (Claude), journalière, 
âgée de 34 ans. Mauvaises 
conditions hygiéniques. Entrée 
le 2() mars. 



SalleSaint-Athanase, n'>46, 
Chavignot (Jean) , maçon, âgé 
de 43 ans. Entré le 26 mars. 



Salle Saint-Athanase, n» 44. 
GoBvernet (Jean -François), 
journalier, âgé de 33 ans. En- 
tré le 27 mars. 



Huit jours de diarrhée pro- 
dromique. Début le 26 mars. 



Invasion brusque par les vo- 
missements et le dévoioment 
le 23 mars dans la soirée. 



Les yeux sont remarquable 
ment enfonces. Selles et vo- 
missements d'abord bilieux, 
puis séreux. Crampes. Sup- 
pression des urines. Mens- 
trues coulant à peine. 



Premier jour: trois quarts 
de lavement amidonnés avec 
le sulfate de quinine , le cam- 
phre et le laudanum. Potion 
de liivièrp.Thé, Les jours sui- 
vants , pilules et onctions 
mercurielles. 



Premier jour : quarts de la- 
vement amidonnés avec cam- 
phre , sulfate de quinine et 
laudanum. Les jours suivanis, 
pilules et onctions mercu- 
rielles, 



ÎERHlN.USnv. 



Convalescence rapide. Cinq 
jours après l'entrée, la ma- 
lade quitte son lii. Eili' -;M 
sortie guérie. 



Les accidanis disparal-,sent 
promptement. Le 26 mars la 
malade prend dos aliments. 



Refroidissement général. Pe- 
titesse du pouls. Suppression 
des urines. Selles pareilles à 
l'eau de riz. Crampes peu dou- 
loureuses. 



Premier jour : lavements 
amidonnés avec le camphre, le 
sulfate de quinine et le lau- 
danum. Plus lard, pilules et 
onctions mercurielles. 



Thé et limonade. Quart de 
lavement ul auprà. Potion de 
Rivière. Plus tard, pilules et 
onctions mercuriolleb 



Refroidisscnienl général 
Viscosité de la peau. .Absence 
de crampes. Selles et vomisse- 
ments séro-albumineus. Voix 
éteinte. Insensibilité du pouls 



Pas de prodromes. Diarrhée 
et vomissements excessifs le 27 



Période cyanique. Faciès 
très - caractérise. Peau vis- 
queuse et froide. Cyanose. 
Crampes. Matières évacuées 
aqueuses avec albumine en 
flocon. 



Période asphyxique. Pouls 
insensible Refroidissement 
général. Immobilité. Il ne fait 
pas signe de vie. 



Thé et limonade. Potion de 
Rivière. Quart de lavement ut 
iuprà Pilules ot onctions 
mercurielles. 



Amélioration lente. Keac- 
tion avec coma. Étit complp- 
temenl bon ie !«''• avril. 



Les règles, d'abord arrêtées,; 
reviennent bien. Convales- 
cence lente. Bien établie 1^ 
I" .ivril. 



Amélioration rapide. Re 
chute avec vomissements et 
diarrhée abondante. Conv-a- 
lescence nouvelle et déci-^ive 
le 4 avril. 



Tilt et limonade. Quarts de 
lavement avec le camphre, le 
laudanum et le sulfate de qui- 
nine. Vin blanc le lendemain. 



La mort, venue immédiate- 
ment après l'entrée du malade, 
n'a pas permisqu'on le traitai. 



Réaction avec coma. Épi,- 
taxie critique. Apparition des 
règles. Convalescence établie 
le huitième jour. 



Mort vingt-quatre heures' 
après l'entrée. Autopsie. Pso- 
rentérie granuleuse rern.ir- 
quable versPiléon.PlaquPb de 
Peyer gaufrées au nnmbrc- 'le 
trente. 



Mort dis minutes après l'en- ; 
trée. Autopsie, Psorentérie 
granuleuse. Plaques de Pi^ycr 
typhoïdes au nombre de vingt, 
sensibles vers la (in de l'in- 
testin grêle. 
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Tableau des cas de choléra observés. (Suite.) 



OEFTOSATtOSS P.\STlCC!.lBr,ËS. 



pr.OUROMES ET ISVASIOS. 



Salle Saint- Allianase, rfi 49- 
icrre (Ernest), journalier, 
;é de 49 ans. Mauvaises con 
itions hygiéniques. Entré \c\ 
;) mars. 



Sept jiuri de prodromes 
Diarrliée et vomissements se- 
rciis. 



CARACTÉBES. 



Faciès caractérisp. Sîatières 
évacuées aqueuses avec flocons 
blancliâtres. Kefroldtssement. 
Crampes. Petitesse du pouls. 
.Suppression des urines. 



Salle Saint-Athpnase. Ro- Douze heures de prodromes 
,ann (Matbéus), maçon , âge Dévoiement et vomissements 



e 32 ans. Entré le 3o mars. 



Salle du Rosaire, rfi 'i-]. Cue 
îmme.àjéedejoans. Entrée 
e 3o mars. 



considérables. 



Période cjanique. Cyanose 
de la peau et des muqu'enses. 
Circulation arrêtée. Peau vis- 
queuse. Crampes atroces. 



Salle du Bosaire, n" 3. P.i- 
ard (Véronique), bljncbis- 
euse, âgée de aS ans. M.tu- 
•aises conditions hygiéniques 
ïntrée le 3o mars. 



Trois jours de prodromes, 
Dévoiement et vomissements 



Invasion biasque par des 
vomissements, du dévoiement 
et des crampes. 



TCilTEÎIEXT. 



Qusrls de lavement avec le 
laudanum , le camphre et le 
sulfate de quinine. Thé et li- 
monade. Potion de Rivière. 
Plus tard, traitement mercu- 
riel. 



Quarts de lavement utsuprà. 
Polionde Rivière, etc. Le trai- 
tement n'a pu être qu'incom- 
plètement effectué à cause de 
la mort. 



Période cyanique. Cyanose 
de la peau et des muqueu- 
ses. Rcfrolilissement général 
Crampes douloureuses. 



Les veu.'s sont excavrs. La 
peausst froide. Les muqueuses 
cyanosées. Matières évacuées 
liquides avec llucons blancs 
Pouls presque insensible. 



Malaise, crampes et frissons 



Salle Saint-Athanase, n' - 
Oelattoche ( Louis-Théodore) , trois jours avant le début, 
ailleur, âgé de 5i ans. Mau- 
raises conditions hygiéniques, 
Entré le 3i mars. 



Salle du Rosaire, n" 3^ 
Lenoël ( Henriette-.Adélaide; 
eoutarière , âgée de 38 ans 
Mauvaises conditious hygié- 
niques. Entrée le 1^- avril. 

Sallo Saint-.Albanase. Bou- 
cher (Jean-Baptiste), peintre 
àjé da 3o ans. Entré le 2 avril, 



Salle Saint-AlhaMSi; , a" 5 
Entré le Savrii. 



Prodromes nuls. Invasion 

,1 brusque par vomissements et 

crampes. 



TEP.aiNAISOS. 



Convalescence rapide éta- 
blie cinq jours après Pentrée^ 



Mort trois heures après ren- 
trée. .Autopsie. Psorentérie 
granuleuse et plaques de Peyerj 
typhoïdes avec pâleur de la 
muqueuse intestinale. • 



Quarts de lavement avec le 
sulfate de quinine, etc. Potion 
de Rivière. Thé et limonade 
Vin blanc. 



Mort douze heures après i 
l'entrée. Antopsie. Plaques de; 
Peyer gaufrées et enflammées 
douze. Psorentérie granuleuse 



Ueus quarts de lavement at 
suprà. Potion de Rivière. Thé 
et limonade. Plus tard, pilules 
et onctions niercurielles. 



Mallères évacuées , selle.s on 
vomissemenis liquides avec 
flocons blancs. Suppression 
des urines. Crampes. Pouls 
insensible. Immobilité des 
yeus. Téguments froids. 



Quarts de lavement ut suprà. 
Potion de Rivière. Thé et li- 
monade. Les jours suivants, 
traitement mercuriei. Sang- 
sues aux oreilles. 



.Absence de diarrhée. Vo- 
missements séreux. Crampes 
très vives. Suppression des 
urines. Refroidissement. Dou- 
leur aux attaches du dia- 
phragme. 



i \ iiigt-uualre heures de pro 
dromes. Diarrhée d'abord bi- 
jlieuse, puis aqueuse. 



Vomissemenis et selles se- 
reus avec flocons alburaineux. 
Crampes duoloureuses. Refroi- 
dissemenl. Petitesse du pouls, 



.Amélioration lento. Appa- 
rition des règles. Convales- 
cence établie dès le 6 avril.. 



Réaction avec coma. Para- 
lysie de la vessie. Rechute 
avec frissons et dévoiement. 
Contiouation de la malîdie. 



Potion de Rivière. Thé et li 
monade au citron. Los jours 
suivants, pilules et onctions 
mercurielles. 



Invasion brusque par fris- 
sons, dévoiement, vomisse- 
menl!., crampes, etc. 



Vomissemenis et selles pa- 
reils à du petlt-Iail. Colique. 
Ciainpesalroces.Peau humide 
et froide. Pouls insensible. Fa- 
ciès caractérise. 



Potion de Rivière. Quarts de 
lavement ut supi-à. Thé et li- 
monade au citron. Plus tard, 
pilules et onctions mercu- 
riolles. 



Deux quarts de lavement 
avec le sulfate de quinine, etc. 
Potion de Rivière. Thé et li- 
monade. Plus tard, pilules et 
onctions mercurielles. 



Convalescence rapide. Elle 
s'établit quatre jours après 
rentrée. 



Convalescence rapide. Le 
malade est sorti guéri le 8| 
avril. 



La convalescence s'établit 
franchement dès le quatrième 
jour. Le malade prend des ali 
ments aujourd'hui g avril. 



■; 



r,w>po>itwr, des quaru de lavement employés dans le début du choléra. 

Amidon Quaniileor.linaire. 

iiulfaia de ijuinine . . o,2o i 

Camphre 0,20 > Pour chaque quart. 

Laudanum 6 gouttes | 
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» L. On voit par ce tableau que, du 16 mars au 4 avril, seize cholé- 
riques sont entrés dans ma division, neuf booimes et sept femmes. 

» LI. Tous ont été traités par la même méthode thérapeutique, o'esl-à- 
dire par les quarts de lavement ci-dessus indiqués, par les onctions mer- 
curielles sur l'abdomen, le sulfure noir de mercure à l'intérieur, et la potion 
antivomitive de Rivière. 

» LU. Sur ces seize cas, douze sont guéris ou en voie de guérison, quatre 
sont morts. 

" LUI. Parmi ces derniers, un a succombé dix minutes après son entrée 
dans la salle; un autre après trois heures; le troisième après douze; et le 
quatrième après vingt-quatre heures de séjour dans la division. 

" LIV. L'autopsie a fait reconnaître chez tous l'existence de la psoren- 
térie confluente, les plaques de Peyer nombreuses et plus vésiculeuses que 
dans la fièvre typhoïde (entéro-mésentérique) ordinaire, les gangUons mé- 
sentériques altérés à des degrés divers. 

» LV. Parmi les douze qui ont guéri, plusieurs ont offert des signes 
de storaatique due aux préparations raercurielles. Chez aucun, la salivation 
na eu lieu; chez tous, il y a eu modification assez prompte dans la nature 
des déjections. 

'• LVL Chez la plupart des malades, la convalescence s'est assez nette- 
ment étabUe. Néanmoins, sur un jeune homme, il y a eu rechute, et j'ai 
craint une dyssenterie. Sur un adulte, une affection comateuse, qui'a duré 
trois jours, nous a donné les plus vives inquiétudes. Sur un autre, plongé 
dans un profond chagrin, la convalescence est insidieuse. 

» LVII. Chez une jeune femme, un hoquet, qui a duré vingt-deux heures, 
a succédé aux vomissements; chez une nourrice, dont les seins s'étaient 
brusquement affaissés, le canal intestinal était plein de liquides après la 
cessation des accidents cholériques. Chez une troisième, enceinte de cinq 
mois, l'abdomen a conservé un boursouflement insolite. Enfin, chez plu- 
sieurs, les règles ont apparu avec la convalescence. 

" I-Vlll. Tels sont les résultats que j'ai obtenus jusqu'à ce jour dans le 
traitement du choléra. » 

Remarques de M. Velpeau à l'occasion de la communication de M. Serres. 

« L'éruption intestinale, chez les cholériques, ne me paraît pas avoir ou 
mériter l'importance que lui attribue M. Serres. Pour justifier l'opinion de 
notre collègue, cette éruption aurait besoin de trois conditions qui me sem- 
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blent lui manquer; il faudrait : .<> qu'elle existât chez tous les cbolériques , 
.° qu'on ne la trouvât que chez les sujets morts du choiera; 3° quelle tût en 
rapport avec les symptômes et la marche de la maladie. Or, rien de tout 

cela n'a lieu. ,, „„^„A 

„ S'il est vrai que la psorentérie se rencontre sur le cadavre dun giana 
nombre de cholériques, il l'est également qu'on ne l'observe pas toujours. 
J'en avais déjà constaté l'absence en i83a, dans un certain nom^bre de ca.. 
il en a été de même cette année. Sar sis malades atteints du choiera dans 
mes salles à l'hôpital de la Charité, et dont quatre ont succombe, il s en 
est trouvé deu.K qui n'avaient point de pustules dans l'intestin. L'autopsie a 
«té faite avec\oute l'attentiofi désirable. Ouverts, examinés sur place da- 
bord les organes ont ensuite été détachés et lavés , puis soigneusement es- 
.uvés D'une façon comme de l'autre on est resté convaincu que les intestin, 
'ainsi étudiés n'étaient le siège d'aucune éruption anormale, d'aucune lésion 

manifeste. . , , • , 

„ On a constaté, d'autre part, que la psorentérie existe chez de. .ujets 
morts d'accidents tout à fait étrangers au choléra. Dn chirurgien militaire 
fort disllDPué et fort connu , M. Scoutetten , a démontré , il y a qmnze ou 
vin«t ans, par des expériences directes et dans un Mémoire iu à la Société 
médicale d'Émulation, qu'on peut faire naître cette éruption a volonté, arti- 
ficiellement, en introduisant dans les voies digestives certaines matières pu- 
trides et irritantes, certains poisons par exemple, sans provoquer quoi que 
ce soit qui ressemble au choléra. J'ajoute que chez les enfants, voire même 
chez les adultes encore jeunes, les follicules de Brunner et les plaques de 
Peyer sont souvent plus développées que chez beaucoup de cholériques, 
même quand la mort doit être rattachée à tout autre chose qu'à une affec- 
tion intestinale. 

„ Si donc la psorentérie n'est pas constante chez les cholériques, pendant 
que, d'un autre côté, elle se voit dans des maladies différentes, je ne vois pas 
comment U serait permis d'en faire la cause anatomique du choléra. J'engage 
M. Serres à vouloir bien tenir compte de cette difficulté. 

» Quand même elle serait constante, quand même elle n'existerait que là, 
l'altération dont il s'agit suffirait-elle pour rendre compte des accidents ob- 
servés pendant la vie? Pour la plupart des médecins, cette question sera 
aussitôt résolue que posée, et résolue par la négative. Comment! le choléra 
serait occasionné par une simple éruption intestinale, par une simple hyper- 
trophie de follicules naturels, sans altéralioa de structure, sans désorgani- 
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sation craucuae sorte, sans ulcération, sans ganorène, sans trace notable de 
phlerjraasie de la membrane muqueuse ou, des autres tissus voisins! 

.. Si au moins l'éruption augmentait par la durée de la maladie! mais 
non; au lieu de croître, de se développer, de s'ulcérer en vieillissant, les gra- 
nulations psorentériques s'effacent bientôt, de manière à être d'autant plus 
rares, que les malades sont morts plus loin du début de la maladie; à ne se 
montrer un peu confluentes que chez ceux qui succombent en quelques 
heures, ou en quelques jours au plus tard. 

.. Dans la fièvre typhoïde, que M. Serres se plaît à rappeler, et où per- 
sonne ne conteste le rôle de l'exanthème intestinal, tous les caractères d'une 
maladie véritable sont parfaitement dessinés. L'éruption , puis le développe- 
ment des boutons, puis l'ulcération, puis la détersion, puis la cicatrisation, 
tout V est. De même dans la variole, où l'on a d'abord des taches, puis des 
papules, puis des pustules, puis une large suppuration, etc. La psorentérie, 
au contraire , se montre sous forme de follicules naturels un peu plus gros que 
de coutume, et voilà tout. Ils ne sont jamais plus gros, ces boutons, que le 
premier jour : à partir de là ils n'augmentent plus; ils disparaissent au con- 
traire bientôt, pour peu que le malade résiste; en sorte que la lésion, appa- 
rente d'abord, ne serait plus visible alors qu'elle vient de causer la mort! 

I. D'ailleurs tout exanthème a ses pi-odromes et ses périodes ; la psoren- 
térie n'en a pas. Dans la variole , les accidents , assez sérieux pendant la fièvre 
prodromique, cessent précisément au moment de l'éruption pour ne re- 
naître qu'au bout de quelques jours, ramenés qu'ils sont par la période de 
suppuration. Le choléra, lui, débute, au moins dans quelques cas, tout à 
roup,et de manière à tuer en quelques heures. Est-ce une éruption intesti- 
nale qui pourrait en finir avec la vie aussi brusquement? Le choléra s'annonce 
souvent par des douleurs atroces dans les membres, par des crampes de 
toutes les régions du corps; souvent aussi les malades sont d'abord comme 
asphyxiés ou foudroyés, etc. En quoi de pareils symptômes indiquent-ils une 
lésion intestinale? 

" De quelque manière donc qu'on envisage la question, il ne me parait 
pas supposable que la psorentérie puisse être invoquée comme cause du 
choléra. Est-ce à dire pour cela que je conteste l'existence du fait dans le 
plus Prand nombre des cas? Nullement. Je soutiens tout simplement que 
l'éruption des intestins se trouve là comme la coagulation du sang, comme 
la teinte bleue de la peau, à titre de dépendances, de manifestations de 
la maladie , et non point à titre de cause ou de lésion primitive et essen- 
tielle. 

62.. 
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» Quant anx autres questions affilées par M. Serres, et qui concernent 
le choléra, elles sont trop nombreuses ou trop directement du ressort de la 
naédecine proprement dite, pour que je me permette de les discuter avec 
lui en ce moment. Je rae bornerai à émettre un voeu, c'est que le traitement 
qu'il emploie, et qui lui a procuré douze guérisons sur seize malades, soit 
promptement adopté par les autres praticiens, car les médecins sont loin 
d'avoir obtenu jusqu'ici d'aussi beaux résultats, par quelque méthode que 



ce soit, n 



Réponse de M. Serres. 

« Avant de répondre à M. Velpeau, je lui rappellerai qu'en i832 c'est à 
la Pitié et dans ma division qu'il a observé le choléra; car, à mon grand re- 
gret, ma division fut exclusivement affectée à ces malades, dont le service 
fut confié à tous les médecins et chirurgiens de l'hôpital. 

" Aussitôt que j'eus constaté sur un grand nombre de cadavres la pré- 
sence de la psorentérie, j'en fis part à mes confrères. M. Velpeau connaît, à 
ce sujet, l'opinion de M. le professeur Bouillaud et de M. Nonat, médecin 
de l'hôpital Gochin. C'est au rapport que je constatai, à cette époque, entre 
l'éruption psorentérique et les symptômes du choléra que se rapportent les 
probabilités que j'aie émises sur l'éthyologie de la maladie. Évidemment, je 
n'ai pu raisonner que par analogie en ce' qui concerne le choléra actuel. 
C'est ce que je me suis efforcé de mettre en évidence dans la Note que je 
viens de lire, en fondant mes analogies sur les faits, en petit nombre, il est 
vrai, comparativement à ceux de iSS?. 

» M. Velpeau dit , en second lieu , que personne ne conteste présentement 
le rôle de l'exanthème intestinal dans la fièvre entéro-raésentérique ou ty- 
phoïde ; mais il' n'ignore pas que ce rôle a été contesté pendant des années. 

» Or si, pendant des années, on s'est refusé à reconnaître le rôle que 
nous avons assigné, en i8i3, à l'exanthème intestinal dans la fièvre typhoïde, 
il n'y a rien d'étonnant que la science hésite avant d'admettre la part d'in- 
fluence que nous attribuons à la psorentérie dans le développement et la 
marche du choléra. Du reste, les objections sont les mêmes. Gomment! di- 
sait-on, la fièvre typhoïde serait produite par une simple éruption intestinale? 
par un engorgement des plaques de Peyer et des ganglions mésentériques 
que l'on supposait, contre l'évidence, sans altération de structure, sans 
inflammation, sans ulcération? Et cependant, malgré ces raisonnements et 
beaucoup d'autres que nous supprimons, personne, dit M. Velpeau, ne con- 
teste le rôle de l'exanthème intestinal dans la fièvre typhoïde. 
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.. Si , comme nous en avons acquis la conviction par l'observation des 
malades, parles ouvertures des cadavres, le choléra est une fièvre typhoïde 
pernicieuse, on voit donc que nous ne sommes pas loin de nous entendre. 
Si même M. Velpeau veut bien démontrer comment l'exanthème intestinal 
de la fièvre typhoïde produit le cortège si grave des symptômes qui la carac- 
térisent et qui si souvent produisent la mort; comment ces symptômes se 
développent quelquefois en l'absence de cet exanthème; j'essayerai à mon 
tour d'établir comment Vêlement pernicieux des épidémies que nous ne 
connaissons en médecine que par ses effets, élève cette fièvre typhoïde au 
degré de gravité qu'elle acquiert dans le choléra (i). 

'. On verra peut-être alors comment j'ai été conduit à administrer le sul- 
fate de quinine dans le choléra en l'associant aux préparations mercurielles 
dont l'effet m'était connu dans la fièvre typhoïde; comment il est supposable 
que la psorentérie puisse être invoquée, non comme cause unique du cho- 
léra, pensée qui ne viendra à l'esprit d'aiicun médecin, mais bien comme le 
caractère anatomique le plus constant de la maladie, et l'un des plus dan- 
gereux par son siège et ses effets. On verra dès lors toute l'attention que le 
médecin doit porter à ce caractère, tout en ayant égard, comme je me suis 
efforcé de le faire, aux autres éléments de la maladie. On verracomment 
les vésicules et les granulations psorentériques sont la source d'une partie 
du fluide blanchâtre qui colore les déjections des cholériques; et comment, 
par conséquent, si l'on peut parvenir à modifier leur nature, on peut con- 
cevoir l'espoir de modifier leurs effets, et, par conséquent aussi, un des 
symptômes les plus dangereux du choléra par l'influence qu'il paraît exercer 
sur la défluidité du sang. 

.. Quant aux expériences de M. Scoutetten , je n'en saisis pas l'application, 
car il s'agit, dans cette discussion, de la nature des maladies, de la nature 
des épidémies, base fondamentale de leur thérapeutique. Or. en médecine, 

(i) Il arrivera dès fors, pour la fièvre typhoïde pernicieuse, ce qui est arrivé pour la 
fièvre typhoïde ordinaire. Si, au premier abord, les médecins furent étonnes de l'influence 
que nous attribuions dans le développement de la fièvre entero-mésentérique à l'exanthème 
intestinal ; si pour certains d'entre eux cette question fut résolue aussitôt qur posée et résolue 
par la négative, pour me servir des termes de M. Velpeau ; quelque temps ap;vs', les prati- 
ciens sages et réfléchis, ceux qui ne se laissent diriger au lit des malades que par les faits et 
leur appréciation, la résolurent en sens inverse, c'est-à-dire /<«/■ la positive. C'est à ces méde- 
cins observateurs que je m'adresse, et que je m'adresserai plus tard lorsque j'exposerai la 
marche et la transformation de la psorentérie. Pour le moment il s'agit, dans ma Note, de 
la thérapeutique du choléra. 
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il a-y n aucun rapport de nature entre les éruptions que nous provoquons 
artificiellement, même chez Thomme, et celles qui se développent sous 1 ac- 
tion morbide de l'organisme. J'en citerai un exemple. Tous les medecms 
savent qu'en appliquant sur la peau un emplâtre .aupoudré de tartrate stibie, 
on Y fait naître des pustules qui, par leur forme, ressemblent aux pustules 
de la variole. Or personne, à ma connaissance, n'a compare la nature de 
ces pustules stibiées à la nature des pustules varioliquea. La nature de la 
psorentérie artificielle des animaux ne ressemble donc pas plus à la psoren- 
térie que j'ai signalée dans le choléra , que les pustules stibiées ne ressemblent 
aux pustules varioliques. D'ailleurs, M. Velpeau sait aussi b.en que mo. les. 
différences qui existent, en anatomie comparée, entre les folhcules mtestmau. 
des mammifères , des oiseaux , des reptiles et ceux de 1 homme. 

Du reste, L observations de notre honorable collègue ont beaucoup 
d'importance dans une question d'é.hyologie, où nous ne ^^^.'^^^YJ'll'' 
voir la vérité, et pour laquelle nous avons tous besom dans 1 mteret de ! hu- 
„.anité. de faire un faisceau commun de nos recherches et de nos effort.. 

. Je terminerai en disant que j'ai reçu ce matin à la --"^^^ f; ' ^;; 
pital, trois cholériques si gravement affectés, que leur état mefa.t cra.odre 
une recrudescence de la maladie. <•■ 

M le PaÉsroEXT rappelle à TAcadémie qu'elle a perdu plusieurs de ses 
Gon'espondants, et invite MM. les Présidents des Sections auxquelles ces sa- 
vants appartenaient a vouloir bien s'occuper de leur remplacement. 

M BE.nTEMPS-BcACPBÉ fait remarquer à cette occasion que l'un des trois 
..et^bres de la Section de Géographie et Navigation est retenu lo'" de A- 
cadémie-, il demande en conséquence quun membre tranger a la Sectmn 
soit adjoint à la Commission chargée de s'occuper de la question. 

M. Abago est désigné à cet effet. 

RAPPORTS. 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. - Rapport sur un Mémoire de M. Le Ca.xEUEn, 
' intitulé : Études sur la stabilité des m.achines locomotives en mouvement. 
(Commissaires , MM. Piobert, Morin, Combes rapporteur.; 
« Une machine locomotive en marche est animée, indépendamment de 
son mouvement moyen de translation suivant i'axe de la voie, de divers 
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mouvemenis oscillatoires appelés mouvements de lacet, de galop, de roulis , 
de tangage. Le mouvement de lacet consiste en ce que, l'axe longitudinal de 
la machine se plaçant obliquement à celui de la voie, alternativement à 
droite et à fjauche, la machine s'avance en serpentant entre les rails; lors- 
qu'il est très-prononcé, ceux-ci sont successivement atteints par les rebord», 
des roues d'avant et d'arrière. Le système de la chaudière et du bâti qui 
porte sur les essieux, par l'intermédiaire de ressorts, est affecté de mouve- 
ments auxquels les roues ne participent point, et qui peuvent être consi- 
dérés comme résultants d'oscillations simultanées, suivant deux plans rectan- 
gulaires entre eux, l'un parallèle et l'autre perpendiculaire aux essieux. Le^ 
premières constituent le mouvement de roulis, les autres le mouvement de 
galop. Enfin la vitesse de progression, au lieu d'être soit uniforme, soit 
graduellement croissante ou décroissante, subit des augmentations et dimi- 
nutions alternatives, qui donnent lieu à un mouvement saccadé d'avant eti 
arrière, très-sensible pour les personnes placées sur le tablier de la machine. 
C'est le mouvement de tangage. 

n Ces diverses perturbations constituent le défaut de stabilité des ma- 
chines; elles se manifestent dans les parties rectilignes comme dans les courbes . 
lors même que la voie ne présente aucune irrégularité, et que les machines 
sont exemptes de défauts provenant de la construction ou de l'usure. Leiu's 
causes résident dans la composition même de l'appareil locomoteur et le jeu 
de ses organes. Apprécier ces causes, et chercher les moyens d'en faire dis- 
paraître ou d'en atténuer les effets, est le sujet du Mémoire dont nous devons 
rendre compte à l'Académie. 

« Les machines locomotives portent habituellement deux cylindres place^ 
a distances égales de part et d'autre d'un plan vertical perpendiculaire sur 
le milieu des essieux. Les pistons auxquels la vapeur imprime un mouve- 
ment rectiligne alternatif agissent , par l'intermédiaire de bielles et de 
manivelles à 90 degrés l'une de l'autre, sur l'essieu principal solidaue 
avec les roues. Le frottement empêchant celles-ci de glisser sur les rail*, 
elles roulent en avant, et déterminent le mouvement de progression de la 
machine , pourvu que les résistances ne dépassent pas le frottement ou 
Vadliérence mutuelle des roues et des rails. Les pistons, les bielles, les mani- 
velles prennent, dans le système eu marche, des vitesses relatives variables 
en grandeur et en direction. Les premiers principes de la dynamique font 
voir que l'inertie de ces pièces doit troubler le mouvement de l'ensemble de 
l'appareil locomoteur; cependant il y a à peine deux ans que les ingénieur* 
occupés de l'exploitation des chemins de fer et de la construction des ma- 
chines, paraissent avoir fixé leur attention sur ce point. Auparavant, on se 
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bornait à équilibrer les manivelles , dans les machines à cylindres extérieurs, 
par des contre-poids adaptés aux roues, de manière à ramener sur l'axe de 
l'essieu le centre de gravité du système animé du mouvement de rotation. 
Il semble qu'on se proposait seulement par là de faire disparaître les varia- 
tions de pression des roues sur les rails, dues à la rotation des masses excen- 
trées des manivelles. Au mois de novembre 1847, il fut délivré à M. Georges 
Heaton, ingénieur à Birmingham, une patente pour l'application aux ma- 
chines locomotives de contre-poids destinés à faire équilibre aux pistons. 
Voici quel est le procédé de M. Heaton, indiqué dans le Journal des Ingé- 
nieurs cwils et des architectes anglais (juin 1848): Une manivelle placée 
à chaque extrémité de l'essieu des roues motrices, imprime, au moyen d'une 
bielle, un mouvement rectiiigne alternatif à un contre-poids suspendu entre 
deux tiges, ou pris entre deux glissières disposées parallèlement à l'axe du 
cylindre à vapeur. Ce contre-poids se meut dans une direction opposée à 
celle du piston; il doit être égal au poids combiné du piston et des pièces 
travaillantes. 

I! M. M'Cotmell, président de l'Institut anglais des ingénieurs mécaniciens, 
a lu, dans la séance de cette Société du i3 juin t848, un Mémoire où il 
attribue au déFaut d'équilibre des roues, des pistons et de leurs tiges, la 
plupart des déraillements trop fréquents sur les voies de fer. Suivant lui, 
M. Georges Heaton est le premier qui ait fait cette observation pratique. Le 
procès-verbal de la séance, imprimé dans le Journal des Ingénieurs et des 
Jrchitectes (juin i848), renferme une analyse très-courte de la communi- 
cation de M. M'Connell. Quelques membres, à cette occasion, parlèrent 
d'essais faits sur le chemin du North-PFestern et celui des Eastem-Counties, 
pour mettre en usage les moyens proposés par M. Heaton ou d'autres ingé- 
nieurs. 

!! M. Nollau, ingénieur des chemins de fer du Holstein, a publié, dans 
le 40^ numéro du Journal des Chemins de fer allemands (octobre 1848), un 
Mémoire concernant l'influence des masses des pistons, des bielles et des 
manivelles sur le mouvement des locomotives. Il fait voir que les pressions 
résultantes des variations des quantités de mouvement de ces pièces, dans le 
sem horizontal, doivent produire les mouvements de tangage et de lacet, l! 
montre que ces effets peuvent être prévenus, ou du moins fort atténués par 
un contre-poids appliqué à chacune des roues, à l'opposite de la manivelle, 
et dont le moment, par rapport à l'axe de l'essieu, soit égal à celui de la 
manivelle, et d'une masse égale à celle du piston, de sa tige et de la bielle 
supposée condensée en un simple point matériel sur l'axe du bouton de la 
manivelle. Appliquant les déductions de son analyse aux diverses machines 
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usitées, M. Nollau trouve que les machines à cyliudres extérieurs doivent 
être beaucoup plus fortement affectées du mouvement de lacet que celles 
dont les cylindres sont placés intérieurement au bâti; que celles-ci sont 
seulement sujettes aux oscillations dans le sens longitudinal, et que cette 
perturbation devient même très-peu sensible, lorsqu'elles sont à roues cou- 
plées, parce que les bielles d'accouplement sont disposées de manière que 
leur mouvement relatif de translation soit en sens contraire de celui des 
pistons; que les machines à cylindres extérieurs et à roues couplées sont, 
au contraire, affectées de mouvements très-forts de tangage et de lacet, 
parce que le mouvement de translation des bielles d'accouplement est tou- 
jours dans le même sens que celui des pistons et des bielles conductrices 
qui leur correspondent. 

" M. Nollau rend compte, dans son Mémoire, des expériences qu'il a 
faites, pour rendre manifestes les perturbations engendrées par les mouve- 
ments relatifs des pièces mobiles des machines locomotives. Il a soustrait 
les roues motrices à l'action des rails, soit en suspendant la machine toute 
.illumée à la charpente de l'atelier au moyen de câbles et de barres de fer 
fixées aux roues antérieures et postérieures, soit en la faisant porter sur les 
roues d'avant et d'arrière seulement, les rails étant enlevés sous les roues 
motrices. La vapeur étant alors admise dans les cylindres, les roues du 
milieu ont reçu un mouvement de rotation, et la machine, fonctionnant sur 
place, n'a pris que des mouvements oscillatoires dans le sens longitudinal 
et dans le sens transversal , dont l'amplitude a pu être mesurée. Les contre- 
poids, déterminés par le calcul, ayant été ensuite adaptés aux roues mo- 
tiices, le corps de la machine est resté fixe et immobile. 

» Le travail de M. Le Ghâtelier était fort avancé lorsqu'il reçut le numéro 
du Journal des Chemins de Jer allemands où se trouve la Notice de M. Nol- 
lau; il ne devait point pour cela renoncer aux études qu'il avait faites de son 
côté; mais il déclare, dès le début, que son Mémoire est plutôt un résumé 
de toutes les connaissances théoriques et expérimentales actuellement ac- 
quises sur les causes du défaut de stabilité des machines locomotives, qu'un 
travail original. Il donne d'ailleurs, à la suite de ses recherches, la traduc- 
tion des articles de journaux anglais et allemands que nous venons d'a- 
nalyser. 

» liC Mémoire de M. Le Ghâtelier est beaucoup plus étendu que celui de 
M. Nollau. Il examine d'abord quelles seraient, abstraction faite des masses 
des pistons, des bielles et des manivelles, les pressions sur les diverses par- 
lies du système qui résulteraient de l'action de la vapeur. En admettant que 

C K., 1849, i"Seme«/-«.(T, XXVIII.NOIS.) 63 
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les axes des pistons soient situés dans le plan moyen des roues qui leiu 
correspondent, il établit que le palier de la boîte à graisse et le fond du 
cylindre d'un même côté seraient sollicités par deux forces égales et direc- 
tement opposées, qui, dans les machines à cylindres horizontaux, n'auraient 
d'autre effet que de fatiguer le longeron du bâti qu'elles tendraient à rompre ; 
que la roue motrice serait sollicitée par un couple de forces qui lui impri- 
merait le mouvement de rotation, et ferait naître une action du rail sur la 
jante, dont le moment , par rapport à l'axe de l'essieu, serait égal à celui du 
couple; qu'un couple de forces égal et de sens contraire au premier serait 
apoliqué au longeron du bâti et tendrait à imprimer à la machine entière 
un mouvement de rotation en sens inverse de celui des roues. Ce dernier 
counle aurait pour effet de reporter une partie du poids de la machine, de 
l'essieu antérieur sur les essieux du milieu et de l'arrière. D'ailleurs les mo- 
ments des couples de droite et de gauche ne seraient pas constamment égaux 
entre eux, et chacun d'eux varierait avec la position du piston dans le cy- 
lindre. De là des variations correspondantes dans la répartition du poids de 
la machine sur les ressorts des boîtes à graisse, qui seraient alternativement 
chargés et déchargés d'une partie du poids de la machine, et, par consé- 
quent, une cause des mouvements de galop et de roulis indépendante de la 
masse des organes animés de mouvements propres. La somme des moments 
des deux couples appliqués au système de l'essieu et des roues motrices n'é- 
tant pas constante, le mouvement de rotation des roues et de progression 
de la machine ne serait pas uniforme. Les variations de vitesse seraient ce- 
pendant très-faibles, parce que la somme des moments des couples ne varie- 
rait habituellement qu'entre des limites assez peu écartées, et que la masse 
entraînée dans le mouvement général est extrêmement considérable. 

" M. Le Ghâtelier détermine ensuite les actions auxquelles donne lieu la 
masse des pièces animées de vitesses relatives et de quantités de mouvement 
variables pendant la marche. Les principales sont les pistons, les bielles, les 
parties excentrées des manivelles. La somme des quantités de mouvement 
de ces pièces, dans le sens horizontal, et suivant une direction opposée à 
celle du mouvement de progression de la machine, dans la marche en 
avant, serait égale, abstraction faite de l'obliquité de la bielle sur la tige 
du piston , à 

-^ V(sin« — cosa); 
S ' ■ 

expression dans laquelle Q désigne les poids du piston et de sa tige, de la 

bielle et de la manivelle (ce dernier réduit au bouton de la manivelle, e'est-à- 
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dire multiplié par le rapport des distances du centre de gravité et du bouion 
de la manivelle à l'axe de l'essieu), g la gravité, V la vitesse du bouton de 
la manivelle, a. la distance angulaire de l'axe de la manivelle de droite au 
rayon dirigé suivant l'axe du piston et du cylindre. Si l'on suppose la vitesse 
V constante , hypothèse qui n'est pas exacte, mais que l'on peut se permettre 
pour évaluer approximativement les actions perturbatrices, la somme des 
forces horizontales capables de produire les accroissements de cette quantité 
de mouvement est égale à 

— — fsma + cosa), 

r étant le rayon de la circonférence décrite par le bouton de la manivelle. La 
locomotive reçoit une impulsion égale, dans le sens de sa marche, qui s'ajoute 
aux actions exercées dans le même sens par les rails sur les jantes des roues. 
Cette impulsion est alternativement positive , nulle et négative. Nulle lorsque 
l'angle a est égal à i35 ou 3i5 degrés, elle atteint sa valeur maximum 

-+- — — ^2 pour a = 45 degrés, et sa valeur minimum — — — \/2 pour 

a = 225 degrés. Les valeurs numériques ci-dessus croissent comme les car- 
rés des vitesses; pour des vitesses un peu grandes, elles deviennent très- 
supérieures aux actions des rails sur les roues, qui seules poussent la ma- 
chine en avant, lorsque l'angle a passe par les valeurs de 1 35 et de 3i 5 de- 
grés. Ces variations considérables dans l'intensité des forces d'impulsion , 
sont la cause du mouvement saccadé d'avant en arrière, appelé mouvement 
de tangage. 

» Prenant la somme des moments des quantités de mouvement des 
pièces mobiles en projection sur le plan horizontal, par rapport à la pro- 
jection du centre de gravité sur le même plan, et la dérivée de cette somme 
par rapport au temps, la vitesse V étant toujours considérée comme con- 
stante, l'auteur obtient l'expression approchée des moments des forces qui 
tendent à faire pivoter la machine alternativement de droite à gauche et de 
gauche à droite, autour de la verticale passant par son centre de gravité. 

» Les manivelles et les bielles sont animées, dans le sens vertical, de 
quantités de mouvements variables, et, par conséquent, la pression des roues 
sur les rails subit, de chaque côté de la machine, des augmentations et des 
diminutions alternatives. Lorsque les deux manivelles de droite et de gauche 
forment des angles égaux à 45 degrés de part et d'antre du rayon vertical 
dirigé de haut en bas, la somme des pressions des roues sur les rails est à son 
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maximum; elle est augmentée alors de y'a, P désignant le poids d'une 
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manivelle augmenté d'une certaine partie de celui de la bielle. I^a somme des 
pressions des roues est diminuée de la même quantité, lorsque les roues mo- 
trices ont tourné d'une demi-circonférence à partir de la position précé- 
dente. Cette diminution porte, pour la plus grande partie, sur les roues mo- 
trices. Elle n'est jamais assez considérable pour qu'elles cessent de presser 
les rails; mais elle produit, quand la machine est animée de vitesses très- 
grandes, an défaut d'adhérence qui peut leur permettre de glisser, dans 
certaines circonstances. Les variations de pression occasionnées par la rota- 
tion des manivelles et les mouvements des bielles dans le sens vertical peu- 
vent aussi avoir pour résultat une usure inégale des bandages des roues 
motrices. 

» M. Le Cbâtelier applique les résultats auxquels il est arrivé à la ma- 
chine à longue chaudière et à cylindres extérieurs de Stephenson, l'une 
des plus usitées sur les chemins de fer français. Les expériences qu'il a faites 
en 1845 avec M. Ernest Gouin , et qui ont été publiées sous ie titre de Re- 
cherches Tocpérimentales sur les machines locomotives, lui ont permis de 
dresser un tableau des pressions variables avec l'angle a, que la vapeur 
exerce sur chacun des pistons , dans les circonstances habituelles de la marche 
d'une locomotive. Les valeurs données seraient sans doute trop fortes, pour 
de grandes vitesses; mais les pressions réduites conserveraient vraisemblable- 
ment entre elles les mêmes rapports. D'après ce tableau , les pistons de la ma- 
chine prise pour exemple ayant i i34 centimètres carrés de surface, et les 
roues motrices un rayon de o'",84, triple de la longueur de la manivelle, la 
somme des actions des rails sur les roues qui poussent la machine en avant , cal- 
culée en faisant abstraction de l'influence des masses des pistons, des bielles et 
des manivelles, aurait une valeur moyenne de i SSB'^jS, et varierait, dans 
im tour de roue, de i i58''",6 à i ']6i^\%. Les variations de vitesse corres- 
pondantes à de pareilles variations d'intensité des forces impulsives seraient 
à peu près imperceptibles , car la locomotive seule pèse a i 000 kilogrammes : 
dailleurs le minimum des forces impulsives serait certainement toujours 
supérieur aux résistances directes au mouvement de la locomotive, sous la 
vitesse qu'elle possède; celle-ci ne cesserait donc pas d'exercer un effort de 
traction sur le train remorqué, de sorte que la masse totale du train con- 
tribuerait à diminuer les écarts de la vitesse moyenne. Le poids total dont 
l'essieu d'avant se trouverait déchargé dans la machine prise pour exemple, 
par l'effet du couple qui tend à imprimer à la machine une rotation en 
sens inverse des roues, pourrait varier de 700 à 1 100 kilogrammes. Une 
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pareille diminution de poids, coïncidant avec la rencontre de quelque léger 
obstacle, pourrait être suffisante pour occasionner un déraillement, si, dan^ 
le but d'augmenter l'adhérence, on avait bandé les ressorts de suspension 
de la locomotive , de telle sorte qu'à l'état de repos la chai-ge de l'essieu d'a- 
vant fût réduite à 2000 kilogrammes environ, comme cela peut fort bien 
arriver. M. Le Gliâtelier tire de là cette cooséquence que, dans les machines 
du genre de celles dont il s'agit, on ne saurait veiller avec trop de soin à ce 
qu'une fraction suffisante du poids total de la machine, le tiers ou le quart 
au moins, repose sur l'essieu antérieur. Dans la même machine marchant à la 
vitesse de trois tours de roue par seconde, correspondante à un parcours de 
37 kilomètres par heure, la diminution maximum de pression sur les roues 
motrices, occasionnée par la rotation de la manivelle et le mouvement de 
la bielle, s'élèverait à i 436 kilogrammes. A la vitesse de quatre tours de roue 
par seconde, correspondante à un parcours de 76 kilomètres par heure, 
cette diminution atteindrait 2 544 kilogrammes: la pression moyenne due 
au seul poids de la machine surl'essieu du railieu étant de 7 000 kilogrammes 
environ, les roues motrices conserveraient encore une adhérence suffisante 
pour ne glisser que dans des circonstances exceptionnelles; car, lorsque le 
train marche à de grandes vitesses, les pressions de la vapeur sur les pistons 
sont fort diminuées, et par conséquent l'effort moyen de traction exercé sur 
le train remorqué tombe nécessairement fort en dessous de la valeur que 
nous avons admise plus haut. 

» La somme des forces capables de produire les variations de quantité 
de mouvement des organes mobiles, dans le sens horizontal, atteindrait, dans 
la même machine, une valeur maximum de 3619 kilogrammes à la vitesse 
de trois tours de roue, et une valeur de 6244''",8 à la vitesse de quatre tours 
de roue par seconde. 

» Ainsi, la machine allant à la vitesse de 67 kilomètres par heure serait 
sollicitée, dans le sens de la marche, par une force dont l'intensité serait de 
3519 kilogrammes, lorsque l'angle a serait de 45 degrés; cette force irait en 
diminuant, et deviendrait nulle après un quart de tour des roues motrices, 
après lequel la machine serait sollicitée par une force dirigée en sens con- 
traire de son mouvement, et dont l'intensité irait en croissant, dans un quart 
de tour des roues, jusqu'à 35i9 kilogrammes; de sorte que la différence 
maximum entre les forces impulsives s'élèverait, dans chaque demi-tour 
des roues, à 7038 kilogrammes; elle irait jusqu'à 12489 kilogrammes, si 
la vitesse moyenne était de quatre tours de roue par seconde, ou 76 kilo- 
mètres par heure. 

» Il est vrai que ces variations si considérables et si rapides n'auraient 



( 474 ) 

Heu que daas le cas où la machine n'éprouverait aucune action de la part 
des rails. Mais comme il n'en est point ainsi dans la réalité, elles sont atté- 
nuées par les variations en sens inverse que subissent, dans la marche, les 
actions impulsives des rails sur les jantes des roues motrices. L'auteur et ses 
devanciers auraient dû en faire l'observation, et remarquer que, d'un autre 
côté, les pressions qui s'exercent sur les manivelles des deux roues motrices 
étant variables en grandeur et en direction, en même temps que les pressions 
de celles-ci sur les rails subissent alternativement des augmentations et des 
diminutions considérables, par suite de l'inertie des manivelles et des bieUes, 
il doit nécessairement en résulter soit un glissement des roues sur les rails, 
soit une torsion de l'essieu , d'où naît réellement le mouvement de lacet, 

» îSéanmoins il est facile de s'assurer, en tenant compte des observations 
précédentes, que la locomotive, marchant à une vitesse même très-modérée, 
est sollicitée, dans certaines positions des roues motrices, par des forces dont 
la résultante est dirigée en sens contraire de son mouvement de translation. 
Sa vitesse est alors nécessairement ralentie. Le train qui la suit n'est pas 
soumis aux mêmes forces retardatrices; il tend, en vertu de l'inertie, à 
conserver la vitesse qu'il possède, et vient, à son tour, pousser en avant la 
machine. Les attaches qui la lient au tender subissent donc, pendant la 
marche, des efforts alternatifs de traction et de compression. Les boulons 
d'assemblage ne peuvent manquer de prendre du jeu dans les cavités cy- 
lindriques qui les contiennent, et dès qu'il y a un peu de jeu, il en résulte 
des chocs avec les avaries qni en sont la conséquence nécessaire. L'expérience 
confirme parfaitement les déductions de l'analyse mathématique. 

« Nous craindrions de fatiguer l'attention de l'Académie en suivant M. Le 
Ghâtelier dans la suite de son travail, où il fait aux locomotives construites 
suivant les divers systèmes en usage, l'application des principes généraux 
établis dans les premiers chapitres. Nous nous hâtons d'arriver aux moyens 
qu'il propose pour faire disparaître les mouvements oscillatoires de tangage 
et de lacet. Si les axes du piston , de la bielle et de la manivelle coïncidaient, 
comme on l'a supposé, avec le plan moyen de la roue motrice du même 
côté, il suffirait d'appliquer à chaque roue un contre-poids dont le centre de 
«ravité fût situé sur le prolongement de l'axe du piston , et tel que le moment 
de sa masse par rapport à l'axe de l'essieu fût égal au moment de la masse 
de la manivelle, et d'une masse égale à celle du piston et de sa tige supposée 
concentrée en un point matériel situé sur le bouton de la manivelle. Des 
contre-poids ainsi déterminés feraient disparaître presque complètement les 
oscillations longitudinales ou le mouvement de tangage. Mais, dans les ma- 
chines où les axes des cylindres, de la bielle et de la manivelle sont assez 
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écartés du plan moyen de la roue, ils ne détruiraient pas la lendance au 
mouvement de lacet, la plus nuisible de toutes, parce qu'elle peut être une 
cause de déraillement. M. Le Cbâtelier fait voir que l'on peut, dans tous les 
cas, au moyen d'un seul contre-poids adapté à chacune des roues motrices, 
supprimer les deux genres de perturbations. Il détermine, pour chacune 
des pièces mobiles, telles que les pistons, les bielles et les manivelles, deux 
contre-poids qui, adaptés l'un à la roue motrice de droite, l'autre à la roue 
de gauche, fassent exactement équilibre à la pièce dont il s'agit. Gela est 
toujours possible, que la pièce soit comprise entre les deux roues, comme !e 
sont les pistons des machines à cylindres intérieurs, ou qu'elle soit extérieure 
aux roues, comme dans les machines à cylindres extérieurs; puis il calcule 
la masse et la situation du centre de gravité d'un contre-poids unique équi- 
valent à toiis ceux qui , d'après les résultats du premier calcul , devraient être 
appliqués à une mêuie roue. Cette méthode est entièrement propre à M. Le 
Cbâtelier, et n'est point indiquée dans le Mémoire allemand de M. TMollau. 
Dans les machines à roues couplées, l'auteur équilibre de la même manière 
les bielles d'accouplement, en répartissant les contre<poids sur toutes le? 
roues accouplées. 

» Quelques personnes ont eu la crainte que les contre-poids, apphqués 
aux roues, suivant la méthode de M. Le Cbâtelier, n'eussent l'inconvénienL 
de produire, en raison des variations de pression des roues sur les rails, 
occasionnées parle mouvement de rotation, tantôt un défaut d'adhérence, 
tantôt un excès de pression capable de nuire à la conservation des rails , ou 
au moins d'amener une usure inégale des bandages des roues. L'expérience 
n'a pas confirmé ces craintes, quant à la diminution accidentelle de l'adhé- 
rence des roues motrices, du moins pour les machines de diverses espèces aux- 
quelles l'application des contre-poids a été faite sur nos chemins de fer. Elle n'a 
pas été encore assez prolongée pour qu'on puisse l'invoquer, en ce qui con- 
cerne la rupture ou l'usure des bandages des roues et des rails. Cependant noai? 
pensons, avec tous les ingénieurs attachés aux cbemins de fer français, que les 
contre-poids auront aussi, sous ce dernier rapport, peu ou point d'inconvé- 
nient. Nous ferons remarquer, en effet, que l'accroissement de pression des 
roues motrices sur les rails a lieu graduellement et non d'une manière brusque, 
que cet accroissement ne devient un peu considérable que pour de grandes 
vitesses, et qu'alors la pression accrue ne se fait sentir que pendant un temps 
excessivement court sur les parties des rails situées vers le milieu de la 
distance comprise entre deux supports consécutifs; de sorte que le rail n'at- 
teint pas la limite de flexion qu'il prendrait sous une charge permanent*^ 
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égale à sa charge momentanée. Le mouvement de iacet que les coiitre-poids 
diminuent beaucoup, nous paraît être une cause plus grave de détériora- 
tion des bandages des roues et des rails, et de rupture des supports que !es 
variations de pression des jantes des roues. Des contre-poids ont été déjà 
appliqués, d'après les règles données par M. Le Châtelier, à un grand nombre 
de machines locomotives circulant sur tous les chemins de fer qui aboutissent 
à Paris ; partout on s'est bien trouvé de leur usage. Certaines machines re- 
gardées comme dangereuses, et qu'on avait abandonnées, ont acquis, par 
ce moyen, une stabilité qui les rend d'un bon service. C'est surtout pour les 
machines à marchandises, à cylindres extérieurs et à roues couplées, que l'on 
a obtenu une amélioration considérable. Le mouvement de tangage était 
ici tellement fort, que les mécaniciens et les chauffeurs avaient beaucoup à 
en souffrir. Il a été à peu près complètement détruit par l'application des 
contre-poids, ainsi que deux d'entre nous s'en sont assurés dans une expé- 
rience faite sur la ligne de Corbeil. Ces machines, devenues stables, ont pu 
prendre une vitesse plus grande qu'auparavant. Elles ont aussi exigé une 
moindre dépense de combustible. 

» Le ti'avail présenté à l'Académie par M. Le Châtelier a donc une très- 
haute importance pour l'exploitation des chemins de fer. Après avoir pro- 
clamé l'antériorité des essais et des publications de MM. Georges Heaton, 
M'Connell et Nollau, nous devons déclarer que M. Le Châtelier a fait faire 
de nouveaux progrès à la question dont il s'est occupé. Quelques omis- 
sions, dans son Mémoire, qu'explique et justifie la hâte qu'il avait de le 
terminer et de le communiquer à l'Académie, depuis qu'il avait reçu le 
numéro du Journal allemand contenant la Notice de M. Nollau sur le 
même sujet, n'infirment pas les conclusions pratiques auxquelles il est arrivé. 
La méthode de cnJcul et de raisonnement qu'il a suivie a d'ailleurs l'avan- 
tage d'être à la portée du plus grand nombre des ingénieurs praticiens. Il 
indique clairement les causes des inconvénients qui résultent du système de 
construction des machines locomotives, en même temps que les moyens de 
les corriger. Aussi devons-nous espérer que les constructeurs, éclairés par 
ses recherches, s'appliqueront à faire disparaître ces défauts directement, 
par une meilleure combinaison des organes des machines. 

<■ Vos Commissaires ont l'honneur de vous proposer d'accorder votre 
approbation au Mémoire de M. Le Châtelier, et d'inviter cet habile ingé- 
nieur à compléter ses études sur un sujet auquel la sûreté publique est gran- 
dement intéressée. » - 

Les conclusions de ce Eapport sont adoptées. 
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AIÉMOmES LUS. 

CHIMIE OPTIQUE. — Recherches sup les relations qui peuvent exister entre 
la forme cristalline, la composition chimique et le sens de la polarisation 
rotatoire (deuxième Mémoire); par M. L, Pasteur. (Extrait.) 

(CoraraissioQ précédemment nommée.) 

« En poursuivant mes recherches sur la relation de la forme cristalline 
avec la composition chimique et le sens de la polarisation rotatoire, je suis 
arrivé à des résultats nouveaux que j'ai l'honneur de communiquer par es- 
trait à l'Académie. 

» L'acide paratartrique, ou racémique, est bien réellement formé de deux 
acides distincts, l'un déviant à droite, l'autre à gauche le plan de la lumière 
polarisée, et tous deux de la même quantité absolue. Ces deux acides cris- 
tallisent très-facilement dans des liqueurs concentrées. Leurs formes cristal- 
lines sont identiques dans toutes leurs parties respectives; seulement elles 
sont hémiédriques et représentent deux polyèdres symétriques, nonsuper- 
posables. Je proposerai d'appeler acide levoracémique l'acide qui dévie à 
gauche, acide dextroracémique l'acide qui dévie à droite le plan de pola- 
risation des rayons lumineux. 

» L'acide dextroracémique est l'acide tartrique ordinaire; et les dextro- 
racémates ne sont autre chose que les tartrates , hémièdres à droite, comme 
je l'ai montré dans mon premier Mémoire. 

.. Les lévoracémates que j'ai examinés jusqu'ici sont identiques, par leurs 
formes cristalHnes, avec les tartrates ou dextroracémates correspondants; 
seulement ils sont hémièdres à gauche. 

» L'acide levoracémique, mis en présence de l'acide dextroracémique. oi: 
tartrique, donne immédiatement l'acide racémique cristallisé ordinaire. 

» Les racémates sont, pour la plupart, formés d'acide racémique combioé 
aux diverses bases. 

« Le pouvoir rotatoire des lévoracémates et des dextroracémates ou tar- 
trates, est rigoureusement le même en quantité absolue. 

« Je présenterai dans quelques mois, à l'Académie, le détail des analyses, 
des formes cristallines et de l'étude de la pyro-électricité de ces nombreux 
sels, si remarquables par les étroites relations de leurs formes et de leurs 
propriétés physiques et chimiques. 

« En terminant, j'annoncerai à l'Académie un résultat qui me semble 
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offrir beaucoup d'intérêt. J'ai trouvé le double caractère hémiédrique dans 
un autre sel organique , le formîate de strontiane. Ce sel cristallise en prismes 
droits à base rhombe, portant des facettes hémiédriques sur les arêtes des 
bases, et qui conduisent à deux tétraèdres identiques, mais inverses. Que la 
double déviation du plan de polarisation des rayons lumineux corresponde 
ou ne corresponde pas au double caractère bémiédrique, ce que je n'ai pu 
encore constater à cause de la petite quantité de matière dont je pouvais 
disposer, il est important de noter que, ce double caractère se retrouvant ici 
dans un autre sel organique, il est extrêmement probable qu'on l'observera 
dans beaucoup d'autres cas. « 

CHIMIE. — Note sur la préparation des gaz acides bromhjdrique et iodhj- 

drique; par M. Ch. 3Ièse. 

(Commissaires, MM. Pelouze, Balard.) 

il Jusqu'à présent, on a toujours préparé les gaz acides brombydrique 
et iodbydrique en décomposant les phospbures de brome et d'iode par une 
petite quantité d'eau. Or, sans parler des pertes considérables de matière, 
les accidents graves et fréquents qui surviennent pendant cette réaction 
empêchent souvent les chimistes de préparer ces gaz, et, par conséquent, 
d'en étudier les propriétés. De plus, les moyens proposés dans ces derniers 
temps, comme l'essence de citroo, la naphtaline, e te, étant des produits 
rares, d'un prix élevé, d'une préparation difficile et peu à la portée des 
laboratoires, je crois devoir présenter à l'Académie un nouveau mode de 
préparation que j'ai employé avec succès récemment an collège de France, 
et qui n'offre aucun danger ni aucune perte de matière pendant la réaction. 

1) Pour dégager le gaz acide brombydrique , je me sers de l'hypophos- 
pbite de chaux cristallisé provenant des préparations de l'hydrogène phos- 
phore gazeux par le phosphure de calcium; je l'introduis dans un matras ou 
cornue avec une petite quantité d'eau, et je verse ensuite, à l'aide d'an 
entonnoir, du brome liquide. Au même instant, et sans le concours de la 
chaleur, la réaction se produit, et il se dégage de l'acide brombydrique que 
l'on peut recueillir sur le mercure. U est indispensable seulement de mettre 
dans le col de la cornue ou du ballon quelques morceaux de coton ou 
d'amianthe, afin de retenir quelques vapeurs de brome qui pourraient se 
volatiliser par la chaleur. T^a réaction du brome sur l'hypophosphite de 
chaux en présence de l'eau est facile à concevoir; l'eau est décomposée. 
Quatre parties d'oxygène se portent sur l'hypophosphite de chaux, afin 
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de le transformer en phosphate neutre, et les quatre parties d'hydrogène 
se portent sur le brome afin de le convertir en acide bromhydrique : 
4Br + PhO, GaO + 4H0 = PhO" GaO + 4HBr. 

■ Pour faire l'acide iodhydrique, je me sers du même sel et j'emploie le 
même mode de préparation; seulement, il est nécessaire d'aider la réaction 
par un peu de chaleur. La décomposition du sel par l'iode est la même que 
par le brome : 

41 + PhO CaO + 4H0 = PhO' + 4IH. 

» Il est encore un autre sel de la chimie inorganique qui peut servir à la 
préparation de ces deux gaz. C'est le sulfite de soude. Pour obtenir la réac 
tion par ce sel, il n'est pas nécessaire d'ajouter l'eau, car ordinairement les 
cristaux du commerce en contiennent une quantité suffisante; je me contente 
seu ement de les tremper dans l'eau , puis j'ajoute immédiatement le brome 
ou hode. Le concours de la chaleur est indispensable pour le commence 
ment de l'opération; la réaction qui se produit est très-simple: le brome 
ou l'iode décomposent l'eau en présence de ce sel; i équivalent d'hydrogène 
se porte sm^ le brome afin d'en former le gaz que l'on doit recueillir et 
1 oxygène convertit le sulfite en sulfate : ' 

S0= NaO HO + Br ou I = SO' NaO + Br H ou IH. 

.. J'ajouterai même que la préparation de ces gaz par le sulfite de soude 
doit être préférée; car ce sel se trouve plus communément dans le commerce 
que Ihypophosphite de chaux dont la préparation ne laisse pas d'être incom- 
modante. J insisterai encore sur ce mode de préparation en prévenant les chi- 
mistes que, pendant près de deux semaines, j'ai dégagé environ 20 à aS litres 
de ces deux gaz, sans avoir eu le moindre accident; tandis que, par l'ancien 
procède, il m'est arrivé fréquemment des explosions qui auraient eu ce.tai- 
nement des suites fâcheuses, si j'avais opéré sur des masses de matière un 
peu considérables. 

» Enfin, je donnerai, en terminant, les proportions que l'on doit em- 
ployer pour la préparation de ces deux gaz. 

Par l'hypophosphite de chaux. 

^^" I partie 

Iode ou brome 5 parties 

Hypophosphite cristallisé. . 4 parties 



Pour. ... 10 parties 



Par le sulfite de soude. 

^^" I partie 

Iode ou brome 3 parties 

Sulfite de soude cristallisé. . 6 parties 

Pour. ... 10 parties 
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CHIRURGIE. — Sur la guérison de certaines affections de mauvaise nature, 
vulgairement appelées cancer; par M.. Taschod. (Extrait par l'auteur.) 

L'auteur commence par rappeler ses travaux antérieurs sur ces sortes 
d'affections, travaux qui consistent, d'une part, en expériences tendant à 
prouver que Jes maladies cancéreuses ne sont ni inoculables ni contagieuses; 
de l'autre, en recherches statistiques, montrant que ces affections sont plus 
fréquentes aujourd'hui que jadis, plus communes dans les villes que dans les 
campagnes, et chez les femmes que chez les hommes. 

Dans ses précédentes communications, M. Tanchou s'était attaché à 
prouver, d'après les observations recueillies dans les auteurs, que ces affec- 
tions pouvaient être modifiées, ralenties dans leur marche, et même guéries 
sans recourir à une opération toujours grave et d'un succès d'ailleurs fort 
incertain; aujourd'hui, il vient présenter à l'appui de cette thèse une obser- 
vation empruntée à sa propre pratique. Une malade, atteinte d'une affection 
déclarée de nature cancéreuse par plusieurs médecins, a été guérie par lui 
au moyen d'un mode de traitement qu'il indique, en termes généraux, dans 
son Mémoire. Cette guérison se maintient depuis bientôt deux ans. 

.i Dn fait isolé , dit M, Tanchou , pourrait être considéré comme un cas 
fortuit, et je n'en aurais pas entretenu i'Académie s'il n'avait été précédé de 
plusieurs autres qui, bien que de moindre importance chacun en particu- 
lier, me fournissent, dans leur ensemble, des indications relativement aux 
causes de ce genre d'affections et aux circonstances dans lesquelles elles se 
développent. » 

CORRESPONDANCE. 

L'Académie accepte le dépôt de paquets cachetés, présentés par M. C. Ar- 
xoux, par M, Edm. BECQCEnEi,, par MM. Malagcti et Ddrocheb, et enfic 
par MM. Malagcti, DoROcnEu et S.4nzEAU. 

Le défaut de temps n'a pas permis de donner communication des autres 
pièces de la correspondance. 

La séance est levée à 5 heures un quart A, 
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SÉANCE DU LUNDI 16 AVRIL 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 



RAPPORTS. 



ÉCONOMIE RURALE. — Rapport sur un Mémoire de M. le docteur Richard, 
directeur de l'École des haras, ajant pour objet les courses considérées 
comme moyen de perfectionner le cheval de service et de guêtre. 

(Commissaires, MM. Boiissinf;ault, Magendie, Rayer, Duvernoy rapporteur.) 

« M. A. Richard, docteur en médecine, directeur de l'École de:- 
haras, etc., etc., a communiqué à l'Académie, dans la séance du a8 fé- 
vrier 1848 , un Mémoire ayant pour titre : Des courses de chevaux et de leur 
influence sur le perfectionnement des races chevalines. 

.. Ce Mémoire traite de l'un des sujets les plus importants pour notre ri- 
chesse agricole et pour la défense du pays. 

.' Il peut se résumer dans les propositions suivantes ; 

» 1°. Les chevaux élevés artificiellement, pour les épreuves des courses, 
forment une race distincte, produite originairement en Angleterre pour 
une grande vitesse de peu d'instants, sur un terrain choisi et préparé. 

« Ces chevaux sont d'une nature très-délicate et d'un tempérament peu 
propre aux travaux pour lesquels les chevaux de service et de troupe sont 
élevés. 

" 2°. Leur mélange avec nos races n'a servi qu'à les dégrader, au lieu 

de les perfectionner. 

C, a., 1849, I" Semestre. {T. XXVUi, IS" 16.) "^ 
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» Les métis qu'ils ont produits sont difficiles à élever, d'uae conforma- 
tion irrégulière et sans spécialité de service. 

•. 3"^. [I n'y a plus aujourd'hui eu France de race distincte de chevaux 
de selle. 

» 4"- Les seules races de chevaux qui aient prospéré ou qui n'aient pas 
été dégradées en France, sont celles dont l'agriculture a dirigé la produc- 
tion, en les perfectionnant par elles-mêmes. 

>' 5°. Le cheval arabe bien choisi est la seule race étrangère que l'on 
doive employer pour créer de nouveau nos anciennes races de chevaux lé- 
gers, telles que nous les avions avant 1790; en les croisant surtout avec nos 
chevaux d'Auvergne, du Limousin et des Pyrénées, qui sont très-propres 
à cette alliance. 

n 6°. Le perfectionnement du cheval , comme celui de tous les animaux 
domestiques, est une question des lois de la nature; elle ne peut être ré- 
solue que par l'étude de ces lois apphquées au perfectionnement des races. 
•' Ces proposition* sont en partie le résultat de l'observation et de l'ex- 
périence; elles touchent, pour l'autre partie, à quelques-uns des principes 
fondamentaux de la science de l'organisation et de la vie, c'est-à-dire de l'a- 
natomie et de la physiologie. 

" C'est sous ce dernier rapport surtout que vos Commissaires ont pu 
juger du mérite du Mémoire de M. Richard. Nous allons reprendre, dans, 
ce but, les six propositions que nous venons d'en extraire, et montrer com- 
ment l'auteur cherche à les établir sur les principes de la science, ou sur 
l'expérience. 

= 1°. Avant de décrire la race des chevaux de vitesse, élevés artificielle- 
ment pour le spectacle des courses, M. Richard a cru devoir faire sa pro- 
fession sur l'épreuve des courses en général. 

» Il les considère comme le meilleur moyen de juger de la vigueur et 
de l'énergie d'un cheval, « On voit souvent, dit-il avec grande raison, de 
.1 beaux chevaux réunissant les meilleures conditions de mécanique animale 
« que l'on puisse désirer, manquer de force et d'énergie. 

« Si les courses de fond , ajoute-t-il , bien comprises et bien adaptées à nos 
" diverses races et aux ressources de l'industrie agricole, doivent être consi- 
>î dérées comme l'un des meilleurs moyens d'encourager le perfectionnement 
>■■ des chevau.x légers; les faits ont démontré que les courses actuelles ont 
« contribué, plus qu'on ne le croit, à détruire nos races de selle, jadis si 
-' estimées. » 

» Nous ne suivrons pas l'auteur dans les détails qu'il nous donne sur les 
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^oins infinis, mioutieux, persévérants, très-coûteus, que les Anglais ont rai- 
a créer leur race de chevaux de vitesse (race horse). On pourra voir ailleurs 
st dans les propres ouvrages de cette nation (i) qui s'est montrée si in.;;é- 
tiieuse pour créer des races de plus en plus utiles des animaux domestiques, 
lorigine des tentatives qui ont été faites pour atteindre à la perfection de 
vitesse qui distingue cette race si remarquable, tentatives qui remontent à 
plusieurs siècles (au règne de Jacques F''). 

« En France, nous sommes loin, suivant M. Richard, de cette perse- 
>• vérance, de cette ténacité, indispensables pour créer des races dont la 
" science a dirigé la confection et la conservation en Angleterre. » 

.. Cependant nous avons voulu imiter les Anglais, non pour modeler, 
comme eux, le cheval de vitesse, par le croisement des meilleurs chevaux 
barbes, turcs et arabes avec les races du pays les plus propres à la course; 
mais pour le conserver tel qu'ils nous l'ont vendu, ou pour le croiser avec 
toutes nos races indifféremment. 

« Nous avor.sdonc aussi joué aux courses, et, pour y réussir, nous avons 
dû tout sacrifier à la vitesse, pourvu que le cheval en ait assez pour suffire 
;i l'épreuve de i ou de 2 kilomètres sur un terrain bien uni. 

■> Le cheval de vitesse est donc un type artificiel, parfaitement distinct 
de toutes les autres espèces de service. Il en diffère par sa nature autant que 
par le genre d'élevage, qui a modifié son organisme et son tempérament. Il 
ne peut être élevé et conservé en France que par un petit nombre de pro- 
priétaires, privilégiés par leur savoir et leur fortune. Livré à lui-même, aux 
influences normales de la nature, il perdrait bientôt la spécialité de sa con- 
formation pour se rapprocher de celle des variétés des lieux où il séjourne 
et se propage. 

» 2°. M. Richard cherche à démontrer par le raisonnement, et par le 
principes de la science , la seconde proposition que nous avons extrait 
de son Mémoire : 

» Que le mélange des chevaux de course de pur sang anglais n'a 'généra- 
lement servi qu'à dégrader nos races, au lieu de les perjectionner; que les 
métis qu'ils ont produits sont difficiles à élever, délicats , d'une confor- 
mation irrégulière et sans spécialité de service. 



es 
e 



(i) Voir, entre autres , l'ouvrage de David Low sur les animaux domestiques de la Grande- 
Bretagne, traduit de l'anglais, et inséré dans V Histoire naturelle agricole des animaux do- 
mestiques de C Europe; par les fondateurs du Moniteur de la propriété et de Pagricalture. 
Paris, 1846. La traduction, accompagnée de notes, est de feu M. Royer, inspecteur de l'agri- 
oulture (cahier XII, pages 38 et Sg), 
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„ Ces raisonaeraents sont tirés de la différence de conformation du cheval 
de vitesse comparée à celle du cheval de guerre, et de l'élevage si différent 
de l'un et de l'autre. Ou sait que cet élevage doit être, pour le cheval de 
troupes, plus facile, plus simple et surtout plus économique, à portée, sons 
ce rapport, du plus grand nombre possible de propriétaires et de fermiers. 

» Après avoir décrit toutes les quaUtés du cheval de guerre par lesquelles 
il doit se distinguer, selon M. Richard, du cheval d'hippodrome, cet obser- 
vateur aussi savant qu'expérimenté, s'exprime ainsi: 

« Nous le demandons maintenant à tous ceux qui veulent réfléchir, est-il 
.. possible que deux animaux aussi différents , élevés dans deux buts aussi 
» opposés, dans des conditions si dissemblables, puissent se perfectionner 
» réciproquement? » 

.. Après avoir posé cette question, qui est celle de la propagation et du 
perfectionnement de nos races de service et de guerre, l'auteur passe des 
principes qu'il a établis, et qui sont contraires à ce mélange, à l'examen 

des faits : 

« Depuis plus de vingt ans, dit-il , nous nous sommes appliqués à étudier 
« sur tous les points de la France, les effets de l'emploi des étalons de vi- 
:•■ ie>.3e les plus renommés ; nous allons rapporter ce que nous avons vu nous- 

II même. » 

.) [ci vient une série d'observations que M. Richard a faites sm- l'emploi 
des chevaux de course de pur sang anglais , ou plus on moins mélangé, dans 
ceux de nos départements où l'élevage des chevaux fait partie essentielle de 
l'industrie agricole. Nous les rapportons en note (i). 

Ci) I". L'Alsace avait, il y a vingt ans , un étalon de pur sang de vitesse, acheté en An- 
«'leterre; il était fils à'Omlle, un des coursiers les plus célèbres du turf britannique: on le 

nommait Fulford. 

Cet étalon bai-brun , assez fortement taré à un membre antérieur, fut placé dans la partie 
du département du Bas-Rhin qui offrait le plus de ressource à la propagation de son sang , 
dont on attendait les plus heureux résultats. Nous l'avons vu, en i83o, à Sultz, arrondisse- 
ment de Wisserabourg, où il était en station; nous y avons étudié en même temps ses pro- 
duits. Ils avaient généralement beaucoup d'ai'deur, mais ils étaient difficiles à élever. Pres- 
que tous étaient irritables et souvent vicieux. Fulford, qui était méchant et dangereux, 
transmettait ce vice par hérédité à la plupart de ses produits. Nous avons nous-même pos- 
sédé, en i83i, un fils de cet étalon; il manquait, comme tousses frères, de régularité , 
d'harmonie dans ses formes, et il avait été très-difficile à dresser et à monter. Du reste, il 
n'avait aucune des qualités du cheval de guerre, quoiqu'il fût un des meilleurs produits de 
-Fulford. U nous avait été vendu pour la modique somme de 3oo francs. 

Malgré toute la célébrité de son origine, Fulford, qui mourut en i83i, à l'âge de dix- 
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.' 3°. Après ces observations de détails, d'une importance majeure, M. Ri- 
chard croit être en droit de conclure sa troisième proposition : 

« Qu'il n'y et plus aujourd'hui en France de race distincte de chevaux 
de selle, c'est-à-dire que nos bonnes races de chevaux français, du moins 
celles des chevaux légers, sont pour ainsi dire éteintes. 



neuf ans, ne laissa aucune trace d'amélioration dans les chevaux légers de l'Alsace, ce qui , 
d'ailleurs , était facile à prévoir. 

2°. Le cheval ardennais a été très-estimé pour les remontes de l'année. L'ancienne race , 
qui avait fait sa brillante réputation bien méritée , a été complètement détruite. Il n'en existe 
plus un seul individu dans l'Ardenne française, si on en trouve encore des traces dans l'Ar- 

denne belge. 

Le conseil général du département des Ardennes, plein de dévouement pour la prospérité 
de l'industrie chevaline , poursuit depuis plusieurs années , avec un zèle qui ne se ralentit pas , 
les movens de régénérer la race ardennaise. 11 a déjà fait plusieurs essais dispendieux, sanv 
être fixé d'une manière absolue sur les véritables moyens de résoudre le problème. 

Nous avons étudié ce département et nous avons pu nous assurer que les types de vitesse 
d'hippodrome ne lui conviennent pas plus qu'aux autres pays de France. Les éleveurs arden- 
nais en ont été convaincus par l'expérience qui leur a coûté cher. Ils ne veulent plus que des 
étalons de service, achetés par le conseil général , au Hioyen des fonds qu'il vote annuellement. 

Deux étalons de pur sang de vitesse, Osiris et Karl, tous deux élevés en Limousin, ont 
été employés cette année , l'un à Vouziers , l'autre à Sedan. 

Leurs produits n'auront aucune valeur dans le commerce. Oniris et Karl, comme tous 
ceux qui leur ressemblent, et il y en a beaucoup trop , sont un contre-sens dans les Ardennes 
et presque partout en France, tant ils sont de mauvaise nature sous tous les rapports. Les 
seuls beaux produits que nous ayons observés à Vouziers , à Réthel , à Charleville, à Mézières 
et au dépôt des remontes de Villers, provenaient des étalons de fond du département ; eux 
seuls sont capables de régénérer la race ardennaise. 

3». La Normandie, cette terre classique de l'industrie chevaline, se voit presque forcée 
aujourd'hui de renoncer à faire le cheval de luxe dont elle avait en quelque sorte le mono- 
pole. Malgré ses immenses ressources, les opérations malheureuses qui ont été faites dans la 
riche plaine de Caen, par suite de l'emploi trop exclusif du sans; de vitesse, en sont la cause 
directe. Cependant, le haras du Pin est l'établissement de France qui a toujours été le plus 
justement favorisé par le choix des bons étalons d'hippodrome. Pour prouver ce que nous 
avançons, nous n'avons qu'à citer 2Va/3ote'o«, ioHfrr, iîo/«/-Ofl/î, Eylau, Friedland, Y-Eii,i- 
lius, Mameluck, Byron, NaiHilus, etc. Malgré toutes ces célébrités du turf français ou britan- 
nique, jamais la Normandie ne s'est trouvée dans la position critique où elle est aujourd'hui 
pour le cheval ; jamais les chevaux étrangers n'ont été plus nombreux dans ses marchés. Le 
cheval de trait tend à remplacer le beau coursier normand, qui était jadis envié par les na- 
tions de toute l'Europe, sans en excepter l'Angleterre; il n'en reste presque plus de trace 

aujourd'hui. 

Sur vingt-quatre mille chevaux dans l'Orne, il y a vingt mille percherons environ. 

Un cheval de fond, Raller, demi-sang anglais , avait un peu relevé la race normande pat 
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" Elles ont été remplacées par des chevaux métis de toutes sortes de ca- 
ractères, chez lesquels les tares de lonte espèce de chevaux d'hippodrome 
se sont mullipliées. 

.- Ces dernières conclusions sont d'une telle gravité, que nous ne pouvons 
nous dispenser de les donner textuellement : 



les nombreux reproducteurs qu'il avait faits. Il n'en reste plus aujourd'hui que quelques 
vieux et rares débris, qui sont la dernière expression de ce que pouvait faire , en Normandie, 
un étalon de bon chois. 

Si les Normands, au lieu d'accepter sans réflexion le sang de vitesse, qui a compromis leur 
commerce de chevaux de luxe, n'avaient jamais adopté que des étalons du type de Ratler, 
ils auraient aujourd'hui la plus belle espèce de chevaux de service d'Europe. 

4°. Le cheval limousin, estimé pour nos manèges et notre cavalerie légère, n'offre plus 
de trace de ses «nciens caractères et de ses qualités si précieuses pour la selle. Les étalons 
d'hippodrome, si mal adaptés aux ressources du pays, d'ailleurs bien suffisants pour l'an- 
cienne race, n'ont donné que des résultats négatifs. Napoléon, Eylau, étalons-types de 
courses, qui ont été placés quelque temps au haras de Pompadour, n'ont produit que des 
poulains très-mauvais et sans valeur. Ces deux étalons sont cependant considérés à juste titre 
comme les meilleurs chevaux de vitesse que nous ayons eus en France. 

o". L'Auvergne , soumise aux mêmes causes de destruction que le Limousin, a subi les 
mêmes conséquences. 

Le petit cheval auvergnat , si rustique, si sobre, si adroit à gravir les sentiers des montagnes 
escarpées, n'existe plus; ses caractères étaient bien tranchés. Toute sa conformation indi- 
quait la force unie à l'énergie , communes à tous les produits animaux des montagnes. H a été 
complètement détruit par les étalons tels que Fanj' , T-Revellcr, Égremont, Chamois, 
Lincée, etc. 

Nous avons étudié avec détail ce pays, qui est le nôtre; nous avons assisté à toutes les 
réunions de poulinières pour la distribution des primes, et nous garantissons l'exactitude <lp 
ce que nous avançons, Le cheval auvergnat est à refaire de toutes pièces. 

6°. Les nombreux chevaux légers de toute la chaîne des Pyrénées ont subi le même son. 

Le joli cheval navarrin a cédé partout la place aux produits de sang d'hippodrome , très- 
répandu à Tarbes et à Pau. Tous les chevaux pyrénéens ont des caractères irréguliers de 
conformation qui indiquent partout en général un croisement malheureux avec le type de 



vitesse. 



Les mêmes individus offrent un mélange de beauté et de vice de conformation qui en ont 
fait souvent des chevaux séduisants par une certaine élégance ; mais le connaisseur n'y trouve 
point les conditions de fond indispensables à un bon ser\'ice , longtemps soutenu. 

Ces chevaux ont tous plus ou moins de distinction dans leur ensemble , mais ils manquent 
d'harmonie dans les diverses parties de leur corps. 

Ils manquent généralement de poitrine; leurs membres sont grêles et trop longs. Comme 
ils ont beaucoup d'ardeur, leur constitution ne tarde pas à être ruinée. Ces animaux sont 
trop u-ritables, trop délicats. Ils exigent des soins, des ménagements incompatibles avec les 
irivaax ordinaires et surtout a.v3c le service du régiment en campagne. 
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.. Non-seulement, écrit M. Richard (i;, les chevaux issus des étalons de 
» vitesse ne répondent pas aux besoins des services, par la nature délicate 
» de leur tempérament et leur vice de constitution mécanique, mais ils sont 
« encore, le plus souvent, tarés, 

" Il est assez rare de trouver des métis d'étalons d'hippodrome qui n'aient 
« pas aux membres des vices héréditaires , notamment des exostoses connues 
» sous les noms de fardons, d'éparvins, de suros, àe formes, etc. Ils ont 
" encore souvent des maladies chroniques, plus ou moins graves, des ten- 
>• dons ou des ligaments, s'ils ont couru trop jeunes. 
" La physiologie en démontre facilement l'origine. 

» Les éducateurs de chevaux d'hippodrome, pressés de taire courir leins 
•' élèves, pour gagner des prix, bâtent leur développement (3) par tous les 
» moyens artificiels que la science , l'esprit d'observation et les sacrifices 
» d'argent ont pu leur procurer. 

.. Des exercices bien étudiés, le régime tonique auxquels ils soumettent 
» leurs poulains, font développer leur système musculaire, dont la vie est 
« si active, dans des proportions relativement trop grandes pour les systèmes 
« osseux, tendineux et ligamenteux, dont l'action vitale est plus lente que 
) celle des autres tissus. Il en résulte, pour les jeunes sujets soumis aux 
. exercices forcés de courses d'hippodrome, des distensions des ligaments, 
« des tendons et des maladies des os dont les épiphyses ne sont point encore 
>i soudées. » 

» Tels sont les graves inconvénients, selon M. Richard, de l'introduction 
des chevaux d'hippodrome dans la composition de nos haras, destinés plus 
particulièrement à la production des chevaux légers, de luxe et de guerre, 

'• Au reste, ce mal, provenant de la mauvaise ou de l'imparfaite compo- 
sition de nos haras, n'est pas nouveau. Déjà, en 1802, un ancien membre 
de cette Académie , M. J.-B. Huzard, se plaignait, dans son Instruction sur 
l'amélioration des races de chevaux en France, que la race limousine n'exis- 
tait plus que dans quelques rejetons. La dégradation était due, suivant le 
savant académicien, en partie à l'introduction de chevaux étrangers, de 
race anglaise, de la plus grande médiocrité. Sans doute cette circonstance 
n'est pas un argument contre les courses, mais bien contre l'ancienne com- 
position des haras et son influence fâcheuse. 

f I ) Pages 34 et 36 de son Mémoire. 
'2,1 Ao)> page 37. 
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„ Les chevaux namrrins, ajoutait-il, jouissaient d'une grande réputation 
pour le manège et pour la guerre. 

. Cette race est tombée dans un état de dégradation presque complet (i). 

.. Le comice hippique , cette réunion qui s'est formée spontanément il y a 
quelques années, et qui se compose d'hommes distingués par leur connais- 
sance expérimentale de cette question spéciale, a publié une opmion con- 
forme à celle de M. Richard sur la dégénérescence de nos races chevalmes. 

„ Nous manquons d'un cheval léger, ainsi l'a déclaré cette Société , propre 
à ragriculiure, au roulage accéléré; au luxe, pour la selle et l'attelage; à 
l'armée, pour la cavalerie et l'artillerie. 

„ Enfin, daus l'ouvrage déjà cité sur les Races d'animaux domestiques de 
la Grande-Bretagne, par David Low, on lit absolument les mêmes opinions, 
les mêmes plaintes sur l'emploi des chevaux de course, et sur la dégrada- 
tion qu'ils ont produite dans les races de chevaux de service (a). 

',* Instruction sur l'amélioration des chevaux en France, destinée principalement aux cul- 
tivitéars. Rédigée par J.-B. Huzard; Paris, an x (1802), pages 46, 47 et 48. 

(2) Histoire naturelle agricole des animaux domestiques de l'Europe, i3' livraison, p lob 

^* La^préoccupation des éleveurs, qui les porte à donner à toutes les races plus de légèreté 
dans les formes, plus d'ardeur et de vitesse, a cependant amené la production de beaucoup 
d^individus de formes décousues qui ont perdu la rusticité des anciennes races, sans atteindre 
aux qualités qu'on espérait leur donner avec le sang d'étalon de race. Nous avons développe 
déià le système des courses modernes (pages 55, 56 et 07) , et nous avons fait von- à quels 
résultats fâcheux on arrivait en diminuant la longueur des courses et en entraînant des pou- 
lains dont les organes n'avaient pu atteindre la maturité nécessaire pour le déploiement de 
toutes leurs forces. Il résulte de ce système qu'une attention exclusive a été donnée à la vn- 
tesse au préjudice de la force et du fond , qualités importantes qu'on à laissées cependant en 
seconde ligne. On a créé une race supérieure en %'itesse, mais inférieure en force et en os 
aux anciens chevaux du turf. Or, comme c'est une même race que l'on emploie pour com- 
muniquer ses qualités spéciales aux autres races , il est manifeste que l'altération de 1 une de 
ces qualités doit influer d'une manière fâcheuse sur les produits que l'on obtient de son con- 
cours. Les tares, les vices organiques, qui sont le résultat du violent exercice auquel on 
soumet prématurément le cheval de course, et qui peuvent, jusqu'à un certam point , se re- 
produire dans sa descendance, ne militent pas moins fortement contre ce funeste système. 

En altérant une race à laquelle on demande le sang qui doit améliorer toutes les autres, on 
vicie, on tarit la source du progrès. _ . ,,. . 

Une autre cause de la dégénération des chevaux en Angleterre doit être attribuée a l inin- 
telligence des éleveurs, qui croisant ou appareillant les reproducteurs d'une manière irra- 
tionnelle, négligent les qualités et la santé des mères, etc. 
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» 4°- Nous arrivons à la quatrième proposition de fauteur du Mémoire, 
celle que les seules races de chevaux qui aient prospéré et qui n'aient pas 
été dégradées en France^ sont les races dont l'agriculture a dirigé la pro- 
duction, en les perfectionnant par elles-mêmes. 

» Le principe du perfectionnement des races par elles-mêmes ou par des 
races plus ou moins rapprochées par les habitudes et les climats, a été re- 
commandé et mis en pratique, depuis longues années, par notre illustre 
Daubenton, relativement aux bêtes à laine (i). 

>i II ne sera pas hors de propos de le développer ici en montrant sa liai- 
son avec les influences climatériques. 

" I^es animaux domestiques que l'homme a entraînés avec lui dans tous 
les climats ont été, encore plus que leur maître, soumis aux influences 
incessantes de ces climats; de l'air qu'on y respire; de son degré d'humidité 
ou de sécheresse; des vents qui y régnent; de la température moyenne; de^ 
saisons qui y partagent l'année; de la nature du sol, de ses productions na- 
turelles de toute espèce qui y croissent spontanément , ou que l'agriculture 
y produit; de la nourriture plus ou moins appropriée à leur nature, et plus 
ou moins abondante qu'elles y ont trouvée. Ces causes générales et perma- 
nentes doivent avoir des effets durables pour produire et pour conserver 
ce que l'on peut appeler les variétés ou les races naturelles. 

» Si l'on a soin de choisir pour la propagation les individus maies et 
femelles qui se distinguent par une meilleure constitution, par des formes 
plus avantageuses, ou par quelque autre qualité que l'on recherche, on sera 

(i) Son Instruction pour les bergers et les propriétaires de troupeaux, où il a établi ce prin- 
cipe et montré clairement son application, est devenue pour l'agriculture française et étran- 
gère une source inépuisable de richesses. 

Trudaine, qui était, en 1766, ministre des Finances, et qui avait le Commerce dans son 
département, lui demanda s'il ne serait pas possible de faire croître en France des laines 
aussi fines que celles d'Espagne , avec lesquelles on ferait d'aussi beaux draps. 

Sa réponse mérite d'être rapportée : « Je-dis que je l'espérais, puisque l'état de domesticité 
» avait suffi pour changer le poil du moiifflon, qui était le bélier sauvage, en laine d'Es- 
» pagne, et le poil du mâtin, qui était le chien des Gaules, en poil fin de bichon, m 

Dès 1766, Daubenton réunit à Montbard un troupeau d'expériences, dont il améliora 
successivement les produits et leur laine, jusqu'au degré superfin, avec des béliers de Rous- 
sillon . 

Ce n'est qu'en 1786, sous Louis XVI, qu'on eut recours, en France , aux béliers mérinos. 
Mais, à cette époque, Daubenton avait déjà démontré, par une expérience de vingt années, 
l'heureuse application du principe de l'amélioration des races par elles-mêmes. 

C. U., iBig, 1" Semeilre. (T. XXVIII, N» IG.) 66 
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sûr d'atteindre ainsi la perfection de cette race naturelle et de la conserver 
facilement, aussi longtemps qu'elle restera soumise aux mêmes influences 
qui l'ont modifiée très à la longue. 

» Il n'en est pas de même des races que nous appellerons artificielles, 
c'est-à-dire de celles qui proviennent du croisement de deux races qui se- 
raient originaires de climats très-différents et qui auraient acquis dans ces 
climats des caractères opposés. 

« Nous appellerons encore artificielles les races que l'agriculture a cher- 
ché à produire par une nourriture, des habitudes et un choix d'organisation 
spéciale dans les producteurs mâle et femelle. 

» Ces races artificielles, lorsque leurs modifications sont contraires aux 
influences climatériques, demandent des soins continuels pour être conser- 
vées, d'autant plus que ces croisements auront été, qu'on nous permette cette 
expression, des mésalliances plus sensibles. 

11 Elles ne pourront être maintenues telles , que par des soins intelligents 
et journaliers, et par des sacrifices qui ne sont pas à la portée du grand 
nombre des éleveurs et qui ne seraient pas dans leur intérêt. 

.1 5". Dans le chapitre de Y Instruction sur l'amélioration des chevaux 
en France, concernant le croisement, J.-B. Huzard établit, pour première 
règle constante et sûre, de croiser les races du Nord avec les races du Midi, 
et de ne pas croiser les races du Midi avec les races du Nord, ainsi que l'a- 
vait recommandé Buffon. 

" En conseillant de se servir exclusivement des chevaux arabes, parmi 
les chevaux étrangers, pour restaurer nos races de chevaux légers, M. Ri- 
chard se conforme à cette règle qu'une longue expérience avait fait suivre, 
selon la tradition et les auteurs les plus recommandables , pour créer nos 
belles races de chevaux légers du midi et du centre de la France. 

1) C'est de même avec des chevaux du nord de l'Afrique, ou des parties 
occidentales et méridionales de l'Asie, que les Anglais ont créé et qu'ils con- 
servent leur célèbre race de chevaux de course. 

1. Le cheval arabe semble le type le plus rapproché des quaUtés origi- 
nelles de l'espèce; et comme tel, comme la variété la plus parfaite, c'est en 
même temps la plus propre à régénérer toutes les autres. 

H Plus ces races s'éloigneront de la race arabe, par le climat, le genre 
de nourriture et le tempérament qui en résulte, plus il sera difficile de con- 
server les améliorations que les croisements avec cette dernière race auront 
produites ; plus il sera nécessaire d'avoir recours à de nouveaux croisements 
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pour empêcher la dégénération que les influences climatériques , dont I ac- 
tion est continue , ne manqueraient par de produire. 

» Aussi les Anjïlais, et les Allemands encore plus, ont-ils souvent recours 
à des étalons arabes, pour entretenir les qualités les plus précieuses de leurs 
meilleures races. 

» Celles-ci ne sont conséqueniment que des métis dont les {vénérations, 
soumises à d'autres influences climatériques que celles qui ont produit le 
cheval arabe, auraient bientôt repris les caractères de la race du pays, sans 
les soins hygiéniques les plus minutieux et les plus persévérants, et les croi- 
sements renouvelés du sang arabe. 

» Il sera facile de comprendre, d'après cela, la recommandation de J.-B. 
Huzard et de M. Richard de ne demander les amélioralions, pour nos races de 
chevaux légers, uniquement qu'à la race modèle, qui en a produit de si satis- 
faisantes en Angleterre, en Allemagne et même en Russie, et de renoncer a 
la race horse (i), si mal nommée, en France, de pur sang. 

.. Cependant nous observerons que M. Richard admet que le demi-sang 
bien choisi peut s'allier avec succès aux juments normandes, pour améliorer 
cette race; et il en cite un exemple remarquable dans Ratler. 

« 6°. Nous n'insisterons pas sur la sixième et dernière proposition que 
nous avons extraite du Mémoire de M. Richard ; 

» Que le perfectionnement du cheval, comme celui de tous les animaux 
domestiques, est une question des lois de la nature, et qu'elle ne peut être 
résolue que par l'étude de ces lois , appliquées aux perfectionnements des 
races domestiques en général. 

» M. Richard a voulu dire qu'il était temps de profiter de Texpérience 
que nous avons faite, selon lui, à nos dépens, et des directions que la pra- 
tique a le droit d'attendre de la science pour éclairer sa marche. 

» La question du perfectionnement ou de la dégradation des races che- 
vaUnes, par l'influence des courses, d'après leur organisation actuelle, ne 
peut manquer d'exciter un très-grand intérêt. 

» Cette question comprend celle de la composition des haras, dans la- 
quelle on a fait entrer, à grands frais, quelques-uns des coursiers les plus 

(») Outre qu'il y a un certain nombre d'aïeux inconnus dans la liste des ascendants du fa- 
meux Stud-Boock , on ne doit pas oublier que la race horse doit sa première origine à des 
chevaux barbes, turcs et, en dernier lieu , à des chevaux arabes, que l'on a croisés, dans le 
principe , avec les juments du pays : c'est donc une race métis et non de pur sang arabe. 

66 . 
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célèbres de nos hippodromes; mais, selon M. Richard, le plus souvent au 
détriment des races qu'ils doivent perfectionner. 

n Le Mémoire de M. Richard se compose, on a pu s'en convaincre, de 
préceptes pratiques fondés sur i'anatomie et la physiologie des animaux en 
général, et du cheval en particulier. 

» Il renferme des observations importantes sur l'utilité des courses et sur 
leurs abus; sur leurs graves inconvénients pour les chevaux trop jeunes. 
L'auteur insiste pour qu'on ne les soumette à cette épreuve, qu'à l'âge ou 
toutes leurs dents de lait sont remplacées, c'est-à-dire vers cinq ans. 

,, Ses assertions sur l'abâtardissement de nos meiUeures races clievalmes, 
particulièrement des chevaux légers , sont un document à ajouter à cequ'a- 
vait dit, il y a quarante-six ans, J.-B. Huzard, dans son Instruction déjà 

., Mais, en i8oa, on pouvait attribner cette détérioration aux circon- 
stances anormales de la guerre civile et de la guerre étrangère; tandis que 
notre agriculture vient de jouir de plus de trente années de paix et de pro- 
spérité. . 

., Durant ce long espace de temps, le Gouvernement n'a cessé de taire 
de grands sacrifices pour améliorer nos races chevalines, par la multipli- 
cati^on des chevaux destinés à la monte et par des règlements sur les 

haras. 

. La dernière ordonnance à ce sujet, qui est du 24 octobre i84o, sem- 
blait devoir régler l'emploi des dépenses considérables que fait la France 
pour augmenter et perfectionner sa production chevaline et pour prévenir 

tous les abus. 

» Cependant cette production serait encore, en ce moment, bien au- 
dessous des besoins de notre armée sur le pied de guerre; elle n'atteindrait 
pas même ceux de l'état de paix, dans l'opinion des personnes compétentes 
appartenant au muiistère de la Guerre (i)- 

» Quant aux observations particulières faites par M. Richard, et aux 
nombreux exemples qu'il cite de croisements peu rationnels, contraires aux 
principes de la science et condamnés par l'expérience , nous n'avons pas été 
à même de les constater. — 

'i) Rapport adressé au citoyen ministre de l'Agriculture et du Commerce, au nom de la 
Commission constituée en date du 25 avril 1848 , p. 8, et Rapport aanexé au ministre de la 
Guerre, p. i&. 
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.. Mais si Von réfléchit que M. Richard avait résolu, en 1847, d'abau- 
douner la haute position de directeur de l'École des haras, plutôt que de 
professer des doctrines opposées à ses convictions, ainsi qu'il en avait reçu 
l'invitation de l'administration supérieure; on conviendra que ses affirma- 
tions ont toute la gravité , toute l'autorité que doivent lui donner ses connais- 
sances spéciales et sa longue expérience. 

» Cependant vos Commissaires ne peuvent vous dissimuler que plusieiirn 
des opinions de M. Richard sont en désaccord avec celles qui ont été ex- 
primées récemment par la majorité d'une Commission d hommes érainents, 
instituée en vertu de l'arrêté de M. le ministre de l'Agriculture et du Com- 
merce, en date du 25 avril i848, dans le Rapport fait par M. A. Fould, (pii 
a paru le ao juin suivant. 

n Dans ce Rapport, où l'on discute les circonstances les plus impor- 
tantes concernant la production chevaline en France et les moyens de Ta- 
méliorer, on continue de professer que les chevaux de pur sang, anglais et 
arabes, doivent être adoptés comme régénérateurs de nos races (i); les 
arabes principalement, mais pas exclusivement pour nos races du Midi; la 
race anglaise pour la Normandie , où on la déclare indispensable. 

') On admet que l'épreuve des courses, telles qu'elles sont organisées, est 
encore le meilleur moyen de juger de la valeur d'un cheval, sous tous les 
rapports (2). Mais on convient qu'il y aurait plusieurs améliorations à intro- 
duire dans cette épreuve, en la généralisant sur tous les points de la France, 
où l'élevage des chevaux forme une partie essentielle de la production 
agricole. 

« Enfin, dans le résumé de ce travail, on assure « que la conviction 
■• de la Commission est, que sous le rapport de l'amélioration de nos di- 
>' verses espèces (races) de chevaux, et surtout de celles qui servent à 
1) remonter notre cavalerie, de grands progrès ont été réalisés dans ces 
n dernières années. " 

» Cette assertion , on le voit, est entièrement opposée à celle exprimée 
dans le Mémoire de M. Richard. La bonne foi qu'on ne peut manquer d'a- 
voir mise de part et d'autre dans les observations , nous en sommes convain- 
cus, nous fait penser que ce désaccord ne peut provenir que de ce qu'elles 
ont été incomplètes, d'un côté ou d'un autre, et qu on en a tiré des conclu- 
sions trop générales. 



(i) Rapport déjà cité , p. i6, 17, 20. 
(2) Rapport cité, p. 3o, 3i et 33. 
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» L'exactitude des faits ne pourra être reconnue que par une enquête 
sérieuse, ordonnée par radministration supérieure. 

Conclusions. 

>> En résunaé, vos Commissaires pensent : 

il 1°. Que les inconvénients de raccoupiement du cheval de course an- 
glais pur sang, fait indistinctement avec toutes nos races françaises, in- 
convénients fortement signalés par M. Richard, sont incontestables ; 

;. 2°. Que l'opinion émise par M. Richard, qu'il y aurait plus d'avantage 
aujourd'hui à chercher à améliorer nos races chevalines par elles-mêmes , 
en appareillant des individus de choix, qu'à faire usage exclusivement du 
cheval de course anglais, mérite d'être prise en considération; 

-y 3°. Que le conseil donné par M. Richard de n'employer parmi les races 
étrangères que le cheval d'Orient, pour restaurer nos races de chevaux 
légers du Midiiij, ainsi qiiune longue expérience en avait démontré le 
succès constant sous le régime des haras, avant 1790, nous paraît très-ra- 
lionnel ; 

" 4°' Enfin, qu'une enquête administrative et scientifique sur l'état actuel 
de nos races chevalines pourrait seule fournir les renseignements suffisants, 
afin de décider jusqu'à quel point l'introduction du sang de cheval de course 
anglais a été salutaire ou nuisible à nos diverses races chevalines. 

>! Vos Commissaires ont l'honneur de vous proposer d'adresser des reraer- 
cîments à iVI. Richard pour son importante communication. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

M. BiOT, qui avait été chargé de prendre connaissance d'un Mémoire 
présenté par M. PFild, sur les sciences exactes chez les anciens, déclare 
que l'appréciation des faits sur lesquels repose ce travail paraît appar- 
tenir à l'étude de l'antiquité, plutôt qu'aux recherches dont s'occupe l'Aca- 
démie des Sciences. 

NoaimA^noNS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'une 
Commission chargée de décerner le pris d'Astronomie de la fondation 
Lalande. 

MM. Arago, Mauvais, Mathieu, Laugier, Liouville obtiennent la majorité 
des suffrages. 

(i) Page 4 de la Note additionnelle de M. Richard. 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

MÉTÉOROLOGIE. — De la température des sources dans la vallée du Rhin, 
dans la chaîne des Vosges et au Kaiserstuhl; par M. Daubrék.' 
(Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Arago. Élie deBeaumont.) 
« Depuis plusieurs années, en étudiant la disposition des sources dans le 
bassin du Rhin, j'ai pu prendre la température d'un fjrand nombre d'entre 
elles qui sont situées à des altitudes différentes, et dans des conditions 
géologiques variées. Le but principal de ces observations était de chercher 
à distinguer plusieurs des influences qui peuvent concourir à modifier la tem- 
pérature de la source, telles que la profondeur de son réservoir d'alimenta- 
tion , la nature et la position des roches avoisinantes , son élévation au-dessus 
de la mer. Voici quelques faits généraux qui ressortant des chiffres consi- 
gnes dans le tableau des observations : 

» 1°. Les sources situées soit dans la plaine et les collines basses de l'Al- 
sace, soit dans les vallées des Vosges et de la Forêt-Noire, ne diffèrent en 
gênerai, dans leur température moyenne, quedeo°,8(i) au plus , lorsqu'elles 
sont a des latitudes très-rapp.-ochées et à égale hauteur au-dessus de la mer 
Il est remarquable de trouver autant d'uniformité dans la température d'eauK 
qui jaillissent de terrains variés dans leur nature, leur relief et leur compo- 
sition; les sources observées sortent des terrains tertiaires , jurassiques , tria- 
siques, du grès vosgien et du grès rouge, [.es sources en rapport avec les 
accidents géologiques qui seront signalés plus loin font seules exception à cette 
uadormite. La température moyenne des sources situées dans la vallée du 
Rhm entre i8o et 260 mètres de hauteur au-dessus de la mer, et entre les 
latitudes 480,20 et 49 degrés, est de 10°, 5, valeur qui correspond à une 
altitude moyenne de 212 mètres. 

» 2°. On peut juger par un simple coup d'oeil de la manière suivant la- 
quelle dimmue la température des sources à mesure que l'on s'élève, en 
examinant une courbe dont les abscisses représentent les températures et les 
ordonnées , les altitudes au-dessus de la mer. La ligne déterminée par cette 
construction s'éloigne notablement de la ligne droite, ce qui montre que le 
decroissement dans la température des sources n'est pas uniforme à mesure 



f 1) Il ne s'agit ici que de degrés centigrades. 
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que ioD s'élève. Dans la plaine et dans les collines de hauteur inférieure 
à 280 mètres, le décroissement est d'environ . degré par 200 mètres; de 
280 à 36omètres, la diminution est beaucoup plus rapide; elle est de i degré 
par ^o mètres. C^est quand on quitte le sol à ondulations douces pour passer 
aux pentes abruptes des montagnes que le décroissemetit devient plus 

prononcé. . *<,*„„ 

. 30 Dans la contrée à laquelle s'étendent ces observations, et a toutes 
les hauteurs, il y a excès de la température moyenne des sources sur celle de 
!air ■ cet excès, à l'altitude de 2,2 mètres, est d'environ o°,6; mais il croit 
aveck hauteur, de même qu'avec l'augmentation de l'altitude , de telle sorte 
qu'a Saint-Biaise, dans la Forêt-Noire, à 77. mètres de hauteur, 1 excès est 

d'environ i°,6. . , j i . - 

.. On excès de température de même sens sobserve dans les contrées 
centrales et septentrionales de l'Europe, on il tombe plus d'eau en été quen 
hiver ainsi que M. de Buch Ta depuis longtemps remarqué (.1. il y a encore 
une circonstance qui contribue sans doute à élever la température moyenne 
des sources au-dessus de celle de l'air, dans les régions froides où la tempe- 
rature de l'air est , pendant plusieurs mois , au-dessous de zéro. G est que 1 eau 
qui tombe pendant l'hiver sous forme de neige, et souvent a plusieurs de- 
grés au-dessous de zéro , ne peut s introduire dans le sol avec sa température 
primitive; elle ne s'écoule vers les réservoirs des sources qu'après s être 
préalablement échauffée aux dépens de l'atmosphère, au moms jusqua 



zéro. 



,. Quant a la valeur numérique de l'excès de température des sources sur 
celle de l'air, elle est plus faible qu'on ne serait porté à le supposer au pre- 
mier abord, en songeant à la rapidité aVec laquelle la température du soi 
croît dans la profondeur. En laissant , en effet , de côté les sources qui sortent 
de milles ou du terrain basaltique, on n'en trouve pas dans celles qui ont 
été observées jusqu'ici , dont la température dépasse la température moyenne 
de lair de plus de i°,6. 

„ 4°. Si l'on réunit toutes celles de ces sources dont la température de- 
passe de plus de 2 degrés la température moyenne du lieu d'où elles sortent, 
CD voit en effet que , en dehors du Raisersluhl , toutes ces sources sortent de 
failles ou de Ugnes de dislocation. Telles sont les sources de Ruttolsheim de 
ia papeterie de Reichshoffen , de Châtenois, de Soultz-les-Bains , de ^leder- 
bronn, de la papeterie de Wasselonne , et de toutes les sources telles que !e 

f,) description physique des îles Canaries, traduction française, page 81. 
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Hube, Erlenbad, Badenweiler, Bade, Wildbad , qui sont depuis longtemps 
connues comme thermales. 

•> 5°. Au milieu de l'uniformité générale des sources, le massif basaltique 
du Kaiserstulil , dans le duché de Bade , présente une anomalie remarquable. 
Ce groupe de collines, dont l'altitude atteint 558 mètres ^ est très-riche en 
sources qui sortent vers la limite du basalte et du lœss, entre 200 et àSajîjè^^ 
très d'altitude. Les températures de ces sources varient d'un point à l'autre 
entre 10", 4 ^^ '4°) 5, c'est-à-dire entre des limites beaucoup plus larges que 
dans le reste de la contrée; deux d'entre elles s'élèvent même jusqu'à 18°, i 
et i9°,6. En faisant la moyenne des sources, abstraction faite des deux der- 
nières qui sont thermales , on trouve une valeur de 1 2", 4- Or la température 
de Fribourg en Brisgau , qui est situé à i4 kilomètres de dislance du Kai- 
seràtuhl, a une hauteur de 180 mètres et de 9°,7. H y a donc une différence 
d'environ a°,6 en faveur de la température moyenne des sources du Kaisers- 
thal. Le climat du Kaiserstuhl passe pour plus doux que celui de toute la 
plaine voisine; mais la cause de la haute température des sources ne résulte 
pas d'actions météorologiques ou de toutes autrei circonstances extérieures, 
•^ans quoi on ne verrait pas cette température varier il'une source à l'autre 
d'une manière tout à fait anormale. L'accroissement de température le plus 
rapide, connu jusqu'à présent, qui s'élève à i degré par 10™, 5, a été ob- 
servé à Neuffen en Wurtemberg dans des couches liasiques traversées par 
des filons de basalte fi). Le terrain basaltique du Ivaiserstidd paraît présenter, 
dans son état thermométrique intérieur, une anomalie de même nature que 
celle de Neuffen , de telle sorte , qu'à profondeur égale de réservoir les 
sources y sont plus chaudes que dans toutes les autres roches de la contrée. 
Du reste, des observations faites dans d'autres régions basaltiques et trachy- 
tiques éclaireront complètement ce phénomène. 

» En résumé, la température, en dehors du massif basaltique du Kai- 
serstuhl, est as-;ez uniforme pour que toute source dont la température 
déoasse seulement de 1 degrés la température moyenne des sources de même 
altitude, décèle avec certitude une dislocation locale dans la siructure du 
sol; ces sources participent donc déjà au gisemeiit des sources thermales 
dans la catégorie desquelles on doit les ranger. Pour le géologue, le ther- 
momètre est donc comparable à une sonde, puisque, dans beaucoup de 
contrées, il est susceptible de faire reconnaître l'existence de failles et 
d'antres dislocations. " 

(l) Comptes rendus rie l'Académie des Sciences , tome XXI, pat,'e i335. 

C. R., 1849, 1" Semesue. (T. WVIIl, N' 16.) 67 
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GÉOLOGIE. — Sur le pouvoir magnétique des roches ; par M. Deiesse, Qua- 
trième Mémoire (i). (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Becquerel, Élie de Beaumont.) 

f Poiir-"d.étermtner^ le pouvoir magnétique des différentes roches, on a 

^^aSéàé de la même manière que pour les minéraux, c'est-à-dire qu'on a 

recherché le poids de ces roches réduites en poudre de même grosseur, qui 

adhérait à une surface constante d'un aimant puissant; seulement on a eu 

soin d'opérer sur un même poids pour toutes les roches. 

» Le pouvoir magnétique des laves anciennes et modernes, aussi bien que 
celui des trachytes qui ont été essayés, était compris entre i 4oo et 35o; 
mais le plus généralement il a varié de 900 à 600. 

Lave irachytiqne qui était employée pour les trottoirs de Paris, de Vol vie (Auvergne)., i iro 

Lave de la Scala , de l'éruptiou du Vésuve en 1 63 1 8^5 

Lave de l'Hécla , de la coulée de i843 867 

Lave trachytique grise, du Puy-de-la- Vache , en Auvergne 607 

Lave trachytique grisâtre , du Monte Olibano , près de Naples Soi 

» Les lapilli, les cinérites ont un pouvoir magnétique qui ne diffère pas 
de celui des laves; et il devrait en être ainsi, car ces roches ne sont que des 
laves à un état de division plus ou moins grand. On a trouvé, pour les la- 
pilli de l'éruption du Vésuve de i835, un pouvoir de 910, et pour la ciné- 
rite de Durtol (Puy-de-Dôme), 889. 

n La perlite est peu magnétique : dans ['obsidienne pure et bien caracté- 
risée, ainsi que dans la ponce, le pouvoir magnétique ne dépasse pas 5o; 
dans le trassoite, il est plus grand que dans la ponce. 

i> Le pouvoir du basalte est généralement compris entre 3ooo et i5oo, 
et celui du basalte scoriacé est moindre que celui du basalte. 

Basalte noirâtre avec divine, d'.4uerbach (Hesse) 2 gr/ 

Basalte noir-grisâtre avec olivine, de la côte d'Essey (Meurthe) 2 !o5 

Basalte noir avec olivine et à structure un peu schistoïde , de l'Hécla i 5oo 

Basalte scoriacé, très-celluleux , d'Aich, près d'Andernach 882 

" fifi pouvoir de Xanamésite est bien inférieur à celui du basalte, et il ne 
dépasse pas 55o; le pouvoir du pkonolithe^ qui est encore plus petit que 
celui de l'anamésite, est inférieur à i5o. 

(r) Voir Comptes rendus, t. XXVU, p. 548, et t. XXyUI, p. 35-227-437. 
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» Le pouvoir magnétique du mélaphyre est un peu moindre que celui {\\\ 
basalte, et il varie généralement de aSoo à 5jo. 

Porphyre vert antique avec labrador verdàtre , de Scotino-Langada (Morée) 2 352 

Mélaphyre avec labrador grisâtre, aiigite et fer oxydulé, de la Fassa(Tyro!) 1 836 

Mélaphyre à pâte noirâtre , avec grands cristaux de labrador, de Belfahy (Haute-Saône) i 384 
Mélaphyre à pâte violacée, avec petits cristaux de labrador et d'augite, du Puis (H'-Rhin) 1 1 64 
Mélaphyre gris-noirâtre, traversant la syénite du Plauenschengrund (Saxei . 694 

" Dans hdolérite, dans ïhjpérite et dans Yeupholide, l'augite, l'hyper- 
stiiène et la diallage, qui forn)ent l'un des éléments constituants de la roche, 
sont presque invariablement associés à du fer oxydulé; on conçoit donc que 
le pouvoir magnétique de ces roches à gros giain doit varier dans des li- 
mites très-étendues, suivant qu'elles contiennent une quantité plus ou moins 
grande de fer oxydulé. 

^' La serpentine a un pouvoir élevé, surtout quand elle renferme du fei 
oxydulé : ainsi, celui de la serpentine de Baltimore, dans laquelle se trouve 
le fer chromé, est de 2249; celui de la serpentine avec diallage de Tai- 
kowitz (Moravie) est de 989; d'un autre côté, la serpentine vert-noirâtr<- 
foncée de Liesey (Vosges) a seulement un pouvoir égal à 43o. Le pouvoir 
d'une serpentine noble vert olive a été trouvé beaucoup plus petit et égal 
à 95. 

" La variolite de la Durance a un pouvoir qui est encore moindre que 
celui de la serpentine noble essayée. 

» lia diorite, le schalstein, les roches amphibolkjues ont un pouvoir qui 
est le plus généralement très-faible, et qui n'est pas supérieur à 60, c'est-à- 
dire à celui de la hornblende préalablement débarrassée du fer oxydulé qui 
peut l'accompagner; cependant, dans certains cas il est beaucoup plus 
grand, surtout lorsqu'il y a du fer oxydulé dans la roche. 

» Les eurites et les roches à base de feldspath compacte ont un ponvoii 
très-peu élevé, et il en est généralement de même des roches graniloïdes. 
ainsi que l'ont démontré les recherches de MM. Becquerel (i , 

» Dans les roches stratifiées, le pouvoir magnétique est toujours très- 
petit; il n'y a d'exception à faire à cet égard que pour quelques rocbes mé- 
tamorphiques et pour des couches sableuses contenant des grains roulés de 
fer oxydulé; le limon du Nil a aussi un pouvoir élevé et qui est égal à 270. 

» La détermination du pouvoir magnélique des roches non stratifiées 
montre que ce pouvoir reste à peu près le même pour toutes les variétés 

(i) Eléments de Physique terrestre, p. 578. 

67.. 
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d'une même roche, quel que soit leur provenance ou leur mode de gise- 
ment; on peut d'ailleurs assigner les limites entre lesquelles il se trouve 
ijénéralement compris : quand le pouvoir dépasse ces limites, la roche cesse 
d'être normale; ainsi, quand le pouvoir est plus grand, elle contient ordi- 
nairement du fer oxydulé, et, au contraire, lorsqu'il est plus petit, elle est 
le plus souvent dégradée, et elle n'est plus, pour ainsi dire, qu'une roche de 
passage : on voit, par conséquent, que le pouvoir magnétique doit être con- 
sidéré comme une propriété spécifique propre à définir les roches, surtout 
celles dont le grain est indiscernable, et qui vient s'ajouter au nombre si 
restreint des caractères à l'aide desquels on peut les reconnaître et les 
classer. « 

PHYSIQUE. — Note sur les phénomènes de polarisation magnétique observés 
dans les verres trempés et dans les parallélipipèdes de Fresnel; par 
M. Bertiîï. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet.) 

« 1°. F'erres trempés, chauffes, comprimés. — Toutes les fois que la mo- 
dification moléculaire, trempe, échauffement , compression, est assez intense 
pour développer des couleurs vives dans la lumière polarisée, ces couleurs 
n'éprouvent plus aucun changement sous l'action du courant, c'est-à-dire 
que le flint paraît insensible au magnétisme. 

n 2°. Parallélipipède de Fresnel. — Quand la lumière a subi, dans l'inté- 
rieur des parallélipipèdes, quatre réflexions totales, le plan de polarisation 
du rayon réfléchi n'est plus divisé par l'action du courant, quoique ces pa- 
rallélipipèdes soient taillés dans un flint doué d'un pouvoir rotatoire magné- 
tique considérable. 

.! Le seul effet produit alors est une augmentation ou une diminution 
de la dépolarisation partielle résultant de la réflexion totale. Le sens et la 
grandeur de cet effet dépendent du sens du courant et de l'azimut du 
plan de polarisation de la lumière réfléchie. Quand on fait varier cet angle 
d'une circonférence entière, on trouve qu'en partageant la circonférence en 
huit octants à partir du plan de réflexion : A. Le courant qui tend à pro- 
duire une rotation à droite augmente la dépolarisation dans le premier oc- 
tant, la diminue dans le deuxième, pour l'augmenter de nouveau dans le 
troisième, et ainsi de suite; le courant inverse produit, en général, des effets 
contraires. B. La plus grande différence, entre les actions des deux courants 
s'observe dans le milieu de chaque octant, c'est-à-dire de 45 en 45 degrés, 
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à partir de aa^jSo. La plus petite différence a lieu au commencement et à 
la fin de cbaque segment de la manière suivante : G. Dans les azimuts 
principaux, o, 90, 180 et 270 degrés, les deux courants agissent de la 
même manière et avec la plus grande énergie. D. Au milieu de chaqut' 
quadrant, ou dans les azimuts 45, i35, 2^5 et 3i5 degrés, les deux cou- 
rants agissent encore de la même manière, mais leur effet est nul, » 

PHYSIQUE. — Mémoire sur la reflexion des dij^érentes espèces de chaleur 
par les métaux ; par MM. F. de la Phovostaye et P. Desains. 

(Commission précédemment nommée.) 

« Les physiciens qui se sont occupés de l'étude de la chaleur paraissent 
admettre que les rayons de différentes natures se réfléchissent en même 
proportion sur les métaux polis (i). 

(i) Oa peut s'en convaincre en jetant les yeux sur les citations que nous avons rassem- 
blées ici : 

« Les surfaces métalliques ayant à très-peu près le même pouvoir absorbant pour la cha- 
leur provenant de toutes les sources, il en résulte, comme conséquence, que les miroirs 
métalliques doivent réfléchir la même proportion de toute espèce de rayons; c'est, en effet, 
ce que M. Melloni a vérifié directement par plusieurs moyens. En enlevant le réflecteur de la 
lampe Locatelli, puis la rapprochant de la pile pour que la flamme produisît toujours, par 
son rayonnement direct et libre, une déviation de 3o degrés, puis essayant de cette manière 
les pouvoirs diathermiques des plaques diaphanes déjà éprouvées, ces pouvoirs ont été 
trouvés les mêmes que quand la lampe était munie de son réflecteur métallique. En plaçant 
horizontalement sur un support disposé entre le diaphragme et la pile, un plan métallique, 
remontant la source, et inclinant l'axe de la pile de manière qu'elle ne pût recevoir que la 
chaleur réfléchie par le disque , puis essayant , avec cette disposition , les pouvoirs diather- 
miques des plaques diaphanes pour les rayons du cuivre échauffé à 4oo degrés ou du cube à 
100 degrés; ces pouvoirs ont encore été trouvés identiques avec ceux que l'on obtenait 
quand la chaleur émergente des plaques tombait directement sur la pile sans réflexion in- 
termédiaire ( Co«/-.5 de Physique de l'École Polytechnique, par M. Lamé; i84o, t, III, p. 368 
et 369). 

»... Dans tout ce que nous avons dit des pouvoirs réflecteurs, il n'a pas été question de 
la nature de la source de chaleur, ou du moins nous n'avons rien dit qui donne à supposer 
qu'elle ait quelque influence sur ces pouvoirs. Elle n'en a aucun, en effet, quand la ré- 
flexion s'opère sur des surfaces métalliques; en d'autres termes, un métal réfléchit toujours 
la même partie aliquote de la chaleur incidente, quelles qu'en soient l'intensité et la source. 
C'est ce que M. Melloni a démontré nettement de la manière suivante (expériences citées 
plus haut) ( Traité de Physique de M. Peclet , 4" édition, t. I", p. 387 ). 

» ... La diversité des rayons de chaleur ne paraît avoir aucune influence sur l'absorption 
opérée par les surfaces métalliques.... Ce fait est parfaitement d'accord avec l'égalité d'aetion 
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n Au contraire, les expériences très-précises de M. Jamin s'accordent 
avec les formules de M. Gauchy pour prouver que l'intensité de la réflexion 
lumineuse métallique dépend de la couleur de la lumière employée. Les 
nombreuses analogies qui existent entre la chaleur et la lumière ne permet- 
taient ffuère d'admettre une différence essentielle sous ce rapport. Kous 
croyons avoir, en effet, démontré par l'expérience que cette différence 
n'existe pas et que des rayons de chaleur de natures différentes se réfléchis- 
sent en proportions très-inégales sur un même miroir métallique. 

• La marche que nous avons suivie est précisément celle que nous avions 
adoptée antérieurement dans nos recherches sur les pouvoirs réflecteurs 
des métaux (voir Comptes rendus de V Académie des Sciences, tome XXIV). 
La source de chaleur était toujours une lampe de tiOcatelU; seulement on 
opérait successivement avec les rayons directs, et avec ces mêmes rayons 
transmis, tantôt à travers une plaque de sel gemme naturel mal polie et 
médiocrement transparente, tantôt à travers du sel gemme enfumé, tantôt 
enfin à travers une lame de verre de 5 millimètres d'épaisseur. L'inci- 
dence des rayons étant d'environ 60 degrés, on a obtenu les résultats 
suivants : 

Expériences faites avec le métal des miroirs de télescope. 

n Le métal du miroir employé réfléchissait 0,80 ou 0,84 de la chaleur 
provenant directement d'une lampe de Locatelli. H réfléchissait seulement 
0,74 de la chaleur provenant de la même source lorsqu'elle était modifiée 
par son passage à travers la lame de verre de o™,oo5 d'épaisseur. Il réflé- 
chissait enfin 0,82 ou o,83 de la même chaleur transmise à travers le se! 



réfléchissante qu'un même métal exerce sur toutes les espèces de rayons de chaleur f G-ehi,ek 
Phyihalische IVôrterbmh, i84i ; Zehnter band, S. 5go). 

3 ... Les rayons de différentes couleurs calorifiques ont donc la même réflesibilité. Sous 
ce rapport, le parallélisme de la chaleur et de la lumière se trouve encore conservé. . = (^f- 
pcrtnriunder Pkysik, von Heinr.-Wilh. Dove; 184: -ÏV band, S. 344)- 

• ... Ce caractère tout spécial, réuni au dépoli de la surface et à la projection égale des 
rayons dans toutes les directions, suffit pour montrer qu'on ne saurait attribuer les phéno- 
mènes de la diffusion calorifique à la simple réfle?don qui se fait uniquement sur les corps 
polis, dans une seule direction pour chaque rayon incident et avec une intensité constante 
pour toute espèce de chaleur ( Mémoire sur la constance de l'absorption calorifique exercée par 
le noir de fumée et les métaux , etc. ; par M. Melloxi, Annales de Chimie et de Physique, 
•2"^ série, t. LXXV, p- Sji). » 
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Expériences avec l'argent, 

" Le miroir d'argent réfléchissait o.gS ou 0,96 de la chaleur naturelle 
st 0,91 de la chaleur qui avait traversé o,oo5 de verre. 

Expériences avec le platine. 

" ^l ff''l^"'P^^Y^ réfléchissait 0,79 de la chaleur na(urelle; 0,77 
ou 0,78 de la chaleur qui avait traversé le sel gemme; o,65 ou 0,66 de celle 
qu. avait traversé o",oo5 de verre, et enfin o,83 de celle qui avait traversé 
le sel gemme enfumé. 

« Nous avons fait également quelques expériences sur des plaques d or et 
d argent mat qui nous avaient servi dans un travail sur la diffusion calori- 
fique, inséré aux Comptes rendus, tome XXVI, page a, 2. La proportion du 
lux incident que ces plaques renvoient à la pile lorsqu'elle est placée dans 
a direction de la réflexion régulière est extrêmement différente suivant que 
ia Chaleur a primitivement traversé du verre ou du sel gemme enfumé 

" Il résulte de ces nomhres que la chaleur la plus transmissihle à travers 
le verre se réfléchit en moindre proportion sur les divers métaux que nous 
avons essayés et que la chaleur qui se transmet eu plus grande proportion 
a travers le sel gemme enfumé se réfléchit plus abondamment sur les mêmes 
substances. Une conséquence rigoureuse de ces expériences, c'est quu.i 
faisceau de chaleur, réfléchi sur un miroir métaUique, a en général une 
composition toute différente de celle du faisceau incident, et que dès loi. il 
ne doit pas éprouver la même perte en traversant les substances diathe.- 
raanes. Cest, en effet, ce que nous avons vérifié directement de la maniera 
suivante. 

» Nous avons déterminé: i». La perte d'intensité qu'éprouvait la chaleur 
dune lampe de Locatelli en traversant uue lame de verre de o"',oo5 dé- 
paisseur; 

" 20. La perte qu'éprouvait, en traversant cette même lame, la chaleur 
de la même source réfléchie deux fois sur des miroirs parallèles 

^- Dans le premier cas, la lame de verre employée transmettait 0,44 de 
la chaleur incidente; dans le second, o,33 ou o,34 seulement 

'. Ces deux méthodes donnent donc des résultats concordants, et nous 
croyons bien établi que (i) les différentes espèces de chaleur se réfléchissent 
megalement, et que la réflexion sur des métaux polis change la proportion 
des ddterentes espèces de chalem- qui composaient le faisceau incident. . 

;i Sur UD grand nombre de raetoux et probablement sur (ous. 
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PHYSIQUE. - Note sur un grand nombre défaits nouveaux de magnétisme 

et de diamagnétisme ; par M. Pldcreb. 

^Commissaires, MM. Gay-Liissac , Becquerel, Pouillet.) 

Ce travail étant trop étendu pour 6gurer en entier dans les Comptes rendue, 

et contenant trop de faits nouveaux pour que quelques extraits en pussent 

donner une juste idée, nous nous bornerons, en attendant le Rapport qm 

ne peut beaucoup tarder à être présenté à l'Académie, à reproduire les 

indications marginales réparties dans les cinq chapitres dont se compose le 

Mémoire. , . 

I. Changement de forme d'une masse liquide magnétique ou diamagne- 

tique sous l'influence de l'électro-aimant. 

IL Quand un cristal uni-ase est suspendu librement sous l'action des 
pôles d\n aimant, l'axe optique se place perpendiculairement à la ligne des 
pôles, - Dans un cristal bi-axe, les deux axes sont également repoussés, et 
la li<-ne qui divise leur angle en deux parties égales se place perpendiculai- 
rement à la ligne des pôles. - Moyen pratique de déterminer la position de 

Taxe ou des axes optiques. 

m L'action diamagnétique croît plus rapidement et décroît plus lente- 
ment que l'action magnétique. - On fragment de charbon , diamagnétique 
entre les pôles très-rapprochés, devient magnétique quand on éloigne le3 

pôles. j 

IV. Les sels de fer et de nickel sont plus magnétiques que les oxydes. - 
Le magnétisme du sulfate de fer augmente si on le dissout dans l'eau. - 
L'hydrate d'oxyde de fer est quatre fois plus magnétique que l'oxyde. - 
On distingue les combinaisons des mélanges par leur quantité de magné- 
tisme ou de diamagnétisme. - La pierre d'aimant est une combinaison de 

protoxyde et de deutoxyde. 

V. Le magnétisme et le diamagnétisme diminuent indéfiniment a mesure 
que la température s'élève, sans cependant arriver à zéro, et le magnétisme 
ne se change jamais en diamagnétisme, et vice versa. - Augmentation 
de pesanteur des liquides magnétiques; diminution de pesanteur spécifique 
de. liquides diamagnétiqaes sous l'inOuence de l'aimant. - Répulsion exercée 
sur les molécules des gaz par l'aimant, mise en évidence par la dilatation du 
thermomètre à air. 
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CHIMIE. - Dosage du sucre de lait par la méthode des volumes et 
détermination de la richesse du lait; par M. Poggiale, professeur de 
cfaimie, au Val-de-Grâce. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze.) 
« Aucun des procédés connus jusqu'ici ne fournissant d'une manière ra- 
pide et rigoureuse l'indication de la richesse du lait, j'ai pensé que si l'on 
pouvait doser rapidement sans balance, par la méthode des volumes un 
de ses éléments constitutifs, le problème serait résolu. J'ai la confiance 
d avoir obtenu ce résultat, en déterminant la proportion du sucre de lait 

-■ Plusieurs échantillons de lait pur, que je m. suis procurés chez les 
nourrisseurs, ont été soumis à l'analyse chimique dont j'ai consigné les ré- 
sultats dans mon Mémoire. Voici la moyenne de dix analyses : ' 

Eau 862,8 

Beurre ^3^.3 

Sucre de lait k^ r. 

Caséiim 3^0 

Sels 2,, 

I 000 , o 

-< Ainsi, d'après mes expériences, 1000 grammes de lait contiennent SaS' 7 
de sucre. M. Boussingault a trouvé, dans une série d'observations, une 
moyenne de 5o grammes, différence qui tient sans doute aux procédés que 
nous avons suivis pour cette détermination. La quantité de sucre contenu 
dans le lait est, comme on le voit, considérable et ne présente en outre que 
de légères variations. Le procédé que je propose est l'application de celui 
de M Barreswil au dosage du sucre de lait. Celui-ci réduit œmme le «lu- 
cose, les sels de cuivre, et il peut être dosé facilement en mettant à profit 
cette réaction La proportion du sel cuivrique décomposé donnera la quan- 
tite de sucre de lait. ^ 

» Préparation de la liqueur d'épreuve. - On la prépare en ajoutant à 
«ne solution de sulfate de cuivre du bitartrate de potasse, et en dissolvant 
le précipité qui se forme à l'aide de la potasse caustique. On détermine 
ensuite, avec beaucoup de soin, le titre de la dissolution alcaline. Ce titre 
est fixe par la quantité de sucre employé pour décolorer un volume connu 
de la liqueur. Il est important de faire observer que l'on doit se servir dans 
cette opération , de sucre de lait et non pas de sucre de cannes. 

» J'ai fait quelques essais afin d'éviter la détermination du titre de la so- 

C. R,, 1849, I«Sfmej«re. (T. XXVUI,Noie,; gg 
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lution de bioKyde de cuivre, qui est sans contredit l'épreuve la plus longue 
et la pins délicate. Les proportious suivautes out toujours fourm une liqueur 
dont ao centimètres cubes correspondent à cfi'^^oo ou . decigrammes de 

petit-lait. 

Sulfate de cuivre cristallisé > o grammes. 

Bitartrate de potasse cristallisé lo » 

Potasse caustique 3o » 

Eau distillée • • 200 

H Le liquide, étant filtré, est limpide et d'un bleu intense. 
. Préparation du petU-lnit. - Pour doser le sucre de lait, il est md.s- 
pen.able de séparer la matière -i^rasse et le caséum par la coagulation. On 
y parvient aisément en mettant 5o ou 60 grammes de lait dans un petit 
ballon, en y ajoutant quelques gouttes d'acide acétique, et en élevant la 
température jusqu'à 4o ou 5o degrés centigrades. On obtient, par la ûltra- 
tion un liquide transparent. .000 grammes de lait fournissent, d après mes 
expériences, 9^3 grammes de petit-lait, ce qui donne, pour .000 grammes 
de petit-lnit, Bj grammes de sucre environ. 

., Essai du petit-lait. - On prend, avec une pipette, 20 centimètres 
cubes de liqueur d'éoreiive, et on l'introduit dans un petit ballon qm doit 
être préféré à une capsule de porcelaine, parce qu'il permet d'observer le 
liquide de bas en baut et de saisir, avec la plus grande facilité, le moment 
où la décoloration est complète. On élève ensuite la température du liquide 
jusqu'à l'ébuliition. D'un autre côté, on remplit de petit-lait une burette dont 
chaque division égale un cinquième de centimètre cube, et l'on fait tomber 
le petit-lait goutte à goutte dans la liqueur, en agitant ceUe-ci continuelle- 
ment et en la chauffatit après chaque addition de petit-iait. On coutmue 
ainsi iusquà ce que la teinte bleue ait complètement disparu. Il se forme 
d'abord un précipité jaune de protoxyde de enivre hydraté qui ne tarde pas 
à devenir rouge, et qui se porte au fond du ballon. Lorsque ropération est 
terminée, on lit sur la burette la quantité de petit-lait qui a été employée, 
et, au moyen d'une proportion, on détermine le poids du sucre contenu 
dans i 000 grammes de petit-lait. 

,. J'ai admis, plus haut, que .000 grammes de petit-lait contiennent 
57 grammes de sucre; il est cependant convenable d'accorder une tolérance 
de quelques grammes. La plupart des fraudes seront facilement dévodées, 
en dosant le sucre, puisqu'elles ne peuvent avoir lieu qu'en ajoutant de leau 
au lait. Cependant il pourrait arriver qu'on enlevât la crème sans faire 
aucune additi.ni d'oau, -mi bien qu'on ajoutât du glucose ou sucre de laiu 
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Dans ce cas, je détermine, par un procédé simple et expéditif, la quantité 
de matière grasse, en ajoutant de l'acide acétiqne au lait bouillant et en 
l'agitant, après le refroidissement, avec de l'éther qui enlève le beurre. On 
décante le liquide éthéré, et on le tait évaporer. [I est souvent utile, connue 
vérification, de répéter l'essai du petit-lait. Toutes les dispositions ét.Tut 
prises et le titre étant à peu pr.^s connu, une ou deux minutes suffisent 
pour cette seconde épreuve. ■ 

M. Deviile adresse un supplément au Mémoire qu'il a précédemment 
présenté sur Yessence de térébenthine et ses isomères. Ce supplément est 
principalement relatif à la question de priorité entre les ti'avaux de l'auteiii 
et ceux d'un chimiste étranger sur le même sujet. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée,) 

M. Sellier adresse une Note sur la fabrication d'un papier de lin écrit. 
papier qu'il représente comme propre à résister à la plupart des causes de 
destruction dont on doit chercher à préserver les titres, documents et autres 
pièces importantes. Cette condition de durabilité est, suivant l'auteur dp la 
Note, une de celles qu'on doit exiger dans les papiers qui seront présenté-, 
comme papiers de sûreté. 

(Renvoi à la Commission des papiers de sûreté. ) 

M. L.werne-Hesriet soumet au jugement de l'Académie un Mémoirn 
intitulé : Traité de la boulangerie à Paris et à Ckdlons-sur- Marne. 
(Commissaires, MM. Payen, Balard.) 

M. BniÉRE DE BoisMONT, autcur d'un travail sur Vemploi des bains pro- 
longés et des irrigations continues dans la Jolie, présenté pour le concouis 
aux prix de Médecine et de Chirurgie, adresse, conformément à la décision 
prise par l'Académie relativement aux pièces admises à ce concours, une 
indication de ce qu'il considère comme neuf dans son Mémoire, 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine ■■( de Chirurgie. ; 

CORRESPONDAINCE 

M. le Ministre de l'Instruction publique transmet copie d'une Lettr-e de 
M. Jackson qui, à l'occasion de sa promotion comme chevalier de la Légion 
d'honneur, exprime ses sentiments de gratitude envers l'Académie des 
Sciences pour l'accueil qu'elle a fait à sa découverte de l'éthérisation. 

68 . 
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PHYSIQUE. — Sur In propagation de l'électricité dans les corps gazeux^ 
par M. Cb. Mattedcci. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet.) 

« J'ai déjà eu l'honneur de présenter à l'Académie deux extraits de re- 
cherches sur ce sujet, dont je m'occupe depuis très-longtemps. Dans les 
conditions actuelles de ma patrie , il me serait impossible d'appliquer tout 
mon temps à achever ces recherches , et l'Académie voudra bien me par- 
donner si je me borne pour le moment à l'exposition de quelques résultats 
qui n'embrassent pas le sujet dans toute son étendue. .l'ai mis le plus grand 
soin à étudier la loi de la perte de l'électricité dans les gaz parfaitement secs, 
et il me serait impossible de décrire ici toutes les précautions que j'ai em- 
ployées pour parvenir à priver complètement l'air de la balance d'humidité. 
.Te dirai seulement que la cloche de la balance est posée sur un plan de 
verre sur lequel est étendue une couche d'acide phosphorique; qu'on extrait 
l'air de la cloche plusieurs fois avec la machine pneumatique avant de com- 
mencer les expériences, en laissant introduire l'air dans la cloche à travers 
l'acide sulfurique contenu dans un tube de Liebig; enfin, que la cloche ainsi 
disposée est sous une grande caisse en cristal où il y a de la chaux caustique 
sous laquelle l'hygromètre de Saussure marque de 3o à 35 degrés. Depuis 
mes premières expériences, j'avais trouvé que la loi donnée par Coulomb 
pour la perte de l'électricité dans l'air humide ne se vérifiait pas exactement 
dans les gaz secs : j'avais également trouvé que, tout en opérant dans les gaz 
secs, les résultats ne sont pas comparables entre eux si l'oi! n'opère pas à la 
même température ou à des températures qui ne diffèrent pas entre elles de 
plus de 2 degrés centigrades. Ces circonstances m'ont obligé de faire un 
très -grand nombre d'expériences, et j'en ai dans mes Notes plusieurs com- 
parables entre elles et que je publierai dans mon Mémoire si la Providence 
m'accorde de l'achever. La première série des expériences a été faite suivant 
la méthode de Coulomb, c'est-à-dire en ramenant toujours l'aiguille de la 
balance à la même distance de la boule fixe , ce que Ion fait en détordant 
le fil et en mesurant le temps employé par la boule mobile à revenir à sa 
position. Les physiciens savent que Coulomb avait trouvé que la perte de 
l'électricité , dans les mêmes conditions de l'atmosphère, est proportionnelle 
à son intensité, en sorte que le rapport de ces deux éléments est constant. 
Dans les expériences de Coulomb, le temps était très-court, tandis que dans 
les miennes, le temps était au contraire très-long. Ainsi ce rapport entre la 
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force électrique perdue pendant une minute et la force moyenne qui, dans 
l'air le moins humide dans lequel Coulomb avait travaillé, est épal à ^ sp 
trouve, dans mes expériences, exprimé par un nombre beaucoup pUm^petit 
Mais la différence entre mes résultats et ceux de Coulomb , consiste en ce que 
le nombre n'est pas constant et qu'il varie avec la distance à laquelle les deu.v 
boules électrisées sont maintenues; et pour chaque expéiience faite à une 
distance donnée entre les boules, la fraction qui donne le rapport dont on 
a parlé, augmente à mesure que la charge électrique diminue. Quelle que 
puisse être la cause de ces deux résultats, je dois les regarder comme par- 
faitement établis par mes expériences, pour chaque série desquelles j'ai eu 
som de m'assurerque l'isolement des boules était |)arfait, et que l'électricité 
se dissipait seulement par l'air. Dans l'air, ou dans le gaz hydrogène ou dans 
1 acide carbonique, secs, la perte de l'électricité n'est pas proportionnelle à 
son intensité, comme l'avait trouvé Coulomb : cette perte s'éloigne d'autant 
plus de celle qui serait donnée par la loi de Coulomb, que les charges élec 
triques avec lesquelles on opère sont plus grandes, et qu'on augmente d'i 
vantage la distance à laquelle les deux boules électrisées sont placées J'ai 
trouvé constamment que le rapport entre la perte de l'électricité dans une 
minute et la force moyenne était exprimé par un nombre toujours plus 
petit, que les charges électriques étaient plus grandes, et que la distance 
entre les deux boules, avec la même charge, était aussi plus grande. Afin de 
parvenir à une expression plus exacte de la loi de la perte de l'électricité dans 
les gaz secs, j'ai opéré d'une manière différente de celle de Coulomb et 
comme l'avait déjà fait M. Biot en étudiant la perte des deux électricités 
Apres avoir électri^é les deux boules de la balance, je mesure l'arc comprit 
entre les centres des deux boules à des intervalles de temps égaux II est fa 
elle, avec la formule donnée par M. Biot, de déduire la valeur des forces 
électriques qui restent sur les boules après des temps égaux, et, par consé- 
quent, de connaître quelles sont les quantités perdues dans ces temps II 
m est impossible de rapporter ici toutes mes expériences, et je dois me bor 
ner à exposer le résultat auquel j'ai été conduit. En comparant entre elles 
les valeurs trouvées .uour les quantités d'électricité qui existent sur les boules 
après des temps égaux, on trouve que les différences entre ces valeurs 
sont approximativement les mêmes, de sorte que, pour ,'es char-^es élec 
triques comprises dans certaines limites, la perte est constante et propor- 
tiounelle au temps. De sorte que le rapport entre la perte de l'électricité 
dans l unité de temps, et la quantité moyenne d'électricité qui, suivant 
Coulomb, est constant dans l'air plus ou moins humide , varie avec le temps 
dans les gaz secs. Sans de nouvelles expériences , on ne pourrait pas expliquer 
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pourquoi, en opérant conformément à la prenuère méthode de Couiomb, 
on ne parvi.nt pas entièrement, à la loi de la perte que nous avon. deduUe 
pur la econde méthode. Il est certain, et nous l'avons prouve par nos pre- 
mières expériences, que la perte d'une charge électrique donnée dev.ent plus 
Lnde si l'on tient cette charge électrique en présence d'une antre du même 
nom. .J'ai déjà disposé des expériences afin d'étudier la !o. de la perte do 
"électricité, indépendamment de l'influence réciproque de deu. charges 
électriques égales! J'ai vérifié la loi de la perte de l'électnc.te, en operan. 
dans i'bYdrogène et dans l'acide carbonique ; et dans !e même temps j m 
ompari avex le plus grand soin la perte absolue de l'électncUe dan. ces 
différents gaz. Dans mes premières expériences, J ava.s cru trouver des dif- 
férences, quoique très-petites, entre ces gaz.; mais j'avais ete mdu.t en erreur 
pour n'avoir pas opéré à la même température. Depuis, j a, trouve que ces 
Sifférences nVxistaicnt pas quand les conditions ues expériences etaien. 
exactement les mêmes. Je ne puis pas résister au désir de rapporter .ci un 
tableau à l'aide duquel ce résultat important se trouve démontre. 




ARC pAncoisc 

par la 
boale mobile. 



Tt!!PS 

employé 



,ir,c PAncocEc 

par la 
boule Gioblle. 



TEMPS 

im ployé. 



ABC PAECOmt 

par la 
boule mobile. 



irMps 
employé. 




„ Les différences qui existent entre les nombres rapportés sont comprises 
d.ms les limites des erreurs propres à ces expériences : pour 1 acide carbo- 
nique, les différenees entre le gaz hydrogène et l'air, quoique tres-petite^s , 
Il , la vérité, toutes dans le même sens: mais j'ai également raison de 
dont r de n'avoir jamais réussi, en jugeant de l'apparence de 1 acide p^ios- 
phorique. à dessécher complètement l'acide carbonique. Je m'abstiens d oc 
cnper davantage les moments de l'Académie, en exposant mes recherches 
ur l'influence de la chaleur, de la densité différente de I air de la quantité 
différente de vapeur d'eau, oui seront décrites avec tous les oeta.ls dans 
nion Mémoire, En rèiîéchissant sur les résultais rapportés dans cet extrait, 
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et sur ceux contenus dans les deux extraits que j'ai déjà eu rhutineuf de 
communiquer à l'Académie, il faut certainement modifier la théorie par 
laquelle on s'est expliqué jusqu'ici la perte de l'électricité dans les gaz. Il est 
contraire à ces résultats d'admettre que les molécules gazeuses sont attirées 
par les corps électrisés, les touchent et en sont ensuite repoussées pour 
céder la place à d'autres molécules. S'il en était ainsi, il ne devrait pas arri- 
ver que la perte d'électricité devînt moindre par l'affitation de l'air ou pai 
la présence d'un corps chargé d'électricité contraire : de même, la perte 
d'électricité devrait varier suivant les différents gaz. Il est naturel qu'il arrive, 
pour les molécules gazeuses, ce que nous voyons arriver avec des molécules 
isolantes, solides et qui sont encore moins isolantes qu'elles. Des petites 
boules de gomme laque ou de soufre se fixent sur le corps conducteur ëlec- 
trisé, et il faut des charges très-fortes pour qu'elles en soient repoussées 
après des heures entières. Il est donc d'accord avec les résultats que nous 
avons obtenus, d'admettre que les molécules gazeuses sont attirées par le 
corps électrisé, et restent attachées sur ces corps en attirant d'autres molé- 
cules gazeuses autour d'elles, de manière à propager l'électricité comme dans 
le cas des corps solides. Il est à peine nécessaire de faire remarquer qu'avec 
des charges électriques très-fortes, les molécules gazeuses sont mises en 
mouvement comme le sont les molécules solides, isolantes dans des cas -iem- 
blables. " 

OPTIQUE. — Notice sur tkorloge polaire de M. Wbeatstone , construite et 

perfectionnée par M. Soleil. 

(Commissaires, MM. Arago, Babinet.) 

(! L'horloge polaire est un instrument d'optique destiné à indiquer l'heure 
par l'observation du plan de polarisation de la lumière du ciel bleu dans la 
direction du pôle. 

II Sa construction repose sur ce principe découvert par M, Arago , que 
la lumière, en un point quelconque du ciel bleu, est polarisée dans le plan 
qui passe par l'oeil de l'observateur et le soleil ; d'où il résulte que si I obser- 
vateur vise toujours au pôle nord , le plan de polarisation coïncidera à chaque 
instant avec le cercle horaire du lieu de l'observation. 

» L'instrument présenté à l'Académie par M. Soleil est d'une simplicité 
extrême. C'est essentiellement le polariscope de M. Arago, pointé dans chaque 
lieu sur l'axe du monde. Dans cet instrument, la plaque de cristal de roche 
perpendiculaire à l'axe est rempbcée par une [)laque à deux rotations don- 
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nant le plan de polarisation par l'égalité de teintes, et il est muni d'un cadran 
perpendiculaire sur lequel on lit l'heure donnée par la trace même du plan 
de polarisation. 

» Le polariscope est porté par une colonne verticale, montée sur un pied 
muni de vis calantes, d'un niveau et d'un cercle divisé mobile; on peut donc 
le placer tour à lour dans les divers azimuts; on peut en outre, à l'aide 
d'un cercle de latitude fixé à l'axe de rotation , lui faire faire un angle quel- 
conque avec rhorizon : l'instruaieut, par là même, se prête merveilleusement 
à l'étude de la polarisation d'un point quelconque du ciel ; il fera retrouver 
sans peine les points neutres de MM. Arago, Babinet, Brewster, etc. 

n Quand on veut en faire une horloge polaire fixe, on oriente une fois 
pour toutes l'appareil, en amenant le polariscope dans le plan du méridien. 
L'orientation, d'ailleurs, se fait par les mêmes procédés qui servent à orien- 
tei' un cadran solaire, à l'aide d'une boussole de déclinaison par exemple, 
d'un chronomètre ou d'une bonne montre. On commence par faire indiquer 
au cercle de latitude, la latitude du lieu; on l'amène approximativement dans 
le plan du méridien, puis, après avoir fait indiquer au vernier l'heure à la- 
quelle va se faire l'orientation, on tourne doucement à droite ou à gauche, 
pour obtenir que l'égalité de teintes ait lieu au moment précis où la montre 
marquera l'heure dont il s'agit. 

:< Le cadran perpendiculaire à l'axe du polariscope est divisé, sur sa moi- 
tié supérieure, en douze parties égales représentant douze heures, de six 
heures du matin à midi, et de midi à six heures du soir. Chacun de ces 
douze intervalles est divisé en douze parties correspondantes à cinq mi- 
nutes; le vernier, à son tour, partage les dernières parties en cinq : on lit 
donc par le vernier les minutes, ce qui est plus que suffisant pour ce genre 
d'observations, qui ne comportent pas une précision plus grande. 

» L'élévation du pôle rendrait l'observation très-incommode; il faudrait, 
en effet, percher l'instrument sur un pied très-élevé, ou se mettre dans une 
position gênante. M. Soleil a fait disparaître cet inconvénient en plaçant à 
1 extrémité du tube un prisme à hypoténuse qui, par la réflexion totale, 
renvoie dans une direction perpendiculaire les images des deux disques co- 
lorés. Une petite lunette, que chacun amène an foyer, fait voir les images 
avec toute la netteté possible. 

« Pour faire l'observation ou connaître l'heure à un instant quelconque, 
on tourne à droite ou à gauche le bouton fixé au cercle des heures , jusqu'à 
ce que les teintes des deux demi-disques violets soient parfaitement égales. 
On lit avec le vernier l'heure et la minute cherchées. 
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» Il sera bon d'exécuter sur l'autre bord du cercle des heures une antre 
division en degrés et minutes, qui servira à déterminer simplement le plan 
de polarisation d'un point quelconque du ciel. « 

Remarques de M. Arago au sujet de la communication de M. Soleil. 

M. Arago a fait suivre la présentation de l'instrument de M. Soleil des 
remarques suivantes. 

L'idée de faire servir les changements de couleur des lunules du polariscope, 
pointé dans une direction donnée sur un ciel serein, à la détermination de 
l'heure j l'idée de faire un cadran chromatique n'est pas nouvelle : elle re- 
monte à i8i6. A cette époque, je m'en entretins plusieurs fois avec M. de 
Humboldt. Mais n'ayant, je crois, rien publié à ce sujet, l'honneur de la 
construction de l'horloge polaire, je le reconnais avec empressement et sans 
réserve, revient exclusivement à M. Wheatstone. Au reste, la méthode, in- 
dépendamment des incertitudes inhérentes à l'observation des couleurs, est 
sujette à des difficultés très-graves, provenant de la manière dont les' ré- 
flexions multiples modifient les lois simples de la polarisation atmosphérique, 
quand le ciel est partiellement couvert. 

A cette occasion, je rappellerai un cas de changement de couleur très- 
curieux, très-étrange, en ce sens qu'il s'observe sur certains corps, par un 
ciel serein, à l'oeil nu, sans l'intermédiaire d'aucun cristal. 

Placez un de ces corps (j'ai donné le moyen de les préparer) de manière 
qu'au coucher du soleil, par exemple, il soit placé entre l'œil et le couchant. 
Ce corps sera, je suppose , vert. U paraîtra vert également si , sans rien changer 
aux positions relatives de l'œil et du corps, on se tourne vers le levant. Si, 
au même moment , tout restant dans le même élat quant à la position et 
à l'inclinaison du rayou visuel, on regarde le corps dans la direction du sud 
ou dans celle du nord, il paraîtra d'un rouge vif. Dans les directions in- 
termédiaires, les couleurs du corps sont des mélanges de rouge et de vert 
dans lesquels ces deux espèces de rayons prédominent chacune à leur tour. 

ASTRONOMIE. — Note sur la découverte d'une nouvelle comète; par 
M. Goujon. (Communiquée par M. Abago.) 

« Le dimanche i5 avril, vers 9 heures du soir, j'ai découvert dans la 
constellation de la Coupe une comète télescopique. Elle était située un peu 
à l'ouest de la ligne qui joint ? à p, et beaucoup plus près de cette dernière. 
Son noyau brille d'un éclat assez vif; il est entouré circulairement d'une 

C. a., 1849, 1" Semeilre. (T. XXVIII, N" 16.) 69 
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large nébulosité, sans aacime apparence de queue. ï^es nuages m'ont empê- 
ché de l'observer avant lo heures {; elle a été comparée à une étoile de sep- 
tième grandeur, dont la position approchée est : 

D^== — 25"4o'- 
Un grand nombre de comparaisons m'ont conduit au résultat suivant : 

T. M. de Paris i5avril,à io''54"'52S &»*=&* +2" 35', 'jS 

Jlouvemeat horaii-e en a occidentale, 2% 3. 
Mouvement horaire en déclinaison vers le nord , 7 ' 1 8" , 3 . 

M. Preisser, qui depuis plusieurs années transmet régulièrement les ré- 
sultats des observations météorologiques qu'il a faites à Rouen, envoie le 
résumé de ses observations pendant Thiver de 1849, ^"^^^ '^^ tableaux synop- 
tiques des trois mois de la saison. 

M. TitLAViGNES, près de se rendre en Valdachie et en Moldavie où il doit 
faire un séjour prolongé , se met à la disposition de l'Académie pour les 
observations qu'elle jugera convenable de faire faire dans ce pays, encore 
très-peu étudié sous les rapports de la géologie, de la météorologie et de 
l'histoire naturelle. 
(Renvoi à la Commission chargée de préparer des instructions générales 

pour les voyageurs.) 

M. DiEUDOSSÉ adresse d'Alger une JN'ote dans laquelle il s'occupe succes- 
sivement des moyens propres à arrêter promptement et sans choc brusque 
un comoi en mouvement sur un chemin de fer; des procédés destinés à la 
conservation des bois, et de l'usage qu'on pourrait faire dans la navigation, 
suivant lui , de ïhorloge chromatique de PFheatsione. 

M. SzuszBiEwicz présente une courte description d'une horloge à eau 
qu'il désigne sous le nom de pendule polonaise. 

M. Pappenheim présente des renaarques critiques sur un travail de M. Ber- 
nard, concernant le rôle que joue dans la digestion le suc pancréatique, tra- 
vail qui a été l'objet d'un Rapport fait récemment à l'Académie. 

M." Pappenheim annonce que des recherches qui lai sont communes avec 
M. Berthélen les ont conduits, relativement à la disposition et la structure: 
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des organes des sens chez les mollusques, à des résultats tout antres que 
ceux qui ont été annoncés, il y a quelques années, dans les archives de 
Muller. Il explique cette divergence d'opinions en supposant que le zoolo- 
giste qui les a précédés, a travaillé sur des pièces conservées dans l'es- 
prit-de-vin et plus on moins altérées, tandis que lui et son collaborateur ont 
observé sur des individus frais. 

Une Note concernant des expériences physiologiques faites sur des oiseaux 
a été déposée au secrétariat. L'auteur ne s étant pas fait connaître, cette 
pièce, d'après l'article du règlement concernant les communications ano- 
nymes, est considérée comme non avenue. L'auteur pourra soit reprendre 
sa Note, soit la présenter de nouveau après l'avoir signée. 

L'Académie reçoit les communications suivantes relatives au choléra- 
inorbus. 

M. Legrand annonce avoir employé avec beaucoup de succès l'extrait 
aqueux de la noix vomique pour arrêter les vomissements qui se manifes- 
tent avec tant de violence et de ténacité pendant toute la durée de la seconde 
période du choléra. Les résultats obtenus au moyen de cet agent thérapeu- 
tique, dans l'épidémie actuelle, ne sont pas, suivant l'auteur, moins con- 
cluants quant à son efficacité que ceux qui avaient été observés en i832. 
M. fjegrand, d'ailleurs, ne se borne pas à administrer aux cholériques le 
médicament dont nous venons de parler, et sa Note offre l'indication des 
moyens auxquels il a recours dans le but de modérer les évacuations nl- 
vines, de rétablir la circulation, etc. 

M. CAVAiLtosi , auteur d'un Mémoire sur le même sujet, adressé en i834 
ou i835, mais qui n'est jamais parvenu à son adresse, offre d'en envoyer un 
duplicata. Il ne fournit, d'ailleurs, aucune indication sur sa méthode de 
traitement, qu'il dit avoir employée avec succès. 



M. Lefèvre-Roosseau écrit de Charleville pour appeler l'attention sur un 
mode de traitement employé dans l'Inde, et qui consiste dans M emploi du 
poivre noir. L'auteur, qui ne paraît pas avoir eu d'indication précise sur la 
manière dont ce médicament est administré par les Indiens , propose des 
fumigations avec la graine brûlée , des bains dans lesquels une certaine pro- 
pprtion de poivre en poudre serait délavée, et même des boissons poivrées. 
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M. BuaHON annonce avoir employé avec succès, pour arrêter la diar- 
rhée, une forte infusion de café. Il pense que celle qui précède souvent 
l'invasion du choléra pourrait peut-être céder au même moyen, et il vou- 
drait qu'on en fit du moins l'essai. Suivant lui, le café ajouté à la ration de 
nos soldats, en Algérie, aurait contribué, pour sa part, à faire cesser les 
dyssenteries qui faisaient tant de ravages dans notre armée pendant les 
années qui suivirent immédiatement l'occupation. 

M. Letellier préconise les avantages àe& fumigations faites en brillant 
des bois résineux, et dit avoir obtenu, en iSSa , d'excellents résultats de ce 
moyen dans sa pratique , à Saint-Leu-Taverny. 

M. G01BERT adresse , pour le concours au prix de Médecine et de Chi- 
rurgie de la fondation Montyon, un Mémoire sur la nature du choléra , sur 
les moyens propres à prévenir l'invasion de la maladie, et sur ceux qu'on 
peut employer pour la combattre quand elle s'est déclarée. 

(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés, présentés par 
M. BcRQ, par .MM. de la Provostaye et Desaiss, et par MM. Plaut. 

La séance est levée à 4 heures et demie. A. 



ERRATA. 
(Séance du 2 avril 1849.) 

Page 452 , ligne 5, au. lieu de Tables pour faciliter l'usage du grand cercle . . . , Usez Tables 
pour faciliter la détermination des azimuts quand on navigue sur un des grands cercles de la 
sphcre. 
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SÉANCE DU LUNDI 25 AVRIL 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 



MEMOIRES ET COItfMUMGATIOlVS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

MÉTÉOROLOGIE. — Mesure de l intensité des rafales de vent; par M. Babi.\et. 

« 1. Tous les observateurs ont remarqué les oscillations de plusieurs 
vingtièmes de millimètres qui se manifestent dans la colonne barométrique, 
lorsque le vent souffle par rafales. La colonne d'eau du sympiézoraètre, à 
défaut d'un baromètre à eau , rend ces oscillations beaucoup plus sensibles, 
et, en négligeant l'effet qui résulte de la grandeur du vase et ce qui provient 
de la chaleur que développe l'air subitement comprimé, les indications du 
sympiézomètre sont treize à quatorze fois plus sensibles que celles du baro- 
mètre ordinaire. 

» 2. Si, après avoir mis i ou i centimètres d'eau au fond d'un flacon 
d'une capacité d'environ i litre, on le ferme hermétiquement avec un bou- 
chon qui soit traversé par un tube d'un diamètre intérieur de i à a milli- 
mètres et qui plonge dans Teau qui est au fond du vase, on pourra, par in- 
sufflation, introduire dans le flacon un léger excès d'air, en sorte que la force 
élastique de cet air soutienne la pression de l'atmosphère, plus une colonne 
d'eau de quelques centimètres. Alors si on a soin de préserver le vase, par 
une enveloppe convenable, des effets de la chaleur extérieure, les plus lé- 
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gères variatioQS de pressioo atmosphérique seront sensibles sur la colonne 
d'eaa qui, jointe à la pression atmosphérique, fait équilibre à l'élasticité de 
l'air intérieur. On obtient facilement une variation de lo à i5 millimètres 
en portant le syrapiézomètre de bas en haut le long d'un escalier, l^es hau- 
teurs des environs de Paris donnent des variations de 120 à i5o millimètres, 
et, avec un peu de soin, on peut rendre sensible la différence de pressioii 
de l'air entre deux points qui ne diffèrent en hauteur que de 2 à 3 déci- 
mètres, comme par exemple le haut et le bas d'une pile de livres placés 
sur une table ordinaire. 

» 5. Les rafales du vent produisent communément des variations de i 
à 2 millimètres; elles sont très-fortes à 3 millimètres. Si elles atteignent 4> 5, 
ou 6 millimètres, elles ébranlent les vitres, les portes et les cloisons, et font 
refluer des torrents de fumée dans les appartements transformés alors en 
vrais syrapiézomètres, dont le tube est le tuyau de la cheminée, et la chambre 
le vase rempli d'air dont le volume varie avec la pression extérieure. Je n'ai 
jamais observé de rafales supérieures à 6 ou 7 millimètres d'eau, ce qui ré- 
pond à peu près à un demi-millimètre de mercure. Le 19 et le 20 de ce mois 
d'avril, avec le baromètre à 745 millimètres environ, les rafales atteignaient 
rarement 4 millimètres d'eau, et celles qui s'élevaient à 6 millimètres ne le 
faisaient pas trop subitement. Le 28 de février de cette année, le baromètre 
étant à 744 millimètres, les séries de rafales étaient à peu près comme la 
suivante : 

jmm 2,^m ^^^^ 2"^™ ^mm 3inm 

Les plus fortes étaient de 5 millimètres; mais, comme elles se produisaient 
subitement, elles ébranlaient beaucoup plus les objets mobiles, et faisaient 
sonner beaucoup plus fort les passages étroits dans lesquels elles s'engouf- 
fraient. 

" 4. En général, on observe que, dans le moment qui précède une 
rafale, le sympiézomètre monte ou descend pendant un petit nombre de 
secondes, et qu'ensuite l'effet contraire se produit beaucoup plus rapide- 
ment (par exemple pendant une fraction de seconde), et qu'il en résulte une 
secousse ou rafale qui n'avait pas eu lieu, à beaucoup près, d'une manière 
aussi prononcée dans le mouvement comparativement lent qui avait précédé 
ce retour subit à l'équilibre. On est tenté de croire que le mouvement qui 
précède la rafale a été produit par l'accumulation ou la rencontre de plu- 
sieurs ondes de condensation ou de dilatation qui exercent momentanément 
un effet très-grand au point de leur coïncidence. Cet effet venant à cesser, 
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l'air reprend la pression précédente au moyen de déplacements peu étendus, 
mais très-intenses. Il m'a semblé que la rafale était plus souvent précédée 
par une diminution de pression que par une augmentation, quoique l'un et 
l'autre s'observent. Si Ton jette des plumes dans un air agité de violentes 
rafales, comme on le fait dans l'air pour éprouver la vitesse du vent, on est 
étonné de la petite distance où elles sont transportées par la rafale même. 
Souvent, après avoir parcouru un petit espace, elles rétrogradent pendant 
quelques instants avant de suivre la direction générale du vent considérée 
à part des rafales. 

» o. On peut donc, dans nos climats, admettre que les rafales très-sen- 
sibles sont mesurées au sympiézomètre par une colonne de i à a millimètres 
d'eau (o""°,07 à o"™,i4 de mercure), environ un dix-millième de la pres- 
sion atmosphérique totale. 

» Les rafales de 6 à 7 millimètres sont très-rares. Elles correspondraient 
3 TmFïï environ de la pression atmosphérique. Enfin un des éléments les plus 
importants à mettre en ligne de compte, c'est la brièveté du temps que met 
la rafale à se produire. Mmi, au 19 avril 1849, '^^^ rafales de 6 millimètres 
produisaient un ébranlement beaucoup moins énergique que les rafales de 
5 millimètres du 28 février de cette même année, le baromètre étant d'ail- 
leurs à peu près à la même hauteur aux deux époques. Il sera curieux de 
mesurer au sympiézomètre les rafales signalées par Mariotte comme faisant 
éclater les vitres par leur pression subite, rafales dont il a confondu les effets 
avec ceux du vent ordinaire. » 

A.NATOMiE coMPAKKii. - Sur l'appareil digestifdu Scorpion et du Galéode ; 
par M. Léobi Ddfook. (Extrait.) 

■= Dans mes observations critiques sur l'organe digestif du Galéode, insé- 
rées dans les Comptes rendus de l'Académie, du 12 mars dernier, j'ai avancé 
que M. Emile Blanchard ou moi avions pris l'organe centra! de la circula- 
lion de cette Arachnide pour le canal digestif, et vice versa; j'inclinais à 
croire que cet auatomiste s'était trompé, mais je ne l'affirmais point. Dans 
sa réplique du 19 de ce même mois de mars, M, Blanchard soutient qu'il 
n'a point commis cette méprise, et il m'oppose l'exhibition, devant l'Aca- 
démie, de préparations anatomiques convaincantes. L'intérêt de la science 
avant tout. Je n'hésite point à déclarer que sa réfutation et des recherches 
ultérieures siu' l'anatomie des Phalangium m'ont fait naître des scrupules 
et me laissent encore dans le doute. J'en appelle à de nouvelles autopsies, 
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et surtout à des vivisections du Galéode. En attendant, je prie l'Académie 
d'accueillir avec quelque bienveillance les actuelles observations. 

» Comme nous sommes, M. Blanchard et moi, les seuls, je crois, qui 
aient disséqué des Galéodes, et comme nous avons vu différemment, un 
jugement définitif sur notre dissidence n'est pas facile à prononcer. Mais 
le Galéode ne forme point, dans Timmense groupe des Arachnides, un 
organisme isolé, une exception anatonaique. 11 nous reste donc la res- 
source rationnelle d'invoquer les lois de l'analogie, et ces conformités orga- 
niques déduites de l'étude comparative d'animaux qui se trouvent rap- 
prochés dans le cadre de la classification naturelle. Le Galéode est une 
Arachnide trachéenne, immédiatement précédée par le Scorpion et l'Arai- 
gnée , qui sont deux Arachnides pulmonaires, et suivie du Phalangium , tra- 
chéen comme elle. Or il résulte de mes nombreuses dissections d'animaux 
articulés, que l'organe digestif est, de tous les viscères, celui qui a la plus 
haute valeur anatomique et physiologique dans la classification , celui qui, 
dans le même groupe, offre le moins de dissemblances de genre à genre. 
Cuvier, Ramdohr, Meckel , Treviranus ont pubUé, ainsi que moi, des re- 
cherches anatomiques sur diverses Arachnides, et il me semble que, dans 
le débat avec M. Blanchard, c'est là notre cour d'appel pour le moment. 

» Avant tout, rappelons que dans les Arachnides, tant pulmonaires que 
trachéennes, la grande cavité splanchnique est occupée par un énomie or- 
i^ane pulpeux, brunâtre, blond ou cannelle, que j'appelle, avec Cuvier,. 
Meckel et M. Duvernoy, ua Joie; tandis que Bamdohr, Treviranus et quel- 
ques autres après eux se contentent de le désigner par le nom de corps 
graisseux. Cet organe, imparfaitement étudié jusqu'à ce jour, est le 
réceptacle des autres viscères. I/abdoraen est absolument moulé sur lui, 
et dans les Arachnides, qui ont un corps segmentaire, il conserve l'em- 
preinte du tégument. Gela se voit surtout sur le Scorpion, où l'on peut 
facilement compter sur le foie, mis à découvert intégralement, les segments 
de l'abdomen et même tous les reliefs du thorax. Son contour est festonné 
dans YEpeira sericea , tuberculeux et échancré en arrière dans YEpeira 
opuntia, pointu postérieurement dans YEpeira conica. On lui retrouve dans 
le Galéode \e fac-similé de ses huit segments abdominaux, etc. Indépen- 
damment de sa tunique propre extrêmement fine, qui se dédouble ou se 
reploie sur ses lobes intérieurs, il est enveloppé par un pannicule musculo- 
membranenx qui le sépare du tégumeut. 

p il est traversé par des muscles perforants que j'ai signalés il y a fort 
ionfïtemps dans mes publications sur les Arachnides, et dont je ne vois pas 
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que les auteurs aient parlé. Ces curieux muscles servent en même temps a 
rapprocher l'un de l'autre le tégument dorsal et le ventral, et à maintenir en 
place un organe de consistance molle. Ils sont simples et filiformes, engagés 
chacun dans un canal pratiqué dans la pulpe hépatique et assez grand pour 
pouvoir fonctionner sans offenser celle-ci. Us s'insèrent, d'une part au tégu- 
ment ventral, et de l'autre au tégument dorsal, mais diversement, suivant 
les genres d'Arachnides. Ainsi, dans l'Araignée, leur attache supérieure a 
lieu au pannicule musculaire peaussier, et c'est à leur action plus ou moins 
énergique qu'il faut attribuer ces points déprimés et ombiliqués , apercevables 
surtout dans les espèces à corps glabre. Dans le Scorpion , où il y en a cinq 
ou six paires à l'abdomen et au moins trois au thorax, ils s'implantent en bas 
sur les bandes musculaires des plaques ventrales et en haut sur la membrano 
fibreuse intersegmentaire. La nature consistante et cornée du tégument 
dorsal s'oppose ici à la production des points ombiliqués de l'Araignée. 

.. Le foie des Arachnides présente à la ligne médiane dorsale une rainure 
profonde, une scissure dont l'organe central de la circulation occupe la 
partie la plus supérieure. Mais cette scissure ne divise pas complètement 
l'organe, comme il le semblerait en jetant les yeux sur la figure qu'en donne 
Treviramus, où il semble représenter deux foies. Cet organe se divise donc 
en deux grands lobes subégaux et se sous-divise en lobules ou faisceaux qui 
sont confluents dans la masse. Sa pulpe s'engage dans le thorax chez le Scor- 
pion; si elle existe dans celui du Galéode, elle ne s'y présente que sous la 
forme de prolongements rares. Les lobules divisionnaires forment, dans le 
Scorpion dissèque vivant, des sachets pyramidaux facilement isolables à la 
face inférieure de l'organe. Us sont allongés, subfiliforraes, et parfois ra- 
meux dans le Galéode et le Phalangium. La substance intime de la pulpe 
consiste , au moins dans le Scorpion , en utricules ovales ou arrondis, remplis 
d'atomes microscopiques brunâtres ou blonds. Ce sont ces utricules qui don- 
nent à la surface externe du foie mis à nu dans l'animal vivant cette appa- 
rence finement réticulée que j'ai comparée à celle de certains madréporites 
polis. Tous ces lobules ou sachets plus ou moins fascicules aboutissent, par 
de petits conduits successifs, aux canaux hépatiques ou excréteurs , qui s'a- 
bouchent par paires aux côtés du canal digestif, et dont je parlerai bientôt. 

» L'existence d'un foie formé par un organe parenchymateux, par une 
véritable glande conglomérée, est donc un fait anatomique propre à toutes 
les Arachnides. Il établit le passage des Crustacés qui ont des agglomérations 
de cœcums hépatiques, aux Insectes, où l'on ne trouve que des vaisseaux 
biliaires simples. 
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" Le Scorpion étant, dans la série des Arachnides, un genre contigu au 
Galéode , je vais exposer son canal digestif comme type de toot le groupe. 
Disons d'abord que Guvier et Treviranus ont disséqué le Scorpio europœns, 
Meckel le Scorpion d'Afrique [Buthus palmatus, liemr,), et moi le S. occi- 
tnnus { Journal de Physique, juin 1817). 

■'■ Le tube digestif du Scorpion est situé, en quelque sorte enseveli, entre 
les deux grands lobes du foie, au-dessous du cœnr dorsal; il est simple, 
grêle, filiforme, droit, c'est-à-dire sans aucune inflexion depuis la bouche 
jusqu'à l'anus, qui est placé à la base de l'article vénénifère qui termine la 
queue, ou mieux le prolongement caudal. D'un bout à l'autre il a une tex- 
ture identique, finement membraneuse, snbdiaphane, délicate et tendre ; il 
n'offre, dans ce long trajet, aucune dilatation remarquable constante. Ce- 
pendant, dans quelques individus disséqués vivants, et sans doute dans des 
conditions digestives particulières , j'ai rencontré dans le thorax un renfle- 
inent comparable à un jabot ou à un estomac, et auquel Meckel , qui l'avait 
aussi trouvé, a donné ce dernier nom. J'en ai plus rarement observé un autre 
vers 1 origine de la queue. 

" Il reçoit, sur ses côtés, plusieurs paires symétriques de canaux hépa- 
tiques, qui établissent sa connexion directe avec le foie. J'en ai rencontré 
quatre dans le thorax et trois dans l'abdomen. La dissection , pour mettre 
en évidence ces fragiles canaux, est des plus difficultueuses; et, malgré 
toute mon attention, je pourrais bien m'en être laissé imposer pour leur 
nombre, puisque Cuvieret M. Marcel de Serres n'admettent que quatre paires 
de ces canaux, et Meckel, ainsi que Treviranus, cinq. Ces canaux hépati- 
ques sont si courts, que les faisceaux du foie d'où ils naissent semblent, par- 
fois, étresessiles.... D'après Treviranus, ces canaux partent du canal digestif 
et se terminent dans le foie par de fines ramifications. Suivant moi, celles-ci 
".ont ïorigine, et les canaux la terminaison. On comprendra facilement notre 
différence dans la manière d'envisager cette communication anatomiqae, 
en se rappelant que Treviranus regarde comme un corps graisseux l'organe 
qui est, à mes yeux , un foie. 

■ La plupart des savants qui ont écrit sur l'anatomie du Scorpion signa- 
lent, à l'endroit où le tube alimentaire pénètre dans le prolongement caudal , 
(les filets capillaires longs. Treviranus les compare aux vaisseaux biliaires 
des Insectes, tandis que M. Marcel de Serres les regarde comme des vais- 
seaux chyhfères. Le professeur Duveruoy, dans son savant et consciencieux 
Répertoire des Leçons d'Anatomie comparée, de Cuvier, tome V, parle de 
quatre de ces filets, figurés par Meckel : Treviranus a représenté ce même 
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nombre. Dans mon premier écrit, comme dans mes récentes autopsies, je 
n'en ai trouvé, ainsi que M. Marcel de Serres, que deux; ils s'implantent, 
de chaque côté, d'un fort léger bourrelet qui, à mes yeux, indique la limité 
de séparation du ventricule cbylifique avec l'intestin stercoral, et où lauteur 
prénommé aurait constaté une valvule. 

» La plus grande incertitude règne, comme on voit, sur la nature et les 
attributions physiologiques de ces tiiets. Mes investigations me permettent, 
je crois, d'y mettre un terme. Comme j'ai été assez heureux pour en pour- 
suivre les radicules jusque dans la pulpe du foie, je me crois autorisé à les 
considérer comme des espèces de canaux hépatiques, peut-être oblitérés. 
Leur longueur, qui n'approche pourtant pas de celle que leur donne Trevira- 
nus, leur finesse en quelque sorte rudimentaire , leur constante blancheur, 
l'absence de toute varicosité, enfin l'existence d'un véritable foie avec ses 
canaux excréteurs, ne sauraient justifier la dénomination absolue de vaisseaux 
biliaires. Ils ne sont, suivant moi , que les représentants vestiginires et in- 
fo Jictionnels , les avant-coureurs de ces derniers vaisseaux. Il est dif^ne <!e 
remarque qu'ils s'insèrent, comme ceux des Insectes, précisément à 1a ter- 
minaison du ventricule chylifique et assez loin des véritables canaux hépa- 
tiques placés à la base de l'abdomen. Ce sont encore là de ces jalons ana- 
tomiques que j'ai souvent signalés dans le cours de mes recherches et qui 
sont les indices de la marche si admirablement graduelle de la nature dans 
ses créations. 

" Cette description du canal digestif des Scorpions m'avait paru appli- 
cable, à quelques modifications près que je dirai tout à l'heure, au Galéode 
et les croquis de mes dossiers semblaient m'y autoriser; mais les assertions 
SI décidées de M. Blanchard ont ébranlé, je me plais à le répéter, ma convic- 
tion. Toujours est-il que le tube alimentaire du Galéode est, comme dans le 
Scorpion, enfoncé entre les grands lobes du foie, qu'il a la même texture 
délicate et des canaux hépatiques. 

•' Malgré l'assertion contraire de M. Blanchard, j'afSrme que, dans les 
Arachnides mentionnées dans mon écrit, le canal de la digestion est situé 
au-dessous àeYor^axieàe la circulation. Cuvier, Meckel, Treviranus l'ont 
vu ainsi , et leur témoignage donne au mien un immense poids. J'engage 
M. Blanchard à étudier de nouveau la position respective de ces deux appa- 
reils. Dans le Scorpion , l'Araignée , le Galéode, l'organe central de la circula- 
tion occupe la ligne médiane dorsale du corps immédiatement au-dessous 
du tégument, comme le vaisseau dorsal des insectes. 

'. Je m'étonne de lire dans la Note de M. Blanchard que je n'ai point 
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réussi à voir les grêles di\>eHiciilum de Téstomac, lorsque, dans l'écrit 
qu'il censure, je les ai très-explicitement signalés, et, qu'à mes vieux yeux 
rompus à la microtomie, ils sont grands comme des poutres. Seulement je 
leur ai donné une autre destination physiologique , voilà tout. 

» Ne pourrais-je pas, à mon tour, interroger M. Blanchard sur un fait 
nét^atif fourni par la figure, suivant lui très-exacte, de l'organe qu'il donne 
pour le tube digestif; je veux dire l'absence absolue de touie trace des ca- 
naux hépatiques? Il n'en parle pas non plus dans son texte. Or, malgré la 
diffluence ou la coagulation du foie, ces canaux, avec une habileté très-or- 
dinaire de dissection, demeurent en tout ou en partie adhérents au tube 
digestif lorsqu'on isole celui-ci. Il est même rare que quelques-uns de ces 
canaux n'entraînent pas à leur suite des flocons hépatiques qui en indiquent 
l'existence. Mais non; le dessinateur ou le graveur semblent avoir affecté 
de donner à la portion abdominale de ce tube une nudité, un poli par- 
faits. Je le répète, cette omission grave dans une figure que, par deux 
reprises, l'auteur proclame exacte m'a fâcheusement impressionné. Quant à 
la poche latérale du rectum, j'en demande pardon à M. Blanchard, c'est à 
tort qu'on l'a placée au côté gauche. Dans le Galéode, dans l'Araignée, 
dans les Insectes qui en sont pourvus, c'est toujours à droite qu'on la 
trouve. » 

M. Ch. Dopin fait hommage à l'Académie d'un exemplaire du Rapport 
qu'il a fait au nom du comité de la Marine sur le budget de ce, départe- 
ment, pour l'exercice 1849. (Voir au Bulletin bibliographique.) 

RAPPORTS. 

PHYSiQij-E APPLiQUÉt;. — Rapport sur un cathétomètre présenté par 

M. Perreadx. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Despretz, Regnault rapporteur.) 
. Le cathétomètre de M. Perreaux présente plusieurs perfectionnements 
importants sur les cathétomètres de M. Gambey. Dans ces derniers instru- 
ments, la division est tracée sur une règle verticale, fixée longitudi- 
nalement et à angle droit sur une seconde règle qui tourne au moyen de 
deux colUers autour de l'axe vertical de rotation, porté lui-même sur un sup- 
port à vis calantes. Cet axe n'a qu'un demi-mètre environ de hauteur, tandis 
que la règle divisée a une longueur de plus de i mètre. Une portion notable 
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de cette règle ne se trouve donc pas soutenue; elle peut fléchir et se courber 
sous le poids du chariot mobile qui porte la lunette et le niveau à bulle 
d'air, et qui glisse le long de la règle divisée. De plus, tout le poids de la 
partie mobile de l'appareil, se trouvant du même côté de l'axe fixe, tend à 
faire fléchir cet axe et à produire une usure inégale des tourillons et de» 
cônes dans lesquels ils glissent. 

» Notre regrettable confrère, M. Gambey, avait bien senti les vices de 
cette construction, et les avait fait disparaître dan^ les nouveaux appareils 
qui étaient en construction dans ses ateliers au moment de sa mort. 

» Dans le cathétomètre de M. Perreaux, Taxe fixe vertical est formé par 
une forte tige de fer qui a la même hauteur que la règle divisée. Cette tige 
est enveloppée, sur toute sa hauteur, par un tube en laiton sur lequel est 
soudée la règle divisée, laquelle se trouve ainsi très-rapprochée de l'axe, fie 
cylindre mobile roule sur deux cènes, l'un placé au bas, l'autre au sommet 
de l'axe en fer. Le chariot qui porte la lunette munie de son niveau em- 
brasse le cylindre mobile sur tout son contour. 

" Le cathétomètre qui est sous les yeux de l'Académie appartient au Ca- 
binet de physique du Collège de France; votre Rapporteur s'en sert depuis 
longtemps, et il a pu apprécier sa bonne construction, sous le rapport de 
la précision de ses mesures et sous celui non moins important de la stabilité 
et de la facilité avec laquelle on règle l'instrument. Pour une distance de 
o"",6o entre l'objet à mesurer et l'objectif de la lunette, l'instrument permet 
d'obtenir une précision de 0,0 1 de millimètre; on pourrait apprécier des 
différences plus petites, si l'on donnait un foyer plus court à la lunette et 
si l'on faisait fonctionner, comme vis micrométriquo , la vis destinée à donner 
les petits mouvements au chariot. 

» fia Commission vous propose donc d'accorder votre approbation au 
cathétomètre de M. Perreaux, lequel soutient, sans désavantage, la compa- 
raison avec les meilleurs cathétoraètres sortis des ateliers de M. Gambey. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Rapport sur une machine à diviser la ligne droite, 
et sur une machine à diviser le cercle, présentées par M. Perreaux. 

(Commissaires, .\LVL Arago, Babinet, Regnault rapporteur.) 

« Il existe, dans plusieurs ateliers de Paris, des machines à diviser qui ne 
laissent rien à désirer sous le rapport de la précision ; mais elles sont d'un 
prix trop élevé pour qu'on puisse se les procurer dans les laboratoires de 

C. U. , 1849, '" &emetlie f XXVUI , N' 17.; 7 J 
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physique. Cependant le physicien a fréquemment à diviser des échelles à 
divisions inégales, d'après des calibrages qu'il doit nécessairement faire 
lui-même , parce qu'ils demandent une foule de précautions minutieuses qu'il 
est difficile d'exiger d'un artiste. Les petites machines à diviser les thermo- 
mètres, que l'on trouve dans nos cabinets, sont très- imparfaites, et ne pré- 
sentent aucune des garanties d'exactitude que l'on doit exiger des instruments 
«le cette nature. 

n A la sollicitation de votre Rapporteur, et sous sa direction , M. Perreaux 
a entrepris de résoudre le problème. L'appareil qu'il a construit est d'un prix 
peu élevé; il donne des divisions d'une extrême précision, et il est muni de 
tous les appendices nécessaires au calibrage préalable des tubes de thermo- 
mètres, à leur division sur tige, à la vérification de la division; en un mot , 
il fournit tous les éléments nécessaires à rétablissement de la table de cor- 
rection d'après la méthode donnée par votre Rapporteur, et qui a été dé- 
veloppée dans une Note annexée à un Mémoire de M. Isidore Pierre {Jnnales 
de Chimie et de Physique, S*" série, tome V, page 428). 

1' Ija machine à diviser la ligne droite de M. Perreaux -présente plusieurs 
dispositions nouvelles et ingénieuses , mais qu'il serait fort difficile de faire 
comprendre sans figures, et sans dépasser lesHmites que nous devons imposer 
à ce Rapport. Nous nous bornerons à dire que la machine qui est sous les 
yeux de l'Académie fonctionne journellement, depuis plusieurs années, dans 
le laboratoire du Collège de France, et que votre Rapporteur a pu en appré- 
cier le mérite. Quant à la précision des divisions métriques qu'elle donne, 
l'Académie peut en juger, elle-même, par les deux règles divisées qui sont 
sous ses yeux. La coïncidence entre deux divisions quelconques de ces règles 
étant établie, on peut reconnaître, sons le microscope, qu'il règne une 
coïncidence parfaite pour toutes les autres divisions. Nous ajouterons que 
c'est à l'aide de cette même machine qu'a été tracée la division du cathéto- 
raètre don! il a été parlé dans un précédent Rapport, division qui a été 
vérifiée sur une règle divisée avec une grande perfection par Gambey. 

>• La machine circulaire , que M. Perreaux soumet au jugement de 
l'Académie, peut diviser des cercles qui ont jusqu'à o", 3 de diamètre. 
Elle ne diffère des machines ordinaires que par quelques dispositions qui en 
diminuent le prix sans atténuer la précision. Cette machine est d'ailleurs loin 
de présenter l'extrême perfection à laquelle ont été amenées aujourd'hui les 
grandes machines de cette espèce, notamment la belle machine de Gambey j 
mais elle est parfaitement suffisante dans tous les cas où l'on ne cherche pas 
dans la division une précision plus grande qu'une minute ; et M. Perreaux 
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3 eu principalement pour but de construire un appareil , à l'aide duquel le 
physicien pût graduer, lui-même, les cadrans des boussoles, des galvano- 
mètres, des compteurs, etc. , etc. 

» Fj'instrument qui est sous les yeux de rAcadémie a servi à la construc- 
tion d'un cadran mv verre pour une boussole de sinus, et votre Rapporteur 
s'est assuré que ce cadran ne présentait qu'une inn-eur d'une minute, due a 
un défaut de centrage qu'il eût été possible d'éviter. 

" M. Perreaux a ajouté à sa machine circulaire une disposition qui permet 
de tailler les engrenages droits et obliques. Celte addition peut être très-utile 
aux expérimentateurs, lorsque, pour des recherches spéciales, ils ont besoin 
de roues dentées qui ne se rencontrent pas dans le commerce. 

n Eu résumé, votre Commission pense qu'il convient tlencourager 
M. Perreaux dans les efforts qu'il a faits pour introduire les instruments à 
diviser précis dans les laboratoires de physique, et elle propose à l'Académie 
de donner son approbation aux rnachines que cet habile constructeur lui a 
soumises. " 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

MÉCANIQUE APPLIQUÉE. —Rapport sur la méthode de division de feu Gambev, 
membre de l'Académie des Sciences, du Bureau des Longitudes, etc. 

(Commissaires, MM. Arago, Pouillet, Regnault, Seguier rapporteur.) 

li 1.16 premier mérite des instruments destinés aux sciences est l'exactitude 
de leur division. 

>' Feu Gambey, notre si regrettable confrère, lavait bien compris; aussi 
les efforts de toute sa vie ont-ils tendu vers ce but. Sa persévérance, dans 
cette direction, a été couronnée de succès. 

n Grâce à lui, la France a été relevée de son infériorité, vis-à-vis des 
autres nations, dans l'art de la construction des instruments de haute pré- 
cision. 

» Sévère pour ses propres oeuvres, notre confrère n'était point homme 
à se contenter d'une perfection approchée; il ne lui suffisait pas d'exécuter 
des divisions dont les erreurs étaient si minimes qu'il fallait de longues et 
consciencieuses recherches pour les trouver, il voulait pouvoir reposer son 
esprit dans cette quiétude que donne l'application tle ces vérités mathéma- 
tiques qui excluent le doute. 

» Le grand cercle de l'Observatoire de Paris devait être le triomphe de 
Gambey. Hélas ! la mort l'a empêché d'en jouir longtemps. 

71.. 
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» L'habile artiste n'est plus, mais son œuvre subsiste et atteste à tous 
que le but des efforts de toute sa vie, la perfection absolue des divisions a 
été par lui approché de bien près. Ce succès si remarquable, et qui laisse si 
loin en arrière les travaux de ses prédécesseurs et de ses rivaux, a été ob- 
tenu par l'application d'une méthode propre à l'auteur; toutes les condi- 
fions exigées par la science, pratiquement réalisées à l'aide des combinai- 
sons que lui fournissait son génie inventif, ont été par lui mises en œuvre 
pour l'exécution de ce grand cercle astronomique. 

r L'artiste est mort, sou œuvre vit; mais sa méthode, ses procédés d'exé- 
cution n'ont point été par lui consignés par écrit. Sont-ils perdus pour la 
science et la gloire de l'industrie française? Non, messieurs, si vous voulez 
qu'il en soit autrement! 

» Gambey, plein de discrétion et de réserve pour tout ce qu'il faisait, 
était peu communicatif, il préférait utiliser son temps à imaginer une mé- 
thode plus exacte que le perdre à discourir avec des visiteurs oisifs; aussi 
bien les procédés qu'il employait, étant tous empruntés à la précision rigou- 
reuse des sciences mathématiques, il n'eût pu disserter que sur la préférence 
à donner à l'un plutôt qu'à l'antre, mais jamais sur le procédé en lui-même. 

.. Gambey, dans ses nombreux travaux, ne s'est pas livré à l'adresse de 
l'ouvrier; la bonne exécution d'aucun de ses instruments n'a été due à un 
heureux hasard. Ses œuvres sont bonnes, parce que les méthodes suivies 
pour les produire ne permettent pas qu'elles soient mauvaises ou mé- 
diocres, 

» De bien rares exceptions ont démenti ce caractère peu expansif de 
notre confrère. Nous avons eu le bonheur d'être du très-petit nombre de 
ceux qu'il a initiés à la préparation de ses grands travaux , et auxquels il a 
confié les moyens qu'il se proposait de mettre en œuvre pour arriver infail- 
liblement à un succès. Confident et témoin de la méthode qu'il a conçue et 
appliquée pour exécuter la division du grand cercle de l'Observatoire, nous 
avons cru que nous payerions une dette de reconnaissance à sa mémoire si, 
en échange de la confiance dont il nous a honoré pendant sa vie, nous ne 
laissions pas, après sa mort, enfouie dans le mystère du cabinet oti il tra- 
vaillait toujours isolé, l'admirable conception qui lui a permis de construire 
un instrument dont la perfection suffirait à elle seule pour assurer une célé- 
brité bien méritée à son auteur. 

.. iSoas avons donc consigné par écrit l'exposition de la méthode et la 
description des procédés suivis par feu Gambey en cette occasion solennelle; 
mais cependant, comme il importait que cette œuvre de son génie, qui est 
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et doit rester le légitime patrimoine de sa famille, ne pût pas être perdue 
pour la science, nous avons sollicité et obtenu de sa veuve l'autorisation de 
àëposer sous cachet, dans vos archives, une copie de cette description, qui 
ne pourra être ouverte que du consentement form* l de ses héritiers. 

" Pour être plus certain que notre manuscrit contenait fidèlement le 
précieux dépôt , nous avons désiré que pendant qu'une partie des enf;ins 
qui ont servi à la division du grand cercle subsistaient encore épars dan^. 
l'atelier de notre confrère, il nous fût possible de les réunir, de les grouper 
à nouveau; et, ces objets sous les yeux, assisté des trois Commissaires délé- 
gués par votre Président, nous avons, du consentement de madame veuve 
Gatpbey, cherché à reconnaître si notre description donnait une idée nette 
et précise des méthodes et procédés que nous désirions tous sauver de 
l'oubli. 

» La lecture et l'audition attentive de notre manuscrit ayant permis de 
reconnaître et de constater l'exactitude de son contenu, nous venons, mes- 
sieurs, au nom de votre Commission, vous prier de vous joindre à nous 
pour déclarer qu'il importe au progrès des sciences que les procédés de feu 
Gambey puissent être connus et pratiqués par tous les constructeurs d'instru- 
ments de précision. Nos vifs désirs seront exaucés, n'en doutez pas, et 
la France aura le double honneur d'avoir produit le grand artiste, et d'avoir 
généreusement doté le monde savant du fruit de son génie. Nos conclusions 
se formulent ainsi : F/Académie déclare qu'il y aurait haute utilité pour les 
sciences et les arts, à ce que la méthode de feu Gambey pour diviser les 
instruments soit promptement rendue publique: elle exprime le vœu que 
M. le Ministre de l'Instruction publique veuille bien faire ce qui dépendra 
de lui pour qu'il en soit ainsi. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

NOMEVAnONS. 

M. le Ministre des Travadx publics invite l'Académie, conformément au 
décret du aS août i8o4, à désigner trois de ses membres pour faire partie 
du jury chargé de se prononcer sur le mérite des pièces de concours pro- 
duites par les élèves de l'École des Ponts et Chaussées. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à cette nomination. 
MM. Poncelet, Dufrénoy et Liouville réunissent la majorité des suffrages, 

L'Académie procède ensuite , également par la voie du scrutin , à la no- 
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inination de la Commission chargée de l'examen des pièces adressées au 
concours pour le grand prix de Mathématiques. 

MM. Liouville, Stiirm, Caucby, Lamé, Binet réunissent la majorité des 
suffrages. 

arÉMOIRES LUS. 

.M. Leboeof lit une Note concernant les tentatives qu'il a faites, il y a trente- 
deux ans, pour être admis à appliquer dans un hospice d'aliénés une mé- 
thode qu'il avait imaginée pour le traitement de la folie. L'épreuve ayant 
été suspendue par des circonstances indépendantes de sa volonté, M. Le- 
bœuf prie l'Académie de lui fournir les moyens de constater expérimen- 
talement l'efficacité de son procédé. 

M. Rayer est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire sa- 
voir à l'Académie s'il juge qu'il y ait lieu de donner suite à la proposition 
de M- [jebœuf. 

MÉMOIRES PRJÉSENTÉS. 

PHifSiOLOGiE. — Deuxième Note sur l'action physiologique du chloroforme ( i ); 

par M. CozE. (Extrait.) 
(Commissaires, MM. Flourens, Roux.) 

« Des recherches comparatives entre les effets physiologiques de l'acide 
cyanhydrique et du chloroforme, recherches que j'ai entreprises avec l'aide 
de notre habile chef des travaux anatomiques, M. le docteur Michel, m'ont 
conduit à reconnaître dans le chloroforme unie propriété bien remarquable. 

n Le chloroforme, ce moyen anesthésique par excellence, qui amoindrit 
la sensibilité et la contractiUté dans toute l'économie, lorsqu'il y pénètre par 
voie d'inhalation, qui rend insensibles, molles et flasques toutes les surfaces 
de l'organisme avec lesquelles on se met en contact immédiat, est suscep- 
tible, lorsqu'on l'injecte par les artères, de produire dans les muscles, aux- 
quels se distribuent ces vaisseaux , un accroissement de contractilité tel, qu'il 
survient un véritable tétanos partiel , et sans intermittence , de la partie in- 



iii M. Flourens a rappelé, à l'occasion de cette Note, les espérienceà qu'il a faites en 
injectant divers liquides (de l'éther, de l'alcool, etc.) dans les artères. Foyez le Compte rendu 
des séances des 22 mars et 3i mai 1847, '• XXIV, p. 482 et goS. Dans ces expériences, 
V essence de térébenthine a produit la même raideur tétanique des muscles, que l'on voit, ici, 
oroduile par le chloroforme (p. go6). 
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jectée. Ainsi , en poussant le chloroforme par l'artère crurale d'un lapin , dans 
le sens de la circulation, il y a immédiatement une contraction musculaire 
tellement prononcée dans le membre inférieur, que les chairs semblent avo r 
acquis la dureté du bois : par suite de l'exagération de la contraction , les 
muscles extenseurs l'emportant sur les fléchisseurs, la jambe de l'animal de- 
vient roide, droite, les articulations sont fortement ouvertes, l'angle formé 
par l'union de la jambe à la cuisse, non-seulement s'efface complètement, 
mais même s'incurve dans le sens opposé; les orteils sont fortement écartés 
les uns des autres et s'ouvrent en éventail. Tous ces phénomènes se pro- 
duisent instantanément et sans que le reste du corps manifeste la moindre 
tension, ni la moindre sensation douloureuse. On peut, sur un animal vi- 
vant, déterminer ainsi l'état tétanique persistant des quatre membres en 
injectant successivement les troncs artériels qui s'y rendent. Quelques pouttes 
de chloroforme suffisent, chez un lapin , pour tétaniser la cuisse et la jambe. 
On peut aussi tétaniser isolément les muscles du tronc; j'en donnerai tout 
à l'heure un exemple. Lorsqu'un membre a été tétanisé par le chloroforme . 
on voit la roideur des chairs se dissiper peu à peu, les articulations reprendre 
une partie de leur mobilité, et, au bout de quelques heures, l'animal, sans 
avoir recouvré Pusage entier de son membre, peut au moins fléchir ses arti- 
culations. 

>' Le chloroforme ne paraît point agir d'une manière directe sur le san.o 
en le décomposant ou en le coagulant; c'est ce que rend très- vraisemblable 
l'expérience suivante. On lie la veine crurale d'un lapin, et l'on attend que 
le membre soit fortement congestionné; on injecte alors du chloroforme par 
1 artère : le durcissement des muscles ne se produit point immédiatement, il 
faut réitérer l'injection pour obtenir cet effet, et encore est-il peu prononcé, 
car on peut toujours, avec la main, obtenir la flexion des articulations, ce 
qui n'a pas lieu dans l'injection pratiquée sans ligature préalable de la veine. 
" Les effets tétaniques du chloroforme ne paraissent point non plus ré- 
sulter d'une action directe sur les nerfs. En effet, j'ai vu qu'en coupant ave< 
soin les nerfs qui se rendent à la cuisse d'un lapin, et en injectant ensuite ce 
membre par l'artère crurale, il se produisait un durcissement musculaire 
aussi intense et aussi persistant que lorsque l'injection est faite sur cette sec- 
tion. Si l'on coupe les nerfs de la cuisse, dont les muscles ont été durcis par 
le chloroforme, il n'y a pas non plus de changement dans l'état tétanique; 
la sensibilité du membre est complètement abolie, la section ou le tiraille- 
ment de ses nerfs ue produisent aucun mouvement général, l'animal ne "pousse 
aucun cri. Il parait donc que le chloroforme, pour la pioduclion de eefU 
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énorme coutractioD des muscles, n'iaflaence pas directement les nerfs qui 
vieoneat de la moelle épinière. Bien plus : lorsqu'on fait arriver le chloroforme 
dans rintimiié de la moelle épinière , en injectant une artère lombaire , l'animal 
est pris de quelques mouvements convulsifs qui agitent passagèrement ses 
membres; mais bientôt ces mouvements cessent, l'animal ne parait pins souf- 
frir, il vil très-bien, et on n'observe absolument aucune trace de contraction 
permanente des muscles, si ce n'est dans la portion charnue des muscles du 
dos, portion correspondante à la branche de l'artère lombaire injectée qui 
se distribue à ces muscles. Pour mieux s'assurer de cette action, on a lié 
faorte ventrale au-dessus et au-dessous de l'origine des artères lombaires, on 
a également porté des ligatures sur les artères mésentériques, puis on a 
poussé du chloroforme dans cette portion isolée de l'aorte ventrale. L'animal 
s'est agité, comme dans l'expérience précédente: à chaque poussée de l'in- 
jection , on voyait les mouvements respiratoires devenir et plus forts et plus 
précipités; mais il ne se produisait pas d'action tétanique, pas de durcisse- 
ment des muscles, si ce n'est dans la portion des muscles du dos qui re- 
çoivent le sang des artères lombaires. 

n La contraction est donc un phénomène tout local , et qui ne s'exerce 
que là où il y a contact du chloroforme; mais cette contraction, chose sin- 
gulière! n'empêche pas les fibres musculaires ainsi tendues de se contracter 
partiellement sous l'influence de piqûres ou de coupures pratiquées avec un 
scalpel. Cette contracture des muscles a lieu encore après la cessation des 
phénomènes apparents de la vie. Ainsi, que l'on fasse périr un lapin par une 
cause traumatique, par hémorragie par exemple, ou bien en le chloroformant 
outre mesure par inhalation, on obtient encore la contracture musculaire, 
en injectant les artères une demi-heure, une heure, et même une heure et 
demie après sa mort; seulement il m'a semblé que plus on s'éloignait 
pour faire l'injection, du moment de la mort, moins on obtenait d'intensité 
dans le durcissement des muscles. C'est donc la contractilité dite organique, 
qui paraît être mise en jeu par ces injections; mais pourquoi cette contrac- 
tilité n'est-elle surexcitée que par l'injection des artères, tandis que lorsque 
le chloroforme pénètre par la surface des muscles, par imbibition ou par 
absorption, il se manifeste des phénomènes diamétralement opposés, un 
relâchement, une délente notable des tissus? Cet antagonisme se prouve par 
deux expériences qui me semblent concluantes. 

» J'ai montré, dans ma première Note, qu'en mettant du chloroforme 
à la surface des intestms, ou bien en en injectant daus le canal de ces or- 
ganes, les parois de l'intestin devenaient molles, déplissées, flasques et 
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iDsensibles. J'ai constaté de nouveau l'exactitude de cette observation; mais 
j'ai vu de plus que si l'on injectait du chloroforme par l'artère mésentérique, 
se distribuant à la portion du tube intestinal, que l'on avait rendue flasque 
par l'application du chloroforme, soit à la surface interne, soit à l'externe, 
le mouvement vermiculaire se reproduit immédiatement, les parois de l'in- 
testin se plissent, se rétractent, se fraisent, au point d'arriver au maximum 
de rétraction possible : le sang est repoussé du tissu, qui prend un aspect 
blanchâtre. Voici donc encore une preuve de ce pouvoir différent d'une 
même substance selon qu'elle est appliquée aux surfaces ou dans l'intimité 
d'un tissu. Le cœur offre aussi le même caractère : si l'on injecte du chloro- 
forme dans le péricarde, le tissu du cœur ne durcit pas; si le liquide est mis 
dans les cavités de cet organe, il n'y a pas non plus de contraction exagérée 
des fibres musculaires; mais si le chloroforme est poussé dans l'artère coro- 
naire, l'organe durcit immédiatement. 

» On peut dire que l'appareil musculaire animé est un des réactifs les 
plus sensibles pour reconnaître le chloroforme. Je n'ai point encore pu va- 
rier beaucoup mes expériences pour savoir si ce caractère est réellement 
absolu, mais j'ai vu que l'eau, l'alcool, que l'élher sulfurique, que l'acide 
cyanhydrique n'avaient pas la propriété de produire des effets analogues. 
Ainsi l'injection de l'éther provoque bien , comme celle de l'acide cyanhy- 
drique , des contractions fibrillaires des muscles, mais non le tétanos partiel; 
les articulations restent très-flexibles, les chairs ne sont pas plus fermes. J'ai 
essayé aussi de faire précéder ou bien succéder l'injection des divers liquides 
que je viens d'énumérer, à l'injection du chloroforme : toujours le durcisse- 
ment des muscles a eu lieu ou a persisté. 

» Cette action spéciale du chloroforme sur la fibre musculaire m'a donné 
l'idée d'apporter aussi un élément à la solution de la question posée de- 
puis longtemps par les physiologistes, relativement à la nature muscuieuse 
de l'iris. Eu injectant du chloroforme par la carotide, on voit les paupières 
se fermer spasmodiqueraent, au point qu'il a fallu plusieurs fois, dans nos 
expériences, inciser les paupières, pour s'assurer de l'état de l'œil. Dans ces 
expériences, il y a eu resserrement de la pupille, mais jamais un resserre- 
ment aussi complet que celui que ferait naître, par exemple, l'incidence d'un 
rayon solaire sur le centre de la cornée; mais cette contraction est quelquefois 
très-forte. Ainsi , lorsqu'on fait périr un lapin par l'inhalation de l'éther, il se 
produit une forte dilatation de la pupille; cette dilatation, mesurée' dans 
une de nos expériences , était de 1 1 millimètres de diamètre : l'injection du 
chloroforme par la carotide la réduisit à 4 millimètres. Je n'ai pas besoin 

C. a., 1849, 1" Semestre. (T. XXVIII, K" 17.) n^ 
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d'ajouter que , dans ces expériences, tous les muscles du col et de la tête qui 
reçoivent le chloroforme sont tétanisés. 

I, I.e durcissement des muscles persiste longtemps après la mort. J'ai 
f^ardé pendant huit jours le cadavre d'un animal dont les membres avaient 
été tétanisés par le chloroforme , sam qu'il se soit manifesté de signe de pu- 
tréfaction, et sans que la roideur des chairs ait paru diminuée. J'ai constaté 
que la roideur produite par le chloroforme pouvait, comme la roideur ca- 
davérique, être dissipée par l'immersion du membre durci, dans de leau 
chaude; et j'ai vu que ce durcissement, une fois détruit par l'eau chaude , 
ne pouvait plus être produit par une nouvelle injection de chloroforme. 
Enfin, je crois pouvoir conclure aussi de quelques expériences que l'injec- 
tiou du chloroforme dans un membre donne lien à un dégagement prononcé 
de calorique. » 

\NATOMiE. — Recherches expérimentales sur les Jonctions du larynx; 

par M. L.-A.. Segosd. 

(Commissaires, MM. Flourens, Duhamel.) 

.^ Convaincu, par l'observation du mécanisme vocal et par un ensemble 
de remarques comparatives, que l'on ne peut concevoir la production de 
deux registres de sons, chez les animaux supérieurs, qu'en admettant la 
coexistence de deux instruments, j'ai été conduit à considérer à priori les 
replis inférieurs de la glotte comme l'instrument du registre de sons, dé- 
sioné chez l'homme par la dénomination de voix de poitrine, et les replis 
supérieurs comme l'organe de la voix de fausset. 

« Les expériences, très-faciles à répéter, dont je vais donner les résultats, 
établissent irrévocablement cette nouvelle conception physiologique sans 
laquelle la théorie de la voix ne pouvait être rationnellement posée : 

n i". Tous les animaux qui ont deux paires de rubans vocaux peuvent 
former deux registres de sons. Le chien et le chat que la domestication fait 
si utilement servir à nos recherches, fournissent à cet égard des faits tres- 
frappants. La voix de l'aboiement est une véritable voix de poitrine, tandis 
que les sons aigus que le chien fait entendre particulièrement lorsqu'on le 
soumet à des expériences douloureuses, appartiennent au registre de fausset. 
Le chat produit sa voix de poitrine dans les combats amoureux, ou quand 
il dispute une proie à un autre animal. Mais son miaulement, si varié et si 
étendu , constitue le registre de fausset. 

■.: Le cheval et l'âne semblent fournir une objection à ce principe; mais 
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i ai montré, dans un Mémoire présenté à l'Académie des Sciences le 2r fé- 
vrier t848, que !a variété des sons qu'on entend dans le braire et dans le 
hennissement tient à des phénomènes correspondants d'expiration et d'in- 
spiration. 

" 2°. Lorsque sur un chat domestique on déiruit les replis inférieurs de la 
glotte, en pénétrant avec un instrument convenable par l'intervalle rrico- 
fhyroïdien, le miaulement, d'abord interrompu par l'ouverture pratiquée au 
larynx, se rétablit dans toute sa netteté dès que l'animal est ffuéri de l'opé- 
ration. Pour prouver que ce sont véritablement les replis supérieurs de lu 
;ïlotte qui continuent à fonctionner, on peut, pour le chat, établir une expé- 
rience plus démonstrative. En faisant violemment distendre les mâchoires , 
pendant qu'avec une pince érigne on opère des tractions sur la langue, 
on peut, avec un crochet, saisir l'épiglotte et attirer le larynx à l'isthme 
du gosier; et comme, chez le chat, les replis supérieurs de la glotte forment 
l'ouverture supérieure du larynx, tandis que les replis aryténo-épiglottiques 
sont très-obliquement dirigés en dehors, on peut voir les deux replis supé- 
rieurs vibrer. Si on fait la section de ces replis, les cris du miaulement sont 
à l'instant même abolis. 

" 3°. La conformation du larynx chez le chien permet de faire une expé- 
rience également démonstrative. Chez lui les replis aryténo-épiglottiques 
masquent complètement le mécanisme des phénomènes vocaux, lorsqu'on 
cherche à les observer comme dans l'expérience précédente; mais la dispo- 
sition des replis supérieurs de la glotte par rapport à l'épiglotte est telle, 
qu'en opérant des tractions sur celle-ci, on peut les empêcher de fonction- 
ner. Voici, en effet, ce qu'on observe: la gueule du chien étant suffisamment 
ouverte, après une incision préalable sur les commissures labiales, on fait, 
comme pour le chat, sortir la langue avec une pince érigne, afin d'attirer 
le larynx aussi haut que possible; la douleur que ressent l'animal se mani- 
feste par des cris aigus dont les replis supérieurs sont les organes: si alors 
on opère des tractions suffisantes sur l'épiglotte, ces replis se séparent, 
s'appliquent sur les faces latérales des replis aryténo-épiglottiques, et les cris 
aigus cessent pour faire place aux sons plus graves que l'animal peut pro- 
duire avec les replis inférieurs. 

» 5°. Le bord libre des replis aryténo-épiglottiques ne peut donner lieu 
à aucim phénomène vocal. Un chien que j'ai pu observer pendant un mois, 
après la section des cordes vocales inférieures et supérieures, est resté aphone 
à la suite de cette opération. Dans le Mémoire déjà cité, sur la voix inspi- 
ratoire, j'ai expliqué comment le chien peut, pendant l'inspiration, produire 

72.. 
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une espèce de sifflement qui dépend des replis supérieurs, ou un son très- 
rauque qui dépend des cordes inférieures. 

» 5°. La section d'un repli rend immédiatement le repli correspondant 
impropre à former la vois. An moment de la section , la voix fait place à un 
bruit expiratoire. 

n 6°. L'épiglotte, ainsi que l'avait déjà observé Mayer, s'abaisse pendant 
les sons aigus et se relève pour les sons graves. Si ou la fixe avec un crochet, 
on si on varie sa position par rapport à l'ouverture du larynx , on voit que 
les sons ne subissent aucune modification dans la tonalité; mais ils peuvent 
en subir une dans le timbre. Si l'épiglotte est très-abaissée, le son va néces- 
sairement se réfléchir dans la partie postérieure des fosses nasales et y 
prend le caractère qui dépend de la forme et des dimensions de ces cavités; 
si, au contraire, on la relève vers la base de la langue, le son passe par la 
gueule et devient plus clair et plus criard. On produit les mêmes modifica- 
tions en agissant sur le voile du palais, tandis qu'on abandonne l'épiglotte à 
elle-même. Selon qu'on le laisse abaissé ou qu'on le relève, le son passe par 
le nez ou par la gueule , et devient alternativement clair ou sombre. Ces faits 
sont en harmonie avec le-, développements que j'ai donnés dans un Mémoire 
sur le timbre , présenté à l'Académie des Sciences le 2 août 1847. " 

PHYSIOLOGIE. — Sur la circulation du sang chez les insectes; 
par M. H. Nicolet. (Extrait.) 

(Commission nommée pour le Mémoire de M. Blanchard.) 

« ... Parmi les différentes larves dont la transparence des téguments 
permet de bien étudier la circulation , celle du Cjphon lividus, fort commune 
dans les mares des environs de Paris, est peut-être des plus favorables. De 
forme aplatie, comme les Lépismes auxquelles elle ressemble sous plusieurs 
rapports, cette larve porte ses stigmates à l'extrémité postérieure du corps, 
ce qui permet d'enduire celui-ci d'une couche d'huile dont l'effet immédiat 
est de donner à ses téguments une transparence beaucoup plus grande. Le 
vaisseau dorsal de cette larve ne présente aucune des chambres signalées 
par M. Strauss dans celui du Melolontha vulgaris. La portion cardiaque, 
munie d'une seule paire d'expansions musculaires latérales, est fixée à la 
face interne des deux derniers arceaux supérieurs de l'abdomen, et ne s'étend 
pas au delà. Cette partie du vaisseau dorsal a la forme d'une poire allongée , 
elle s'ouvre postérieurement au moyen de deux valvules concaves et super- 
posées qui s'écartent à la dilatation pour donner passage au sang, et s'ap- 
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pUquent exactement l'ane sur l'autre au mouvement de contraction. La 
portion aortique qui, de l'extrémité postérieure du sixième arceau dorsal 
de l'abdomen, se prolonge jusque dans la tête, flotte dans le fluide environ- 
nant depuis son origine jusqu'à la base du dernier segment thoracique où 
elle se fixe de nouveau. Toute la partie comprise entre l'extrémité du thorax 
et la portion cardiaque est aplatie, et forme uoe espèce de ruban à bords, 
bien parallèles; ces bords sont protégés par un fort bourrelet de tissu grais- 
seux qui commence au point où le vaisseau quitte la voûte dorsale, et finit 
à celui où il la reprend, c'est-à-dire sur toutp la partie mobile de ce vaisseau 
où le contact des organes environnants pourrait lui porter préjudice. 

» Le transport du sang vers l'extrémité antérieure de cet organe s'exécute 
au moyen d'un mécanisme fort simple: à chaque injection sanguine pro- 
duite par la dilatation de la portion cardiaque, la partie libre oscille dans . 
une direction latérale comme le balancier d'une horloge, et, à chaque terme 
d'oscillation, elle se tord sur elle-même en sens inverse du ternie opposé; il 
en résulte que le sang introduit, cédant à la pression que cette torsion exerce, 
se trouve naturellement porté en avant. fiCS fonctions du vaisseau dorsal cont 
ici on ne peut plus manifestes; ses limites latérales, parfaitement déterminées 
par les deux cordons adipeux qui le protègent, ne permettent pas de con- 
fondre les mouvements du fluide qu'il contient avec ceux du même fluide 
répandu dans les lacunes: d'ailleurs les corpuscules du sang en mouvement 
dans cet organe se dirigent tous vers la tête, tandis que ceux qui se meuvent 
dans les lacunes latérales prennent tous une direction diamétralement op- 
posée. Il est donc bien évident que ce vaisseau n'est pas un organe déchu de 
toute attribution physiologique, ainsi que le prétend M. Léon Dufour, et que 
les mouvements qu'il manifeste ne sont pas le résultat d'une simple contrac- 
tilité de tissu, d'un frémissement fibrillaire, puisqu'ici la circulation inter- 
lacunaire résulte d'une force motrice produite par un mécanisme différent 
de celui observé dans la plupart des autres insectes. 

n Mais si les attributions du vaisseau dorsal ne peuvent être mises en 
doute, en est-il bien de même de la circulation pseudovasculaire qui semble 
résulter des récentes observations de M. Blanchard? Je l'avoue; en présence 
de lacunes toujours pleines de sang et dans lesquelles il se meut sans cesse , 
Finfiltration de ce fluide entre les membranes trachéennes me paraît non- 
seulement superflue, mais encore inutile, et plutôt contraire que favorable 
au phénomène de l'oxygénation; car si le but de la nature, en répandant 
dans toute l'étendue du système organique des insectes une innombrable 
quantité de conduits aérifères, a été de mettre en prompt contact avec l'air 
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une pius grande masse possible de fluide nourricier, l'exiguïté de l'espace 
compris entre les membranes trachéennes, exiguïté qui ne peut être mise 
en narallèle avec l'étendue des lacunes, ne permet pas d'y admettre l'entrée 
tl'une suffisante quantité de sang pour satisfaire à la rapide combustion 
d'oxv'îîène que l'activité de la plupart de ces animans doit nécessairement 
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Une expérience facile à faire, quoique délicate, et qui semble démon- 
frpi' que les fonctions de la membrane externe des trachées sont différentes 
de celles qui paraissent résulter des injections de M. Blanchard, consiste à 
plonger dans de l'eau pure une portion de trachée pleine d'air et dépouillée 
de cette dernière membrane. Si l'immersion a lieu en tenant hermétique- 
ment fermées les deux extrémités du tube, on voit l'air s'échapper par en- 
dosmose de toutes les stries formées à sa surface par les circonvolutions du 
Hl spiral, et constituer autant de séries transversales de très-petits globules. 
Si la même expérience est répétée sur une portion de trachée munie de sa 
membrane externe, en ayant soin d'en faire la section hors du liquide qui la 
baigne, la transpiration de i'air devient invisible. N'est-ce pas une preuve 
(juTi n'existe aucun liquide dans l'espace circonscrit par cette membrane?... « 

M. Causot adresse plusieurs Notes concernant V influence de la vaccine 
mr le mouvement de la population en France. 

Ces Notes, constituant un travail très-étendu, sont renvoyées à l'examen 
d'une Commission composée de MM. Arago et Mathieu. 

M. BoDCHET présente un Mémoire manuscrit ayant pour titre : Héméro- 
io<^ie ou calendrier perpétuel donnant promptement une réponse précise aux 
f/uestions concernant les dates. 

M. àrago est invité à prendre connaissance de ce travail et à faire savoir 
à l'Académie s'il est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

MM. Resabd, Perris, etc., adressent, pour la Commission chargée de se 
nrononcer sur la question de priorité débattue entre eux et M. Boucherie, 
un tableau synoptique des principaux procédés d'injection du bois, pratiqués 
depuis l'jjo jusqu'à 1848. 
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CORRESPOND Ai\ rE 

GHrMiE. — Recherches sur la série anilique. Action des acides sur la 
cjanilide et la dicjanomélaniline; par M. A.-W. Hofmasix. Extrait 
d'une Lettre à M. Dumas.) 

< J'ai étudié l'action des acides sur la cyaniline et la dicyanomélanilitie , 
composés que j'avais obtenus, le premier par l'action du cyanogène sur l'ani- 
line, le second par l'action du cyanogène sur la mélanilioe. 

•> La cyaniline C'*H'N\ traitée par l'acide chlorhydrique, fournit, pat 
l'évaporation, les cinq produits suivants : 

Chlorhydrate d'ammoniaque ... 

Chlorhydrate d'aniline 

Oxamide 

Oxanilide G'-HSN, C^O-, 

Oxanilide oxamidée, oxanilamide C'H'N^O*, 

formée par la combinaison des deux amides précédent( s. 

Ladicyano.nélanilineC'H'^N' se dissout dans l'acide chlorhydrique, mais 
le composé ne tarde pas à se détruire; il se forme une nouvelle substance 
que l'ammoniaque précipite de la liqueur sous forme d'une matière jaune 
cristallisable , C^^H' ' W O*, que je nomme mélanoocimide. 

" En distillant la mélanoximide à une température ménagée, il se dé<a;;e 
du gaz (principalement de l'oxyde carbonique), le col de la cornue se t;ipissr 
de cristaux radiés, et il se condense dans le récipient un liquide jaune, dont 
l'odeur extrêmement pénétrante rappelle à la fois l'aniline, le cyanogène 
et l'acide cyanique. Le résidu, dans la cornue, est une masse jaunâtre, trans- 
parente, résineuse. Le liquide jaune devient incolore par une seule rectifi- 
cation ; il renferme 

CuH^NO,. 

Cette formule, résultat de plusieurs analyses, a été confirmée par des 
réactions nombreuses, dont je vais citer plus bas les plus intéressantes. Ce 
corps, qu'on pourrait désigner sous le nom d'acide anilocjanique , quoiqu'il 
ne soit pas acide, ou de carbanile , est évidemment à l'aniline ce qu'est l'acide 
cyanique à l'ammoniaque ; 

Ammoniaque. NH3, Acide cyanique CaHNO^, 

Aniline NH3(C,,H,), Acide anilocyanique, CoHN02(C,,H,;. 
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» J'ai dit que l'acide aailocyatiique n'est pas le seul produit de l'actioa 
de la chaleur sur la méianoximide ; on ne pourra donc représenter la méta- 
morphose de cette substance par une équation, qu'après une étude attentive 
de tous les autres produits. Cependant, même aujourd'hui, on comprendra 
bien cette réaction en se rappelant que la raélaniline donne, par la distil- 
lation ménagée, de l'aniline pure; par une décomposition parallèle', la mé- 
ianoximide dégagerait le corps 

CuHsNO,, 

qui se dédouble en donnant Cj^HgNOa, et de l'acide carbonique, dont j'ai 
démontré, par l'expérience, la présence en quantité très-grande, parmi les 
produits de la distillation. Je me propose de revenir sur cette métamorphose 
dans une autre communication. 

» Les réactions du composé anilique sont absolument identiques avec 
celles de l'acide cyanique. 

p Sous l'influence de l'eau en présence d'acides ou de bases, l'acide cya- 
nique donne de l'acide carbonique et de l'ammoniaque; dans la décompo- 
sition de l'acide anilocyanique, l'ammoniaque est remplacée par l'aniline : 

CoHNOa +2HO = H3N + 2GO,, 
C,,H5NO„+2HO = C,,H,N+ aCO,. 

" L'eau seule, en agissant sur l'acide cyanique, donne les mêmes résultats; 
mais l'ammoniaque, se combinant avec l'acide cyanique inaltéré, produit 
de l'urée ou carbamide. Le corps nouveau donne, avec de l'eau, de la car- 
banilide : 

1 ( U H i\0, 4- 2 HO = 2 COo + C„ H, No 0„ ou a (N H, CO), 
•2C,,H,N0„+ 2HO = 2CO„ + C24H,oNoÔ„ ou 2(G,,H„N0.. 

11 L'acide cyanique et le composé anilique correspondent eu fixant les 
éléments de l'ammoniaque, donnant de l'urée (carbamide) et de la carbani- 
lamide : 

C^HNO, H- NH3 = CoH,N,02 = aiNH^CO), 
C.^HgNO» + iNHj = G,,HsN2d„= G„HoNCO, NH„CO; 

en fixant les éléments de l'aniline, l'acide cyanique, au contraire, se trans- 
forme en earbanilamide, le composé analogue ne donnant que de la carba- 
nilide : 

G, H NO, + G,„H,N = G.ïHs NJ), = G,,H„NGO, NH.GO, 
G,,H5N03-+-C„H,N = GjaH.oNaO., = arC^H.NCO). 
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» L'acide anilocyanique, traité par la cumidine, se prend aussitôt en 
maâsej le produit, dont l'analyse n'a pas encore été faite, est probablement 
la carbanilide carbocumidide. 

» L'acide anilocyanique donne des composés bien cristallisés avec les 
alcools méthylique, vinique, amylique et phéuique. Je n'ai pas encore exa- 
miné ces corps , mais je ne doute pas que ce sont les allophanates métby- 
\ique, vinique, amylique et pbénique. 

>'■ En terminant, permettez-moi d'appeler votre attention sur l'analogie 
qui existe entre l'acide anilocyanique et l'étber cyanique, dont l'étude, faite 
par M. Wurtz, a fourni, dans ces derniers temps, des résultats d'une si 
{grande beauté. En effet, on a; 

G.HNO,, C,HNO,(C,H,), C,HNO,(C,H, ;, G,HNOo(G,„H, ). 

acide cvanique cyanate mélhyliquc cyanale élliylique acide a.iilôcVaDique, 

cyanafe plienyliquc 

" Les phénomènes de décomposition de ces substances et par la potasse, 
et par l'eau, et par l'ammoniaque, sont en effet parfaitement identiques. 
D'après cela, il paraît bien probable que l'acide anilocyanique s'obtiendra 
aussi par la distillation d'un sulfophénate avec du cyanate potassique. J ai 
entrepris quelques expériences sur l'action du phénylosulfate de baryte sur 
la cyanate potassique, sur le cyanure de potassium, etc., expériences dont 
j'aurai l'honneur de vous communiquer les résultats dans une Lettre pro- 
chaine, >' 

ASTRONOMIE. — Extrait de deux Lettres adressées par M. Cooper et par 

M. Grahau à M. Le Veriier. 

a i\l. Grabam a découvert à Markree, dans la nuit du r4 avril, à lo'' iS", 
temps moyen, une comète télescopiqiie dont la position a été déterminée 
ainsi qu'il suit : 

Avril i4) à 1 1*" 45" 39% 6, temps moyen de Greenwich, 
**a= 14'' 49" 25% 44, *«D = + 27''4o'5",2. 

" La comète a été comparée micrométriquemënt avec une étoile de 
l'Histoire céleste^ n° 27321, avec l'étoile i4''5i'"3i%63 des Zones de Bes- 
sel (366), et avec d'autres étoiles dont les coordonnées ne sont pas encore 
connues; en sorte que la position ci-dessus de la comète recevra plus tard 
quelque modification. 

" fie mouvement horaire de la comète était d environ — 19^,9 en /R, et 
de + 1 07" en D. 

C, R., 1849, i" Semestre. {T, XXVIII, K" 17.) 73 
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.. La comète est facilement visible avec une lunette ordinaire ; le noyau 
est assez brillant, mais mal défini; sa nébulosité est très-diffuse. 
» Voici la position approchée de la comète, le i5 avril, à 13^7"? : 
*^ffi= i4i'4o"'3oS D=+a7''ii'. 

PALÉONTOLOGIE. — Sur la repartition des Mammifères fossiles entre les 
différents âges tertiaires qui composent le sol de la France. (Note de 
M. P. Gervais.) 

« Buffon n'avait encore pu voir, dans les quelques Mammifères perdus 
que l'on connaissait de son temps, que des exemples de ces espèces gigan- 
tesques ou bizarres qui ont vécu aux premiers âges du globe, et il n'avait 
qu'un sentiment encore vague de l'ordre suivant lequel a eu lien la succes- 
sion des populations diverses qui ont précédé la nôtre. Mais déjà, en iSsS, 
G. Guvier admettait que trois apparitions, au moins, de Mammifères ont 
eu lieu depuis le commencement de la grande période tertiaire, et que leurs 
débris fossiles caractérisent les terrains qui se sont déposés pendant trois de ces 
âges de la vie du globe, savoir : i° « l'âge des Palœotheriums; a" celui des 
r. Mammouths, Mastodontes et Megatheriuras ; 3° celui où l'espèce humaine , 
» aidée de quelques animaux domestiques, féconde paisiblement la terre. <-■ 

3 liC nombre des espèces éteintes de Mammifères que l'on a observées 
depuis Guvier est déjà considérable; les divers continents, et plusieurs de 
leurs îles, en ont également fourni à l'investigation des paléontologistes. 
Toutefois, on n'en a nulle part découvert autant qu'en France, eu égard à 
l'étendue du territoire, et, nulle part , les différentes espèces auxquelles ces 
animaux se rapportent , ne caractérisent des âges géologiques aussi diffé- 
rents les uns des autres. Dés à présent , on en a restitué plus de deux cents 
de ces espèces, dont les caractères différentiels sont constatés d'une manière 
indubitable; et nous allons essayer de démontrer qu'elles appartiennent à 
sept faunes au moins, c'est-à-dire à sept apparitions ou populations succes- 
sives tout aussi distinctes entre elles que l'ont été les faunes erpétologiques 
de la période secondaire qui avaient précédé la série des âges que caracté- 
risent ces Mammifères. Chacune de ces faunes a ses espèces à elle, et l'en- 
semble de celles qui la composent, lorsqu'il est suffisamment connu, prend 
lui-même un cachet zoologique qui lui est spécial. 

» En voici 1 enumération , en commençant par les espèces d'animaux 
terrestres, et en pariant d'abord des plus anciennes populations : 

y. 1. On n'a encore reconstitué que quelques-unes des espèces de Marami- 
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teres qui composaient la faune tertiaire la plus ancienne. Les mieux connues; 
parmi celles qu'on a trouvées en France, sont les suivantes: Palœocyoïi 
primœvus, Mangusta gigantea, Lophiodon anthracoïdeum (ou le genre Co- 
ijphodon). Leurs débris sont enfouis dans l'argile du calcaire pisolitique de 
.Meudon et dans les lignites du Soissonnais. 

" IL r^a faune qui a occupé notre soi après celle qui vient d'être indiquée 
est surtout caractérisée par les diverses races ou espèces de vrais Lophiodom 
que M. de Blainville réunit dans son Ostéographie som le nom de Lophiodon 
commune. Elle comptait aussi les Lophiodon minus et Lophiodon minimum 
de Cuvier, ainsi que ïffjracotherium de Passj que nous appelons Lophio- 
don leptognatum. iics rapports de synchronisme de cette population de qua- 
drupèdes, avec la période du calcaire grossier, ne sont pas douteux à Passy, 
à Vaugirard, à Nanterre, etc., dans le bassin de Paris, et nous sommes con- 
duit à ne pas en séparer, même géologiquement, les dépôts, également a 
vrais Lopbiodons, de Buschweiler (Bas-Rbin), d'Argenson (Indre), et d'Issel 
sur la montagne Noire (Aude). Trois humérus incomplets, que nous avons 
pu observer et qui viennent d'Épernay, de Buschweiler et d'Argenson, in- 
diquent trois Carnivores de taille médiocre ou moyenne que de nouvelles 
recherches feront trouver dans ces dépôts. Ces trois humérus sont pourvus 
d'un trou au condyle interne. A Issel, on a signalé une espèce particulière 
de Palœotheriwn, mais elle n'est encore connue qu'imparfaitement. Les 
Lopbiodons indiqués dans les dépôts autres que ceux que tious venons de 
citer et d'un âge différent, n'ont pas été démontrés suffisamment, et l'on ne 
peut encore les admettre comme appartenant réellement à ce genre, [/épo- 
que précise à laquelle a vécu le Tapirotherium Lartetis, du Gers, et la listp 
des animaux enfouis dans le même terrain que lui ne sont pas encore coti- 
nues. Ce Tapirotherium tient à la fois des r^ophiodons et des Tapirs. 

» IH. C'est dans les plâtrières de Paris qu'ont éié principalement ense- 
velies les espèces caractéristiques de la troisième population mammalogique. 
Celles que Cuvier a fait connaître sont des Pnlœotheriums divers, plusieurs 
genres d'Jnoplotheriums , le Chœropotamus , YAdapis, une Sarigue, \v 
Pterodon paris iense, etc. Des animaux de même genre, et parfois aussi de 
même espèce que ceux de Paris, ont été signalés par nous à Garjas, près 
Apt, dans le département de Vaucluse; dans plusieurs localités du départe- 
ment du Gard, à Saint-Gély, dans celui de l'Hérault. On en a aussi recueilli 
en plus ou moins grand nombre à Aix (en Provence), au Puy (en Velay), à 
la Grave, dans le département de la Gironde, et dans plusieurs autres 
localités. 

73.. 
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>' IV. Les Jnthracotheriwns proprement dits, le faux Paiseotherium , 
qu'on a nommé Palœotherium aurelianense, et qui est !e type da genre 
Anckitherium ,\iVi. on plusieurs Rhinocéros d'espèces à part , le Cerviis aure- 
lianensis, V A mphicyon minos et quelques autres animaux appartiennent à 
une quati'ierae population dont les restes se rencontrent à Moiitabenzard , 
prés d'Orléans, à Moissac, etc. Us sont enfouis dans les calcaires d'eau douce 
de râf>e cie ceux de la Beauce, ou bien dans les faluns anciens , tels que ceux 
de la Réole on de Léognan dans la Gironde, où ils sont mêlés à des ani- 
maux marins. Quelques-uns des dépôts anciens de l'Auvergne appartiennent 
aussi à cette époque d'une manière positive, puisqu'ils sont, en effet, carac- 
térisés par la présence de X Anthracotherium magnum. Il est également 
probable qu'il faut y rapporter aussi les Insectivores particuliers, les dix 
ou quinze genres éteints de Rongeurs, ÏHjœnodon leptorhyuchus , le genre 
Cainotkeriuin ou Oplotherîwn, le Tragulotherium ou Amphitragulus , le Dre- 
motherium, et quelques autres, non moins curieux, que l'on a découverts 
dans les dépôts lacustres inférieurs du Bourbonnais et de la Limagne. Nous 
devons rappeler que M. Aymard , dans son intéressant travail sur le genre 
Entelodon, a signalé plusieurs de ces animaux propres à l'Auvergne [Hjœ- 
nodon , AinphitraguLus, Cainotheriuin) , comme enfouis au Puy-en-Velay, 
dans les mêmes couches lacustres que des Palœsteriums parisiens. C'est ce 
que nous n'avons pas encore pu constater par uous-mêmes. Doit-on y voir 
une preuve que les deux faunes que nous venons de distinguer ont vécu 
simultanément, au moins sur un point de ia haute Auvergne? ou bien doit- 
on admettre, jusqu'à démonstration du contraire, que des animaux enfouis 
ici dans des terrains différents et superposés ont été à tort attribués au 
même dépôt? Cette seconde opinion est plus conforme aux résultats géné- 
raux que nous avons obtenus, et c'est celle que nous acceptons provisoi- 
rement. 

!! V. Ce sont les Dlnotheriums giganteum et Cuvieri , le Mastodon angus- 
tidens ou longirostre, le Rhinocéros incisivus, et les variétés ou espèces qu'on 
a réunies sous ce nom, ï Amphicjon major, divers Felis, décrits par M. de 
Blainville, le Singe, découvert par M. Lartet, le Cerf, que ce paléontologiste 
a nommé Dicrocerns,eX quelques autres espèces encore, qui caractérisent la 
cinquième population terrestre de la période mastozoïque. [jcurs débris 
sont surtout communs dans le département du Gers et dans quelques lieux 
voisins. On en trouve aussi dans l'Orléanais. Dans quelques autres localités, 
on n'a encore signalé qu'une ou deux de leurs espèces, des Dinotheriums et 
des Mastodontes principalement. Ces localités sont assez distantes les unes 
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des autres; dans plusieurs, les débris de ces animaux terrestres sont asso- 
ciés à ceux des espèces uiarines de la même époque. C'est ce qui a lieu, oar 
exemple, dans les faluns de la Touraine. 

" VI. La sixième faune a principalement laissé dans les sables marins des 
bords de la Méditerranée, et surtout à Montpellier, des traces qiii con- 
statent son existence sur les terrains émergés dont la mer, qui les a ensevelis, 
formait alors la limite. Voici les noms des plus remarquables : Mastocion 
brevirostre. Rhinocéros inonspesulanus {\e même que les Rh. leptorhinus 
et megarhinus), Siis provincialis, Tapirus monspesulanus, Ceiviis austraUs. 
Antilope recticornis (appelé aussi J. Cordieri). C'est à la même époque que 
vivaient en Auverfjne le Mastodon arvernensis, le Rhinocéros eZrtif^w (peut- 
être le même que le inonspesulanus), les Tapirus, Sus et Ursus, qu'on a 
distingués sous le nom spécifique à' À rvernensis , plusieurs Felis, différents 
de ceux dont il a été question précédemment, et des Cerjs, écalement 
particuliers, que M. l'abbé Croizet a fait connaître aux naturalistes. A Cu- 
curon (Vaucluse), on trouve aussi un dépôt ossiferequi paraît être du même 
âge. L'Hippotherium ou Hipparion, qui était un cheval tridactyle, VHjœna 
hipparionwn, le Sus provincialis et ï'Jntilnpe deperdita sont les animaux 
plus curieux qu'ait fournis le sédiment lacustre de Cucuion. 

" VU. Ij'Elephas primigenius,\e Rhinocéros tichorhinus , ï'Hippopotainus 
major, les Cervus eurjveros, Tournalii , etc. (i), Antilope dichotomaii), 
V Ursus spelœus, VfTyœna spelcea, le grand Felis, da même nom, le Canis 
neschersensis , sont, avec quelques autres d'un moindre intérêt, les espèces 
aujourd'hui anéanties, qui font partie de la septième faune. On trouve leurs 
ossements dans les cavernes, dans les sables et aHerrissements diluviens et 
dans certaines alluvions avec ceux de plusieurs animaux qu'il est moins facile 
de distinguer spécifiquement de ceux qui vivent de nos jours. Tels sont 
VEquus fossilis et ses variétés, les Bos priscus, trochoceros et primigenius, 
VJntilope Christolii, VIbex Cebennarum, le Felis aniiqua, XErinaceus ma- 
jor, le Lagomjrs, et un petit nombre d'autres. Avec eux ont aussi été enfoui 
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'i Je démontrerai que le Renne gigantesque des sables diluviens du Riége ou Saint- 
Martial, près Pézénas, est aussi une espèce éteinte, et qu'il se distingue par plusieurs carac- 
tères du Renne actuel et des individus appartenant à la même espèce que l'on trouve fossiles 
à Brengues , dans le département du Lot, aux environs d'Issoire ( Puy-de-Dôme) , et ailleurs. 

'1) Espèce non encore décrite, dont je possède une corne bifurquée à sa pointe et quel- 
ques os recueillis avec une dent molaire d'éléphant, et quelques débris de Trionyx dans des 
sables diluviens des environs de Lectoure 'Gers'. Sa taille était un peu inférieure à celle du 
chamois. 
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dan^ plusieurs circonstances, des ossements qui appartiennent bien évidem- 
ment a des animaux de l'Europe actuelle, mais dont plusieurs sont déjà 
rares en France, ou bien même ont été expulsés de ce pays. Ces ossements 
sont ceux du Blaireau, de VOurs, de la Loutre, du Glouton, du Renard, 
du Loup, du Renne, de VÈlnn, du Cerf, du Chevreuil, du Sanglier, du 
Castor, du Hamster, du Spermophile, de la Marmotte, etc. 

. F.es dépôts les plus anciens de la septième période sont aussi les plus 
riches en espèces éteintes. Au contraire, l'homme et les animaux domes- 
tiques sont d'autant plus fréquents, que le dépôt est d'un âge plus récent. 
ï,es brèches osseuses des bords de la Méditerranée et celles de plusieurs 
localités du centre ne sont pas aussi anciennes que les cavernes à Ursus spe- 
lœus, Hyœna spelœa, et autres animaux d'espèces perdues. Il y a aussi des 
cavernes de l'âge des brèches, ou à peu près du même âge. Celles de Lunel- 
Vie! (Hérault) sont de ce nombre, et nous offrent le fait curieux de la réu- 
nion, sur un seul point de l'Europe méridionale, d'animaux européens 
enfouis avec des animaux d'Afrique. Je viens de terminer un nouvel examen 
des ossements recueillis dans ces cavernes, que possède notre Faculté des 
.Sciences. Voici comment je crois devoir établir, quant à présent, la liste des 
animaux auxquels ils ont appartenu. 

>, I. Mfoxus, de 1.1 taille du loir ei du lérot, mais différent du second , 
auquel seul j'ai pu le comparer. - 2. Castor fiber. - 3 et 4. Deux Lepus, 
sans doute le lièvre et le lapin ordinaires. - 5. ElepJias, espèce indéter- 
minée; os rares. - 6. Rhinocéros, plus semblable au Rhinocéros bicornis 
.ictnellement vivant eu Afrique, qu'à aucun de ceux qui sont fossiles en 
i^-auce. — 7. Races de chevaux semblables àVEquus caballiis. — 8. Sus 
nriscm espèce à comparer au Sus scrofa el larvatus d'Afrique, dont nou-; 
M'avonsVas le crâne. - 9. Cerms elaphus.. - 10. Cervus pseudovirginianus , 
la seule des espères de cerfs signalées à Lunel-Viel, qui nous semble pou- 
voir être distinguée du Cerms elaphus, dont elle diffère d'ailleurs assez 
peu. — II. Ovis. - \i. Bos' prini/genius (i). - i3, Ursus, bien peu diffé- 
rent de rf/. arctos. — i4. Mêles taxas. — i5. Mustela putorius. — 



'ij ie viens de recevoir de M. le docteur Guyon, qtielques ossements ramassés dans la 
«rotte dite des naiix marins, située auprès de Bougie, sur la côte de Kabylie. J'y trouve 
une partie glénoïde d'omoplate et une moitié inférieure de métacarpien du grand bœuf trapu 
• Bos primigenius,, et M. d'Hombres-Firmas vient de me communiquer des os du mémeanimal 
trouvés dans la caverne de Saint-Julien d'Ecosse , qu'il vous a nouvellement signalée auprès 
d'Alais. Une portion occipitale de crâne de la grotte des Veaux marins indique une grande 
espèce du genre Cerms. 
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i6. Lutra vulgaris? - 17. Canis lupus. - 18. Canis, voisin du C. Jnini- 
Liaiis et aureus. — 19. Canis vulpes. — 20. Hjcena intermedia, race ou 
espèce tort semblable à ÏH. fusca on villosa, de l'Afrique actuelle. - 
ai. Hjœna prisca, fort semblable à \H. vulgaris, ou Hyène rayée, du 
même pays. — aa. Viverra genetta? — aS. Felis leo major. — 24. Fc/m 
pardus. — a 5. -Fe/w ierw/. — 26. Fe/w catus, on voisin du Cfl<M.y. 

" Ce qui se passe sous nos yeux, et les données dès à présent imoutes- 
tables de la géographie zoologique , devaient faire supposer que ces différentes 
faunes qui se sout succédé sur le point du globe actuellement occupé par 
la France, ont aussi vécu en d'autres lieux, et que les continents dont 
elles ont animé le sol avaient une étendue analogue à celle des continents 
du monde actuel : c'est ce que nous démontrent les observations qu'on a 
faites sur les Mammifères fossiles de plusieurs autres contrées. Ainsi, des 
animaux de notre première faune ont été recueillis non-seulement en 
France, mais aussi en Angleterre; plusieurs de ceux de la troisième sout 
enfouis à Nice, en Allemagne et dans le midi de l'Angleterre; la quatrième 
a quelques représentants fossiles à Cadibona, auprès de Gênes ; la cinquième 
en possède dans les environs d'Eppeldeim et ailleurs, et la sixième a laissé 
des traces incontestables de son ancienne existence en Toscane, auprès de 
Florence, dans plusieurs parties de l'Allemagne, et même en Angleterre; 
enfin, la septième a été, de toutes, la plus étendue, du moins d'après ce 
que nous en connaissons, car les ossements des espèces qu'elle a déjà per- 
dues ont été trouvés en Angleterre et en Irlande, en Belgique et en Hol- 
lande, dans presque toute l'Allemagne, dans plusieurs provinces de la Russie 
d'Europe ou en Sibérie, et même dans l'Amérique du Nord et dans -le nord 
de l'Afrique. Il est probable qu'à cette époque déjà, cette faune, répandue 
sur la plus grande partie de l'hémisphère arctique, offrait, comme aujour- 
d'hui, quelques divisions secondaires reliées entre elles par un certain 
nombre d'espèces communes. Certains fossiles de l'Inde , ceux de l'Amé- 
rique méridionale et septentrionale, ceux de l'Australie, qui tous diffèrent 
spécifiquement des nôtres , et appartiennent, même pour la plupart , à des 
groupes différents, nous font aussi connaître que la faune terrestre qui 
habite aujourd'hui ces continents n'est pas la première qui y ait apparu. 
Combien d'autres gisements sont encore ignorés; combien d'autres, aujour- 
d'hui cachés sous les eaux de la mer, échapperont pour toujours à notre 
investigation! L'élude des Mammifères marins, quoique moins avancée que 
celle des espèces terrestres, conduit à des résultats analogues à ceux que je 
viens d'exposer. J'aurai l'honneur de faire connaître, dans une prochaine 
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commanicatioQ, ceux que j'ai déjà obtenus, et les données qu'ils nous four- 
nissent sur la répartition des mers aux époques antérieures à la nôtre. » 

âNATOMi'E. — Recherches sur la formation de la fibre musculaire du cœur 
et du mouvement volontaire ; par M. le docteur Lebert. (Extrait par 
Tanteur.) 

Vers la trente -sixième heure de l'iocubation, les contractions sont 
bien manifestes et bien régulières dans le cœur de l'embryon des poules ; 
cependant la structure du cœur n'offre encore d'autres éléments que des 
(j[lobules organoplastiques entourés d'une substance intciglobidaire granu- 
leuse. Telle est la structure primordiale du cœur dans le commencement du 
développement embryonal tians tous les animaux vertébrés, et même sa 
structure permanente dans plusieurs animaux inférieurs, tels que les ascidies 
composées par exemple {Jmomcium, Milne Edwards). Dès que les premiers 
globules sanguins paraissent, on peut établir des différences non douteuses 
entre eux et les globules plastiques du cœur. C'est encore un fait de déve- 
loppement assez général, que nous avons également pu constater dans des 
embryons de mammifères et de poissons; les batraciens seuls paraissent 
faire exception , et nous serions porté à croire qu'il y a alors plutôt res- 
semblance qu'identité entre les deux espèces de globules. 

» Du troisième au quatrième jour de l'incubation, la structure du cœur 
prend un aspect plus diffus, et les enveloppes cellulaires des globules orga- 
noplastiques disparaissent en bonne partie. A cette époque aussi on voit une 
couche superficielle, composée d'éléments fuslforraes, se différencier, pour 
constituer le péricai'de. 

n C'est du quatrième au cinquième jour que l'on voit pour la première 
fois, au milieu de la masse globuleuse du cœur, des corps allongés, cylin- 
droïdes, groupés bientôt par réseaux, entourés de toutes parts d'éléments 
globuleux. Ces corps constituent le premier rudiment des cylindres muscu- 
laires. Que ce soit le cœur ou les muscles des raouvemeuts volontaires, que 
ce soient les vertébrés supérieurs ou les batraciens et les poissons, ce sont 
toujours ces corps particuliers, que nous appelons corps ou cellules rayo- 
géniques, qui précèdent le développement de la véritable fibre musculaire 
qui n'en constitue qu'un degré plus complet d'évolution. Nous n'avons point 
pu observer la formation de ces corps au moyen d'un alignement régulier 
de globules plastiques; il nous semble qu'ils se forment d'emblée de toutes 
pièces; les globules de leur intérieur n'y sont qu'accidentellement inclus. 
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car ils manquent presque complètement dans l'embryon des mammifères, 
dont les premiers cylindres musculaires n'en renferment point, quoiqu'il 
existe tout autour d'eux un grand nombre de ces globules. Peut-on appeler 
ces corps des cellules? Nous n'y voyons point d'objections, car l'absencft 
de noyaux et de nucléoles se retrouve aussi dans les globules du vitellus du 
poulet, ainsi que dans la corde dorsale de l'embryon de la grenouille; et 
pourtant on compte ces éléments globuleux parmi les cellules. Il faut faire 
toutefois la réserve que ces corps myogéniques, tout en étant généralemenl 
arrondis, sont, au commencement, fort irréguliers de contour dans les ver- 
tébrés supérieurs. 

" Du septième au huitième jour de l'incubation , les globules plastiques 
commencent à diminuer notablement, pour disparaître complètement quel- 
ques jours plus tard. La substance musculaiie prend de plus en plus sa 
forme régulière; une striation longitudinale se Voit dans l'intérieur des cy- 
lindres, leurs granules internes se groupent le long de ces stries, qui corres- 
pondent aux fibres primitives des auteurs; les raies transversales de la sur- 
face des fibres musculaires ne se voient que beaucoup plus tard, et ce n'est 
que tout à fait vers la fin de la vie embryonale qu'on les voit d'une ma- 
nière constante et régulière, le long de tous les cylindres musculaires pri- 
mitifs. La fibre musculaire du mouvement volontaire ne se forme que 
beaucoup plus tard que celle du cœur, cinq à six jours après que le coeur 
a commencé à entrer en pleine fonction. Cela se comprend à cause de la 
nécessité d'une circulation très-précoce dans l'œuf, comme moyen indis- 
pensable pour transformer les matériaux nutritifs du vitellus en tissus et en 
organes, tandis que la locomotion est une l'onction presque insignifiante 
avant l'éclosion. 

■ Nous rappelons, à cette occasion , que c'est, en général, du sixième au 
septième jour que s'opère, dans l'embryon du poulet, la différenciation des 
tissus permanents, au moins des plus importants. C'est à cette époque que 
des corps myogéniques déjà beaucoup plus longs que larges, arrondis, mais 
in^éguliers, apparaissent au milieu des globules plastiques : ces corps myo- 
géniques sont bien plus faciles à étudier dans le poulet que dans les em- 
bryons des autres classes de vertébrés. 

« Du septième au neuvième jour, ces corps, qui renferment quelques 
noyaux- ou globules plastiques, irrégulièrement disposés, deviennent plus 
régulièrement cylindriques, leurs extrémités sont plus arrondies, les tendons 
sont alors visibles et emboîtent la partie inférieure des cylindres sans avoir 
avec eus aucun rapport de continuité. L'intérieur des cylindres devient 

C. K., l3^9, 1' Semesue. (T. .S^XYIII, ^o n., 'j^ 
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plus régulièi'eœent striées dans le sens de sa longueur, et c'est du dixième au 
douzième jour que les raies transversales paraissent à la surface et se mul- 
tiplient rapidement, en devenant de plus en plus régulières. Peu à peu les 
p-lobules plastiques qui séparaient les cylindres primordiaux disparaissent; 
ceux-ci se rapprochent davantage pour se grouper, vers la fin de la vie em- 
bryonale, par faisceaux secondaires, et c'est alors que se forment aussi les 
gaines cellulaires de ces faisceaux; la vascularité des muscles est déjà très- 
développée avant le milieu de rincubation. 

<> La première formation organogénique et histologique est identique- 
ment la même dans les mammifères que dans les oiseaux, sauf les diffé- 
rences du temps, fait tout à fait conforme aux résultats des profondes et 
savantes recherches de M. Bischoff , sur le développement des mammifères. 
Une des différences histogéniques consiste, comme nous l'avons déjà vu plus 
liant, dans l'absence ou la careté des globules plastiques dans l'intérieur des 
corps myogéniques primitifs. Pour se faire une idée de la distance tempo- 
relle qui sépare la formation du cœur et celle des muscles du mouvement 
volontaire chez les mammifères, nous dirons que le premier apparaît , dans 
l'embryon de la chauve-souris, de 2 millimètres de longueur, tandis que les 
derniers ne commencent à se différencier que sur les embryons de 1 2 à 1 5 mil- 
limètres de longueur. Une proportion inverse s'observe pour le têtard de la 
grenouille. Tandis que les muscles du dos et des membres se forment déjà 
sur des embryons de 3 à 4 millimètres de long, le cœur, dans sa première 
ébauche , ne paraît que sur ceux de 8 millimètres de long. Gela n'a rien de 
surprenant pour celui qui connaît l'époque précoce de l'éclosion des têtards, 
et leur besoin surtout de chercher de bonne heure de la nourriture dans 
le milieu ambiant, outre la matière nutritive du vitellas contenue dans leur 
partie abdominale. 

>■■ Les grandes dimensions des globules organoplastiques chez les batra- 
ciens facilitent l'observation de la structure globuleuse 'primitive du cœur; 
pour les autres muscles , ils offrent par cela même quelques difficultés dans 
l'application des différences entre eux et les corps myogéniques primitifs, 
nouvelle preuve que la physiologie comparée seule est capable d'élucider 
bien des questions que l'étude faite sur une seule classe d'animaux laisserait 
obscures. La grande transparence des globules organoplastiques dans l'em- 
bryon de plusieurs poissons rend bien les études organogéniques; plus 
faciles, mais elle rend aussi plus difficiles les observations sur le dévelop- 
pement primitif des tissus. C'est dans le cœur, toutefois, que l'on peut de 
bonne heure reconnaître leur existence comme élément histologique pri- 
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mitif. Le cœur, dans l'embryon de la perche, paraît proportionnellement 
de bien meilleure heure que dans celui de la grenouille. Constituant un 
canal rétréci dans son milieu, il est placé entre la base de la tête et 
l'enfoncement vitellin ; il est situé dans l'axe d'une vaste poche qui constitue 
le sac péricardial. La partie la plus rapprochée du vitellus constituera bien- 
tôt l'oreillette, tandis que celle qui est rapprochée de la tête va se séparei' 
en ventricule et en bulbe de Taorte. Les premiers battements du cœur pré- 
cèdent la formation des globules sanguins qui d'emblée montrent des diffé- 
rences notables avec les globules plastiques de la substance du cœur, et 
î'opinion que les premiers globules sanguins ne sont que des globules or- 
ganoplastiques détachés, nous paraît aussi inadmissible pour l'embryon du 
poisson que pour celui des autres classes des vertébrés. Déjà, dans l'em- 
brvon de la perche de 4 millimètres de longueur, le cœur commence à 
se recourber et à montrer la division nettement établie entre ses divers 
compartiments; toutefois celle entre le cœur veineux et le cœur arté- 
riel est bien plus marquée que celle entre le ventricule et le bulbe. C'est 
à cette époque aussi que la structure globuleuse commence à montrer 
un mélange avec les éléments cylindroïdes qui bientôt prédominent et 
parcourent alors les phases de développement que nous avons analysées 
plus haut. Les muscles du mouvement volontaire se forment, dans l'em- 
bryon de la perche , lorsqu'ils ont de 3 à 4 millimètres de long. On voit 
d'abord paraître des globules arrondis, irréguliers, allongés, entourés de 
granules et de noyaux ou de globules plastiques rapetisses; dans l'intérieur 
des corps myogéniques on ne reconnaît que des granules. Bientôt ces corps 
s'allongent, s'égalisent et forment des cylindres parallèles à bouts arrondis, 
et, sur des embryons de 5 miUimètres de longueur seulement, on voit déjà 
les raies transversales apparaître tout le long de leur surface et très-prompte- 
ment ^beaucoup plus que chez les autres vertébrés;; les muscles du mouve- 
iuent volontaire prennent leur aspect et leur structure définitive. Aussi 
voit-on ces embryons dès leur éclosion exécuter des mouvements de rotatioii 
rapides et fort délicats. » 

MiîDECiNE. — Inf moires dans les déjections des cholériques. 
(Extrait d'une Lettre de M. Poichet. ) 

i: Ayant eu récemment l'occasion d'examiner les déjections alvines de 
quatre cholériques, j'ai pu vérifier qu'il existait dans celles-ci une immense 
quantité d'infusoires microscopiques, 

74.. 
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^. Ce n'est pas une observation nouvelle que j'ai Thonneur de signaler.. 
Déjà Leenwenhoek avait reconnu qu'il existait des myriades d'animalcule.v 
dans les matières rendues pendant un flux dyssentérique. D'autres ont depui& 
signalé le même fait à l'égard du choléra (M. Donné, je crois, etc.). 
Si je reproduis cette observation, c'est tout simplement pour en constater 
l'exactitude; car, comme je la crois difedle à vérifier, il est indubitable 
qu elle sera contestée par quelques personnes. 

» L'animalcule que j'ai observé dans ces cas est extrêmement petit; c'es^ 
le f^ibrio rugula de Miiller et de Schrank. II offre de 7 à 8 millièmes de 
millimétré de longueur. Ses mouvements sont parfois brusques, rapides- 
aussi UQ œil exercé parvient-il facilement à le distinguer parmi une foule de 
granu es ou de corpuscules allongés, animés du mouvement browerien, et 
au milieu desquels il s'agite, 

" Je n'ai trouvé cet animalcule que dans les selles caractéristiques avant 
1 apparence de l'eau de riz ou de petit-lait, et lorsqu'elles étaient examinées 
tres-peu de temps après avoir été rendues. Je ne l'ai point rencontré dans 



les vomissements 



..C'est cette même espèce de vibrion- que Leenwenlioek. découvrit dans- 
ses déjections durant une dyssenterie. » 

M. SIoRTox adresse de Boston, en date du 16 mars, une Lettre concer- 
nant la question de priorité pour la découverte des propriétés anesthé- 
tiquesdQ l'éther. L'auteur prie l'Académie, dans le cas oùelle serait disposée 
a se prononcer sur cette question, de vouloir bien le lui faire savoir d'a- 
vance, pour qu'il puisse venir en personne soutenir ses droits devant eUe 
M. Morton, après avoir rappelé que les premières expériences, à ce sujet 
ont ete faites à l'hôpital de Boston, annonce que les administrateurs de cet' 
etabUssement, dans leur Rapport annuel pour l'année i848, lui attribuent 
formellement l honneur de la découverte. Il ajoute que, la question ayant 
ete portée devant le congrès des États-Unis, la majorité de la Commission, 
a laquelle elle a ete soumise a jugé dans le même sens. 

M. EoBi.y demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire sur 
h circulation des poissons, qu'il a l'intention de compléter par de nouvelle- 
observations. Ce Mémoire avait été présenté au concours pour le prix de^ 
Physiologie, concours qui n'est pas encore jugé. 

M= FBLI...CHER prie l'Académie de vouloir bien lui désigner des Commis»- 
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.aites ai. jugement desquels il soumettra les résultats de ses recherches sur 
les mojens de perjectionner la pratique de l'agriculture. 

M. Fellacher sera invité à présenter, dans un Mémoire écrit, son système 
agronomique; c'est seulement alors qu'une Commission pourra être nommée. 

M. Gautier adresse une Lettre relative à ses précédentes communications 
sur 1 arithmétique duodécimale. 

( Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 

M. Havha^t, cultivateur, présente quelques considérations sur la possi- 
b.l.te de prevmr d avance querques-uns des changements qui surviennent 
dans letat de 1 atmosphère. 

M. Leboeuf demande à être compris dans le nombre des concurrents pour 
le prix d Astronomie. ^ 

-M. L.AB0RDE adresse une Note concernant la nature du choléra et le^ 
moyens à opposer à cette maladie. 



lia séance est levée à 5 heures. 



R. 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SEANCE DU LUNDI 50 AVRIL 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 



MEMOIRES ET GOMxMîJI\ICATIO.\S 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADEMIE. 

M. Arago met sous les yeux de l'Académie un nouveau micronietie 
qu'il a fait construire d'après les idées développées dans une Note insérée au 
numéro du Compte rendu du i^"' mars 1847. ^^^ instrument sera adapté à 
l'équatorial de l'Observatoire. Il est destiné à l'observation des comètes, des. 
nébuleuses extrêmement faibles. Les fils deviennent limiineux lorsquon les 
met en communication avec une petite pile voltaique. Un curseur fait varier 
leur éclat. Dans une des positions de ce curseur, les fils sont à peine visible»; 
ils deviennent, au contraire, d'un éclat éblouissant lorsque le curseur oc- 
cupe la position opposée. En touchant légèrement un petit bouton placé sui' 
le côté du micromètre, on peut faire apparaître et disparaître les fils trois 
ou quatre fois par secorjde. 

Les artifices auxquels il a fallu avoir recours pour réaliser convenable- 
ment l'idée de M. Arago, font le plus grand honneiu^ à l'esprit inventif de 
M. Froment. Cet artiste, dont l'habileté était déjà bien cpnnue comme 
constructeur, a montré, en exécutant le nouveau micromètre, qu'il possède 
les connaissances d'un savant physicien. 

C. R., iSig, I" Semesirc, (T. XXVIII, N° 180 yS 
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NOaiBNATIOÎVS. 

L'Académie procède, par la voie du scratm, à la nomination de la 
Commission chargée d'examiner^ les pièces adressées au concours pour le 
prise concernant l'application de la vapeur à la navigation. 

MM. Ch. Dupin, Combes, Regnault, Piobert, Arago obtiennent !a 
majorité des suffrages. 

ftlÉSîOmES LUS 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE. — Modification apportée aux fontaines domestiques, 
dans le but de restituer à l'eau qui doit être employée comme boisson 
l'air qu'elle a pu perdre dans l'opération dufdtrage ; Mémoire de M. de 
Castelxao. 

(Commissaires, MM. Despretz, Balard.) 

On s'accorde généralement à croire que l'eau qui a été, par une cause 
quelconque, privée plus ou moins complètement de l'air qu'elle tient en dis- 
solution, est moins propre à être employée comme boisson; aussi dans les 
localités où l'on boit de l'eaa qui a été soumise à l'ébullition, a-t-on cou- 
tume de lui laisser ensuite le temps de s'aérer de nouveau, et même de 
hâte"' ce moment par l'agitation. L'auteur du Mémoire admet, qu'en passant 
à travers la pierre poreuse qui constitue l'appareil de filtrage de la plupart 
de nos fontaines domestiques, l'eau perd une partie de cet air, qu'elle ne 
peut reprendre ensuite dans le réceptacle clos où elle séjourne, comme elle 
le ferait si elle était en communication libre avec l'atmosphère. Dans les 
fontaines de M. de Castelnau, cette communication se trouve établie. Une 
autre disposition de ses appareils a pour objet de hâter l'aérage en faisant 
que l'eau, qui a traversé la pierre filtrante, tombe par gouttes, au lieu de 
ruisseler en filets dans le réceptacle inférieur. 

aiÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

CHianE. — Nouveau procédé pour reconnaître l'iode et le brome; 
par M. Alvaro Reysoso. 

(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze, Balard.) 
« Le moyen employé pour reconnaître ces corps, quand ils se trouvent 
à l'état d'iodures ou de bromures, consiste à les dissoudre dans l'eau, à y 
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ajouter de l'amidon , à l'état d'empois, ou de l'éther, et quelques gouttes d'eau 
de chlore. Le chlore s'empare du métal combiné à l'iode ou au brome, et 
ees corps colorent l'amidon en bleu, ou se dissolvent dans l'éther; mais 
l'iode et le brome ayant la propriété de se combiner directement avec le 
chlore, et de former un chlorure d'iode ou de brome, le chlore, pour ac- 
cuser la présence de ces corps , ne doit pas être employé en excès, parce que 
les chlorures d'iode ou de brome se décomposent au contact de l'eau en pro- 
duisant de l'acide chlorhydrique et de l'acide iodique ou bromique sans ac- 
tion sur l'amidon ou l'éther. 

» Cette expérience était très-difficile à faire; souvent même on voulait 
reconnaître ces corps et on ne les trouvait pas : on croyait que cela tenait 
a l'inconvénient ci-dessus. Alors on diminuait la quantité de chlore, dans la 
crainte de dépasser les proportions nécessaires, et il arrivait que la quantité 
de chlore n'était plus suffisante pour mettre en liberté l'iode. La manière 
dont on employait le chlore se prêtait aussi à l'erreur; en effet, on sait 
qu'une dissokition de chlore s'affaiblit avec le temps , et qu'enfin elle disparaît 
tout à fait, malgré toutes les précautions possibles. Ainsi, en versant dans 
la dissolution d'un iodure ou d'un bromure une très-petite quantité d'eau de 
chlore, il arrivait que l'iode n'était pas mis en liberté, et que tout le chlore 
était employé à former de l'acide chlorhydrique. Cette méthode n'était donc 
pas applicable à la recherche de petites quantités d'iodures ou de bromures, 
surtout quand ces corps se trouvaient mêlés avec des substances capables de 
s'emparer du chlore. Il était dès lors à désirer qu'on isolât l'iode ou le brome 
au moyen d'un corps incapable d'agir sur eux, quel que fût son excès. L'eau 
oxygénée remplit tout à fait ces conditions. Elle décompose l'acide iodhy- 
disque ou bromhydrique , sans avoir aucune action sur l'iode ou le brome 
mis en liberté. 

' Voici comment on procède pour l'iode : On prend un petit tube fermé 
par un bout, et l'on y met un morceau de bioxyde de barium; on y ajoute 
de l'eau distillée, de l'acide chlorhydrique pur, et de l'empois d'amidon; 
on attend que l'on voie venir des bulles à la surface pour y ajouter l'iodure. 
On voit à l'instant une coloration qui est d'un rose bleu si la quantité d'iode 
est un peu considérable, et d'un bleu bien foncé si la quantité d'iode est 
notable. 

!> Il est plus convenable d'opérer dans ces conditions, tant sous le rap- 
port des manipulations qui deviennent très-faciles, que sous celui de la 
réussite de l'expérience. De cette manière, on est sûr d'employer un excès 
d'eau oxygénée nécessaire quand il existe des hyposulfites, sulfites ou sul- 

75.. 
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fure$; et d'ailleurs, l'acide chiorhydrique employé dans la préparation de 
l'eau oxygénée joue aussi un rôle important, car il sert à mettre en liberté 
l'acide iodhydrique 

BaO^+(Cle)^ + IH, KO + HO = BaO, CIH + KO, CiH+ 2(H0) -+- I. 

» Bien qu'il soit hors de doute que l'acide chiorhydrique, en réagissant 
sur le biosyde de barium, en présence de l'eau, produit de l'eau oxygénée, 
j'ai voulu m'assurer que c'était bien HO" qui produisait le résultat obtenu ; 
alors j'ai substitué à l'acide chiorhydrique l'acide tartrique, et j'ai obtenu le 
même bub. M. Thenard avait d'ailleurs signalé la décomposition de l'acide 
iodhydrique par l'eau oxygénée pure. 

» Quand les iodures se trouvent mêlés avec des chlorures , sulfures , sul- 
fites ou hyposulfites, le procédé est tout aussi exact; seulement, comme par 
l'action de l'acide chiorhydrique sur le sulfure il se produit de l'hydrogène 
sulfiu'é qui est décomposé par l'eau oxygénée, et que les hyposulfites et sul- 
fites passent à l'état de sulfate en absorbant de l'oxygène, il faut une plus 
grande quantité d'eau oxygénée que si l'iodure était pur. 

.) Les hyposulfites et sulfites, en passant à l'état de sulfates, produisent 
dans la liqueur un précipité de sulfate de baryte; ce qui pourrait arrêter 
l'action, si l'on n'agitait pas pour détacher le sulfate de baryte de la surface 
du bioxyde de barium : du reste, c'est une précaution qu'on doit prendre 
toujours pour augmenter la production d'eau oxygénée. Par ce procédé , on 
décèle très-bien dans l'uriue d'un malade prenant o'=«"*'°'', i o d'iodure de 
mercure matin et soir, la présence de l'iode. Au moyen du chlore, ces 
mêmes urines n'ont rien produit. Voilà nu cas où, malgré toutes les pré- 
cautions, l'iode passait inaperçu par le chlore. 

» Dans les cendres de l'éponge, ce procédé accuse la présence des iodures. 
Une goutte d'une dissolution de oS'",oio d'iodure de potassium dissous dans 
I litre d'eau, produit, chaque fois qu'elle tombe dans le tube, une colo- 
i-ation bleue assez manifeste à la surface. En agitant, la couleur bleue dis- 
paraît, et la liqueur prend une teinte rose; en ajoutant une nouvelle goutte, 
on obtient de nouveau la coloration bleue à la surface. Ainsi ce procédé 
indique très-commodément moins de mo-poo d'iodure de potassium. 

i) Pour le brome, le procédé est le même; seulement, au lieu de mettre de 
! amidon, on met de l'éther : on agite, le brome se dissout dans l'éther, et 
se colore en jaune plus on moins foncé, suivant la quantité. 

.' Mais quand les iodures et bromures se trouvent mêlés ensemble, on 
reconnaît leur présence en ajoutant nn excès d'amidon et d'éther. L'iode se 
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iiumbitie avec l'amidon, et le brome, se dissolvant dans l'éthei', vient à la 
-.urface ; de manière qu'on obtient la coloration bleue en bas, et la teinte 
jaune en haut. » 

M. Chalette père adresse un vésamé d'obsermtions météorologiques laites 
à Chàlons-sur-Mnrne, depuis le i<='' janvier 1809 jusqu'au 3i décembre I843- 
Ces observations, commencées par MM. Tisset et François, membres de la 
Société d'Agriculture , Commerce, Sciences et Arts de Châlons, ont été con- 
tinuées par M. Chalette, membre de la même Société, sur le même plan ut 
avec les mêmes instruments. La comparaison de ces instruments avec ceux 
de l'Observatoire de Paris ajouterait certainement im nouveau prix à cette 
importante série d'observations. La Commission charjjée d'examiner les ta- 
bleaux adressés par M. Chalette jugera s'il n'y aurait pas lieu de faire a ce 
sujet une proposition à l'Académie. 

Cette Commission se compose de MM. Arago et Mathieu. 

PHYSIQUE DU GLOBE. — Mémoire sur l'aurore polaire ; par M. Li^is, 
(Commissaires, MM. Arago, Pouillet.) 

M. Fattorini présente une lunette astronomique construite d'après un 
système qui permet d'en réduire beaucoup les dimensions sans en diminuer 
notablement la puissance. 

{Commissaires, MM. Arago, Babinet, Laugier.; 

M. Napier soumet au jugement de l'Académie une boussole à paiulage 
dont le tracé donne les directions successives du bâtiment, pendant vinp;t- 
quatre heures; ces directions sont marquées de trois en trois minutes. 
(Commissaires, MM. Beautemps-Beaupré, Duperrey., 

M. Pascal présente un appareil destiné à empêcher les e/ieminées 'if 

fumer. 

(Commissaires, MM. Dumas, Combes.) 

CORRESPOND ANCE. 

MKCANiQUE PHYSIQUE ET EXPÉRIMENTALE. — Nouvelles expériences sur la 
poussée des terrés, par Jeu le lieutenant-colonel du génie A.vdé , conserva- 
teur de la galerie des plans-reliefs. ( Mémoire revu par le général Poncelet.) 

.■ Cet ouvrage , imprimé aux frais du département de la Guerre, est offert 
a lAcadémie des Sciences par M. Poncelet, au nom de madame Benoit . fiHe 
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de i auteur qui a consacré les dernières années de sa laborieuse carrière , à 
de belles et nombreuses suites d'expériences sur la pression que les sables 
exercent contre des parois planes et mobiles diversement inclinées à Iho- 
rizon. lie Mémoire est accompagné d'une Note très-intéressante, dans la- 
quelle M. le capitaine du génie Doraergue met en parallèle les résultats de 
l'expérience a^i'ec ceux des théories aujourd'hui admises, et qui prennent 
toutes leur point de départ dans les belles et originales recherches de l'illustre 
Coulomb. Le mode d'expérimentation et le dispositif des appareils, objet 
de deux planches gravées sur cuivre, se font surtout remarquer par un 
degré de précision qui était loin d'exister dans les tentatives précédem- 
ment faites en France, en Allemagne et en Italie, par des ingénieurs d'un 
mérite incontesté. Les résultats auxquels l'auteur est parvenu méritent, à cet 
égard, comme aussi sous le rapport de la simplicité des appareils et de l'u- 
tile application qu'ils peuvent recevoir dans la pratique, l'attention des 
membres de l'Académie et de tous ceux qui s'intéressent au progrès de l'art 
du constructeur, i, 

PHYSIQUE. — Nouvelles recherches sur Vélectrophjsiologie^ 
par M. Ch. Matteecci. 

.1 J'espère que l'Académie, qui a toujours voulu ra'encourager dans mes 
travaux d'électrophysiologie,' me permettra de lui communiquer quelques 
nouvelles recherches sur ce sujet. Je ne puis commencer l'exposition de ces 
recherches sans rappeler ici, en tres-peu de mots, les quatre points prin- 
cipaux desquels je suis parti, et qui sont ceux qui résument en quelque sorte 
■ ous mes travaux antérieurs : 

" i°. Dans chaque cellule de lorgane électrique des poissons, les deux 
électricités se séparent sons l'influence de l'action nerveuse propagée du cer- 
veau vers les extrémités des nerfs: il existe une relation entre le sens et l'in- 
tensité du courant nerveux, et la position et la quantité des deux électricités 
développées dans la cellule; suivant cette relation, établie par l'expérience, 
si l'on représente, comme l'avait fait Ampère pour l'action électromagné- 
tique, le courant nerveux par un horarae étendu sur le nerf et regardant 
l'extrémité caudale de la torpille ou la face dorsale du gymnote, l'électricité 
positive de la cellule se trouve toujours à la gauclie d% l'homme; chaque 
cellule de l'organe étant un appareilélectrique temporaire, on s'explique 
par là la position des pôles aux extrémités des prismes, et l'intensité de la 
décharge proportionnelle à la longueur des prismes, comme l'expérience l'a 
établi. 
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» 2°. L'expérience a démontré qu'il existe la plus grande analogie entre 
la décharge des poissons électriques et la contraction musculaire; il n'y a 
pas une circonstance qui modifie un de ces phénomènes sans agir également 
snr Vautre. 

» 3°. La contraction d'ua muscle développe, dans un nerf qui est en 
contact de ce muscle, la cause par laquelle ce nerf éveille des contractions 
dans les muscles où il est ramifié. Quoique l'expérience ne soit pas encore 
parvenue à décider si ce phénomène est un cas d'induction nerveuse ou la 
preuve d'une décharge électrique développée par la contraction musculaire, 
on est porté, par toutes les analogies, à admettre cette seconde hypothèse, 

» 4°- Le courant électrique modifie l'excitabilité du nerf suivant sa direc- 
tion : le courant électrique qui 'se propage suivant la ramification du nerf 
détruit son excitabilité; le courant qui se propage en sens contraire de la 
ramification augmente l'excitabilité du nerf; les phénomènes éveillés par la 
cessation du courant électrique qui parcourt les nerfs d'un animal , dépendent 
de la modification que l'excitabilité du nerf a subie par le passage du cou- 
rant, suivant sa direction; la même cause explique les alternatives voltianes, 
c'est-à-dire les contractions musculaires réveillées par un courant qu'on fait 
passer dans un nerf, dans une direction contraire à celle dans laquelle son 
action était devenue nulle. 

» Je dois me borner, dans ce premier extrait, à communiquer à l'Aca- 
démie un résultat que je regarde comme fondamental pour la théorie des 
phénomènes électrophysiologiques. J'ai démontré, par une expérience très- 
simple et très-facile à répéter, qu'un courant électrique qui parcourt une 
masse musculaire suivant la longueur de ses fibres, et, par conséquent, dans 
une direction normale ou oblique à celle des dernières ramifications ner- 
veuses qui y sont répandues, développe dans ces filaments un courant ner- 
veux dont le sens varie suivant celui du courant électrique, relativement à 
la ramification du nerf. Cette loi est la même que celle qui établit la relation 
entre la direction du courant nerveux et la position des états électriques 
contraires dans l'organe des poissons électriques; en d'autres termes, c'est la 
réaction de l'électricité sur la force nerveuse. En découvrant une nouvelle 
analogie, et la plus intime possible, entre la décharge électrique des pois- 
sons et la contraction musculaire, j'ai démontré que, de même que dans 
l'appareil électriijue de la torpille, le courant nerveux développe les deux 
électricités dans un sens déterminé, suivant sa direction; dans une masse 
musculaire, les deux états électriques, répandus dans les élémenls de ses 
fibres, produisent un courant nerveux dont le sens, variable avec la direc- 



f 568 ) 

tioiî du courant électrique, se trouve établi, coiiime le ser:S de la décharge 
dans la torpille, par la direction du courant uerveuK qui l'excite. J'ai mis 
tous mes soins à établir, par l'expérience, ce résultat, que je regarderai désor- 
mais comme le fondement de la théorie des phénomènes électrophysiolo- 
giques. Quelle que soit la nature de la force nerveuse que nous ignoron.s 
conmie celle des autres grands agents de la nature, c'est un fait que cette 
force se propage dans les nerfs tantôt du cerveau aux extrémités, tantôt en 
seus contraire. Il est indépendant de toute hypothèse, et il est, au contraire, 
d'accord avec l'expérience, d'admettre que, dans l'acte de la contraction 
musculaire excitée par l'action de la volonté on par la stimnlation du nerf, 
il y a un courant nerveux qui se propage suivant la ramification du nerf; au 
contraire, le courant nerveux est dirigé en sens opposé lorsqu'on éprouve 
mie sensation par la stimulation de', extrémités du nerf. 

,. J'ai déjà démontré, dans mes travaux précédents , et par des expériences 
directes, la «rande différence de conductibilité pour le courant électrique 
qui existe entre la substance nerveuse et la musculaire. Parmi ces expé- 
riences, qu'il me serait impossible de décrire ici en entier, je me borne à 
en citer une, dont l'évidence est parfaite, et qui peut s'appliquer au cas que 
nous devons étudier. Cette expérience consiste à introduire le nerf d'une 
orenouille c^alvanoscopique très-sensible dans l'intérieur d'une masse muscu- 
Taire coupée avec un couteau le long de ses fibres; en faisant passer un cou- 
rant électrique assez fort dans la masse musculaire, il n'y a jamais de contrac- 
îions éveillées dans la grenouille galvanoscopique. Dans ce cas, outre la 
meilleure conductibilité de la substance musculaire, il y a, pour produire 
l'effet observé, la grande différence dans la masse relative du muscle et du 
nprf. Il est inutile de dire qne la contraction de la grenouille galvanoscopique 
sn montre si les pôles de la pile sont très-rapprochés de son nerf ou si la 
nasse musculaire produit, par ses contractions, le phénomène appelé con- 
traction induite. L'expérience réussit parfaitement, en prenant les muscles 
d'un mammifère ou d'un oiseau, lorsque l'irritabilité a cessé, de manière 
que le passage d'un courant électrique à travers ces muscles n'y excite 
aucune contraction sensible. 

;. Il est donc prouvé par I expérience que lorsqu'une masse musculaire 
est traversée par un courant électrique, les filaments nerveux répandus dans 
cette masse ne conduisent aucune partie sensible de ce courant, de sorte 
que les effets obtenus ne peuvent être dus qu'à l'action directe du courant 
électrique sur la fibre musculaire , et à l'action indirecte ou d'influence du 
courant électrique sur la force nerveuse. 
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" Voici maintenant ces effets. Qu'on découvre sur un lapin, sur un chien 
ou sur une grenouille vivants, les muscles des cuisses , en enlevant tout à 
fait les téguments, et qu'on fasse passer par ces muscles le courant élec- 
trique d'une pile de 3o ou 4o éléments, en appliquant un des pôles sur la 
partie supérieure de la cuisse et l'autre pôle sur la partie inférieure. Si le 
pôle positif est placé en haut et le négatif en bas, de sorte que le courant 
parcoure la masse musculaire dans le sens de la ramification des nerfs , 
une contraction très-forte est développée, non-seulement dans les muscles 
de la cuisse , mais aussi dans ceux de la patte. Si le courant est dirigé en 
sens contraire, l'animal pousse des cris de douleur, il y a une contra"ctlon 
beaucoup moindre, et seulement dans le muscle traversé par le courant. 
'. En répétant ces expériences un grand nombre de fois et sur des ani- 
maux différents, comme j'ai eu soin de le faire, on parvient facilement à dé- 
brouiller les résultats principaux que j'ai exposés, des modiHcations légères 
qui quelquefois se présentent, surtout au commencement de l'expérience. 

» Il n'y a qu'une manière d'interpréter ces résultats : la contraction très- 
forte qui est éveillée dans les muscles de la cuisse et dans la patte par le 
passage du courant électrique, prouve l'existence d'un courant nerveux 
propagé du centre aux extrémités, et développé sous Tinfluence d'un courant 
électrique qui parcourt une masse musculaire dans le sens même dans le- 
quel les nerfs se ramifient dans cette masse; la sensation douloureuse obte- 
nue dans l'autre cas prouve l'existence d'un courant nerveux propapé des 
extrémités au centre, et développé sous l'influence d'un courant électrique 
qui parcourt une masse musculaire dans le sens contraire de la ramification 
du nerf. 

.. Puisque le courant électrique propagé dans un muscle n'abandonne 
jamais la fibre musculaire pour suivre les filaments nerveux, il est de toute 
évidence que les courants nerveux dont nous avons parlé, sont dus à lln- 
fluence des états électriques propagés dans le muscle. 

» Pour démontrer toute l'importance de ces conclusions, nous n'avons 
qu a faire voir leur liaison avec la loi de la décharge électrique dans les 
poissons; cette liaison est aussi intime que possible. Dans les poissons, on 
détermine la décharge électrique en produisant un courant nerveux par la 
stimulation du nerf qui se rend dans l'organe. Dans les expériences que nous 
avons décrites, on produit un courant nerveux par la décharge électrique 
quon fait passer dans un muscle. Quand cette décharge est dirigée dans 
le muscle de manière que les états électriques positif et négatif soient dis- 
poses, relativement aux nerfs, comme dans la décharge des poissons élec- 

<". H., i8'49, 1" Semestre. (T. XXVIU, No js.) „g 
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triques, im courant netveux est produit par Hn/luence du courant élec- 
trique: ce courant nerveux a la même direction daus les deux c^; mais 
dans la décharge de la torpille, c'est lui qui produit les états ehctnques, 
mndis que. dans l'expérience delà contraction musculaire, cest partm- 
fuience du courant électrique que le courant nerveux est produit. 

„ Lorsque le courant électrique parcourt une masse musculaire dans le 
sens contraire à celui de la ramification du nerf, il faut , d'après les fa.ts établis, 
que ce courant électrique développe un courant nerveux dont la airectiou 
soit opposée à celle qu'il développe quand il parcourt les muscles en sens 
contraire. C'est là ce que l'expérience démontre par les phénomènes de 
sensation ou de douleur qui sont produits par un courant électrique qui 
parcourt un muscle en sens contraire de la ramification de ces nerts. » 

Extrait d'une Lettre de M. de Hcmboldt à M. Arago. 

Il vient de paraître ici des recherches sur l'électricité animale, par 
%\ Emile Du Sois Reiinond {ea aWemanà). ^ 

M Du Bois est l'iiabile expérimentateur qui, le premier et le seul, a réussi 
à faire dévier une aiguille asiatique par la volonté de l'homme, cest-a-d.re 
par le courant électrique que produit l'effort musculaire , la tension de nos 
membres. Cette déviation s'opère à de grandes distances, et cesse des qua 
volonté on ne tend plus le muscle. 

Il est donné lecture d'une Lettre par laquelle M. Valz annonce à M. Arago 
que M. Besson, concierge de l'observatoire de Marseille, a découvert, le 
94 avril, une nouvelle comète. , j 1 / m 

(Cet astre est la comète découverte antérieurement en Irlande, le 14 avril, 

par M. Graliam.) ■ ■ a' u 

M Yak ajoute : « Je ne vous envoie pas les éléments que je viens d ob- 
tenir pour la comète de M. Goujon, parce que vous devez en avoir de plus 
sûrs. Elle me paraît avoir quelque ressemblance avec la comète observée 
à Rome, par Biancbini, en i684- » ' 

M GoDJOs a communiqué à l'Académie trois observations de sa comète. 
L'une a été faite à Londres, par M. Hind, le 17 avril; les deux autres, du 
o5 et du a6 avrU, ont été envoyées à M. Goujon, par M. Plantamour, di- 
recteur de l'observatoire de Genève. , 






MÉTÉOROLOGIE. — flato solaire observé à Genève le 19 avril 1849, ^^ 3'' 5"' 

à 3''3o"'; par M.. Plant amour. 

t! A S*" i5" le soleil était à une hauteur de SS^jS au-dessus de l'horizou ; 
il était etilouré d'uD anaeau coloré correspondant au halo ordinaire, et dont 
les couleurs étaient très- vives. Le rayon de ce cercle, mesuré du centre du 
soleil au milieu de l'anneau, était, d'après les observations de M. Bruderer, 
de 22°, 4. On apercevait sur les côtés deux segments d'un second halo con- 
centrique, dont le rayon était à peu près double de celui du premier, mais 
qui était beaucoup moins brillant. Dans la partie supérieure et inférieure du 
premier balo , on voyait deux arcs colorés tangents, très-brillants au point 
de tangœce, et se terminant en pointe. Le cercle parhélique était d'un 
blanc éclatant et se voyait très-distinctement tout autour de l'horizon, sauf 
dans le voisinage immédiat du soleil. Sur ce cercle se trouvaient quatre 
parhélies, dont deux blancs et deux colorés. Dans ces derniers, le rouge 
dominai; presque exclusivement, une légère teinte bleuâtre était sensible 
dans la partie opposée au soleil. Leur position a été déterminée par 
M. Briderer à l'aide d'un cercle azimutal ; il a trouvé, pour les parhélies 
rouges la différence en azimut avec le soleil égale à 3i°,7, et pour les 
parhélbs blancs égale à i2i°,4- 

» J'ijouterai les remarques suivantes sur les circonstances météorolo- 
giquescorrespondantes : La veille, le 18, il a neigé à plusieurs reprises dans 
la jouriée; dans la nuit du 18 au 19, le ciel s'étant éclairci vers le matin, la 
terapéature s'est abaissée à un degré très-inusité pour la saison, le ther- 
raomère à minimum indiquait — 5°,4. Le 19, le ciel a été clair toute la 
matinœ, jusque vers 2 heures, où il a commencé à se couvrir de légères 
vapeuB, qui ont été graduellement en s'épaississant, au point qu'à 3''3o"' le 
phénonène que je viens de décrire a cessé d'être visible, à l'exception du 
halo o'dinaire, que l'on a pu voir jusqu'à 5''3o™. Un léger vent du sud-ouest 
a souflé depuis midi. Le lendemain il a neigé de nouveau par un fort vent 
du sui-ouest. » 

M. e Maire d'Auxerre annonce que l'inauguration de la statue de Fourier 
aura leu dans cette ville, le 4 mai 1849. 

M.GrDiNOT, près de se rendre à Majotte, où il doit séjourner assez long- 
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temps, se met k la disposition de l'Académie pour les observations qu'elle 
otoirail utile de faire faire. 

(Renvoi à la Coramiâsion des Voyages.) 

L'Académie accepte le dépôt de trois paquets cachetés, présentés par 
M. Edmond Becquerel , par M. Boileau et par M. CiitLOT. 

A 4 heures, TAcadémie se forme en comité secret, 

î.'i. séance est levée à 5 heures. A. 



ERRJTJ. 

(Séance du 26 mars 1849.) 

Page 445 ''aie 9, au lieu deo\io; Usez o",02. 

Page 414, ligne r3, riii lieu de c",3 ;'•. c",4; '"'«■' c",c3 à c",o4. 
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PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 



MEMOIRES ET COMMTJrVICATIOIMS 

ÛES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 

ASTRONOMIE. — Sw l'utilité d'un Catalogue de nébuleuses; 
par M. E. Laugier. (Extrait. ) 

« J'ai eu l'honneur de présenter, il y a quelque temps, à l'Académie, une 
INote sur plusieurs nébuleuses observées par Messier, qui paraissaient douées 
d'un mouvement propre assez fort. La réalité de ce mouvement aurait été 
parfaitement établie, si l'exactitude des observations de Messier avait pu 
être mise hors de doute: Messier, observateur habile, disait bien, dans 
sa préface (i), qu'il avait observé avec le plus grand soin les nébuleuse> 
et les amas d'étoiles qu'on découvre sur l'horizon de Paris; mais comme 
les positions d'un très-petit nombre d'entre elles avaient été également déter- 
minées par Méchain , et que l'accord est loin d'être satisfaisant, il était permis 
de rester dans le doute à l'égard de celles que M&ssier seul avait observées. 

.' Aujourd'hui que j'ai pu étudier le Catalogue de Messier, à l'aide de mes 
observations, je suis disposé à mettre sur le compte d'erreurs la plus grande 
partie des différences que j'ai signalées; dans tous les cas, l'espoir de dé- 



(i; Connaissance des Temps de 1784, page 11']. 
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terminer exactement les mouvements propres de ces corps se trouve, pour 
la plupart d'entre eux, ajourné à un certain nombre d'années. 

a On comprendra l'intérêt qu'on doit attacher à cette détermination des 
mouvements propres des nébuleuses, si l'on songe qu'elle se rapporte directe- 
ment aux plus grandes questions d'astronomie stellaire , aux sublimes spécu- 
lations do Wright, de Kant, de I^ambert et d'Herschel sur la voie lactée. Ces 
"rands astronomes avaient été amenés à considérer la voie lactée comme un 
amas d'étoiles dont notre soleil fait partie, et certaines nébuleuses ou amas 
qu'on découvre avec des télescopes, comme autant de systèmes distincts 
constituant, pour ainsi dire, chacun un ciel particulier. D'après cette théorie, 
la voie lactée , vue de l'intérieur d'un de ces systèmes, doit occuper une 
place aussi modeste que celle que nous donnons à la plupart de ces mondes 
télescopiques. 

" A ce point de vue, les mouvements propres des étoiles ne sont que des 
changements relatifs qui s'effectuent dans l'intérieur de leur néliuleuse; cette 
nébuleuse, obéissant elle-même aux lois éternelles de la gravitation, peut 
avoir un déplacement absolu beaucoup plus considérable : mais ce déplace- 
ment ne sera pas sensible tant que les points de repères seront pris parmi 
les étoiles, c'est-à-dire dans l'intérieur de la nébuleuse; au contraire, il pourra 
devenir appréciable du moment où l'on en sortira , du moment où l'on com- 
parera entre elles les positions de différentes nébuleuses prises à des inter- 
valles de temps éloignés. 

11 fja discussion des mouvements propres des étoiles a conduit Herschel 
et plusieurs autres astronomes à admettre le mouvement de translation du 
système solaire dans l'intérieur de la voie lactée , vers la coastellation d'Her- 
cule: si donc les nébuleuses appartenaient à la voie lactée, si elles se trou- 
vaient, par conséquent, dans la même région que les étoiles, l'ensemble de 
leurs déplacemeatâ particuliers devrait conduira au même résultat; mais si, 
conformément à l'opinion d'Herschel , elles forment autant de systèmes sé- 
parés, alors l'étude de ces déplacements prouvera sans doute cette indépen- 
dance, et pourra conduire à des résultats importants , en jetant une vive 
lumière sur ces questions cosmogoniques. 

n Les considérations qui précèdent suffisent pour faire comprendre toute 
l'importance d'un véritable Catalogue de nébuleuses : malheureusement on 
ne peut donner ce nom aux recueils, si précieux d'ailleurs, pubUés successi- 
vement par Messier et les deux Herschel , recueils qui renferment les 
positions approchées des nébuleuses que de pénibles explorations du ciel ont 
fait découvrir à ces infatigables observateurs. 
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» Je demande à l'Académie la permission de mettre sous ses yeux la partie 
de mon travail actuellement terminée; ce sera pour moi une occasion natu- 
relle de montrer qu'avec du soin et de la patience on peut donner à ces 
observations délicates une précision qui permettra un jour d'attaquer par des 
chiffres les problèmes relatifs à la constitution de l'univers. 

" Pour déterminer la position d'une nébuleuse , j'ai suivi la méthode en 
usafje depuis longtemps parmi les astronomes pour l'observation des comètes. 
Cette méthode, qui fait dépendre la précision des observations presque ex- 
clusivement de la bonté du micromètre et de la lunette employés, nous a 
toujours donné d'excellents résultats pour les petites planètes et les comètes, 
comme l'Académie a pu s'en convaincre par les différentes communications 
des astronomes de Paris; mais l'observation des nébuleuses, qui sont en gé- 
néral d'une extrême faiblesse, pouvait offrir d'assez grandes difficultés pour 
obtenir la précision à laquelle il est nécessaire d'atteindre : la discussion d'un 
grand nombre de mesures raicrométriques et de différences de passages ob- 
servés, pouvait seule démontrer la possibilité d'arriver à la formation d'un 
Catalogue astronomique véritablement digne de ce nom. I.e résultat auquel 
je suis arrivé me paraît de nature à satisfaire les astronomes. J'ai trouvé, par 
cinq cents mesures environ , qu'à l'équateur l'erreur moyenne d'une position 
résultant de dix observations est de o=,.33 en ascension droite et de 4" au plus 
en déclinaison : j'ajouterai^ pour que ces chiffres ne paraissent pas trop 
considérables, qu'on ne parvient à entrevoir la plupart des nébuleuses dont 
j'ai déterminé la position, qu'en restant pendant un quart d'heure et quel- 
quefois davantage dans la plus grande obscurité, et en s'astreignant à ne 
jamais éclairer les fils du réticule. Cette précaution ne suffit même pas tou- 
jours, et plusieurs fois j'ai renoncé à voir certaines nébuleuses que Jonh 
Herschel, observant dans un télescope de vingt pieds, considérait comme 
brillantes. Il est vrai que la lunette de notre équatorial n'a que i",65 de 
distance focale, et un objectif de lo centimètres de diamètre. Au reste, 
j'espère bien atteindre une plus grande exactitude, lorsque je pourrai substi- 
tuer au micromètre dont nous nous servons, un micromètre semblable à 
celui de M. Arago, dans lequel, au moyen d'une petite pile voltaïque , ou 
a la possibilité de rendre les fils instantanément plus ou moins lumineux. 
" Dans la partie du Catalogue que j'ai déjà construite, je donne les posi- 
tions moyennes des nébuleuses pour le ["janvier i85o, et les coefficients 
nécessaires à la prompte réduction des observations à une époque donnée. 
On trouvera aussi, dans deux colonnes distinctes, les comparaisons de mes 
positions avec celles qu'ont données Messier et Jonh Herschel ; les diffé- 
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rences, qui, assez souvent, soat de plusieurs secondes de temps, ne prou- 
vent, suivant moi, que la nécessité du travail que j'ai entrepris, et que je 
poursuivrai de tous mes efforts (i). » 

HISTOIRE DES MATHÉMATIQUES. — Sur un problème dépendant de ianaljse 
indéterminée du second degré, dont la solution est antérieure à Diopbante ; 
par M. BiOT. 

■.< On sait qu'il y avait à Rome une classe d'officiers publics appelés 
agrimensores, et aussi gromatici. C'étaient les ingénieurs du cadastre romains. 
J^a première dénomination se tirait de la nature de leur charge; la seconde, 
de la pièce principale de l'instrument qu'ils employaient, laquelle s'appelait 
groma. Leurs fonctions consistaient à tracer les alignements rectangulaires 
orientés, qui servaient toujours d'axes aux camps romains; et à tracer les 
divisions, également rectangulaires et orientées, des terres concédées par 
l'État aux cités, aux colonies nouvelles à titre d'établissement, ou aux vété- 
rans à titre de récompense. Gela se faisait suivant un mode prescrit, qui 
avait le caractère et îa régularité d'un rite. Il ne nous reste aucun Traité 
complet de leurs opérations; mais on en possède des fragments composés 
pai- quelques-uns d'entre eux à des époques diverses, où l'on trouve assez 
de détails techniques pour voir comment ils procédaient, et quel était le 
genre d'instruments dont ils faisaient usage, C'est ce que j'ai cherché à étabUr 
dans un article qui vient d'être inséré au Journal des Savants (cahier 

d'avril 1849). 

. Dans un de ces fragments, dont l'auteur s'appelle Marcus Junius Nipsus, 
j'ai remarqué, non sans quelque surprise, l'énoncé, ainsi que la solution, à 
la vérité particulière, mais déjà très-étendue, d'un problème numérique, 
analogue aux questions de Diophante, et qui dépend des équations indéter- 
minées du second degré. Cette rencontre m'a semblé d'autant plus curieuse 
que, d'après des considérations critiques propres à iVl Hase, et qu'il a bien 
voulu annexer à mon article, ce Nipsus, selon toute probabilité, serait anté- 
rieur à Diophante au moins d'un siècle. La nature littéraire du Journal des 
Savants m'a seulement permis de signaler ce fait, et de présenter, dans une 
Note, les règles de Nipsus traduites en langage algébrique. Ici je puis carac- 
tériser plus précisément leur étendue, leurs limites, et montrer, dans les 

f!) La publication d'un Catalogue, ou même d'un certain nombre de positions, ne saurait 
trouver place dans nos Comptes rendus; j'aurai soin , des que mon travail sera terminé, de 
le publier dans un recueil spécial. 
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expiessions qu'on en tire , la trace des mêmes artifices que Ton trouve exposés 
dans Diophante. Tel est le but de la Note que je vais lire. 

:, Le problème que Nipsus se propose est , comme beaucoup de (jues- 
tions de Diopbaiite, présenté sous une forme géométrique. Il consiste a 
former un triangle rectangle dont les trois côtés soient exprimés en nombres 
entiers, un des côtés de ranjTjle droit étant donné, et exprimé lui-même 
par un nombre entier assigné. 

,. Cet énoncé, traduit en langage algébrique, revient à résoudre on 
nombres entiers, l'équation du second degré 



X- —j^ = z^\ 



s étant donné , et entier. 

n Pour cela, Nipsus donne deux règles distinctes, selon que z est pair 
ou impair. En voici la traduction : 

» i" cas. Soit z impair; z- sera impair et z^ + i pair, amsi que S" — i . 
Faites alors 



X =: ~{Z 



2 



,); j = i(z^-.); 



X et j satisferont aux conditions imposées, comme on peut le vérifier géné- 
ralement sur ces expressions littérales. 

2* cas. Soit z pair; -z sera entier, ainsi que ^ z". Faites alors 



x = ^z»+., / = 42'-' 



X e.l y satisferont aux conditions imposées, comme on peut le vérifier 



encore. 



,. L'adresse de ces deux solutions consiste en ce que le carré de z^ et celui 
de la constante i disparaissent, par destruction mutuelle, de la différence 
^i — J^ pour n'y laisser subsister que le terme moyen z'. C'est précisé- 
ment le même artifice que Diophante emploie dans les problèmes analogues. 
Mais Diophante indique le principe qui le guide, au lieu que Nipsus donne 
ses règles, comme des recettes numériques, dont il ne dit pas le secret. 
Toutefois, cela ne prouverait nullement qu'elles ne fussent pas le résultat de 
considérations abstraites et générales. Car, avant que l'on connût en Europe 
le livre de Diophante, les procédés de l'algèbre y furent d'abord annoncés 
par Luc Pacciolo vers la fin du xv« siècle , sous forme de règles techniques, 
exprimées en vers à la manière des Hindoux ; et ce fut aussi sous l'apparence 
d'une recette, que Tartalea, en rSSg, exposa, dans de mauvais vers, sa dé- 
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couverte de la résolutioa des équations du troisième degré, par l'intermé- 
dîaire de la réduite (t). Au reste, les règles de Nipsus sont fondées sur des 
remarques numériques beaucoup plus anciennes que lui. Car elles offrent 
seulement l'application des procédés numériques que Proclus rapporte dans 
ses commentaires sur Euclide, comme ayant été imaginés par Pythagore, et 
ensuite par Platon, pour former des séries indéfinies de triangles rectangles , 
dont tous les côtés soient exprimés par des nombres entiers; ce que Pytha- 
gore faisait, en prenant, pour un des côtés de l'angle droit, un nombre 
quelconque impair; Platon, en le prenant pair (2). 

I) Ces deux particularités ont été consignées par Lagrange dans la 3i^ Leçon des Écoles 
normales. Je n'ai pas pu me procurer le livre de Luc Pacciolo. Mais j'ai eu l'occasioa 
de voir, à notre bibliothèque de l'Iuititut, celui de Tartalea, qui est intitulé: Quesiti, et 
inventioni divi'rse. Les vers cités par Lagrange s'y trouvent à la page r 24 his. Dans leur 
obscurité, ils indiquent nettement la formation de la réduite, résoluble à la manière des 
équations du second degré. Pour en saisir le sens, il faut se rappeler que, dans le langage du 
temps, le mot cosa désigne Id chose cherchée, c'est-à-dire la première puissance de l'in- 
connue, et le mot cuba, son cube. Tartalea dit a%'oir communiqué cette expression de sa dé- 
couverte à Cardan, le 20 mars iSSq, sous la promesse d'un profond secret. Mais dans une 
lettre datée du 9 avril suivant, que Tartalea rapporte comme lui ayant été écrite par Cardan, 
celui-ci avouerait n'avoir pas compris suffisamment le sens de la règle; et, pour s'en éclaircir, 
il supplie Tartalea de lui en faire l'application à la question suivante : i cube, plus trois fois 
la chose, égal à 10; ce qui revient à résoudre l'équation ac- ~\- "i w =z 10. Tartalea répond 
que le procédé général consiste à trouver deux quantités, ou nombres, tels que leur diffé- 
rence soit égale à la quantité donnée ro, et que leur.produit^oit le cube du tiers du nombre 
des choses cherchées, c'est-à-dire du coefficient de la première puissance de l'inconnue. Les 
deux quantités ainsi définies sont, en effet, les cubes des racines de la réduite, telle que 
nous la formons aujourd'hui. Vient ensuite l'application exacte à l'équation de Cardan, 
conformément à cette règle, mais sans aucune mention de la multiplicité des racines, et 
sans discussion générale de leurs signes propres, non plus que du cas où, étant toutes trois 
réelles, elles se présentent sous l'apparence d'imaginaires. Si les lettres citées par Tartalea 
sont vraies, et portent des dates exactes, il est clair, qu'avec ces restrictions, la résolution 
générale des équations du troisième degré, par l'ingénieux emploi de deux inconnues auxi- 
liaires, qui la réduisent au deuxième, devrait être exclusivement attribuée à Tartalea seul, 
non pas à lui et à Cardan comme on le dit d'ordinaire , et comme les expressions de Lagrange 
pourraient porter à le croire. Car l'inventeur de la méthode est évidemment celui qui l'a 
enseignée à l'antre. Le livre de Tartalea porte la date du mois de juillet i546. 

faj Éléments d'Eiiclide avec les Commentaires de Proclus, en grec; édition de Baie, de i533, 
page m. Les mêmes Commentaires, traduits en latin par Barocius; édition de Padoue, 
de tS6o , pages 269 et 270. Ce curieux passage de Proclus avait été signalé par Montucla , 
au tome I" de son Histoire des Mathématiques, page \i5, mais sans aucune spécification des 
pj'océdés qui s'y trouvent rapportés. Les énoncés de Proclus ont été traduits en langage alaé- 
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» Quoique les expressions qui se déduisent des règles employées par Nipsus 
soient exactes, et d'une application très-générale, la fixité de leur forme est 
trop absolue pour embrasser toute l'étendue de l'indétermination que les deux 
inconnues du problème comportent. Ce problème est un des plus faciles de 
la théorie des nombres, et un de ceux qui ont été les premiers résolus. En 
lui appliquant la méthode de décomposition en facteurs rationnels du premier 
degré, que Diophante emploie pour une question analogue dans la propo- 
sition XXXII du livre I" de son ouvrage, on est immédiatement conduit aux 
expressions générales devenues aujourd'hui élémentaires, et qui sont spéciale- 
ment exposées au chapitre IV du tome II de l'Algèbre d'Euler. 

.. Cherchons, en effet, par cette voie, la solution de l'équation du second 
degré, qui représente Vénoncé du problème de Nipsus, 

où z est donné, et entier. 

» La fonction j?« - j= qu'il faut transformer en un carré, étant décom- 
posable en deux facteurs rationnels du premier degré x-hj, x - y, faisons, 
à l'imitation de Diophante, 

x+j = ^, œ-j=\}^ 
Il en résultera 

•^■ = î(S + n); j = i(S_l)); SD = z^ 

X et j devant être entiers, S et D seront aussi entiers; et tous deux pairs, 
ou tous deux impairs. En leur conservant ces caractères, il ne reste plus qu'à 
les assujettir à la condition donnée 

80 = z=. 

" 1" cas. Soit z impair; z^ sera impair, et, par suite. S, D devront l'être 
également. Désignons alors pai'//; ,/2, . . .,/„, tous les facteurs premiers 
de s, autres que l'unité, en les supposant rangés par ordre de grandeur, le 

brique par M. Libri, au tome I" de son Histoire des Mathématiques en Italie, page 44 , 
édition de i835, et page 207, édition de i838. Mais dans ces expressions, d'ailleurs exactes, 
il n'a pas mentionné l'appropriation intentionnelle, et exclusive, des régies pythagoriciennes 
aux nombres impairs, des platoniciennes aux nombres pairs, pris comme données, pour 
former un des côtés de l'angle droit. Cette remarque eût été peut-être inutile au but que 
M. Libri se proposait; tandis qu'elle me devenait nécessaire pour rattacher les régies de 
Nipsus à leur origine. Ce rapprochement sera exposé avec plus de détail dans le Journal ries 
Savants, cahier de mai 1849. 
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même pouvant s'y trouver répété plusieurs fois, sous autant de lettres 
différentes. On aura ainsi : 

>. Formez, avec les facteurs pretniersdu second membre, autant de couples 
de produits que le permettent les permutations dont ils sont susceptibles : tous 
ces produits seront impairs , comme le sont les facteurs premiers de z qui les 
constituent; prenez, dans chaque groupe, le plus petit prodmt pour D, le 
plus grand pour S, vous aurez ainsi autant de valeurs de oc et de j, qui satis- 
feront à la condition imposée. ,.,.,, 

„ Parmi toutes ces valeurs de D , également admissibles, la plus petite 
sera i. Alors, le produit qui devra lui être accouplé, et qui représentera S, 
sera s" lui-même. Il en résultera donc 

C'est la solution de Nipsus, et de Pytbagore, pour le cas de z impair. 
„ 5/ c«,. Soit z pair; z^ sera de la forme i.4./iVr---/- Âms. Ion 

devra avoir : / /■2 /-s /a 

SD= i-4-/i -is -"i" • 

Ici .S et U devront former un produit pair; et, puisqu'ils sont pairs ou impairs 

ensemble, ils seront pairs tous deux. Faites alors 

S = aS,; D = 2D,; 

S, et D, seront entiers. Il en résultera donc 

„ Formez avec les facteurs premiers du second membre, autant de 
couples de produits que leurs permutations le permettent; et, dans chaque 
couple , prenez le plus petit produit pour D. , le plus grand pour 5, , vous 
aurez ainsi autant de valeurs distinctes de œ et de j, qui satisferont a la 

condition imposée. , . ., , , i 

„ Parmi toutes ces valeurs de D. également admissibles, la plus petite 
sera i ; alors le produit qui devra lui être accouplé, et qui représente h, , 

sera -z". Il en résultera donc 

4 



SC^yZ'^+l, J=j2-' 



4* ■^" -^-4 
C'est la solution de Nipsus, et de Platon, pour le cas où z est pair. 
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' On voit ainsi que les valeurs données par les règles de Nipsus sont 
précisément celles dont la différence sc—j est la moindre possible, tant 
pour le cas de z pair, que pour le cas de z impair. En outre, elles sont les 
seules qui satisfassent aux conditions du problème quand le nombre z est 
premier, ou double d'un nombre premier. 

» Dans Fouvrage de M. Gbasles, intitulé : Aperçu historique sur l'origine 
et le développement des méthodes en géométrie ^ page 4^6, ce savant maihé- 
raaticien a extrait de la Géométrie de Brnhmegupta, une règle pour la 
construction d'un triangle en nombres rationnels, laquelle se traduit par 
l'équation suivante, où D représente un nombre arbitraire : 



Kï-Dy-ïa- ■')"-' 



M. Chasles remarque, avec raison, que l'égalité ainsi généralisée reproduiî 
la reifle de Pytbagore pour les nombres impairs, quand on y fait D = i, et 
celle de Platon pour les nombres pairs, quand on y fait D = 2. 

" Cette règle indienne n'est que la traduction symbolique de la règle 
numérique donnée par Diopbante dans la proposition XXXII du P'' livre 
de son ouvi'age, que j'ai rappelée plus haut. En effet, en conservant 
la notation dont j'ai fait usage pour le problème de Nipsus , si l'on n'exige 
plus que les trois côtés du triangle soient exprimés en nombres entiers, 
mais seulement rationnels, la condition SD = s- donne immédialemenf 

S = ^; d'où résulte aussitôt 

- = ;(£ + "> / = :(6-d). 

Ce sont les éléments de la formule indienne; mais elle n'avance pas au delà 
des règles grecques pour les solutions en nombres entiers. 

» Brahmegupta est un auteur du vi^ ou vu* siècle, par conséquent fort 
postérieur à Diophante. Sa règle s'arrête où celle de Diopbante s'arrêtait. » 

THÉORIE DES NOMBRES. — Observations de M. Poji^sot sur le Mémoire qui 
précède. — Théorème nouveau donné à ce sujet, 

« La règle de Nipsus, pour résoudre un carré donné dans la différence 
de deux autres, est, en effet, très-simple et très-exacte, comme l'a dit notre 
savant confrère M. Biot. Mais elle ne donne qu'une solution pour un pro' 
blèrae qui peut en avoir plusieurs, suivant la nature du nombre donné z. 

C. R., laiç), I" Senieîiie.(T. XXVllI, N» 19.) 7^ 
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" La règle générale pour résoudre l'équation du second degré 

non 

X- — y =■ S" 

en nombres entiers x et j, peut être énoncée d'une manière précise dans 
les termes suivants, qui portent, pour ainsi dire avec eux, la règle et la 
démonstration. 

" Partagez le carré donné z- en deux facteurs p etq tous deux impairs 
'.:■( premiers entre eux, ou tous deux pairs, mais sans autre commun divi- 
seur que 1. 

r. Faites alors 

p + Cl ^ p — 1 

X = '—^-^ ot Y = - — ^5 

et vous aurez sur-le-champ deux nombres entiers x et y qui résolvent la 
proposée, 

>' D'où l'on voit qu'il y a autant de solutions différentes qu'il y a de ma- 
nières de décomposer z^ en deux facteurs p et a tels qu'on vient de les 
définir. 

' [.a solution particulière de l'ancien auteur î*îipsus répond au cas où 
l'on partage ='- (quand il est impair), dans les deux facteurs i etz"; et (quand 

i! est pair), dans les deux facteurs i et-^, qui n'ont d'autre commun divi- 
seur que 2, 

i> Mais il y a sur ce point une proposition plus générale que la précédente : 
c'est que, non-seulement un carré, mais un nombre quelconque N, excepté 
le double d'un impair, peut toujours être représenté par la différence de 
deux carrés, et cela, d'autant de manières qu'il y a de manières de partager 
ce nombre N eu deux facteurs/? et (7 jouissant de la propriété énoncée plus 
haut. Si, pour les nombres N qui sont des carrés, le théorème ne souffre 
aucnue exception, c'est qu'il n'y a pas de carré qui puisse être le double 
d'un impair. 

« Quant au nombre n qui marque de combien de manières on peut décom- 
[loser un nombre donné N en deux facteurs premiers entre eux, il dépend 
uniquement du nombre des facteurs simples qui entrent dans la composition 
de N. Et si k désigne le nombre de ces facteurs simples, le nombre demandé 
n est exprimé par n = 2^~'. 

n Au sujet de ces questions sur les carrés, je donnerai ici un théorème 
nouveau qui peut intéresser la science des nombres. 

■1 Si l'on considère une de ces équations entre trois carrés a.', j^ s-, 
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qu'on peut toujours mettre sous la forme simple 



X- +j- = z 



,2 



et ou l'on doit regarder x, j, z comme des nombres premiers entre eux, on 
peut prouver à priori, que les nombres 3 , 4 et 5 doivent nécessairement 
entrer tous trois comme facteurs dans la composition des trois nombres x, 
J, s; je veux dire que 1 équation proposée est impossible, si l'on ne trouve 
pas le facteur 3 dans quelqu'un des nombres x, j, s, le facteur 4 dans 
quelque autre, ou dans le même, et pareillement le facteur 5 dans quelqu'un 
de ces mêmes nombres. 

» Quelquefois ces trois facteurs 3, 4 et 5 sont répartis dans les trois nom- 
bres X, j^z, comme on le voit dans cet exemple 

3^ + 4'= = 5% 

qui offre, parmi les équations de ce genre, la plus simple de toutes, c'est-à- 
dire celle qu'on puisse former avec les plus petits nombres possibles. 

.' Quelquefois il y a deux de ces facteurs 3, 4, 5 qui entrent à la fois dans 
un seul nombre, comme dans l'exemple 

5'^ + 3^4' = l3^ 

« EnHn ces facteurs peuvent être tous trois réunis dans le même teime, 
comme on le voit dans l'exemple 

3^4^5^-f-^3^^7■^ = 2a9^ 

.. Mais il n'y a aucun de ces facteurs 3, 4 et 5 qui ne doive figurer ainsi 
dans toutes les équations possibles de la forme 



.2 -2 



X- -\- j' = Z 

» On peut même prouver que les deux premiers 3 et 4 ne peuvent jamais 
entrer dans le plus grand z des trois nombres ^, j, z. 

.. La démonstration de ce théorème est très-simple; mais je ne la donnerai 
que dans une des prochaines séances de l'Académie, pour laisser aux jeunes 
géomètres qui voudraient s'en occuper, le temps de la découvrir. » 

M. AocnsTiN Cauchy présente à l'Académie un Mémoire sur les quantités 
géométriques. 

(Le sujet de ce Mémoire sera développé dans une prochaine séance. ) 

78,. 
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lV03ïmATI0]\S. 

Fj'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nominalion d'une Com- 
uiissloa de cinq membres qni sera chargée d'examiner les pièces adressées 
au concours pour le grand prix de Malbématiques (^Equations de l'équilibre 
intérieur d'un corps solide élastique et homogène dont toutes les dimensions 
soient finies). 

MM. [jamé, Binet, Liouville^ Sturm, Gauchy réunissent la majorité des 
suffrages. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE. — Dûsags du sucre de lait au moyen du sac- 
charimètre de M. Soleil, et détermination de la richesse du lait; par 
M. PoGoiALE. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Thenard, Pelouze.) 
« Ce nouveau moyen est basé sur les propriétés optiques du sérum du 
lait bien clarifié. Je me sers, pour cela, de l'ingénieux appareil de polari- 
sation de M. Soleil. Pour faire l'expérience, on coagule d'abord le lait au 
moyen de l'acide acétique, et à la température de 4o ou 5o degrés, on filtre 
ensuite, et l'on ajoute au liquide filtré quelques gouttes d'acétate de plomb 
qui déterminent un précipité assez abondant. On obtient, par une nouvelle 
filtration, une liqueur parfaitement transparente et très-propre à ce genre 
de recherches. Le sérum étant ainsi préparé, on l'introduit dans un tube 
d'observation de 22 centimètres dé longueur, et, après l'avoir fermé, on le 
place sur l'instrument pour obtenir le nombre de degrés indiquant la dévia- 
tion que la lumière polarisée éprouve en traversant le liquide sucré. Si l'or, 
a trouvé, je suppose, 28 degrés, il suffira de consulter la Table que j'ai 
dressée à cet effet pour avoir le poids du sucre contenu dans 1 litre de petit- 
lait. On arrivera au même résultat à l'aide de la proportion suivante : 

100 ; 201, go :: 28 \x. X = 56,53, 

c'est-à-dire que, dans celte supposition, 1000 grammes de petit-lait con- 
tiennent 56^^53 de sucre. 201,90 est la quantité de sucre de lait qui, dis- 
soute dans l'eau distillée et portée au volume de 1000 centimètres cubes, 
produit une déviation de 100 degrés. D'après les recherches très-intéressantes 
de M. Clerget, cette déviation est déterrainée par idfi^^ji de sucre' de- 
canne. 
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.1 J'ai fait une Table indiquant, depuis i jusqu'à loo degrés, la quantité 
de sucre contenue dans i litre de petit-lait, mais je ne donnerai ici que les 
ciiiffres réellement utiles. La première colonne comprend les degrés trouvés, 
et la deuxième le poids du sucre. 



DEGUES 

Ipoiîvés, 


OCANTITÉ 

de sucre daos 
1 litre de pétillait 


DEGRÉS 

trouvés. 


OBANTITÉ 

de sucre dans 
1 litre de petit-lait- 


DEOnÉS 

trouvés. 


QCA.NTfTE 

de sucre dans , 
I litre de petit-lait. 




■ 8 


36^34 



23 


46^43 



28 


56^,53 


'9 


38,36 


24 


48,45 


29 


58,55 


20 


4o,38 


25 


5o,47 


3o 


60,57 ' 


21 


42, 3i) 


26 


52,49 


3i 


62,58 


22 


44,4' ! 


27 


54,51 


32 


64,60 

i 



» Je dois rappeler que, d'après mes expériences, looo .grammes de petit- 
iait renferment S'] grammes environ de sucre. Cette proportion correspond, 
d'après la Table, à peu près à 28 degrés, mais il est nécessaire d'accorder 
une tolérance de 2 ou 3 degrés. Le lait vendu dans le commerce ne marque 
au saccharimètre que de 19 à aS degrés. » 

M. PoRRo transmet les résultats qui ont été obtenus, dans des expériences 
faites au Jardin du Luxembourg, pour déterminer le degré d'exactitude 
qu'on peut espérer dans des mesures faites au moyen de ses lunettes anal- 
latiqiies. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. C.4RN0T adresse, pour faire suite à ses précédentes communications, 
une Note intitulée : Détermination de l'époque de décroissance de la popu- 
lation française , d'après la comparaison des registres de l'état civU. 

(Commis.sion précédemment nommée.) 

M. BcDVERAT transmet des échantillons de diverses cires végétales pro- 
venant d'Amérique, cires sur lesquelles il a fait des essais de blanchiment 
qui avaient été l'objet d'une précédente communication. Dans la Note qui 
accompagne cet envoi , l'auteur donne les renseignements qu'il a pu se pro- 
curer concernant la provenance des spécimens sur lesquels il a a^ji. Pour 
plusieurs, ce genre de données lui a manqué entièrement. D'ailleur.s Tim-.- 
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portant pour lui était de dislioguer, par un caractère simple, les cires qu'on 
peut espérer blanchir de celles qui semblent réf ractaires ; or ce signe, 
M. Bouverat croit l'avoir trouvé dans la température du point de fusion, qui, 
pour les deux catégories, est sensiblenaent différent. 

(Commissaires, iVlM. Ghevrenl, Balard.) 

M. DE Parwey communique les résultats des recherches qu'il a faites pour 
déterminer la synonymie de deux plantes mentionnées dans les livres chi- 
nois, et confondues par quelques auteurs européens, bien qu'elles n'aient ni 
les mêmes formes ni les mêmes usages : l'une, le ko-ken, serait, selon M. de 
Paravey, \e Pachjrrhizus angulatus; l'autre, \eko-loui, un Cissiis, proba- 
blement le C. umbellatus. 

(Commissaires, MM. de Jussieu, Brongniart.) 

M. PiossiER soumet an jugement de l'Académie un Mémoire sur les 
moyens de contenir les rivières, de manière à prévenir les inondations. 
CGoramissaires , MM. Dupin, Morin.) 

M. Dubois adresse de Douai, pour le concours aux prix de Médecine et 
de Chirurgie, son ouvrage sur la matière médicale indigène (voir au Bul- 
letin bibliographique). F/auteur joint à cet envoi l'indication des parties de 
l'ouvrage dans lesquelles se trouvent des recherches qui lui sont propres. 

'Commission des prix de Médecine.) 

GORRESPONDAKCE. 

M. QcoY annonce à l'Académie la perte qu'elle vient de faire dans la per- 
sonne d'un de ses correspondants pour la section d'Anatomie et de Zoologie, 
M. Lesson, premier pharmacien en chef de la marine à Rochefort. 

CHIMIE. — Recherches sur l'éther salicjlique et quelques produits qui en 
dérivent; par M. Adgtiste Cahoïjrs. 

u. J'ai démontré, dans mon travail sur l'huile pesante de Gaultheria pro- 
cumbens (salicylate de méthylène), que l'éther salicylique forme, de même 
que ce dernier, des combinaisons définies et cristallisables avec les bases. Si 
Ton distille la combinaison de ce corps avec la baryte , après l'avoir complè- 
tement desséchée, il se produit du carbonate de baryte qui reste comme 
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résidu dans la cornue, tandis qu'il passe à la distillation un liquide limpide, 
incolore, volatil , sans décomposition , auquel j'ai donné le nom de phénétot. 
« Soumis à l'analyse, ce composé m'a donné les résultats suivants : 

o5'',457 de matière m'ont donné, par la combustion avec l'oxyde de cuivre , o,34i d'eau 
et 1 , 3 1 5 d'acide carbonique. 

" D'où l'on déduit, pour la composition en centièmes : 

Carbone 78,48 

Hydrogène 8,29 

Oxygène i3,23 

100,00 
Ce qui s'accorde avec la formule C" H'" 0^ En effet, on a 

C'« 96 78,68 

H'" 10 8,10 

O'- 16 i3,i3 

122 100,00 

C'est donc un homologue de l'anisol G'^H^O^ il n'en diffère, en effet, 
comme on voit, que par laddition de C'W. 

« J'ai admis que l'anisol pouvait être considéré comme le phénate de mé- 
thylène, en me fondant sur ce fait que l'anisol binitrique et l'anisol trinitrique 
se décomposent par l'ébullition avec une dissolution alcoolique de potasse, 
en donnant des acides nitrophénésique et nitrophénisique. Le phénétol peut 
être considéré comme l'éther phénique de ralcool; on retrouve, en effet, la 
même différence entre le point d'ébullition de ces deux corps qu'entre les 
composés du méthyle et de l'éthyle qui se correspondent. En effet, l'anisol 
bouta vSi degrés et le phénétol à 172 degrés. 

" Le phénétol est un liquide incolore, très-mobile, doué d'une odeur aro- 
matique agréable. Insoluble dans l'eau, il se dissout facilement dans l'alcool 
et l'éther; la potasse caustique ne lui fait éprouver aucune altération ni à 
froid, ni à chaud. 

" Fj'acide sulfurique fumant le dissout en formant un acide copule qui 
donne avec la baryte un sel soluble et cristallisable. 

» L'acide nitrique fumant l'attaque avec énergie; lorsque l'ébullition a 
été maintenue pendant quelque temps, on obtient une matière jaune qui, 
la vée à l'eau et reprise par l'alcool , se dépose, par l'évaporation de ce hquide , 
sous forme d'aiguilles qui ressemblent à l'anisol binitrique. 
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« Soumis à lacalyse, ce composé m'a donaé les résultats suivants : 

I. 05^,496 de matière m'ont donné 0,180 d'eau et o,8i3 d'acide carbonique. 

II. os',4o3 du même produit ont donné 44 centimètres cubes d'azote à la température de 
10 degrés et sous la pression de o"',757, le gaz étant saturé d'humidité. 

» Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres suivants : 

Théorie. 
I. H. 

Carbone 44,7' " ^'° 9^ ^^'^ 

Hydrogène.... 4,o3 « H^ . . . . 8 3,8 

Azote " i3,o3 Az- 28 i3,2 

Oxygène » " ^'*' ^'^ ^7'7 

212 100,0 

Ce composé ne diffère, comme on voit, du phénétol qu'en ce que deux 
molécules d'hydrogène y ont été remplacées par deux molécules de vapeur 
hypoazotique- c'est donc l'homologue de l'anisol binitrique : nous le dési- 
Pneroas sous le nom de phénétol binitrique. 

« Si l'on fait passer à travers une dissolution alcoolique de celte substance 
un courant simultané d'acide sulfhydrique et d'ammoniaque, on obtient un 
dépôt de soufre, tandis que l'alcool retient en dissolution une base qui forme, 
avec les acides sulfuriqne, azotique, chlorhydrique, des sels cristallisables, 
et qui cristallise eUe-mêrae en aiguilles brunes qui ressemblent à l'anisidine 

nitrique. 

» Soumis à l'analyse, ce composé m'a donné les résultats suivants : 

o3',5oo de matière m'ont donné 0,244 d'eau et 0,964 d'acide carbonique. 

» Résultats qui, traduits en centièmes , donnent : 

Carbone 52,6o 

Hydrogène. .... 5,4i 

-, En admettant la formule C"> H'» Az^O», on aurait 

C'*' 96 52,7 

H'° !o 5,5 

Az- 28 i5,4 

O' 48 26,4 

181 100, c 
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(.e composé, qu on [seiit formuler de !a «aauiei'e suivante . 

G'^H'^AzO"- 
(AzO* 

dériverait du composé C'^H'^AzO" par la subsutiitio.i dune molécule de 
vapeur hypoazotique à une moiécule d'hydrojïene. En désignant ralcalouic 
normal sous le nom de phétiétidine, ;ious dounurons au composé précédent, 
(jui est Ihomologue de l'auisidine nitrique, le nom â,e phénéddine nitrique-. 
Traité par un excès d'acide azotique fumant , le ptiénétol binitri(|ue donne 
un nouveau produit cristallisable qui >luil elre probablement le nhénétol 
trinitrique. >• 

MiNÉRALOGiE. - Note sur le pouvoir magnétique des roches; 
par M. J. DuBOCHER. 
M. Delesse ayant présenté dernièrement ;i lAcadémie des Sciences 
les résultats de ses intéressantes recherches -ur le pouwir magnétique des 
roches, je ferai observer que j'ai étudié, il y a environ deux ans, laclion 
qu'exercent les roches sur laiguille aimantée voir les Comptes rendus de 
I Académie, tome XXV, page 209, et Bulletin de la Société géologique. 
■2' série, tome IV, pages 108 et suivantes). J'ai constaté, comme M. Delesse, 
que les roches non stratifiées sont inégalement magnétiques, et que les gra- 
nits le sont le moins fortement : il est rare qui!s fassent dévier l'aiguille 
aimantée; le peu de sensibilité du pouvoir magnétique des terrains de ^.édi- 
ment résulte sans doute de ce qu'ils ont été formés, en grande partie, par la 
dénudation et la décomposition des grauiîs, Sur trente-huit échantillons de 
diorites, trapps, basaltes, porphyres pyroxéniques, trachytes et laves que 
j'ai essayés, quatre seulement ont été sans action notable sur l'aiguille ai- 
mantée; les roches amphiboliques sur lesquelles j'ai expérimenté étaient as.sei< 
fortement magnétiques, et différaient, sous ce rapport, de celles essayée.s 

par M. Delesse. 

n En général, le magnétisme des roches ma paiiil dépen Ire de trois 
condition"s principales: 1° la quantité de fer qu'elles renferment; 2° la pro- 
portion entre le protoxyde et le sesquioxyde de fer; 3° l'état d'association 
de ces oxydes entre eux ou avec les éléments de la roche. Dans beaucoup 
de roches, on reconnaît l'existence de fer o.xydulé ou titane, surtout dans les 
roches fortement magnétiques; et tors même qu'il n'y en a pas de discer- 
nables, on peut constater l'existence d'oxydes de fer qin s'y trouvent dans 
!m état de combinaison particulier, et ne sont pas unis aux silicates d'une 
manière stable, car on peut eu dissoudre une portion avec l'acide acétique 

C K , 1S49, l"Semei.•rf,(T,X^VIIl.^■ !9.. 79 
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bouillant. Quoique les roches soient ordinairement plus magnétiques les unes 
que les autres, je regarde cette inégalité comme dépendant, en général, de 
circonstances accessoires et non essentielles à leur composition. La propriété 
magnétique me paraît être trop variable, dans la même espèce, pour qu'elle 
puisse servir de caractère spécifique propre à distinguer les roches. » 

M. d'Escayrac-Lauture, qui avait, il y a quelques mois, demandé à 
l'Académie des instructions pour l'exploration scientifique d'une partie des 
régions barbaresques, lui annonce aujourd'hui que ses premiers travaux ont 
été fructueux et qu'il a déjn an herbier assez considérable, riche en espèces 
rares ou nouvelles. Pour donner une idée de ce qu'on peut s'attendre à 
trouver dans ses collections, il présente une brève indication des lieux qu'il 
a successivement visités, lieux qui, comme on le verra, ont été peu fré- 
quentés par les botanistes. Débarqué à Tunis, il a quitté ce port pour Cai- 
rouiî . ville dont l'entrée est d'ordinaire interdite aux Chrétiens et on cepen- 
dant il lui a été permis de séjourner; de là il s'est rendu à Gafsa, la première 
des oasis dont l'ensemble constitue le Belad el Djerid, contrée des pal- 
miers, puis à l'oasis de Tozer, située près du lac du même nom (lac et 
Loiideab des cartes). F/attitude menaçante des Touaregs (Touariks) ne lui 
ayant pas permis de pénétrer plus avant dans l'intérieur, il s'est dirigé sur 
Gabès par el Oudiana, Degueché, Tonia. De Gabès, il a gagné l'Ile de Gerbi, 
d'où il s'est rendu à Tripoli; c'est de cette ville que sa Lettre est datée. 

M. RoBEaT, à l'occasion d'une communication récente de M. Serres, rap- 
pelle que, dès l'année i835, il a employé avec succès à Marseille, dans le 
traitement du choléra, les préparations mercurielles : il déclare que l'idée 
de recourir à cette médication lui fut suggérée par le souvenir des heureux- 
résultats qu'en avait obtenus iVî. Palloni, à Livourne, en 1817, dans des cas- 
de typhus et de fièvre jaune. 

M. Laigsei prie de nouveau l'Académie de vouloir bien hâter le travail 
de la Commission chargée de faire un Rapport sur ses dernières communi- 
cations concernant Vamélioration des transports par les chemins de fer. 

L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés l'un 
par M. Benoit, l'autre par M. Mathieu. 

A 4 heures, l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 5 heures. F. 
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SEANCE DU LUNDI 14 MAI 1841». 
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MEMOffiES LUS. 

msawiLE.— Quele/ues faits relatifs à Cétat sphéi oïdal des corps. Épreuve du 
feu. Homme incombustible, etc.; par P.- H. Boktigny (d'Évreux . 

(Commissaires, MM. Magendie, Regnault, Despretz.) 

< En l'an 24i,Sapor ou Ghapour ordonna aux mages de faire tout ce qui 
serait en leur pouvoir pour les persuader et les ramener à la foi de leurs ancêtres. 
Ce fut alors qu'un des poatifes du culte dominant, Adurabâd-Mabrasphand, 
offrit de subir l'épreuve du feu.... « Il proposa qu'on versât sur son corps 
1' nu dix-huit livres de cuivre fondu sortant de la fournaise, et tout ardent, 
' à condition que, s'il n'en était point blessé, les incrédules se rendraient 
« à un si grand prodige. On dit que l'épreuve se fit avec tant de succès, 
■■> qu'ils furent tous convertis. » L'historien ajoute, avec un air de doute 
assurément bien permis en pareille matière : « On voit que la religion de 
" Zoroastre avait aussi ses miracles et ses légendes (i). « 

« Or cette épreuve du feu subie avec un si grand succès par Adurabàd- 
Mabrasphand est tout bonnement une expérience d'une facilité et d'une sim- 
plicité primitives, et qui n'est rien moins que miraculeuse. 

» Ici je m'arrête un instant, car il me semble voir naître le sourire de 

(i j Dictionnaire historique, critique et bibliographique, t. XXVII, p. 4'7. 

C K. i849, \" Semestre. (T. XXVlll, tv» 20.) 8o 



( 594 ) 

l'incrédulité sur les lèvres des personnes qui me font l'honneur de m'écou- 

ter; ce sourire, si décourageant pour l'homme qui manque de sincérité, mais 

qui ne fait que ranimer l'ardeur de celui qui ne veut tromper personne, et 

' qui fait tous ses efforts pour ne pas se tromper lui-même. 

» Que ces personnes veuillent donc bien me permettre de les rassurer; 
le peu que j'ai encore à raconter est invraisemblable , mais vrai, et c'est assez. 
Cela dit , je continue. 

n En France, en Angleterre, en Italie, partout où j'ai eu l'occasion de 
parler des corps à l'état sphéroïdal, j'ai rencontré d"es personnes qui ni'ont 
fait cette question : N'y aurait-il pas quelques rapports entre ces phéno- 
mènes et celui que présentent les hommes qui courent nu-pieds sur des cou- 
lées de fonte encore incandescente, qui plongent la main dans du plomb 
fondu, etc. (i)? A tout le monde, j'ai répondu : Oui, je crois qu'il y a une 
relation intime entre tous ces faits et l'état sphéroïdal. Et puis, à mon tour, 
je faisais cette question : Avez-vons vu le fait que vous me rapportez? Et la 
réponse était invariablement négative. 

.. J'avoue que tous ces on dit et les légendes merveilleuses que j'avais lues 
dans divers ouvrages 2) sur les épreuves du feu et les hommes incombus- 
tibles, admis sans réserve par ceux-ci, niés avec obstination par ceux-là, avaient 
vivement excité ma curiosité et fait naître en moi un grand désir de vérifier 
tous ces phénomènes , et de les rappeler à la mémoire des contemporains ; car 
tout cela est, hélas! vieux comme le monde : Nil sub sole novum. 

« J'écrivis d'abord à mon ami le docteur Roche, qui passe son existence 
au miUeu des hauts fourneaux de l'Eure, et qui est le médecin d'une partie 
de la population cyclopéenne qui les alimente. Je lui demandai des rensei- 
gnements précis. Tout ce qu'il a pu savoir, c'est qu'un nommé La Forge, 
homme de 35 à 36 ans, d'une forte corpulence, marchait au pas, nu-pieds, 
sur des gueuses après la coulée; mais il ne l'a pas vu. Ce n'était point assez 
pour dissiper mes doutes. 

« Alors, je m'adressai dans une fonderie de Paris, où l'on se moqua de 
moi en me montrant la porte. Je ne me fis pas prier, et je me retirai, l'oreille 
basse, méditant sur les difficultés de vérifier un seul fait, même très- 
simple. 



(1; J'ai dit quelques mots de ces faits dans l'ouvrage qui a pour titre ; Nouvelle branche de 
Physique, ou Études mr les corps à l'état sphéroïdal, p. 36. 

il) Des Erreurs et des Préjugés répandus dans les diverses classes de la société, t. XII, 
page i83. 
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>' Plus tard, je fus assez heureux pour faire la rencontre de M. Alph. 
Michel, qui habite au milieu des forges de la Franche-Comté. M. Michel me 
promit, avec une obligeance parfaite, de s'enquérir de ces faits et de les 
constater an besoin. 

» Voici im fragment de la lettre qu'il m'a fait l'honneur de m'écrira à la 
date du 26 mars dernier : 

" ... De retour chez moi, je ne manquai pas de m'informer auprès des 
» ouvriers de ce qu'il en était (l'immersion du doigt dans de la fonte incan- 
>' descente), et généralement ils me rirent au nez, ce qui ne me rebuta pas, 
» Enfin, me trouvant à la forge de Magny, près Luie,je renouvelai ma 
" question à un ouvrier, qui me répondit que rien n'était plus simple; et, 
» pour le prouver, au moment où la fonte en fusion sortait d'un wilkinson, 
» il passa le doigt dans le jet incandescent. Un employé de la maison renou- 
« vêla la même expérience impunément; et moi-même, enhardi par ce que 
» je voyais, j'en fis autant. ... Je vous ferai observer que, pour faire cet essai, 
!' aucun de nous ne mouilla son doigt. 

n Je m'empresse, monsieur, de vous faire part de ce fait, qui semble venir 
li à l'appui de vos idées sur l'état globulaire des liquides; car les doigts étant 
.' naturellement plus ou moins humides, c'est, je pense, à cette humidité, 
.. passante l'état sphéroidal, qu'il faut attribuer leur incombustibilité mo- 
11 mentanée. » 

» Voici les expériences que j'ai faites : 

" J'ai divisé ou coupé avec ma main un jet de fonte de 5 à 6 centimètres, 
qui s'échappait par la percée, puis, tout aussitôt, j'ai plongé l'autre main dans 
une poche pleine de fonte incandescente, qui était vraiment effrayante à 
voir. Je frissonnais involontairement. Mais lune et l'autre mains sont sorties 
victorieuses de l'épreuve. Et aujourd'hui, si quelque chose m'étonne, c'est 
que de telles expériences ne soient pas tout à fait vulgaires. 

I Assurément on me demandera quelles précautions il faut prendre pour 
se préserver de l'action désorganisatrice de la matière incandescente. Je 
réponds: Aucunes; n'avoir pas peur, faire l'expértcnce avec confiance, pas- 
ser la main rapidement,' mais pas trop cependant, dans la fonte en pleine 

fusion. 

1. Autrement, si l'on faisait l'expérience avec crainte, qu'on opérât avec 
une trop grande vitesse, on pourrait vaincre la force répulsive qui existe 
dans les corps incandescents, établir ainsi le contact avec la peau, qui y res- 
terait indubitablement dans un état facile à comprendre. 

>• Pour concevoir le danger qu'il y aurait à passer trop rapidement la 

80.. 
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■ nain daas le métal ea fusion, il suffit de se rappeler que la résistance est 
proportioDnelle au carré de Ja vitesse, et, dans an fluide compacte comme 
le fer liquide, cette résistance croît certainement dans un rapport plus élevé. 
<•' Ij'expérience réussit surtout quand on a la peau humide; et Teffroi in- 
volontaire que l'on éprouve en présence de ces masses de feu, met presque 
toujours toute l'habitude du corps dans cet état de moiteur si nécessaire au 
succès: mais en prenant quelques précautions, on devient véritablement ïd- 
vnlnérable. Voici ce qui m'a le mieux réussi : Je me frotte les mains avec du 
savou, de manière à leur donner une surface polie; puis, au moment de faire 
Texpérience, je plonge la main dans une solution froide de sel ammoniac 
saturé d'acide sulfureux, ou tout simplement dans de l'eau contenant du seî 
ammoniac, et, à sou défaut, dans de l'eau fraîche. 

» ReJjnauit, qui s'est occupé de cette question, dit : « Ceux qui font mé- 
1 tier de maaier le feu et d'en tenir à la bouche, emploient quelquefois un 
n raéiaage égal d'esprit de soufre , de sel ammoniac, d'essence de romarin 
■> et de suc d'oignon. « Toutes substances volatiles, comme on voit, qui 
rendent latente, en s'évaporant, une certaine somme de chaleur. 
> Cherchons maintenant l'explication rationnelle de ces faits, 
il Nous avons la formule met qui donne la quantité de chaleur contenue 
dafis un corps quelconque. 

Soient m la masse exprimée en kilogrammes , 
c la chaleur spécifique du corps , 
t sa température. 

■■' Mais ici on doit faire abstraction du facteur m, parce qu'il n'y a pas 
de contact entre la main et le métal en fusion, et que l'expérience ne pré- 
sente aucune différence étant faite , soit avec !0 kilogrammes de fonte , soit 
avec I 000 kilogrammes. Fja sensation que l'on éprouve est la même dans 
I un et l'autre cas, et on le conçoit aisément, connaissant la force répulsive 
des sinfaoes incandescentes qui s'oppose au contact d'un corps quelconque. 

■■< Le doigt ou la main Se trouvent donc isolés au milieu de la masse en 
iusioa, et préservés ainsi de l'action désorganisatrice de la matière incan- 
descente. Je le répète, il faut faire abstraction de la masse. 

1 Restent les deux facteurs c, t. Je supposerai , et c'est une approxi- 
mation suffisante, que la valeur de c = o,i5, et celle de t = i5oo de- 
grés, température de la fonte en fusion'; or le produit de i5oo de- 
grés X 0,1 5 = 220. 

H Ainsi ce serait seulement en présence de aaS calories que se î-'-oiiverait 
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lépiderme de l'expérimentateur. Assurément, cest une quantité de chaleur 
respectable, mais elle est trop élevée, comme on va voir. 

>' Il n'y a pas de contact entre la main et le métal; c'est un lait pour moi 
positivement établi. S'il n'y a pas de contact, l'écbauflement ne peut avoir 
lieu que par rayonnement, et il est énorme, il faut le reconnaître; mais si 
le rayonnement est annulé par réflexion , et il l'est, c'est comme s'il n'existait 
pas , et, en définitive, l'opérateur se trouve placé dans des conditions nor- 
males, pour ainsi dire. 

" Je crois avoir établi, il y a déjà bien lonjî[temps, que l'eau à I elat spbé- 
ruidal a la propriété de réfléchir le calorique rayonnant (i), et que sa tem- 
pérature n'atteint jamais celle de son ébullition; d'où il suit que le doigt ou 
la main étant humides, ne peuvent s'élever jusqu'à la température de 
-h 100 deyrés, l'expérience n'ayant pas assez de durée pour permettre a 
rhumidité de s'évaporer entièrement. 

" Pour me résumer sur ce point, je dirai : En passant la main dans un 
métal en fusion, elle s'isole; l'humidité qui la recouvre passe à l'état spiié- 
roidai, réfléchit le calorique rayonnant, et ne s'échauffe pas assez pour 
bouillir. Voilà tout. 

' J'avais donc raison de le dire en commençant : cette expérience, dan- 
gereuse en apparence, est presque insignifiante en réalité. 

• Je l'ai répétée souvent avec du plomb, du bronze, etc., et loujour- 
avec le même succès (2). » 

MÉMOIRES PBÉSEIVTÉS. 

ASTRONOMIE. — Troisième Note sur les étoiles doubles; par M. Yvo^* 

ViLLARCEAC. 

(Commission précédemment nommée.) 
£ de la grande Ourse. 
M. Savary, qui, le premier, a abordé le problème de la détermination 



( î ) Nouvelle branche de Physique, ou Études sur les corps à l'état sphéroidal, pa^es 24 e t 
suivantes, et 182 et suivantes. Voir aussi nos deux Lettres à l'Académie des Sciences , j la 
date des i4 et 21 juillet i845. On trouvera aux endroits indiqués Texplication de ce phé- 



nomène. 



(21 Les expériences sur la fonte ont été faites dans la fonderie de M. Davidson, à ia Vil- 
iette ; et, sur le bronze, dans celle de M. Nérat, rue Pierre-Levée. Je suis heureux d'.ivoir 
! occasion de remercier publiquement ces messieurs de leur concours bienveillant 
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du mouvement elliptique des étoiles doubles, a fait, comme on le sait, 
l'application de ses formules au système binaire S, de la grande Ourse. 
M. Savary n'avait cependant présenté son résultat que comme un exemple 
de calcul, en indiquant la possibilité d'une grande différence entre ses élé- 
ments et les véritables. î^es observations dont il disposait n'allaient que jus- 
qu'à 1827; il est néanmoins remarquable que les déterminations qu'il en 
a déiluites ne s'écartent pas davantage de celles auxquelles on arrive en em- 
ployant des observations nui comprennent vingt années de plus. La difficulté 
principale du travail de M. Savary a dû se trouver dans le passage des po- 
sitions observées, à celles qu'il leur a substituées et qui ont servi de base 
à ses calculs. Il est à regretter que le savant académicien n'ait pas cru devoir 
entrer dans quelques détails à cet égard. 

« M. Mâdler s'est, depuis, occupé de la même étoile, et, en faisant usage 
d'observations qui s'étendent jusqu'à i84i, il a obtenu des éléments qui ne 
diffèrent pas notablemetit de ceux que j'ai Tbonneur de présenter à l'Aca- 
démie. 

:= Le système de £ de la grande Ourse se compose de deux étoiles de 4^ 
et 5^ grandeur, suivant M. Struve. MM John Herscbel et South les taxent 
de 6^ grandeur, presque égales. La plus ancienne des observation.s que l'on 
en possède est de 1781,97, elle est due à Herschel. On lui doit, en outre, 
deux observations' faites en iSoa et i8o4; celles-ci, au point de vue de la 
détermination des éléments, n'équivalent qu'à une seule position distincte. 
Depuis iSiq, jusqu'à l'époque actuelle, de nombreuses observations ont été 
faites par divers astronomes, entre lesquels il faut surtout citer MM. Struve 
et sir John Herschel. La suite de ces observations est presque non inter- 
rompue. 

« J'ai obtenu une première approximation en faisant l'appUcation de la 
nouvelle méthode que j'ai présentée à l'Académie dans sa séance du 26 mars. 
A cet effet, et pour diminuer la longueur des calculs, j'ai réuni en six groupes 
d'angles de position et autant de distances, vingt observations d'angles de 
position et dix-sept de distances, s'étendant de 1819a 1847- '^°^ construc- 
tion praphique m'avait montré la possibilité d'opérer ce groupement, sans 
que la variation du mouvement apparent dût entraîner de notables erreurs, 
surtout en ayant égard à celles des observations elles-mêmes. Ainsi que je 
l'avai'; prévu, j'ai reconnu que ces observations seules, quoiqu'elles em- 
brassent vingt années et comprennent un déplacement angulaire apparent 
de îSa defjrés, sont néanmoins insuffisantes pour la détermination des élé- 
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ments de l'orbite; par exemple, on peut y satisfaire, dans la limite d'erreurs 
tolérables, en élevant la durée de la révolution à i66ans: très-probable- 
ment, on pourrait encore la porter au delà de ce chiffre', comme en deçà du 
véritable, qui est 61 ^"',5 environ. Il y a plus: le problème, dans cette circon- 
stance, est doublement indéterminé, en ce sens que deux des constantes d'où 
dépendent les éléments, peuvent recevoir des variations indépendantes. Les 
anciennes observations sont nécessaires et suffisantes pour lever cette double 
indétermination; en comparant celle de i ■781,97 aux observations nmdernes, 
on obtient immédiatement, pour valeur approchée de la durée de la révo- 
lution, 61 ans. Le moyen mouvement s'en déduit; il en résulte une équation 
de condition entre les deux constantes indéterminées, propre à fournir 
aisément l'une de celles-ci en fonction de l'autre. De cette manière, il ne 
reste plus qu'une arbitraire dont on fixe la valeur, par la condition de satis- 
faire à un angle de position unique résultant de la combinaison des deux 
observations de 1802 et 1804. Le degré d'approximation du résultat auquel 
je suis parvenu de la sorte est satisfaisant, malgré l'emploi d'observation^ 
un peu défectueuses faites de 18 19 à iSaS, dont l'effet a été d'altérer les. 
. antfles de position calculés dans cet intervalle. (Plusieurs de ces observa- 
tions ont été faites aux instruments méridiens.) 

" S'il ne s'était agi que d'obtenir une orbite de | de la grande Oui-se, 
j'aurais pu m'arréter à cette première détermination; mais il est important, 
pour la discussion des observations et le perfectionnement des procédés 
micrométriques auquel cette discussion peut conduire, d'obtenir le plus 
grand degré possible de précision. Aussi me suis-je proposé de corriger 
mes premiers éléments, en faisant usage de toutes les observations connues 
d'angles de position, deux seules exceptées, et de toutes les mesures de 
distances obtenues par MM. Struve postérieurement à 1825. Je venais de 
terminer la première partie de mou travail, lorsque j'ai reçu de M. Otto 
Struve une observation de 1848: je l'ai employée dans la correction des 
éléments. 

" Au moyen des erreurs résultant de la comparaison des observations 
avec les éléments approchés, j'ai formé huit groupes pour les angles de 
position, et cinq pour les distances; j'en ai déduit des positions dites nor- 
males, que j'ai substituées aux observations. Lvis éléments, corrigés en fai- 
sant usage de ces positions normales et comparés aux observations , m'ont 
donné, pour chacun des groupes ci-dessus, des erreurs dont les moyennes 
coïncident, à très-peu près, avec les erreurs résultant de la comparaison 
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avec les positions normales. De ce fait résulte ia preuve que je n'aurais pas 
obtenu sensiblement plus de précision en opérant sur toutes ies observations, 
au !ieu d'opérer sur les positions normales. Je présente ici, les éléments ap- 
prochés et corrigés, puis leur comparaison avec les observations. 



ÉLÉMESTà DE l'ORBITE nELATlïE 
de 1 de la grande Ourse, 


PEESIIÈEE ;\PPROSra.4TI05«. 


DEDXlÈirE àPPEOXEÏÏâTIOÎi. 




Passage au périhélie vrai 

! Moyen mouvement annuel 

Angle ( sin = excentricité) 

Longit. du nœud ascendant, comp. 

îoe du Kord app, en i834,4. vers 

1 l'Est 


i8i7,436j 1879,436 

30,8064 

aS» 2',o 

276. 5,5 
au . ".,3 

±: 125.22,6 

2', 4082 
On en déduit : 

62=°%Q 

0,43891 


1816,839; 1878.435 
50,8464 

a5o33',7 

275.50,0 

308.57, 2 

±: 127.11,4 

2'-,4389 

61 -'«,576 
0,43148 




Distance du périhélie au nœud as- 
Cendant 




inclinaison 




Demi-gr. axe(ob=. de MM. Slruve). 
Durée do ia révolution 




Plus grand aphélie apparent .... 

Pliis petit périhélie apparent 

Plus petit aphélie apparent 

Plus îrand périhélie apparent. . . 






DATSS. 


POSITION 


DISTAXCE; 
i 




1795,111; :850,687 
ï8i4,76o; 1876,333 
1824,461; 1886,037 
1828,881; 1890,457 


r 
lia. 46 ,4 
356.13,5 

2}7.l5,2 

ai8.î5,8 


i 

n 1 
3,o538 

0,8891! 

1,7187, 

1,6924^ 




'Lr>5 angles de position des périhélies et aphélies apparents sont comptés de la même origine que le nœud [ 

ascendant.) | 
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Comparaison avec les observations. 




C. R., 1849, i"Semeiir-.(T. XXVUI,No20.) 
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« Ces deux systèmes d'éléments ne présentent pas de notables différences; 
cependant la correction des premiers a eu pour résultat d'atténuer sensi- 
blement les écarts entre le calcul et l'observation. Dans la deuxième approxi- 
mation, les plus forts écarts des distances sont relatifs à i835 et i838, le 
dernier atteint presque o",2; il est manifeste, d'après la comparaison des 
observations^ voisines, que la plus forte partie de ces erreurs doit être attri- 
buée aux observations elles-mêmes. Les autres distances sont assez bien re- 
présentées. Quantauxanffles de position, ils offrent des écartsdeo",io ào",i 
qui sont au nombre de quatre seulement, et imputables, en grande partie, 
aux observations,^ En prenant la moyenne des écarts que laissent subsister 
les éléments corrigés, on trouve, tant pour les angles de position que pour 
les distances, le même nombre o",o46. Ce résultat montre le parti avanta- 
geux que Pon peut tirer des distances mesurées par MM, Struve. (Je n'ai 
point comparé tés distances ' observées par d'autres astronomes, attendu 
qu'elles ne sont pas assez nombreuses pour qu'on en puisse déduire la valeur 
du demi-grand axe correspondante à chaque observateur.) M. Struve estime 
. que l'erreur prolwble d'une détermination, fondée sur la moyenne de trois 
mesures, les distances étant peu différentes de celles consignées dans le 
tableau précédent, est de o",o5 pour les distances, et de o",o3 pour les angles 
de position. L'erreur moyenne ci-dessus est inférieure au premier de ces 
nombres, et de moitié plus forte qiie le second. La concordance n'est pas 
tout à fait aussi satisfaisante relativement aux angles de position, que celle 
que j'ai oblenueldans mes recherches sur -n de la Couronne. Les écarts 
relatifs à la deuxième approximation présentent des permanences de signe 
que la correction_des éléments elliptiques ne peut faire disparaître. Quant à 
la cause, il-iie saurait être question actuellement de la rechercher dans une 
action perturbatrice inconnue ou iin phénomène d'aberration, puisque les 
observations suffisent à peine pour déterminer les constantes du mouvement 
elliptique. » ' 

M.-PERB^2A^x présente le modèle et la description d'une roue à héllce 
pour les bateaux à vapeur, roue qui peut produire, par un changement 
dans la direction des palettes, deux mouvements en sens opposé, le mou- 
vement de rotation de l'ase continuant toujours dans le même sens. 

(Commissaires, MM. Dupin, Morin.) 

MM. Napier père et fils, qui avaient précédemment soumis au jugement 
de l'Académie une boussole à pointage, adressent une description du méca- 
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nisme au moyen duquel s'opère le tracé du chemin parcouru par un bâti- 
ment. Ce tracé, comme il a été dit précédemment, donne, de trois en trois 
minutes, pendant vingt-quatre heures, les directions successives du navire. 

(Commission précédemment nommée.) 

M. BoscHE aîné prie l'Académie de vouloir bien se prononcer sur le mé- 
rite des diverses modifications qu'il a successivement apportées au métier 
Jacquard^ moàiRcatioas qu'il énumère brièvement en donnant pour chacune 
la date de l'application industrielle qu'il en a faite. 

(Commissaires, MM. Piobert, Morin. } 

L'auteur d'un Mémoire présenté au concours pour le grand prix de Ma- 
thématiques et parvenu en temps utile, adresse un supplément à ce travail. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

CORRESPONDANCE. 

.iSTfiOSOMiE. — Eléments paraboliques de la comète découverte à Paris le 
i5 avril 1849; par M. Goujo\. — (Communiqué par M. Arago.) 

Passage an périhélie. 1849, ™^'" 26,65i6i temps moyen de Paris, 

Lonjjitude du périhélie 235° 54' 4^" 

Longitude du nœud ascendant . 202 . 33 . 28 

Inclinaison 67 . o. 1 8 

Distance périhélie 1 , i5Si6 

Sens du mouvement Direct. 

Ces éléments représentent suffisamment bien la course apparente de la 
oomète. Ils pourront servir de base à un calcul ultérieur. M. Valz a cru re- 
connaître une analogie entre les éléments de cette comète et ceux d'une co- 
mète de 1684 observée à Rome par Bianchini. Je ferai seulement remarquer 
qu'il y a deux dixièmes de différence sur la distance périhélie et une diffé- 
rence de 68 degrés sur la longitude du nœud ascendant. M. Petit m'a envoyé 
des observations de ma comète qui vont depuis le 21 avril 1849 jusqu'au 
i" mai. 

Extrait de la correspondance de M. Schumacher. 

M. Argelander a déterminé sur ses propres observations et sur celle du 
i5 avril faite à Paris, les éléments de la comète découverte par M. Goujon, 

8r.. 
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Passage au périhélie. 1849, mai. 26,3572 temps moyen de Berlin. 

Longitude du périhélie 235° 45' 20" 

Longitude du nœud ascendant. . 202 . 33 . 1 5 

Inclinaison 67 . 9 . 34 

Distance périhélie ' , iSgi 

Sens du mouvement Direct. 

MM. Georffes Rutnker et Breymann, sur l'observation du i5 avril, de 
Paris, et sur les observations des 20 et 24 avril 1849, ^^ Hambourg, ont 
calculé les éléments de cette même comète. 

Passage au périhélie. 1849, '"^•- 26,6566 temps moyen de Greenwich. 

Longitude du périhélie 235° 49' 44" 

Longitude du nœud ascendant . . 202 . 35 . 9 

Inclinaison 66.58.55 

Distance périhélie ï , 1 57 1 

Sens du mouvement Direct. 

L'observation moyenne est représentée à 9" en longitude et à a" en la- 
titude. 

ASTRONOMIE. — La comète découverte par M. Graham, le î4 avril 1849, 
l'avait déjà été le 1 1 avril par M. Schweizer, à Moscou. 

MM. Georges Rumker et Jurgeasen eut calculé les éléments de cette 
comète sur les observations des ï4, 20, aS avril. 

Passage au périhélie. 1849, juin. 8,i493o temps moyen de Greenwich. 

Longitude du périhélie 267° 2' 6" 

Longitude du nœud ascendant ... 3o . 32 . 1 7 

Inclinaison 66 . 55 . 49 

Distance périhélie 0,89476 

Sens du mouvement Direct. 

fj'observation moyenne est représentée à i" on longitude et à 46" en la- 
titude. 

.VL Sonntag a déterminé les éléments de cette même comète sur les obser- 
vations des 14, 20 et 24 avril. 

Passage au périhélie. 1849, juin, 8,2o5i4 terme moyen de Berlin. 

Longitude du périhélie 267° 7' 6" 

Longitude du nœud ascendant ... 3o . 32 . 36 

Inclinaison, 66. 54 . 5 

Distance périhélie o , 893g 1 

Sens du mouvement = ... Direct. 
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L'observation moyenne est représentée à -f- aS" en longitude et à -i- 26" 
en latitude. 

Les éléments de cette comète paraissent avoir une grande analogie avec 
ceux de la seconde comète de 1748, calculés par Bessel, d'après trois obser- 
vations douteuses faites par Klinkenberg. 

Voici ces éléments : 

Passage au périhélie. 1748, juin. 18,8941 temps moyen de Paris, 

Longitude du périhélie 278° 4.7' 10" 

Longitude du nœud ascendant ... 33. 8.29 

Inclinaison gij . 3 . 28 

Distance périhélie o, 62536 

Sens du mouvement Direct. 

OPTIQUE ATMOSPHÉRIQUE. - Description d'un halo accompagné de 
parasélènes et d'un arc circumzénithal ; par M. A. Bbavais. (Extrait 
d'une Lettre à M. Arago.) 

« J'ai l'honneur de vous transmettre quelques détails sur les phénomènes 
d'illumination atmosphérique qui ont signalé, à Paris, la journée du 
4 mai 1849- 

>i Dans la nuit du 3 au 4 mai, vers une heure du matin, on voyait autour 
de la lune un halo mal dessiné, et deux parasélènes, ou fausses lunes, sitaée.<: 
sur le halo. L'une d'elles, celle de droite, offrait, du côté faisant face à la 
lune, une teinte rougeâtre bien marquée, et était munie, à l'opposite, d'une 
queue blanche horizontale de quelques degrés de longueur. 

" Un arc brillant, situé à 46 degrés au-dessus de la lune, entourait le 
zénith, avec une amplitude azirautale d'environ 100 degrés : ses couleurs 
étaient bien distinctes ; le rouge, sur le côté convexe, c'est-à-dire faisant face 
à la lune. La distance de l'anneau rouge au centre de la lune a été trouvée 
égale à 45°i7' par une paire d'observations croisées prises avec le cercle de 
Borda, à l'^o". Cette double observation a été répétée à i''io"', en visant 
à l'anneau jaune-verdâtre, et toujours au point de cet anneau le plus rap- 
proché de l'astre : on a obtenu pour distance 45° 53'. 

» A midi, le soleil était entouré d'un beau halo, dont les couleurs étaifeiit 
surtout brillantes dans la partie la plus voisine du zénith. La distance du 
centre du soleil au milieu de l'anneau roux (rouge-orangé) a été trouvée 
égale à 21° 49'? suivant un rayon horizontal. 

» A 4'' 40" du soir, le halo étant très-affaibli, j'ai vu paraître, pendant 
quelques minutes, le même arc circimizénithal qui avait paru, la nuit pré- 
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cédeate, au-dessus de îa lune ; mais ii était moins net, et je ne pus alors me- 
surer sa distance à l'astre. 

« Pendant tout ce laps de temps, le ciel a été couvert de nuages légers 
et vaporeux. 

n L'arc circumzéaitha! est un phénomène fort rare dans nos climats, et 
duquel ou ne possède qu'un très-petit nombre de mesures exactes; celles 
que je viens de rapporter ont été prises avec soin et dans d'assez bonnes con- 
ditions : j'ose espérer qu'elles vous paraîtront dignes d'intérêt. Je me suis 
;issuré que leurs résultats offrent le plus parfait accord avec la théorie géné- 
rale de ces phénomènes. » 

MÉTÉOROLOGIE. — Grêle tombée à la Guadeloupe. 

'■. M. Gh. Deville communique l'extrait suivant d'une lettre écrite de la 
<Tuaàeloupe, par son frère, M. L. Devilie, actuellement dans cette île : 

.: Le 28 février 1849, '^ ^^^ tombé au Petit-Bourg des grêlons dont la 

grosseur approchait de celle d'un œuf de pigeon. C'étaient de véritables 
.' fWaçons, sans forme bien caractérisée. Une personne eut la joue entamée 
' par un de ces grains qui l'a coupée, comme aurait pu le faire un morceau 
;• de verre. C'est la troisième fois, dit-on, depuis le commencement du 
i siècle, que l'on voit tomber de la grêle dans cette île. Ce phénomène s'est 
p renfermé dans les limites des terrains compris entre les rivières Lézarde et 
i^ Moustique. L'habitation du Pérou a été horriblement maltraitée. Des pièces 
p de terre entières ont été enlevées: cannes, terre végétale, tout ensemble. 
>' Au delà de la Moustique , les habitations n'ont pas souffert. » 

> L'auteur de l'observation remarque que ce phénomène météorologique, 
si rare dans ces contrées , a coïncidé avec l'existence d'un vent de nord-nord- 
Guest, qu'on n'y ressent, pour ainsi dire, presque jamais , et un abaissement 
notable de la température. La veille, le 27 février, le thermomètre à minima 
était descendu à 18 degrés centigrades, température tout à fait anormale aux 
Antilles, au niveau de la mer. 

>. On peut ajouter que ce vent de nord-nord-ouest venait du Canada et 
des contrées voisines, où l'on sait que l'hiver, si doux dans nos régions, a été 
cette année d'une extrême rigueur. 

» Le baromètre a subi une dépression très-notable pour ces climats : il 
jnarquait à la Pointe-à-Pître, à S heures du matin, 753"'",3, et à midi 
754"™, 3 (réduit a 0°). ■> 
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GÉOLOGIE. — Recherches sur les dépôts métallifères ei sur leuf hiù le 
de formation; par M. J. Ddhocheii. 

« L'étude des filons métallifères embrasse trois sortes principales de phé- 
nomènes : 1° les actions dynamiques, causes premières des filons; a*^ les va- 
riations de richesse des gîtes; 3° les faits relatifs à l'association et au mode 
de dépôt des métaux et des gangues. Un des caractères les plus frappants des 
filons métallifères consiste en ce que ce ne sont pas des plaques homogen('> 
et d'une composition uniforme, mais plutôt des groupes de rognons ou amas 
métallifères, plus ou moins vastes et de richesses variables, séparés par des 
intervalles pauvres ou stériles et placés irrégulièrement dans le plan de> 
filons, de sorte que la recherche et la reconnaissance de ces amas constituent 
le point le plus important, le plus difficile, et, aujourd'hui encore, le plus 
obscur de l'art des mineurs. En général, ils ne sont pas disposés exactement 
suivant la ligne de plus grande pente des filons, mais un peu obliquement. 

» Pour rendre compte de ces faits, je pense qu'il faut modifier les théorie- 
actuelles où l'on invoque soit l'injection d'un magma en fusion, soit l'intru- 
duction d'un courant de vapeurs ou d'eau thermo-minérale. Les dépôts Ui- 
rninerais me paraissent avoir été formés, non par un courant unique, mais piii 
plusieurs colonnes ou courants ascensionnels, distincts à leur origiue, se ren- 
contrant en certains points de leur parcours, et contenant des émanatioii- 
de natures différentes et pour ainsi dire antagonistes : les unes, que j'appel- 
lerai émanations motrices, ont transporté les métaux en vapeur ou en disso- 
lution; les autres ont été fixatrices , c'est-à-dire ont apporté un radical des- 
tiné à fixer les métaux , ordinairement c'était le soufre. Les rognons ou amas 
métallifères contenus dans les filons correspondent aux zones d'intersection- 
et de mélange des colonnes d'émanations contraires qui auront dû se dépla- 
cer par diverses causes : le dépôt produit à l'intérieur de ces zones aura pris 
des formes diverses, il aura acquis une épaisseur d'autant plus grande, que le 
contact aura eu lieu sur les mêmes points pendant un laps de temps plus 
considérable. Cette manière de voir n'est point improblable, vu la forme 
ramifiée, sinueuse et fréquemment étranglée des filons : elle explique les 
bizarreries apparentes des dépôts de minerais, telles que leur appauvrisse- 
ment et enrichissement successifs, la stérilité de certaines branches, la con- 
centration habituelle des métaux aux points d'intersection des fentes, aux 
bifurcations ou étoilements qui ont dû être les points de rencontre des deux 
sortes d'émanations. Elle rend compte de beaucoup d'autres faits constatés 
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par les praticiens, même de ceux qui paraissaient difficilement compatibles 
avec l'hypothèse d'émanations ascensionnelles , ainsi de l'appauvrissement 
incontestable et de l'extinction de beaucoup de gîtes dans le sens de la pro- 
fondeur. Quelquefois le courant fixateur ou sulfurifère ne s'est pas produit 
au moment même où les émanations motrices parcouraient des fentes pro- 
fondes, mais alors qu'elles s'étaient condensées sur des points plus ou moins 
voisins de la surface, ou qu'elles avaient imprégné certaines roches. On con- 
çoit bien ainsi l'existence de ces gîtes superficiels, qu'on a nommés coureurs 
de gazon, et la dissémination fréquente en Scandinavie des sulfures métal- 
liques d'un même gîte dans des terrains divers. 

» Cette manière de voir rend faciles à expliquer le transport et le dépôt 
des métaux : eu effet, les émanations motrices auront généralement contenu 
comme radical le chlore qui produit des effets analogues dans les émanations 
des volcans; les chlorures métalliques sont, à très peu d'exceptions près , 
volatils et solubles. Ainsi le même véhicule aura servi soit pour vaporiser les 
métaux , soit pour les transporter à l'état de dissolution ; car deux cas se sont, 
sans doute, réalisés, peut-être l'un après l'autre et dans les mêmes fentes, par 
suite d'une condensation de vapeur d'eau. Les émanations fixatrices auront 
apporté le soufre probablement uni , comme dans les sulfatares et les 
sources sulfureuses, à de l'hydrogène, à des métaux alcalins ou à de l'ammo- 
nium. 

» Le fluor paraît avoir servi de véhicule dans quelques cas, notamment 
dans les gîtes stannifères, comme l'a déjà montré M. Daubrée. Il a été aussi 
considéré par M. de Boucheporn , d'une manière trop générale, comme 
l'élément essentiel de réactions analogues à celles que j'indique ici et qui 
auraient produit, suivant cet ingénieux géologue, les roches pyrogènes et les 
dépôts métallifères. 

Il La rencontre d'émanations de natures diverses a dû aussi produire plu- 
sieurs des gangues des filons, et le concours des éléments des roches encais- 
santes a souvent compliqué la formation des minéraux pierreux, de même 
qu'il a contribué à fixer certains métaux, surtout ceux déposés à l'état de car- 
bonates. J'expUque ainsi le gisement presque constant des dépôts calarai- 
naires, soit à l'intérieur, soit au contact de masses calcaires ou dolomitiques. 
La production des dolomies épigènes n'est qu'un cas particulier de cet ordre 
de phénomènes. Le carbonate calcaire a fixé le magnésium contenu dans les 
émanations chlorurées qui accompagnaient l'éruption des granits, syénites, 
porphyres, etc. 

» Les radicaux auxquels j'attribue le rôle principal dans la formation des 



( 6o9 I 
dépôts métallifères et le soufre, se produisent abondarameut dans les phé- 
nomènes volcaniques et dans des conditions semblables. Il y a, en effet, de;, 
émanations gazeuses, les unes sulfureuses, les autres contenant des ciiloriires 
métalliques. Il y a aussi des sources minérales ou émanations liquides, char- 
oées, les unes d'hydrogène sulfuré et de sulfures alcalins, les autres de chlo- 
rures et autres sels. Enfin, ces considérations, qui n'excluent point l'influence 
d'actions électriques, expliquent la dépendance des dépôts de minerais et de^, 
roches pyrogènes; elles confirment la connexiou des phénomènes générateur^ 
des filons avec ceux des solfatares et des sources thermo-minérales,connexioii 
qui a été si bien exposée récemment par M. Élie de Beaumont (r), et que 
j'avais aussi indiquée en 1844 (a). » 

M. DccHosAL demande l'autorisation de reprendre un paquet cachet/' dé- 
posé par lui en i843, en son nom et celui de M. Olivet. 

Un paquet cacheté présenté au nom de deux personnes ne peut être 
retiré que sur la demande collective des deux déposants. On le fera savoir 
a M. Diichosal. 

M""^ veuve Dlchehix demande également l'autorisation de reprendre un 
paijiiet cacheté. L'Académie sera appelée à juger si elle peut rendre un dépôt 
lorsque le dépositaire n'a pas spécifié d'avance, comme cela se fait quelque- 
fois, (jiie le paquet pourrait être retiré par ses héritiers. 

^I. Denohe dépose, au nom de M. Bnut, sou beau-père, un pa'ju.'f 
cacheté. 

L Académie en accepte le dépôt. 

A 4 heures, l'Académie se forme en comité secret, 

La séance est levée à 5 heures. A. 

I Bulletin de la Société géologii/iie de France, a"" secie, f. I\ , p. 1 24t|, 
'2; Jnnale.i des Mtni'f, 4'^ série, t. VI, p, 98. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu, dans la séance du 7 mai î849, '^^ ouvrages 
dont voici les titres : 

Mémoire sur le choléra de Marseille en i834 et i835, et, en parliadier, sur 
remploi des frictions mercurielles à haute dose dans le traitement de cette épi- 
démie; par M. L.-J. Robert, médecin du lazaret de Marseille, et professeur 
de l'école secondaire de Médecine. [Extrait de k Gazette médicale de Paris 
du 4 juillet i835.)In-8°. 

Traitement du choléra-morbus asiatique; Rapport fait à la Société médicale du 
neuvième arrondissement de Paris; par M. F. HàTIiS (année 1849); broch. 

in-8°. 

Recherches relatives à une plante inconnue de la Chine; par M. DE Paravky; 
i feuille; in -8°. 

L'Agriculteur praticien. — Revue d'agriculture, de jardinage; mai 1B49; 

in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire ; mai 1849; in-S". 

Le Moniteur agricole ; n° 9, mai 1849; 'i-8°- 

Journal de Pharmacie du Midi; mars i849; Jn-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales ; mai 1849; in-'B". 

L' Abeille médicale; n° 9, mai 1849; '«-8°- 

Bibliothèque universelle de Genève; avril 1849; in-8°. 

Prodromus s/stematis natundisregni vegelabilis , sive Emimeratio contracta or- 
dinum, generum , specierumque plantarum hucusquc cognitarum, juxta methodi 
naturalis normas digesta , editore et pro parte auctore Alphokso DE CA^iDOLLE; 
pars decimn tertia, seclio posterior; in-8°. (Présenté, au nom de M. DE Caïn- 

DOLLE, par M. DE JUSSIEU.) 

Astronomische . . . Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 669 ; 

!n-4°. 
Dber ceratiten. . . Sur les Cératites; par M. Léopold de Bdgh. Berlin, 

1849; in-4° avec planches. 

Beitrage . . . Essai sur les sciences médicales et parluMlièrement sur la patho- 
logie, la diététique et la thérapeutique; par M. BOOICER. Crefeld, 1849; in-8°. 
(Cet ouvrage est adressé pour le concours Montyon.) 

Ueber... Sur l'origine des follicules de séné; par M. J.-B. Batka ; 
4 feuille d'impression , in-4°. {Extrait du Botan. Zeitung; 7^ année.) 

Gazette des Hôpitaux ; n°' 5i et Sa. 

Gazette médicale de Paris; n" 18. 
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L'Académie a reçu, dans la séance du i4 mai 1849, '«^^ ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie de> Sciences. 
{"semestre 1849; ^° 19; in-4°. 

Mémoires de In Société de chirurgie de Paris; tome I^^ Paris, i84q; in-4", 
(Présenté par M. Roux.) 

Inauçjuration de la statue de S, FouRlER, secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Sciences, à Auxerre, le 4 mai 1849. - Discours prononcé par M. Roux, 
membre de l'Académie des Sciences; i feuille |; in-40. 

Bulletin de i Académie nationale de Médecine: tome XIV, 11° i5; in-8". 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. Didot, sous la direction de 
M. L. Renier; 239* et 240* livraisons; in-8°. 

Annales forestières ; n°4, tome XXI; avril 1849; '"-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; n° io5; in-8". 

Recueil de la Société polpechnique ; n° 5j ; mars 1849; '""S". 

Sur divers phénomènes météorologiques; par M. E, WartmaiNk; i feuille 
in-8°. Genève. 

Mémoires et analyses des travaux de la Société d Agriculture , Commerce. 
Sciences et Arts de la ville de Mende; 1 845- 1848; in-8". 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER: n° 670' 
in-4°. ■ 

Flora batava; 157^ livraison; in-4''. 

Gazette médicale de Paris; t. ÎV; n° ig. 

Gazette des Hôpitaux; n°' 53, 54 et 55. 

Réforme agricole; n° 8; in-8°. 

Rojal astronomical Society ; vol. IX; n°^ 5 et 6. 
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DES SEANCES 

DE L ACADÉMIE DES SCIENCES. 
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SÉANCE DU LUNDI 21 MAI 1849. 
PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 



MEMOIRES ET GOMMTJNICATIOINS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 

ORGANOGRAPHIE ET CHIMIE VÉGÉTALES. — Extrait d'un Mémoire sur la 
structure et la composition de la canne à sucre; par M. Payen (au nom 
de la Commission des essais agricoles du Conservatoire des Arts et 

Métiers). 

« En me livrant à quelques recherches expérimentales sur la canne à 
sucre, je me suis proposé de déterminer, à l'aide de l'anatomie sous le mi- 
croscope et de l'analyse chimique : 

■' 1°. Les formes et la composition des tissus de cette plante; 

» 2°. Le siège de la sécrétion du sucre ; 

" 3°. Les changements que l'âge apporte dans les formes et la nature des 
différentes parties du tissu; 

» 4°- l'CS variations qu'éprouvent en même temps les principes immé- 
diats. 

» Sous ce dernier rapport , je me suis surtout préoccupé des parties de la 
tige que l'industrie saccharine exploite. 

" La solution de ces questions, à laquelle je suis parvenu, offrira peut- 
être quelque intérêt encore , après les travaux importants dont la canne a 

C. R., 1849, i"Sem«.'/-«.(T, XXVIII, «0 21.) 83 
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sucre a été l'objet de ia pai-t de Proust, Derosne et de MM. Plagne, Avequin, 
Peligot, Dupuy, Hervy et Casaçœca. 

.. Si l'on examine, de la superficie au centre, une tranche coupée perpen- 
diculairement à Taxe de la tige, à l'époque de sa maturité, lorsqu'elle est 
devenue jaunâtre et que les feuilles sont tombées, on remarque : 

» 1°. Une coucbe superficielle adhérente à la cuticule épiderniique 
formée d'une sorte de cire (cérosie) observée par MM. Plagne et Avequin, 
étudiée par iM. Dumas (i); 

» 2°. La cuticule, avec des saillies anguleuses correspondantes aux joints 

entre les cellules ; 

» 3". Les épaisses parois des cellules épidermiques: des lignes de démar- 
cation existent entre les parois externes de ces cellules, et leurs cavités sont 
en communication libre, ou au travers d'une mince membrane, par de 
nombreux canalicules ménagés dans l'épaisseur des parois; 

« 4". Le tissu cellulaire à parois plus minces, sous l'épiderrae; 

» o". Un tissu cellulaire à parois épaisses traversées par des canalicules; 

» 6". Deux rangées circulaires concentriques de faisceaux ligneux en- 
tourant chacun un espace rempli par les divers vaisseaux décrits plus loin. 

» Ces faisceaux sont presque contigus les uns aux autres dans la première 
rangée, et un peu moins rapprochés dans la deuxième. 

„ On remarque des faisceaux semblables^ mais graduellement moins 
abondants en fibres ligneuses, et de plus en plus espacés en ti^e eux jusqu'au- 
tour de l'axe de la tige. 

.. Aucun des tissus que nous venons de décrire ne renferme de sucre, 
tandis qu'ils contiennent, en proportions plus ou moins fortes, d'autres sub- 
stances indiquées à la fin de ce Mémoire. 

» .l'ai déterminé le siège du sucre cristal lisable par l'observation, sous le 
microscope , de tranches minces des différents tissus de la canne sèche. 
J'avais eu le soin d'éliminer préalablement les particules détachées, en agi- 
tant les tranches dans l'alcool anhydre : ce liquide, ne dissolvant pas le 
sucre cristallisé, peut faciliter l'observation en l'introduisant entre le porte- 
objet et la lamelle qui recouvre les tranches. A l'aide de ces dispositions, on 
peut discerner les cristaux de sucre plus ou moins volumineux, apparaissant 
semblables à ceux du sucre candi, dans toutes les cellules cylindroïdes , à 
parois minces, qui environnent les nombreux faisceaux des fibres ligneuses 



il) D'après M. Avequin , chaque tige développée de canne à sucre contiendrait en moyenne 
2 grammes de cérosie. 



( 6.5 ) 
et vaisseaux, depuis l'axe jusqu'à la deuxième rangée des filets les plus 
ligneux (i). 

On remarque que toutes ces cellules communiquent entre elles, dans 
les surfaces en contact, par un fjrand nombre de petites ouvertures traver- 
sant la double épaisseur de leurs parois latérales, ouvertures qui manquent 
aux fonds représentant les deux bases du cylindre ou prisme creux rpie 
forme chaque cellule. 

'• Dans les cannes mûres, tous les tissus que nous venons dindiquei', 
soumis à un lavafje par l'eau pure et mis en contact avec l'iode, jaunissent; 
l'acide sulfurique maintient et rend plus intense cette coloratioti, tout en 
désagrégeant la cellulose. 

" Mais si l'on enlève, à l'aide d'une solution de soude caustique à un 
dixième, une partie de la matière azotée qui imprègne les petits vaisseaux à 
minces parois, ainsi qu'une portion des substances azotées et ligneuses dont 
sont injectées les cellules saccharifères, on remarque alors, sous l'influence 
de la double réaction (de l'iode et de l'acide), plusieurs phénomènes curieux ; 
les petits vaisseaux ponctués, en commençant à se désagréger, offrent une 
coloration bleu-indigo légère. 

!> fja partie interne des cellules à sucre , la dernière formée , se gonflant 
très-vite, passe à l'état des particules de la cellulose désagrégées au point où 
elles se trouvent dans l'amidon hydraté. On comprend donc que ces parties 
se teignent dès lors en bleu-indigo intense. I^es corpuscules azotés qui adhé- 
raient à cette couche interne s'en séparent, et manifestent leur présence par 
la coloration orangée spéciale du linéament granuleux léger qu'ils forment 
parallèlement aux contours des parois internes tuméfiées. 

» I^es membranes externes plus anciennement formées, agrégées plu> for- 
tement et plus injectées, résistent à la désagrégation spéciale; elles se gon- 
flent cependant, forment des plis sinueux, et se séparent en divers points des 
cellules adhérentes voisines , tout en conservant la coloration jaune-orangé 
acquise sous l'influence de la double réaction chimique. 

» [jorsque après un lavage à l'eau pure on fait arriver une solution de po- 
tasse ou de soude caustique sur une tranche mince, on remarque toutes les 
parties du tissu injectées de substance ligneuse se colorer en jaune, tandis que 

!i) Les échantillons qui ont servi à cette expérience avaient été pré|iarés en i843, aux 
colonies, par M, Derosne, qui avait fait dessécher rapidement au soleil des cannes préala- 
blement découpées en rouelles de i centimètre d'épaisseur. 

83.. 
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les petits vaisseaux ponctués et la cuticule deviennent plus translucides et in- 
colores. Cette différence dans les effets du réactif ajoute un caractère dis- 
tinctif de plus entre ces petits vaisseaux et le reste du tissu de la canne : elle 
paraît indiquer l'absence de matière ligneuse dans les parties qui, sous l'in- 
fluence de l'alcali caustique, ne prennent pas une coloration jaune per- 
sistante. 

» La coloration jaune disparaît d'ailleurs partout, si l'on fait succéder 
à l'action alcaline, d'abord un lavage à l'eau pure, puis le contact de l'acide 
acétique en excès. Cet acide éclaircit très-notablement toute la vue mi- 
croscopique. 

« Si l'on expose à l'action de la soude ou de la potasse caustiques de 
semblables tranches minces, et que l'on rende l'effet plus prononcé à 
l'aide de la concentration jusqu'à siccité, on observe, après un lavage com- 
plet , que les rondelles ont été complètement désagrégées ; il en est de même 
des petits vaisseaux ponctués que l'on ne retrouve plus alors dans l'espace 
qu'ils occupaient. Toutes les autres parties du tissu, en se désagrégeant en 
présence de l'iode et de l'acide sulfurique concentré, prennent la coloration 
bleu-indigo , qui caractérise la cellulose pure. 

» Dans les cannes à sucre moins développées, l'épuration partielle ou 
complète de la cellulose de tous les tissus est beaucoup plus prompte, et 
n'exige pas des réactifs aussi énergiques. En effet, si ion traite sous le mi- 
croscope des tranches très-minces de la tige (enti-e les nœuds de la partie 
moyenne) d'une canne à sucre verte (i) parvenue seulement au tiers de son 
développement, i" par l'eau pure, a° par une solution aqueuse alcoolisée 
il'iode , 3° par l'acide sulfurique concentré, on remarque que l'épiderme et 
le tissu cellulaire sous-épidermique résistent et prennent une coloration 
orangée intense; les fibres ligneuses, tout en se désagrégeant, et les larges 
vaisseaux ponctués (au nombre de deux dans chacun des faisceaux vascu- 
laires) prennent et gardent nne couleur jaune-orangé; les petits vaisseaux 
ponctués se montrent colorés en bleu-verdâtre, et se désagrègent prorapte- 
•nent; enfin, les cellules à sucre passent de la nuance jaunâtre au vert, puis 
au violet-indigo, en se gonflant, se disloquant et se désagrégeant peu à peu. 

n J'ai soumis aux mêmes réactifs la partie inférieure blanchâtre (compié- 

it) J'ai obtenu de la complaisance des professeurs et chefs de culture du Muséum d'His- 
toire naturelle les échantillons des cannes à surre à différentes époques de leur déve- 
loppement. 
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temeot euveloppée par les feuilles engainantes) d'une tige de canne au pre- 
mier âge; cette portion ayant 3 centimètres de haut, depuis et compris le 
nœud jusqu'au nœud suivant, une tranche sous le microscope montrait les 
libres destinées à devenir ligneuses , peu épaissies encore. 

" Une solution aqueuse d'iode colorait en jaune les tissus, à l'exception 
des petits vaisseaux ponctués; l'addition d'une goutte d'acide sulfurique fit 
naître sur l'ensemble de ces tissus une des plus jolies images microscopiques : 
les poils externes, jaunis sur leur cuticule externe et leur membrane granu- 
leuse interne, devinrent violets dans toute l'épaisseur de leurs parois gon- 
flées; la cuticule et l'épiderme de la tige avaient acquis une teinte orangée 
foncée , le tissu cellulaire sous-jacent était bleui dans l'épaisseur de toutes les 
cellules; la même nuance colorait les petits vaisseaux ponctués, formant ainsi 
un faisceau cylindroïde bleu tout entouré de tissus jaune-orangé, savoir: 
1° les larges vaisseaux ponctués, et les quatorze à dix-huit tubes adhérant à 
chacun d'eux; a° les tubes à rondelles superposées; 3'' les fibres légèrement 
ligneuses. Au milieu des parois jaunies de ces dernières on voyait la couche 
interne de cellulose récemment formée se détachant en un anneau irré- 
guiier, gonflé, bleui. 

" Dans le tissu plus jeune au-dessus de ce nœud, les cellules offraient 
toutes une sorte de nucléus arrondi ou elliptique à tissu fin azoté, ayant un 
diamètre égal à peu près au dixième du diamètre de la cellule ; d'abondants 
granules de matière azotée adhéraient à toutes les parois internes. On voyait 
de nombreux grains d'amidon ayant jusqu'à 5 millièmes de millimètre; les 
additions successives d'iode et d'acide sulfurique teignirent en jaune foncé 
persistant l'épiderme, les rondelles et tous les corps azotés; tous les tubes, 
vaisseaux et cellules se gonflèrent, prirent une teinte violette foncée , se sé- 
parèrent les uns des autres; bientôt la dissolution devenant plus complète . 
les parois bleuies disparurent, laissant voir l'épiderme isolé jaune-brun, et 
tous les corpuscules azotés jaune-orangé qui adhéraient à l'intérieur des 
membranes cellulaires détruites. 

» FiCs mêmes traitements successifs, appliqués aux tranches minces d un 
bourgeon latéral dont les feuilles étaient développées seulement à 3o cen- 
timètres de longueur, montrent colorés en jaune-orangé vif l'épiderme des 
feuilles et celui de la tigelle, tandis que tous les autres éléments des tissus 
passent rapidement à la coloration violette en se désagrégeant. 

» Enfin, dans toutes les tiges et les feuilles des pousses réceumient for- 
mées, on remarque des granules amylacés en grand nombre. 
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11 Les tifes en contienDent surtout dans les dssus sous-épidermiques, et 
dans les tissus cellulaires à sucre, tout autour des faisceaux vasculaires. 

!i Les feuilles présentent aussi des sécrétions amylacées abondantes au- 
tour des vaisseaux des nervules dans les tissus celluleus résistants qui enve- 
loppent ces nervules , et s'étendent de l'une des faces de la feuille jusqu'à 

l'autre face. 

11 Ces différences notables dans la nature et la distribution des principes 
immédiats, l'épaisseur beaucoup moindre des parois des cellules, fibres, etc., 
et riniection beaucoup moins abondante des matières ligneuses dans les 
tissus plus jeunes, semblaient indiquer que des différences du même ordre 
se manifesteraient lorsque l'on comparerait la composition iramédiale des 
tiges incomplètement développées avec celle des tiges qui approchent de la 

maturité. 

„ Les résultats des analyses comparées ont effectivement fait ressortir ces 
différences; ils concourront à expliquer les difficultés, bien constatées déjà 
par la pratique des sucreries, que présente le traitement des cannes à sucre 
récoltées avant la maturité. 

11 Ils montreront en outre qu'il serait toujours utile de séparer les rejets 
ou bourgeons développés qui resteraient adhérents aux tiges exploitables, 
peut-être même les extrémités les plus jeunes de ces tiges, près de la partie 
terminale dite la flèche, que l'on sépare toujours. 

,1 On voit d'ailleurs , en jetant les yeux sur les analyses comparées , que la 
composition des cannes à sucre est plus complexe qu'on ne le supposait. 
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Coinpoiition immédiate des cannes à sucre 



CASSE d'otaïti a létat de matïuite. 



Eau 

Sucra (i) 

Cellulose et malière linneuse (2) 

Albumine et trois autres matières azo- 
tées (3) 

Cérosie, matière verte, substance colo- 
rante jaune i matières colorabics en 
brun et rouje carmin , substances 
grasses, huile essentielle, matière aro- 
matique, malière déliquescente [\). 

Sels insolubles, 0, 12; et solubles, 0, iG{ 
phosphates de chaus et de magnébie (5) ; 
alumine; sulfate et oxalate de chaux; 
acétates, malales dachaus, de potasse et 
de soude; sulfate de potasse, chlorure 
de potassium et de sodium. 

Silice ., 



71,04 
18, 02 
9,5G 

n,55 



0,55 



00,28 



CASSE AU TIEBS DE *0S DEVELOPPEMEST. 



Eau. . . 

Sucre. 



Cellulose et matière ligneuse incrus- 
tante 

Albumine et trois autres substances azo- 
tées (6) 

Amidon, cérosie, malière verte, sub- I 
stance colorante jaune, matières colo- ( 
rabics en brun et rouje carmin. \ 

Matières grasses et aromatiques, sub- 1 
tance hygroocopique, huile essentielle, / 
sels solubles et insolubles, silice, alu- 
mine. 



I 



79.70 
0.06 

7,o3 



i,oj 



1,91 



;i) En admettant que la glucose et le sucre liquide ne préexistent pas, on comprend leur présenc» 
habituelle en minimes proportions, par suite des altérations dans tous les points où les tissus sont dé- 
chires ou coupés, au moment de la récolte des cannes à sucre. 

{■i) Les quantités relatives de tissus varient suivant que les nceuds (renfermant des tissus plus serrés 
et résistants) sont plus ou moins rapprochés les uns des autres, 

(3) Celte quantité s'accorde avec l'analyse élémentaire, qui a donné pour 2297 milligrammes de sub- 
stance sèche, 7 centimètres cubes d'azote ; T = iS", P = 73,54 volumes 3 0° = 6",47 , foids = o,02i^5 
de matières azotées, dans la canne desséchée, ou o,oo55 dans la canne à l'état normal. 

(4) Substance qui , d'après M.\I. Plagne et Hervy, a la propriété de transformer, dans le jus, le sucre 
en matière visqueuse et insipide, et de s'opposer à la fermentation alcoolique; une liltration sur le 
charbon d'os élimine à froid cette substance organique déliquescente, 

(5) Le jus de canne renferme du biphosphate de chaus et du phosphate de magnésie, car l'addition 
d'un léger eicès d'ammoniaque donne un précipité cristallin de phosphate double d'ammoniaque et de 
magnésie, plus un précipité floconneux qui, recueilli et traité par l'acide sulfuriquc, donne du sulfate 
et du biphosphate de chaux. Sous la double influence de l'air et de l'ammoniaque, le jus se colore peu 
à peu en brun, 

(6) Le poids total de ces quatre matières azotées est déduit de l'analyse élémentaire qui a donné pour 
2240 milligrammes de substance séchée, i7",25, P = 75,25, (-4-13 ou 0,0 '9 d'azote en poids = 5,85 de i 
matière azotée pour looà l'état sec, = 1,17 pour 100 à l'état normal. 



il On voit que la canne verte analysée contenait moitié moins de sucre , 
environ 3o pour loo de moins de tissu, et trois fois plus de substances 
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organiques et de sels, que la canne parvenue à l'état de maturité (i). Des 
différences analogues expliqueraient sans doute, en raison des obstacles 
qu opposent diverses matières organiques et sels à la cristallisation du sucre, 
l'impossibilité d'extraire économiquement le sucre de canne dans les contrées 
où, faute d'une température suffisante, cette plante ne peut acquérir une 
maturité normale. 

.' Les nœuds de la canne à sucre sont formés d'un tissu serré, dans le- 
quel les fibres ligneuses à parois épaisses dominent; où toutes les cellules 
présentent, relativement à leur épaisseur plus forte, des cavités moindres; 
où, d'ailleurs, les cellules saccbarifères sont plus petites et moins nom- 
breuses. On comprend donc que les quantités de sucre s'y trouvent réduites 
de près de moitié ou dans le rapport de i8 à lo centièmes, résultat que 
M. Peligot a constaté par l'analyse chimique des cannes mûres, et dont j'ai 
pu leconnaître l'exactitude (2). 

M Ou ne saurait même s'étonner d'un autre fait, qui semble singulier au 
premier abor I ; c'est que les nœuds renferment autant d'eau que l'ensemble 
des tissus de la tige entière. Cela tient à ce que la proportion plus considé- 
rable de cellulose et de substance ligneuse incrustante, dans certaines par- 
ties, est compensée par une proportion moindre de sucre dans d'autres 
parties de ces nœuds. On peut, toutefois, donner une idée complète de la 
composition spéciale des nœuds de la canne à sucre, sans ajouter que les 
solutions qu'on en extrait contiennent, relativement au sucre, plus de ma- 
tières étrangères qu'il ne s'en trouve dans le jus extrait des entre-nœuds. Il 
nen saurait être autrement, puisque les liquides, peu ou point sucrés, ren- 
fermés dans les tissus dépourvus de cellules spéciales saccbarifères, con- 

(1) La composition chimique différait beaucoup plus encore dans la tige du premier âge, 
désignée page 6:7 : du premier nœud (compris) au deuxième le poids était de 4°'î825, qui se 
réduisirent, après dessiccation, à o5'',435; les cinq nœuds et tissus ayant 2 centimètres de 
haut et formant tonte la partie supérieure de cette tige, pesaient ensemble 3'',76o ; ils se rédui- 
sirent, par la dessiccation, à o^'',3i2 : ainsi la première partie de cette tige contenait 9 de 
matière sèche pour 100; tout le reste de la lige seulement 0,0825, et l'ensemble renfermait 
moins de j centième de sucre ( la substance sèche totale contenait 3 centièmes de substances 
cireuse et grasses; . 

(2) Les nœuds deviennent plus ligneux encore , toutes les fois qu'il se développe latéra- 
lement, à l'extérieur, un bourgeon et des radicelles: en effet, on trouve alors, dans les 
parties internes correspondantes du nœud, une masse de tissu fortement incrusté de ma- 
tière ligneuse. 
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lienueat h plupart des substances étrangères au sacre, dont lanalyse 
démontre la présence. 

'• En terminant ce Mémoire, je crois devoir dire un mot sur la question 
économique de la production du sucre aux colonies. 

» Cette question, qui préoccupe en ce moment Tattention publique, me 
semble avoir reçu, de la part de la science et de l'industrie, tons les élé- 
ments d'une solution rationnelle; il ne s'agit plus que d'appliquer des notions 
théoriques et pratiques certaines. 

» Voici les principales conditions qu'il serait, suivant moi , indispensable 
de remplir : 

» D'abord, et pour les définir d'une manière générale, je dirai qu'il fau- 
drait obtenir une main-d'œuvre qui ne fût pas trop dispendieuse et assurer 
la meilleure rétribution possible au travail libre. 

» Que l'on y parviendrait en faisant concourir et venir en aide aux 
hommes toutes les forces qu'offrent aujourd'hui les sciences agricoles, 
mécaniques et chimiques; notamment par les moyens suivants : 

" En ce qui touche la culture, recueillir avec soin et répandre sur !e,s 
terres tous les engrais minéraux disponibles dans chaque habitation, les 
cendres des bagasses, le cal des chaudières; y ajouter les composés alcalins 
ou calcaires, de nature à remplacer ceux dont le sol se serait appauvri. 

" Utiliser tous les résidus de la fabrication : les mélasses et écumes, dans 
la nourriture des bestiaux, afin de reporter sur le sol, avec les déjection^ 
animales, la plus grande partie des substances que la végétation y avai? 
puisées. 

" Appliquer les divers déchets pulvéridenls provenant de la révivification 
du charbon d'os, les cendres, marnes et terres desséchées, à l'absorption , la 
dessiccation et la conservation des déjections animales, pour les répandre 
sous des volumes et poids moindres. 

" Compléter l'aliment organique des végétaux au moyen des engrais les 
plus riches en substances azotées : le sang ou la chair desséchés, les résidus 
des pêcheries, les morues détériorées, etc. 

" Éviter l'emploi d'engrais capables d'ajouter un excès de différents 
sels au delà des proportions utiles pour le développement des cannes a 



sucre. 



" On comprendra l'importance de ces améliorations qui doivent sou- 
tenir ou accroître la fécondité du sol, en se rappelant que les mêmes terres, 
suivant leur état de fertilité ou d'épuisement, ont pu produire annuelle- 
ment, par hectare, jusqu'à 7000 kilogrammes de sucre: production qui 

en., i^ig, l't Semestre. (T. XXVIII, N" 2i.) 84 
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s'est peu à peu réduite à moins de 2000 kilogrammes; si l'on songe d'ail- 
leurs que la main-d'œuvre, devenue trop dispendieuse, dans ce dernier cas, 
sur le sol épuisé, pouvait être économique à un prix double, sur la même 
terre, à l'époque de sa plus grande fertilité. 

. Fabrication. En première ligue il faut placer les moyens d'extraire uue 
plus grande quantité de jus, de porter cette quantité de 5o à 60 pour !00 
qu'on obtient, à 'jS ou 80 que l'on pourrait obtenir. L'emploi d'une deuxième 
presse, avec injection de vapeur globulaire ou de filets d'eau bouillante, 
donnerait ce résultat, suivant les essais pratiques faits aux colonies par 
.M. Derosne, et que nous avions concertés ensemble. Dans tous les cas, la 
condition la plus impérieuse de succès serait d'éviter tout ralentissement 
dans les opérations, d'accélérer même l'extraction du jus et l'élévation de la 
température au-dessus du terme où les fermentations peuvent s'accomjslir. 

„ On obtiendrait la rapidité très-désirable aussi dans les évaporations, 
en faisant usage des appareils évaporatoires perfectionnés en France et ap- 
pliqués avec succès chez les fabricants de sucre indigène (notamment ceux 
de MM. Derosne etCaïl, Pecqueur, Gaspard, Tamisier, Claës, etc.). Peut- 
être conviendrait-il, afin de généraliser rapidement l'introduction aux colo- 
nies, d'y porter d'abord les appareils les plus simples, les moins dispendieus 
de premier établissement. 

;. L'extraction du jus et l'évaporation rapides sont, il est vrai, subordon- 
nées aux ressources en combustible dans certaines localités, qui ne peuvent 
recevoir des importations de houille et n'ont d'autre combustible que la 

bagasse. 

n II serait très-utile de généraliser l'emploi du charbon d'os et des pro- 
cédés de révivification afin d'obtenir des produits plus purs et plus abondants 
en sncre cristallisé, et de pouvoir mettre à profit une plus grande masse de 
résidus utiles comme engrais. 

n Les nouveaux pi'océdés d'épuration méthodique et d'égouttage rapide 
parla force centrifuge, enfin le séchage des sucres cristallisés, offriront un 
complément utile aux améliorations réalisables dans notre industrie colo- 
niale; ils permettront d'accroître la valeur réelle des produits et d'amoindrir 
les frais d'emballage et de transport; ils éviteront enfin les altérations 
qu'occasionnent, pendant la traversée, les fermentations dans les sucres 
impurs et humides. 

.. Il est d'ailleurs évident que des mesures administratives de nature à 
encourager la production du sucre le plus pur, seraient utiles dans l'intérêt 
même de l'impôt, applicable, dès lors, à une valeur plus grande et plus 
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stable ; elles au/aient pour effet de hâter les progrès de l'industrie raétropo- 
iilaiae et coloniale, de rendre bientôt la production plus économique ni de 
développer la consommation du sucre , encore arriérée chez nous. 

» Les principes sur lesquels toutes ces améliorations reposen! , me pa- 
raissent incontestables : leur application exigerait sans doute des études 
sérieuses dans chacune des localités qui offriraient des circon?tances spécial* s ; 
mais une pareille étude, entreprise par des hommes compétents, ne serait 
ni bien longue ni difficile aujourd'hui. >• 

M. Cauchy présente un exemplaire de trois Mémoires qu'il a lus en 1824, 
i832 et (848, et qui feront partie du XXIF volume des Mémoires de l'Aca- 
démie, volume qui est maintenant en voie d'impression. 

MÉMOIRES LUS 

PHYSIQUE. — Recherches relatives à l'action du magnétisme sur tous les 
corps; par M. Edmckvd Becquerel. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Arago , Pouillet, Regnault.) 

.! Le travail que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie est la suite des 
recherches que j'ai entreprises depuis plusieurs années touchant l'action du 
magnétisme sur tous les corps. 

" Dans le premier paragraphe de ce Mémoire, après avoir rappelé les 
observations faites par les différents physiciens qui se sont occupés de cette 
question, j'ai décrit la méthode d'expérimentation dont j'ai fait usage pour 
mesurer avec la plus grande exactitude les attractions et les répulsions ma- 
gnétiques que l'on observe sur les corps autres que le fer, le nickel et le 
cobalt. Cette méthode consiste à mesurer, au moyen de In torsion, l'effet 
produit par un énorme électro-aimant sur les substances taillées en petit> 
barreaux; la position relative des barreaux reste toujours la même, le zéro de 
lappareil étant déterminé par cette condition que le point de croisement de 
deux traits tracés sur leur extrémité se trouve toujours correspondre au fi! 
micrométrique situé au foyer d'une Innette. Une condition indispensable a 
remplir est d'empêcher les oscillations continuelles des substances soumises 
à l'expérience; j'y suis parvenu par un procédé analogue à celui dont Coulomb 
a tait usage, en suspendant au-dessous de chaque barreau une petite sphère 
de plomb ou de zinc plongeant dans l'eau ou dans une dissolution de chlo- 
rure de calcium, 

84 . 
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" On peut se convaincre de l'exactitude des résultats obtenus en consul- 
tant les tableaux annexés au Mémoire, lesquels donnent les mêmes nombres 
proportionnels pour les mêmes substances, lorsque l'on fait varier l'intensité 
de l'action magnétique. 

n En mesurant de cette manière les actions exercées sur des substances 
plongées daus différents milieux, je me suis convaincu de l'énorme influence 
exercée parle milieu environnant; ainsi, ie verre ordinaire, qui dans l'air 
est attiré par les deux pôles d'un aimant, est fortement repoussé par ces 
mêmes pôles dans des dissolutions de fer et de nickel;, le soufre, la cire 
blanche, qui sont repoussés par les centres d'action magnétique dans l'air, 
sont, au contraire, attirés lorsqu'ils se trouvent plongés dans des dissolutions 
concentrées de chlorure d<3 calcium ou de chlorure de magnésium. 

» D'après les résultats qui se trouvent dans ie § 2 du Mémoire, on est 
conduit aux trois pi'incipes suivants : 

» 1°. 2'ous les corps s'aimantent sous U influence d'un aimant comme le 
fer doux lui-même , mais à un degré plus on moins marqué ,~smvant leur 
nature ; 

» 2°. L'aimantation momentanée d'un corps ne dépend pas de sa masse, 
mais de la manière dont se trouve réparti l'étker dans ce corps ; 

» 3°. Une substance est attirée par un centre magnétique avec la diffé- 
rence des actions exercées sur cette substance et sur le volume du milieu 
déplacé. 

1: Ainsi un corps est attiré ou repoussé d'un centre magnétique , suivant 
qu'il est plongé dans un milieu moins magnétique on plus magnétique que 
lui; de mémo qu'un ballon plein de gaz tombe à la surface de la terre ou 
s'élève dans l'atmosphère, suivant que ce gaz est plus dense ou moins dense 
que l'air. 

1) Ce troisième principe est donc analogue au principe d'Archimède pour 
!a pesanteur, avec cette différence, que celui-ci s'applique à la masse du 
corps, tandis que l'intensité magnétique, développée par influence dans 
une substance, n'en dépend nullement. 

>i II résulte de là que les attractions et les répulsions exercées sur les diffé- 
rents corps, quel que soit le pôle de l'aimant dont on les approche, dépen- 
dent de la même cause et non de deux ordres de phénomènes différents. En 
effet, dans les conditions où. les expériences ont été faites, les attractions 
et les répulsions suivent les mêmes lois et varient de la même manière pro- 
portionnellement au carré de l'intensité magnétique. 

» On peut se demander comment il se fait que dans le vide tous les corps 
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ue soient pas attirés par les aimants, alors qu'il n'y a plus de particules ma- 
térielles qui les entourent, et que des substances, telles que le bismuth, le 
soufre, le phosphore, etc., soient presque autaut repoiissëes dans le vide 
que dans l'air. Il est nécessaire d'admettre que le milieu éthéré, à l'aide du- 
quel se transmettent les actions magnétiques, est influencé de la même ma- 
nière, quoique un degré différent, dans une enceinte vide que dans une en- 
ceinte contenant de la matière, et qu'une enceinte vide se comporte comme 
un milieu plus magnétique que la substance la plus repoussée, cVst-à-din- 
que le bismuth. 

» Les résultats précédents sont indépendants de toute théorie des phé- 
nomènes magnétiques; mais les principes établis plus haut laissent peut-être 
entrevoir la cause d'où dépendent les attractions et les répulsions des corps 
aimantés. 

» Dans une autre partie du Mémoire, j'ai comparé les pouvoirs magné- 
tiques des liquides transparents avec les effets de polarisation rotatoire qui 
se manifestent lorsque ces substances sont placées entre les pôles d'un fort 
aimant. J'ai été conduit à ces conséquences, que les liquides attirés comme 
ceux qui sont repoussés par les aimants manifestent également ces propriétés ; 
seulement la rotation magnétique varie en sens opposé du pouvoir d'attra( • 
tion sans qu'il y ait aucune proportionalité entre les nombres qui expri- 
ment ces deux actions. Ainsi la rotation est d'autant moindre que le pouvoir 
magnétique est plus grand; elle est d'autant plus forte que les corps sont 
moins magnétiques, c'est-à-dire qu'ils sont repoussés avec plus de force par 
les aimants. Ces deux ordres de phénomènes, quoique provenant de la mënii' 
cause , ne suivent donc pas les mêmes lois. 

» Puisque les corps solides et liquides obéissent à l'action des aimants, 
les gaz doivent être également influencés; seulement, à priori, on aurait pu 
présumer que les actions seraient très-faibles, vu le peu de masse soumise a 
l'action du magnétisme : mais il n'en est pas ainsi dans toutes les circon- 
stances, comme on va le voir. Le § 4 du Mémoire contient les détails des 
expériences que j'ai faites à ce sujet, et les mesures des attractions et des 
répulsions des différents corps placés successivement dans le vide et dans 
divers gaz, la différence des effets observés donnant le pouvoir magnétique 
de ces gaz. 

» J'ai été conduit de cette manière à la conclusion que certains paz tels 
que l'azote, le protoxyde d'azote, l'hydrogène, l'acide carbonique n'éprou- 
vent aucune action appréciable de la part du magnétisme, eu é^ard à la 
torsion d'un fil d'argent de o""°,o45 de diamètre et de 35 centitnètres de 
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ioDoueui, mais que l'oxygène est magnétique à un assez haut degré pour 
que son action puisse être facilement mesurée. L'air est également magné- 
tique, et comme sa puissance n'est guère que le cinquième de celle de l'oxy- 
Tene. il en résulte que l'effet n'est dû qu'à la présence de ce dernier gaz, 

„ En cherchant à démontrer le pouvoir magnétique de l'oxygène par une 
lutie raétliode que par les différences d'attraction ou de répulsion qui se 
inanifestent sur de légers barreaux de verre ou de cire, plongés successive- 
niont dans le vide et dans l'oxygèm;, j'ai pensé à mesurer l'action exercée 
par les aimants sur des petits cylindres de charbon qui condensent en forte 
proportion certaines substances gazeuses. J'ai reconnu alors qu'un petit bar- 
reau de charbon qui a condensé de l'oxfgène oscille entre les pôles d'un 
fort aimant comme un petit barreau aimanté, tandis que dans le vide, il est 
en général repoussé et toujours faiblement influencé par l'action du ma- 
gnétisme. 

., L'acide carbonique et le protoxyde d'azote qui se condensent plus que 
l'oxYgène entre les pores du charbon , au lieu de présenter une forte attrac- 
tion donnent lieu à une légère répulsion. 

; [/oxygène est donc un gaz dont la puissance magnétique, par rapport 
aux autres gaz, se trouve exagérée, de même que le fer, le nickel et le co- 
loalt, par rapport aux autres corps solides, présentent des effets d'aiman- 
tation beaucoup plus considérables que ceux-ci. 

,. En comparant la puissance de l'oxygène à celle du fer, suivant le pro- 
cédé indiqué dans ce Mémoire, on trouve que l'oxygène, à poids égal, est 
attiré deux fois et demie autant qu'une dissolution concentrée de protochlorure 
de fer. Eu évaluant cette action d'une autre manière, on peut dire quun 
mètre cube d'oxjgène condensé agirait sur une aiguille aimantée comme un 
petit cube de fer d'un poids de 5'^^%'S. D'après cela, i mètre cube d'air a 
■m.' action représentée par 1 1 centigrammes de fer. 

. Si l'ou réfléchit que la terre est entourée d'une masse d'air équivalant 
au poids d'une couche de mercure de 76 centimètres, on peut se demander 
M une pareille masse de gaz magnétique, continuellement agitée et soumise 
a des variations régulières et irrégulières de pression et de température, 
nintervient pas dans les phénomènes dépendant du magnétisme terrestre , 
et peut-être dans les variations diurnes de l'aiguille aimantée. Si l'on cal- 
■nule, en effet, quelle est la puissance magnétique de cette masse fluide, on 
trouve quelle équivaut a une immense lame de fer d'un peu plus de -^ de 
millimètre d'épaisseur, et qui couvrirait la surface totale du globe. 

» En résumé, on peut donc regarder comme démontrés les principes 
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énoncés plus haut, savoir: que tous les corps obéissent à Paction du nia- 
;;nétisme, mais à des degrés différents, et que les répulsions qui se mani- 
festent de la part des deux pôles des aimants sur certaines substances, so!U 
Hues à ce que ces substances se trouvent plongées dans un milieu plus ma- 
j^fuétique qu'elles, milieu qui, par sa réaction, donne lieu aux effets que Igi. 
observe. Je n'admets donc pas de distinction entre ce que l'on a nomm-- 
(liamagnétisme et le magnétisme proprement dit. 

• Dans un prochain Mémoire , je compte examiner l'action de la chaleui 
sur les phénomènes magnétiques de tous les corps; j'espère aussi, à l'aide 
d'instruments encore plus sensibles, mesurer les effets produits sur les ..a/ 
autres que l'oxygène. >■ 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS 

PHYSIQUE. — Recherches sur la chaleur dégagée dans les combinaison- 

chimiques (suite); par MM. P,-A. Favre et J,-T. Silbermann. (Extrait.: 

(Commission précédemment nommée.) 

Oxydes, composés haloides et salins. Équivalents calorifiques. 

y< Ce Mémoire comprend une série d'expériences entreprises dans le Lut 
d'arriver à fixer les nombres qui expriment la chaleur dégagée dans la com- 
binaison d'un certain nombre de métaux ou de métalloïdes avec l'oxygent-, 
le chlore, le brome, l'iode et le soufre. 

" Dans quelques cas, la détermination a pu se faire directement, tjan^ 
plusieurs autres cas, la fixation de ces nombres résulte de plusieurs, détfi- 
minations indirectes, et le résultat définhif , déduit d'une équation chimique, 
se compose de la chaleur dégagée par une réaction chimique, à laquelle il 
faut ajouter ou dont il faut soustraire ensuite la chaleur dégagée par d atilit-^ 
combinaisons, comme on pourra en juger par les exemples présentés. 

" On a, en effet, toujours admis en principe que la chaleur absorbée 
dans l'acte de la décomposition chimique de deux éléments par exemple, 
était rigoureusement égale à la chaleur dégagée par la combinaison de te.<. 
mêmes éléments, lorsqu'il ne survient pas toutefois de modifications dan' 
l'état physique des éléments mis en jeu. 

» Le travail se termine par un résumé des déterminations expérimen- 
tales rattachées aux équivalents des corps, et par quelques considérations 
générales sur les nombres calorifiques qui se rapportent aux séries des oxydes. 
chlorures, bromures, iodures, sulfures. 
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Combustion de l'hydrogène par le cldore. 

!'• Cette expérience a paru fondamentale aux auteurs, non-seulement pour 
ie résultat en lui-même, mais pour le parti qu'ils se proposaient d'en tirer 
pour arriver à fixer la chaleur dégagée par l'oxydation, la chloniratioQ, etc.. 
des métaux, ainsi qu'on le verra plus bas. 

» F^es auteurs sont restés fidèles au principe qui les a toujours guidés dans 
leurs expériences sur les chaleurs de combustion, c'est-à-dire qu'ils se sont, 
cette fois encore, attachés à déterminer le poids dn produit de la com- 
bustion, et non celui des éléments qui concourent à cette combustion. Ce 
mode d'expérimentation introduit une grande simplicité dans les opérations, 
et n'entraîne, pour ainsi dire, pas d'élément de correction. 

>! L expérience a donc été disposée à peu près comme pour îa détermi- 
nation de la chaleur de combustion de l'hydrogène par l'oxygène. Néan- 
moins, le succès dépend de plusieurs précautions, qui ne sont pas nécessaires 
quand il s'agit de rhydrogène et de l'oxygène. 

> Ainsi, il faut que l'acide chlorhydrique sortant du calorimètre, pour 
être absorbé, ne supporte aucune pression, sans quoi la flamme s'éteindrait 
instantanément. L'absorption se fait par une large surface d'eau, sans qu'il 
pîiisse V avoir déperdition. L'acide chlorhydrique formé est évalué à l'état 
de chlorure d'argent. Toutes les précautions employées sont décrites avec 
détails par les auteurs dans leur Mémoire. 

(> Résultat. — î gramme d'hydrogène ou i équivalent, brûlant dans le 
chlore, donne 23780 unités de chaleur. Ce chiffre est la moyenne de trois 
expériences bleu concordantes, et dans lesquelles on n'a pas pesé moins de 
4 grammes de chlorure d'argent. (Cette quantité provenait d'une fraction 
connue de la dissolution totale d'acide chlorhydrique formé.) 

; Ce chiffre s'accorde assez bien avec celui qui a été obtenu par M. Abria, 
par un procédé qui n'a pas encore été porté à la connaissance des phv- 
sîciens. 

Ckloruralion des métaux. 

a Les auteurs avaient d'abord espéré déterminer directement la chaleur 
de combustion de plusieurs métaux dans le chlore pour former un mono- 
chlorure; mais le succès n'a pas répondu à leur attente. Ils signalent seule- 
ment l'e.'jpérience de la chloruration du enivre, bien qu'elle ne fournisse pas 
la solution cherchée, parce qu'ils croient être arrivés à la production d'un 
chlorure de cuivre bien défini, et qui n'avait pas été signalé jusqu'à ce jour 
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par les chimistes. Ce chlorure serait représenté par la formule 

Cu'Cl= ou Cu=Cl + CuCI. 
» Des difficultés d'une nature particulière se liant anx expé.icnces de la 
chaleur dépjïée par chloruration directe des métaux , les auteurs ont cherché 
a tourner la difficulté. La marche qu'ils ont suivie consiste à déduire le 
nombre cherché pour un métal des éléments suivants ; 

•• 1°. Chaleur dégagée dans l'attaque du métal par l'acide chlorhvdrique 
étendu; •* ^ 

- a«. Chaleur dégagée par là dissolution de l'ari le chlorhvdrique dans 
leau; •' ^ 

.. 3" Chaleur absorbée par la ségrégation chimique de l'hydrogène et du 
chlore dans la décomposition de l'acide chlorhydrique 

.. Celte méthode est susceptible d'un contrôle qui n'a pas été négligé. En 
effet, la chaleur de chloruration d'un métal peut se déduire encore des 
éléments suivants: 

•' i". Chaleur dégagée par la combinaison directe de l'oxyde anhydre du 
métal avec l'acide chlorhydrique étendu ; 

" -2°. Chaleur dégagée par la formation de l'eau ; 

» 3^ Chaleur absorbée par la décompositiou de l'oxyde; 

" 4''- Chaleur absorbée par la décomposition de l'acid'e chlorhydrique 
étendu. - ' 

"Cette seconde méthode est la seule qui puisse être employée dans le 
cas d un métal niattaquable par l'acide chlorhydrique. 

» Dans cette manière d'opérer, on suppose que le produit définitif forme- 
reste en dissolution. Pour ramener les résultats à ce qu'ils seraient pour l'état 
anhydre du produit formé, il faut les corriger de l'effet calorifique dû à la 
dissolution dans l'eau de ce produit final, effet qui a été déterminé préala- 
blemcot. "^ 

Bromuration et ioduration des métaux. 
>' F.es résultats peuvent être obtenus par deux méthodes: 

" .». En suivant une marche calqoée sur les déterminations relatives aux 
chlorures; 

.. 2°. Par la chaleur dégagée lors de la substitution du chlore au brome 
ou a I iode mis à nu dans un bromure ou iodure soluble. On suppose dans' 
ce cas, naturellement connus, les effets calorifiques dus à la formation des 
chlorures. 

" Les auteurs se sont assurés que les résultats se contrôlent mutuellement. 

C. K., 18^9, 1" Semestre. (T. XXVUl, N" 21.) gc 
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Salftiration des métaux. 

r La méthode suivie est semblable aux précédentes; elle exige seulement 
îa coQOaissance préalable de la chaleur de combinaison du soufre et de Thy- 
drogètie pour tonner l'acide sulfhydrique. Pour avoir ce nombre calorifique, 
il alfallu renverser ie problème, et déterminer la chaleur absorbée par la 
décomposition de l'acide sulfbydrique. On a eu recours, pour cette détermi- 
nation, à la réaction de l'acide sulfhydrique gazeux sur l'acide sulfureux en 
dissolution dans l'eau : 

SO'*aq + 2HS = 2H0-+-3S + aq. 

:: Pour la sulfuration des métaux alcalins , on a traité leurs oxydes en excès 
et en dissolution par l'acide sulfhydrique gazeux (i). Lorsqu'il s'est agi des 
sulfures insolubles, on a opéré par la voie des doubles décompositions au 
moyen des sels métalliques et d'un monosulfure alcalin. 

Chaleur de combustion des métaux par l'oxygène. 

■t Trois méthodes ont été suivies : 
» » 1°.. Action de Veau sur les métaux alcalins. — [^'action se compose 
de la chaleur produite par l'oxydation du métal et par l'hydratation de 
l oxyde formé; elle est diminuée de la chaleur absorbée par la décompo- 
sition de l'eau. 

■■' '2°. Attaque d'un métal par l'acide chlorhydrique étendu. 

> 3°. Précipitation d'un métal par un autre. 

Chaleur de combustion de l'hydrogène et de l'azote h l'état d'ammoniaque. 

f A la suite de ces déterminations , les auteurs indiquent les résultats 
obtenus pour déterminer la chaleur que dégageraient l'hydrogène et l'azote, 
en se combinant pour former de l'ammoniaque. 

« Le nombre a été déduit des effets observés dans la réaction du chlore 
sur l'ammoniaque, d'où résulte !a mise en liberté de l'azote. 

^ On trouve ainsi que la chaleur dégagée par i équivalent d'ainmojiiaque 
est 22724 unités de chaleur. 



(1) L'expérience a appris i{ue, lorsqu'un sulfure alcalin se iransforaie en sulfhydrate de 
sulfure, le second équivalent d'acide siilfhydrique qui se lise dégage autant de chaleur que 
îe premier. 
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Expériences diverses, 

y On trouve encore, dans le Mémoire, plusieurs résullats relatifs à h 
formation de l'acide sulfnrique, des sulfites, du sel ammoniac, etc. 

n En résumé, les auteurs présentent le tableau suivant pour la chaleiir 
dégagée par l'oxydation, la chloruration, etc., des équivalents chimiques 
des métaux. 

" Nota, Les chiffres sont ramenés à ce qu'ils seraient pour l'état anhydr»^ 
du produit obtenu par la combustion. 



METACX . 


OM 

oxydes . 


Cl M 
chlorures. 


Br\1 
bromures. 


IM 

iodurcE. 


S M 
sulfures. | 


Potassium. . ,.....,.. 

Sodium 

Zinc .. 

, t'er 

i Hydrogène . . 

i Plomb 

Cuivre , . 


rai- rie^ 
ft 

rt 

42450 
37609 
34462 
27722 

22569 

75o5 


collines 
I0in27 

B54S5 
50296 
4qo36 
23783 
4554-1 
3o2o8 
351.59 


9..319 

n 
n 

giii 

3'3 5o4 

2C667 


77414 

n 
U 

- 36o6 
22932 

ti 
18977 


45672 

n 

20663 

16788 ! 
2748 ' 
9.64 î 
954a 
6443 

i 


- Argent - . . 



n Les auteurs font remarquer que, pour rendre les résultats compa- 
rables, il convient de rapporter les nombres calorifiques à ce qu'ils de- 
viennent lorsque le produit formé est à l'état de dissolution étendue; rV><t 
re qui les conduit à présenter le tableau que l'on trouvera plus bas. 

« En effet, lorsque le corps obtenu par la réaction est à l'état solide, 
nous ignorons la part d'influence calorifique qu'il faut réserver aux diffé- 
rences de structure, d'agrégation et de cristallisation du corps. Ces vues sont 
appuyées par les faits suivants, qui rassortent de l'inspection du tableau 
ci-dessous. 

" Lorsqu'on maintient les produits de la réaction dissous, on a une diffé- 
rence qui est constante, quel que soit le métal, pour passer de l'effet calo- 
rifique, dii à la chloruration, à l'effet qui résulte de la biomuration, iodu- 
ration, etc. Cette différence constante est ce que les auteurs appellent le 
module des équivalents calorifiques. 



85., 
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MÉTACX. 


OM 

oxydes. 


Cl M 

chlorures. 


, BrM 
bromures. 


IM 

il dures 


3M 
sulfures. 


i 

MODULES 1 

pour la substi- \ 
tution du métal | 
en parlant du j 
potassium. 

— 2700 

— 41200 

— 45000 

— 07400 ' 

— 55400 

— 62500 

— 7S500 


! équi 
ralenl 
de...^ 


Potassium 

Sodinm 

Zinc 


calories 

76239 
73509 

n 
n 
34462 
// 
n 
n 


97658 
94<J83 
56566 
02735 
40192 
42188 
35i83 
(*) '9i5i 


858 14 
83200 
4477S 
40947 
28404 
3o4oo 
23395 
7^63 


72625 
69S00 
31378 
27547 
i5oo4 
1700 

909» 
— H037 


5ioo3 
48343 

tt 

n 

n 

ri 

H 

II 


t'er 

Hydrogène 

Plomb 

Cuivre 


Argent 


MODULES pour la 
substitut du rac- 
talloïde, en par- 
tant de l'oxygène 


n 


-t- 21400 


+ g'jno 


— ■ 3Goo 


— -23 (00 


i. 

n 


" 1 

;») Quelques nombres contenus dans ce dernier tableau exigent une esplication : on voit, en effet, ! 
les chlorure, bromure, iodure d'argent figurant parmi des composés îolubles. Voici sur quelles con- i 
sidérations repose celte fiction. Il ressort du travail des auteurs que les acides azotique, chlorhy- j 
drique, bromhyd.-ique, iodhydrique, en se combinant avec la même base soluble on insoluble pour \ 
fournir un composé .fo/u4Zp, dégagent la même quantité de chaleur; on s'est cru en droit, d'après cela, ! 
d'affecter aux chlorures, bromures, etc., d'argent, supposés dissous, le même nombre qui appartien- 
drait à l'azotate d'argent dissous. 



" Lorsqu'on examine les tableaux ci-dessus, on voit que les quantités de 
chaleur, dégagées par l'hydrogène et par les métaux pour former les oxydes, 
chlorures, etc., croissent à peu près comme les affinités de ces métaux pour 
l'oxygène, le chlore, etc., telles qu'elles sont généralement admises en 
chimie. 

» Le premier tableau montre que l'iode, en se combinant à l'hydrogène, 
absorbe de la chaleur au lieu d'en dégager. Or on sait que l'affinité de l'iode 
pour l'hydrogène est des plus faibles, puisqu'il suffit du contact du mer- 
cure à froid pour décomposer l'acide iodhydrique. 

» Les auteurs ne sont pas encore en mesure de conclure à l'existence d'une 
loi d'après laquelle les équivalents calorifiques des éléments seraient en 
raison inverse de leur équivalent chimique; il faudrait, pour cela, connaître 
le nombre qui exprime la chaleur latente soit de fusion, soit de gazéification 
de plusieurs de ces éléments pour corriger les nombres de ces influences. 
Ils annoncent qu'ils s'occupent de ces déterminations. » 
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MiîSÉRALOGiE. — Note sur le terrain néocomien des monts Jura; par 

M, Ch. Lout. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Élie de Beaiimont, Dufiénoy.) 

« li'ensemble des monts Jura peut se diviser en deux parties par une li.one 
dirigée à peu piès de l'est à l'ouest, et passant approximativement par 
Bienne, Beaume-les- Dames et Gray. L'une, que j'appellerai Jura septentrio- 
nal, ne présente nulle part le terrain néocomien, et t(,ut porte à croire que son 
soulèvement principal a eu lieu immédiatement apfès la période jurassique. 
Dans l'autre, que j'appellerai Jura méridional, le terrain néocomien se ren- 
contre constamment partout où le terrain jurassique n'a pas été lui-même 
partiellement emporté par la dénudation. 

" En excluant provisoirement les régions situées sur la limite extrême du 
Jura septentrional, et, d'autre part, les environs de Belley et la Savoie, où le 
Jura se lie intimement aux Alpes, on peut poser en principe que, dans le Jura 
méridional, le terrain néocomien repose toujours sur l'assise supérieure, bien 
caractérisée, de l'étage portlandien, et qu'il n'y a aucune discordance entra 
ces deux terrains. 

" fiCS diverses assises, dont se compose le terrain néocomien, se déve- 
loppent uniformément à mesure que l'on s'éloigne du rivage septentrional de 
la mer néocomicnne, et se succèdent dans le département du Jura, l'ar- 
rondissement de Nantua et le Jura Vaudois. Dans le.% régions littorales' de la 
Haute-Loire et du Doubs, les assises inférieures sont rudimentaires, ou bien 
offrent des caractères particuliers, des faciès locaux, comme ceux qui résul- 
tent du développement du minerai de fer ou des amas de gypse. La série des 
calcaires supérieurs aux marnes d'Haute-Rive ne prend non plus tout son 
développement et des caractères constants qu'à une certaine distance du 
rivage. Mais, à partir de la latitude de Pontarlier, jusqu'à Nantua et Seyssel , 
on peut regarder comme constant le développement complet de la série 
néocomienne. Le faciès général (et en particulier celui des marnes de Haute- 
Rive) tend à devenir subpélagique à mesure que l'on avance vers le départe- 
ment de l'Ain. 

» Tout concourt donc à montrer que le terrain néocomien du Jura méri- 
dional s'est déposé dans un bassin continu, borné au nord par le Jura septen- 
trional déjà soulevé, et dont la profondeur allait en augmeutant régulière- 
ment vers le sud. Le fond de ce bassin ne pouvait même présenter que de 
faibles inégalités, et les couches jurassiques qui le formaient n'avaient pas 
éprouvé de redressements ni de dissolutions notables avant le dépôt néoco- 



( 634 ) 
mien, qui est concordant avec elles. Le soulèvemerit du Jura méridional 
naurait donc eu lieu que postérieurement à la période néoconaienne. 

" ïl en résulte que les deux parties dans lesquelles nous avons divisé len- 
sembie des monts Jura appartiennent à des systèmes de soulèvements d'é- 
poques distinctes; et tandis que le soulèvement principal du Jura septen- 
trional serait immédiatement postérieur à !a période jurassique, celui du Jura 
méridional ne pourrait être attribué quà des révolutions postérieures à la 
nériode néocomienne. ' 

PHV'SIQUE MÉDICALE. — Discussions des différents procédés auxquels on a eu 
jusqu'ici recours pour faire intervinir l'électricité comme moyen théra- 
peutique. Possibilité de limiter l'action électrique à l'organe sur lequel 
on se propose d'agir, (.Mémoire de M. Duchesse.; 

t'Cummission des prix de Médecine et de Chirurj^ie.) 

L'auteur, en terminant son Mémoire, résume, dans les termes suivants, les 
résultats des expériences qu'il y rapporte et des considérations qu'il y déve- 
loppe. 

« 1°, Èlectrisation parla machine électrique. — La machine électrique, 
quel que soit le mode d'électrisation em.ployé, produit des phénomènes 
électro cutanés, peut-être utiles, dans certaines affections léj^ères, mais 
insuffisants dans les paralysies du mouvement et dans le cas où il est néces- 
saire d'agir vivement sur la sensibilité de la peau, comme dans les anes- 
tbésies, les sciatiques, le choléra, etc. La bouteille de Leyde, c'est-à-dire 
rélectricité à forte tension, développe, il est vrai, des contractions muscu- 
laires ; mais la sensation douloureuse et la commotion générale qu'elle pro- 
duit rendent ropératioii dangereuse. Par ce procédé, il est impossible de 
limiter l'action électrique dans les organes. \,es, effets physiologiques et 
thérapeutiques développés par le bain électrique ne sont pas appréciables. 

■■■■ 2°, Electro-puncture — Par l'électro-puncture, on ne peut isoler t'exr 
citation éleciro-musculaire de l'excitation électro-cutanée. La sensation pro- 
duite par l'électro-puncture est elle-même complexe. Elle se compose, en 
effet, de l'excitation de la sensibilité de la peau, qui produit une sensation 
de brûlure, et de l'excitation de la sensibilité musculaire, qui donne lieu à la 
sensation spéciale de la contraction musculaire. Cette dernière sensation est 
indiquée par la première. L'excitation électro-cutanée étant circonscrite 
dans le point traversé par l'aiguille, l'électro-puncture est presque toujorn-s 
impuissante, surtout dans les cas où il faut agir sur une large surface. Les 
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i:oritiactions produites par l electro-puncture sont presque toujours irré^u- 
iieres et imprévues. Pour que l'excitation arrivât directement dans toutes 
les fibreà d'un muscle, il faiulrait enfoncer dans son tissu un très-grand 
nombre d'aiguilles. Les malades ne voudront jamais se soumettre à une teli^ 
opération. 

" La méthode qui cou'^iste à traverser les troncs nerveu.K avec Ifs ai;;iiillt> 
est piesque toujours impraticable. La galvanisation localisée, méthode qui 
nous exposerons dans un pro( hain Mémoire, guérit souvent des paralysies 
qui ont résisté à 1 electro-puncture. Cependant lelectro-puncture, venant 
en aide à la galvanisation localisée, est appelée à rendre encore de grancK 
services à la médecine et à la chirurgie. 

• 3''. Galvanisation pratiquée chez l'homme par courants dirigés s<>it 
dans la continuité des nerfs, soit de leurs extrémités vers les centres ner- 
veuœ. — Chez l'homme, les courants,quelle que soit leur direction, quel que 
boit le degré de vitalité des nerfs parcourus par eux, produisent toujours le- 
memes résultats quand les excitateurs sont placés sur leur continuité, savoir 
des contractions et des sensations. A l'état normal, il n'y a jamais de coii- 
traction musculaire sans sensation. Un courant prolongé, pendant un temp> 
assez long, dans un nerf qui jouit de toute sa vitalité, et avec des inter- 
ruptions rapprochées, n'affaiblit ni les contractions, ni les sensation^, ni li;^ 
mouvements volontaires, et ne produit aucun phénomène, dit réflexe, au- 
dessus du point excité. Un courant prolongé longtemps dans un nerf dont 
la vitalité est considérablement affaiblie épuise très-notablement, et pour 
longtemps, l'excitabilité de ce nerf, sans influencer les mouvements volon- 
taires. Les changements de direction du courant, même dans un nett 
dont la vitalité est affaiblie, et dans lequel on a fait passer un courant 
rapide, n'exercent, sur la contractilité et sur la sensibilité musculaire, 
aucune modification appréciable. Les courants, dirigés des extrépiitéh 
nerveuses vers les centres nerveux, agissent spécialement sur la sensibilité. 
Les contractions musculaires qu'ils développent par une sorte d'action 
réflexe sont irrégulières et peu prononcées, comparativement aux phéno- 
mènes de sensibilité. Enfin, l'influence thérapeutique des courants, dirigés 
•soit dans la continuité des nerfs, soit de leurs extrémités vers les centres 
nerveux, est nulle ou inappréciable dans les paralysies du sentiment et même 
du mouvement. » 

Le même auteur présente la description et le modèle d'un appareil élec- 
'lique à double courant , construit, d'après ses indications, par M. Deleuii. 
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- i. Cet appareil, dit-il, possède une puissance suffisante, soit qu'on agisse 
sur la sensibilité de la peau, soit qu'on excite la cootractilité musculaire. Il 
doit cette puissance : i" à la construction particulière de ses bobines qui, 
en s'étendant sur les bras de l'aimant aussi loin qu'il existe du fluide magné- 
tique à l'état libre, s'emparent d'une somme de force qui était perdue pour 
les autres appareils; 2° à ses deux courants, dont l'un, courant inducteur, 
exerce une action élective sur la contractilité musculaire, et l'autre, courant 
induit, ajjit spécialement et très-énergiqueraent sur la sensibilité de la peau. 
>' L'influence mutuelle des bobines permet de graduer les deux courants 
avec exactitude et de mesurer leur intensité sur une échelle d'une grande 
étendue. Grâce au mécanisme particulier, dont le moteur est appelé régu- 
lateur des intermittences, le courant induit peut être distribué selon les in- 
dications particulières, soit dans toute sa rapidité, soit à des intervalles plus 
éloignés. La puissance magnétique de l'aimant de notre appareil est entre- 
tenue ou nourrie par la tension continue et graduée de l'armature. Cette 
armature, formée par le contact , est montée sur une plaque mobile mise en 
action par une vis appelée tenseur magnétique. Bien qu'il soit impossible de 
fabriquer plusieurs aimants d'une force rigoureusement égale, les modifi- 
cations particulières apportées dans leur construction permettent de donner 
plus de précision à l'appareil magnéto-électrique. Enfin, dans son état actuel 
cet appareil nous paraît destiné à rendre de grands services à l'élettro- 
thérapie. )< 

(Commission des pris de Médecine et de Chirurgie.) 

¥m?>iOhOGiR.— Etudes sur la composition de l'air expiré par les cholériques y 

par M. DoYÈBE. 

(Commissaires, MM. Dumas, Andral, Balard.) 

« Le trouble évident qui s'observe dans les phénomènes, de la respiration 
et de l'hématose chez les cholériques m'a conduit à étudier, avec une at- 
tention toute particulière, la composition de l'air expiré et les phénomènes 
respiratoires susceptibles d'observation dans cette terrible maladie. Comme 
mon travail est loin d'être terminé, et que je serais heureux de voir se pro- 
duire des recherches du même ordre qui le compléteraient et le contrôle- 
raient en même temps , je prends la liberté de vous adresser : 

» 1°. L'indication du procédé qui me permet de recueillir avec faciUté 
l'air expiré par les malades; 

,. -%<'. Un pxpiTide des résultats que j'obtiens à l'aide de ce procédé. 
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» Pour obtenir l'air expiré, pur de tout mélange avec l'air atmosphé- 
vique, j'ai imaginé de le diriger, à l'aide d'un appareil à soupapes, dans des 
ballons en verre d'un litre environ , pleins d'hydrogène sec, tenus renversés 
pendant l'opération, et fermés ensuite à l'aide d'un bouchon à l'émeri enduit 
d'une matière grasse. L'appareil à soupapes, dont il s'agit, est analogue à 
celui que M. Charrière adaptait à ses flacons pour l'éthérisation; seulement 
les soupapes en métal ou en liège sont remplacées par des membranes en bau- 
druche, qui ferment mieux et sont surtout beaucoup plus légères. A l'aide 
de ce simple changement, j'ai obtenu un succès si complet, que non-seule- 
ment les malades ne se sont jamais refusés aux expériences auxquelles ils 
ont été soumis, mais que jamais ils n'en ont éprouvé ni fatigue ni gène 
d'aucune sorte. 

" L'analyse est faite à l'aide des appareils que j'ai eu l'honneur de pré- 
senter l'an dernier à l'Académie des Sciences, et suivant les méthodes eudio- 
métriques les pins généralement admises pour un mélange composé doxy- 
gene, d'acide carbonique, d'azote et d'hydrogène. La comparaison des trois 
premiers gaz entre eux me donne ensuite, par des calculs trop simples pour 
mériter une place ici, la composition de l'air expiré, abstraction faite de 
Ihydrogène. 

>i Comme exemple de cette composition dans les diverses périodes du 
choléra, je vais donner une série d'analyses relatives à un même sujet, et 
qui me paraissent représenter mieux qu'aucune autre de celles que j'ai déjà 
pu réunir aujourd'hui la marche générale du phénomène. 

•' La malade est une jeune fille de vingt-deux ans , qui a été atteinte de 
céphalalgie le a3 avril, de diarrhées, de vomissements, et de crampes le 26 
au matin. Arrivée à l'Hôtel-Dieu, à trois heures, dans un état d'algidité 
complète, elle est mise immédiatement dans un bain d'air chaud. 

>' Crampes violentes; couleur de la face et des mains bleu foncé; pouls 
absolument nul; voix éteinte; plis de la peau absolument persistants. 

" .l'ai commencé mes expériences à trois heures vingt-cinq minutes, 
c'est-à-dire à peu près vingt minutes après le commencement du bain ; je les 
ai continuées ensuite, à des intervalles plus ou moins rapprochés, jusqu'à 
peu près une heure avant la mort. La température a été prise dans la bou- 
che, au moins un quart d'heure après que la malade avait cessé de faire usage 
de la glace. 
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.NUMERO ET DATE 

des 
espériences. 



I. 26 avril. 



n. 
III. 

iv. 



Id. 
Id 

Id. 



V. 
VI. 
VII. 



27 avril. 

Id, 
aS avril. 



VIII. 29 avril, 



IX. 
X. 



Id. 
3o avril, 



XI. Id. 



OBSERVATIONS. 



Air pris à 3^ 25"", la malade étant dans le bain d'air 
chaud depuis 20 minutes à peu près. Température 
de Paisselle , 3o degrés 

4 heures da soir. Le réchautTement n'a aucunemeni 
calmé la violence des symptômes 

a^ iS*". La réaction s'est manifestée vers cinq heures ; 
la malade éprouve une tendance à se refroidir, 
après une heure environ de miens très-marqué.. . . 

■jhSo™. La chaleur du corps est bien rétablie, et 
l'amélioration paraît 30 soutenir. Cependant la cya- 
nose et la décomposition des traits sont extrêmes; 
on pense que la malade ne passera pas la nuit. . . . 

g heures du matin. Mieux général 

5 heures du soir. Le mieux se continue 

Le matin, le mieux paraissant se continuer, on né- 
glige de faire respirer la malade 

Le soir, couleur plombée da la peau. Oppression, 
accablement, gêne de la respiration. Je prends l'air 
à 7'' 30" 

-h3Qm du matin. La malade est calme, mais elle a 
eu beaucoup d'agitation dans la nuit; il a fallu lui 
mettre la camisole 

Qb i5m du soir. Face enilammée. Délire commençant. 

9 heures du matin. La malade, qui a eu beaucoup 
d'agitation dans la nuit, est très-abattue depuis en- 
viron trois quarts d'heure; le délire continue. . . 

-hao"" du soir. La malade est en pleine agonie; la 
température du corps est très-élevée; depuis deu.s 
jours on n'emploie plus de moyens de réchauffe- 
ment 

.Mort h Sfa i5™. 



TEJIPÈRATUP.E DE LA BOCCHE , 

au moins 

un quart d'heure après 

que la malade n'a fait 

usage de glace. 



26.8 



31.4 
3i.o 
3G.C 



34 

35.0 
34.3 



îS'a pu être prise. 



Idem . 



ACIDE 
carbo- 
nique. 



0,0272 
0,0180 

0,0246 



0,0272 
o ,0234 
0,0227 



0,0143 



0,0124 
0,0121 



o,oioS 



,0091 



0,1798 
0)>9i7 

0,1810 



0,1771 
0,1823 
0,1821 



0,1918 



o,ig36 
0,1932 



0,1943 



o, 1082 



SOMÎÎE 

de l'acide 
carbonique 1 

et de 
l'osTgène. 



0,2070 i 

0,2097 ! 

1 
I 

-r i 
o , 2oaO < 



0,204j 

o,ao55 
0,2048 



0,2061 



o,2o6q 
o,2o53 



0,2049 



0,2070 



» Quant à la discussion dont ces résultats pourraient être l'objet, je crois 
devoir la réserver pour l'époque où je pourrai publier mon travail dans 
son entier. » 

M. Camm soumet au jugement de l'Académie divers échantillons des 
produits de la manufacture qu'il a établie à Glichy, pour ['emploi du fer à 
l'état d'épongé métallique. 

u L'éponge de fer, dit M. Chenot, ne doit pas être considérée comme un 
simple objet de curiosité à déposer dans une collection rainéralogique; c'est 
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ua quatrième état qu'il faut ajouter aux trois états sous lesquels le plus utile 
des métaux est communément employé dans les arts, \e fer forgé, \aJonte 
et Yacier; sous cette nouvelle forme, il peut rendre des services tout aussi 
importants à un grand nombre d'industries, et il en est quelques-unes dont 
i! doit amener la transformation complète. » 

Ces échantillons sont renvoyés, ainsi que la Note explicative qui les ac- 
compagne, à l'examen d'une Commission composée de MM. Chevreul et 
Balard. 

MÉTÉOROLOGIE. — Suite (V observations météorologiques recueillies dans 
la Nouvelle-Grenade; par M. Acosta. 

(Commissaires, MM. Arago, Mathieu.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce adresse, pour la biblio- 
thèque de l'Institut, le LXVIII^ volume des Brevets d'invention expirés. 

ASTRONOMIE. — Découverte d'une nouvelle planète, faite à Naples le 
i4 e/ Ze 17 avril; par M. de Gasparis. (Correspondance astronomique de 
M. Capocci, directeur de l'observatoire de Naples.) 

(( 24 avril 1849. 

>• Je m'empresse à vous communiquer la découverte d'une nouvelle 
planète faite ici par M. de Gasparis, astronome attaché à cet observatoire. 

■ Le premier soupçon lui en vint le soir du 12 de ce mois, ayant reconnu 
dans le ciel une étoile de 9^ à 10^ grandeur, dans la carte de Steinheil de la 
XU^ heure qui n'y était pas marquée. Il s'aperçut de son mouvement le soir 
du i4 , et s'en assura tout à fait la nuit du 1 7, dans laquelle le temps, toujours 
contraire, nous permit de l'observer pour quelques instants. 

!> Voici ses positions apparentes : 

Temps moyen Ascension 
de Naples. droite. Déclinaison. 

1849. Avril 14,3771... i82''57'57" -7028' j8" 

17,5854. .• 182.28. II 7.13. 10 

22,384o,.. 181.49-20 6.52. 6 

23,3563... i8i.4i.38 6.47.31 

11 Les 22 et 23 nous avons pu l'observer avec plus d'exactitude. 
>• En employant les derniers éléments des nouveaux astéroïdes insérés 

86.. 
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dans les Comptes rendus, l'on trouve que la seule Iris s'en approciie par 
réloDfjation, Mais ses éléments sont trop bien connus (ceux de M. Villarceau^j 
pour donner lieu à une équivoque. » 

ASTROiXOMiE. — Orbite circulaire de la nouvelle planète, comparée à l'or- 
bite circulaire d'un astre observé deux fois en i835; par M. Cacciatore. 
(Lettre de M. Scouiiacher à M. Arago.) 

il J'ai cru que quelques détails sur la nouvelle planète pourraient vous 
intéresser; permettez-moi donc de vous envoyer les remarques que 
MM. Sonntag et Brorsen, qui travaillent avec moi, viennent de faire sur cet 
astre. 

» M. Oeltzin, de Berlin, a publié dans les Jstr. Nachr. (n° 662), un 
zodiaque de la planète que M. Gacciatore observa deux fois en i835, et dont 
M. Luther a calculé l'orbite circulaire (c'était tout ce qu'il pouvait tirer de 
deux observations ) : 

Q 343»2o' 

i 3.37 

Demi-grand axe. .... 2, io55 

Révolution 1 1 16 jours. 

• M. Sonntag vit que la planète découverte à INaples par M, de Gasparis 
était à la limite australe de ce zodiaque, et cela encore très-près dans la 
saison où cela devait avoir lieu. 

» M. Brorsen crut, dans ces circonstances, ne pas devoir attendre une 
troisième observation (que le mauvais temps continuel nous a empêchés de 
faire), et calcula de son côté une orbite circulaire de la planète de M. de 
Gasparis, sur les deux observations des i4 et 17 avril. La voici : 

1849. Avril, 14 S*" î4'25", temps moyen de Paris. 

Argument de latitude 23o° 62' 19" équ, app, 

Q 322.54.45 

(■ 4- '4' 56 

Logfl 0,371995 

Moyen mouvement diurne. . ., g82",52 

ce qui donne une révolution de iSao jours. Il y a une ressemblance remar- 
quable entre les deux orbites. Peut-être est-ce tout ce qu'on peut attendre de 
calculs approximatifs faits sur des observations qui n'ont aucune prétention 
d'être fort exactes. 

il En supposant l'identité des deux planètes, et quatre révolutions accom- 
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plies entre i835 et 1849, la révolution de la planète serait de 1278 jours, 
Seulement 4^ jours moindre que la révolution trouvée par M. Brorsen sur les 
observations de cette année. 

" M. Brorsen a encore calculé la petite éphéméride suivante pour 
8'' i4' 26", temps moyen de Paris : 





Ascension droite 


Déclinaison 


.849. 


de la planète. 


de la planète. 


Mai 12. . . . 


'79°5o'59" 


- 5" 5.' 3" 


i3.... 


5o.2g 


5.49.46 


!5.... 


5o.33 


5. 47-39 


17..,, 


52.24 


5 . 46 12 


19 . . 


55.53 


5.45-25 



» Nous saurons bientôt, et probablement vous le savez déjà au moment 
où je vous écris, par des observations que le mauvais temps n'empêchera 
pas toujours, si l'identité subsiste ou non; en attendant, j'ai cru de mon 
devoir de vous offrir ce que nous avons. » 

ÉLKGTRiciTÉ ANIMALE. — Nouveaux détails sur les expériences de M. E. 
Du Bois Beimond concernant l'électricité dé\>eloppée par le fait de la 
contraction musculaire. (Extrait d'une Lettre de M. dl* Bois Reimoxd à 
M. de Humboldt.) 

.■• Conformément à votre demande, j'ai l'honneur de vous adresser une 
description succincte de l'expérience dans laquelle je fais dévier l'aiguille 
d'un galvanomètre par la volonté de l'iïomme, expérience dont je vous ui 
déjà rendu témoin en septembre f847, et qu'aujourd'hui vous avez répétée 
avec succès, vous et M. .lean Millier, sur vos propres personnes, à l'aide 
de mes appareils. 

» Le dispositif de cette expérience est d'une extrême simplicité. 

>' Je prends un galvanomètre très-sensible; je fixe à ses deux bouts deux 
lames de platine parfaitement bomogènes; je plonge ces lames dans deux 
vases remplis d'eau salée, et je finis par introduire dans les mêmes vases 
deux doigts correspondants des deux mains. 

» Voici alors ce qui se passe : 

« A la première immersion des doigts, il se fait presque toujours une dé- 
viation de l'aiguille plus ou moins prononcée, dont la direction ne reconnaît 
aucune loi, et qui est probablement due, du moins en partie, à une hétéro- 
généité quelconque de l'enveloppe cutanée des doigts. Quand il y a une 
blessure à l'un des doigts, la déviation est plus forte que de coutume, et 
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toujours dirigée de manière que le doigt blessé se comporte comme le zinc 
d'un arc zinc-cuivre qu'on supposerait établi entre les deux vases à la place 
du corps humain. 

» Il va sans dire que ce n'est pas cette espèce d'action dont il s'agit dans 
mon expérience. Au contraire, pour observer l'effet annoncé, il faut at- 
tendre ou bien que l'aiguille soit revenue au zéro du cadran, on bien qu'elle 
ait pris une position stable sous l'empire d'un reste de courant q«i refuse 
de s effacer. 

>■■ Ce moment venu, je roidis tous les muscles de l'un des bras, de manière 
à établir l'équilibre entre les flexeurs et les extenseurs de toutes les articula- 
tions du membre, à peu près comme on a coutume de le faire dans les 
écoles de gymnastique, pour faire apprécier, au loucher, le développement 
de ses muscles. 

.. A l'instant l'aiguille se met en mouvement, et le sens de sa déviation 
est toujours tel, qu'il indique, dans le bras tétanisé, un courant inverse d'a- 
près la notatiou de Nobili, c'est-à-dire un courant dirigé de la main à l'é- 
paule. Le bras tétanisé se comporte donc comme le ferait le cuivre de l'arc 
zinc-cuivre mentionné plus haut. 

1- Avec mon galvanomètre, et quand c'est moi qui fais l'expérience, la 
déviation monte jusqu'à 3o degrés. J'obtiens cependant des mouvements de 
l'aiguille beaucoup plus étendus en contractant alternativement les muscles 
de l'un et de l'autre bras en concordance avec les oscillations de l'aiguille. 
Qnaud je roidis simultanément les muscles des deux bras, il se fait de petites 
déviations, tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre, qui proviennent évidem- 
ment de la différence entre la force de contraction des deux membres. Il 
résidte de là que, quand on répète l'expérience plusieurs fois de suite, les 
effets deviennent toujours moins marqués, non-seulement parce que l'énergie 
des contractions s'épuise, mais aussi parce qu'il devient de plus en plus 
difficile de confiner l'acte d'innervation à l'un des deux bras seulement. 

» La grandeur de la déviation , toutes choses égales d'ailleurs, dépend 
fort du dep-ré de développement et d'exercice des muscles. J'ai le bras assez 
robuste; aussi, parmi le grand nombre de savants qni ont déjà répété chez 
moi cette expérience, n'en ai-je point encore rencontré un auquel elle réussît 
aussi bien ou mieux qu'à moi-même. Il y a même des personnes qui se trou- 
vent hors d'état de produire, à mon galvanomètre, une déviation sensible; 
mais on s'assure aisément, dans des cas pareils, que les muscles n'acquiè- 
rent pas la tension convenable. 

3 Une remarque enfin que j'ai fréquemmenl eu l'occasion de faire, c'est 
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que la prédominance habituelle du bras droit sur le bras gauche se traduit, 
dans mon expérience, par la force majeure des déviations qui proviennent 
du bras droit tétanisé. Vous vous souviendrez que cette particularité s est 
encore reproduite lorsque vous avez bien voulu vous mettre vous-même en 
expérience, et qu'ainsi que vous l'aviez prévu, l'impulsion donnée à l'aiguille 
par la contraction de votre bras droit, l'emportait d'une manière notable sur 
celle provenant du bras gauche. ...» 

M. deHdmboldt ajoute, dans une lettre adressée à M. Arago, en date du 
17 mai : 

« L'expérience, effet de la volonté de l'homme, en roidissant alternati- 
vement les muscles des deux bras, ne laisse pas l'ombre de doute. Maloré 
mon grand âge et le peu de force que j'ai dans les bras, les déviations de 
l'aiguille ont été très-fortes. Elles ont été naturellement plus fortes encore 
chez M. Jean Millier, notre grand anatomiste, et chez M. Helmkoltz, auteur 
de travaux physiologiques importants , qui se sont rendus avec moi avant- 
hier chez M. Emile Du Bois. Pour faciliter l'expérience, il est utile de plonger 
le doigt index de chaque main dans l'ean , et d'appuyer les paumes des mains 
pour bien roidir les muscles du bras qu'on veut faire agir. Comme tu as eu 
l'extrême bonté de faire mention dans les Comptes rendus, t. XXVIII, 
p. 570, des résultats de ces importantes expériences, j'ai cru qu'il te serait 
agréable de connaître ces détails, qui ne se trouvent point encore publiés 
dans le premier volume de l'ouvrage : Untersuchungen ilber thierische 
Elextricitat, von Emile Du Bois Reimond, c'est-à-dire Recherches sur 
l'Électricité animale, tome I (1848), avec 6 planches, 748 p. On imprime 
dans ce moment le second volume de ce grand ouvrage, ft^uit de travaux 
de six à sept ans. » 

PALÉONTOLOGIE. — Sur la répartition des mammifères fossiles entre les 
différents étages tertiaires qui concourent à former le sol de la France ; 
par M. Pacl Gervais. 

« Dans une précédente Note, j'ai exposé les résultats auxquels ma 
conduit, relativement à la distribution des mammifères fossiles dans les 
terrains tertiaires de la France, l'étude des espèces terrestres; les Tha- 
lassothé riens , ou les animaux marins de la même classe (Phoques, Siré- 
niens et Cétacés souffleurs), m'ont aussi fourni quelques observations nou- 
velles. Malheureusement , ils n'ont laissé dans la partie superficielle de 
l'écorce du globe que des débris assez peu nombreux et d'espèces bien moins 
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variées que les Gdoihérlens, ou ceux qui étaient organisés pour vivre à 
!ene. On les recueille dans les sédiments marins, aujourd'hui soulevés au- 
dessu-, du niveau de l'Océan, qui ont été déposés par plusieurs des mers 
de la période mastozoïque, à la base et, dans plusieurs lieux, au-dessus 
des terrains sur lesquels se sont succédé les diverses populations terrestres. 
Cependant on n'eu a pas encore observé dans les calcaires laissés par les mers 
tertiaires les plus anciennes : le calcaire pisolitique, le calcaire grossier pari- 
sien, le terrain numnmlitique n'en ont encore fourni aucun. Nous ne con- 
naissons donc pas, du moins en France, de mammifères marins qui appar- 
tiennent aux divers à(i[es des Coryphodons et des Lophiodons (i), ni môme 
à celui des Palœotheriums proprement dits, il n'en est pas de même pour la 
quatrième faune. Un Rhinocéros, qui paraît être le Rhinocéros minutus, 
ï Auchitheriuin aiirelinnense, et quelques autres espèces terrestres, sont ea- 
îouis, à Aillas et à la Réole (Gironde), dans un terrain que M. Raulia consi- 
dère comme étant du même âge que le falun ancien de i^éognan, situé aussi 
dans le même dépaitement. C'est dans ce dernier dépôt qu'a été trouvé le 
beau fragment de Squalodon Grateloupii, que M. Grateloup a décrit, et 
que M. Vanbeneden a le premier rapporté à un animal de la famille des Dau- 
phins. Tie Delphinus macrogenius , Cuv., est aussi de Léognan , et j'ai observé 
dans le Musée de la ville, à Bordeaux, une canine provenant du même heu. 
Elle indique une espèce de Phoque voisine du Phoque à trompe, mais de plus 
petite dimension , que j'ai appelée Phoca PedroniL Le Delphinus dationum , 
Laurillard, est une autre espèce de mammifères marins fournie par le grand 
bassin marin du sud-ouest. A Aillas et à la Réole, on a découvert quelques 
restes d'un animal pachydermoide, non encore décrit, que j'ai nommé Tia- 
chytheriuin Raidinii. La dernière molaire inférieure de celui-ci permet à 
elle seule de le distinguer des autres mammifères connus. Bien qu'elle se 
rapproche par ses tubercules en collines de celles de certains pachydermes 
omnivores, elle a plus d'analogie avec sa correspondante chez les Halithe- 
riunis. Cependant elle est' plus étroite que la leur; elle a sept tubercules 
mousses, disposés en trois collines, et son septième tubercule, qui est plus 
petit que les autres, est placé sur la troisième colline, un peu en arrière, 



■i) Quelques géologues rapportent à l'âge du calcaire grossier parisien, qui représente la 
mer de la seconde époque tertiaire, le calcaire des environs de Blaye (Gironde^ , dont on a 
tké les molaires d'HalUkerium , décrites par Cuvier, sous le nom à' Hippopotnmus dubius; mais 
cette opinion ne parait pas hors de doute, et l'on ne cite encore, dans le même gisement, 
qu'une seule incisive d'un Pachyderme terrestre. L'espèce n'a pu être reconnue. 
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entre ses deux tubercules latéraux. Cette dent a deux racines transversales. 
Elle est un peu moins grande que sa correspondante dans XHalitheriumSer- 
resii. Le genre Trachytherium appartient-il aux Siréniens ou aux Pachy- 
dermes? C'est ce que ne permettent pas encore de décider les pièces qu'on 
en a réunies. La première opinion nous semble jusqu'à présent préférable. 
Le mammifères marins de la cinquième faune sont plus ou moins communs 
dans les molasses de la Touraine et des départements situés dans l'ouest de 
la France. On en connaît aussi dans plusieurs départements du midi : à Saint- 
Paul-trois-Châteaux (Drôme), à Beaucaire (Gard), etc. L'espèce la plus fré- 
quente, et en même temps la plus caractéristique, est le Lamantin fossile (!p 
Cuvier (aujourd'hui Halitherium fossile), que l'on a constaté aussi à Rœders- 
dorf (Haut-Rhin), dans plusieurs localités du département de la Gironde (i ,i 
et ailleurs en France. Un squelette à' Halitherium, trouvé à Beaucaire, dans 
la molasse, mais encore incomplètement décrit, a reçu de M. de Christol If^ 
nom de Metaxytherium Beawnontii. Le Delphinus Renovi, Laurillard, n'a 
été signalé que dans le département de l'Orne. C'est, au contraire, dans 
celui de l'Hérault qu'ont été ensevelies les pièces connues des Delphinus 
brevidens et pseudodelphis , dont je pubUerai prochainement des figures. 
Avec le premier vivait la grande espèce de Raie que M. Agassiz a nommée 
Myliohates micropleurus, et qui a aussi laissé des débris dans le département 
de la Gironde. La molasse bleuâtre de Vendargues a fourni le second, ainsi 
que l'espèce de Tortue luth, que j'ai appelée Sphargis pseudostrncion. A 
Saint-Maure (Indre-et-Loire), à Doué, et dans un petit nombre d'autres lieux, 
plusieurs mammifères terrestres de la cinquième faune sont mêlés aux 
Halitheriums. M. Desnoyers a, depuis longtemps, signalé des Rhinocéros, 
Mnstodon, Antilope, Sus, etc., dans les faluns de Saint- Maure. 

.. Dans les sables marins de Montpellier, ce sont d'autres espèces d ani- 
maux terrestres, toutes pêle-mêle avec d'autres espèces d'animaux marins. 
fiC Thalassothérien caractéristique de cette faune, qui est la sixième de celles 
que nous connaissons, est un Halitherium différent de celui de l'époque 

(i) Une dent du falun de Salles (Gironde) indique encore un animal tout différent de ceux 
que Ton connaît, et qui paraît se rattacher à la famille des Phoques. Cette dent, que possède 
également le Musée de Bordeaux, est caniniforrae, subaplatie, en forme de couteau courbe 
sur le plat, à sa couronne, et longue au total de o,o55. Sa forme ne permet guère de la com- 
parer qu'à la dent isolée que M. Gilbes a figurée dans son travail sur le genre fossile des ter- 
tiaires marins de l'Amérique septentrionale , qu'il a nommé Durodon. Nous indiquerons pro- 
visoirement la dent trouvée à Salles, par la dénomination de Smilocomplus Burgneti. Le 
falun de Salles fournit des restes de Y Halitherium fossile. 

C. R., iSfe, 1" Scmes/re. (T. SWIIIiNoSl.) "7 
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précédente, et que j'ai fait connaître sous le nom dWalilherîum SerresiL 
Il est commun dans plusieurs localités de nos environs. Des ossements bien 
plus rares que les siens indiquent l'existence contemporaine d'une ou deux 
espèces de Phoques, d'un Dauphin, encore indéterminé, doat la taille était 
un peu inférieure à celle du DelpMnus delphis, d-'un Rorqual, ou d'une 
Baleine, et d'un Cachalot {Physeter antiquus, P. Gerv,). Un Dauphin et àe& 
Cétacés de plus grande taille ont laissé des ossements dans les sables marins 
des environs de Pézénas- et dans les marnes bleues qui' en. dépendent. Le 
bassin marin de la Gironde était aussi fréquenté pas' des Cachalots, ^ous en 
avons la preuve dans une dent de ce genre, que M. Fèdroni a recueillie à 
Sainte-Foix , et que nous avons vue dans sa collection , à Bordeaux. Il serait 
possible, malgré l'opinion contraire de plusieurs géologues, que les sables de 
Jeurre et d'Étrichy, près Étampes(Seine-et-Oise), appartinssent an même âge 
que ceux de Montpellier et non à l'époque des grès dé Fontainebleau. Ils 
sont, en effet, déposés au. pied de ces grès, et ne peuvent être regardés 
comme en étant contemporains. C'est dans les sables marins d'Étrichy qu'a 
été rencontré le squelette presque entier d'^/ïïAenam que M. de Blainville 
a décrit et figuré dans son grand ouvrage, sous le nom de âîanatus Guet- 
tardi, en l!houneur d'un savant géologue français, qui avait autrefois signalé 
ce terrain aux naturalistes. VHalitkerium Guettardi paraît différer fort peu 
de Vff. Serresii, et M. Pedroni lui rapporte, comme synonyme, VSîppopo- 
tamus dubius de Blaye, cité plus haut (i).. 

» Il est inutile d'ajouter que les Thalassothériens d'e la septième faune et 
de ses sous- divisions sont aussi ceux de nos mers actuelles. Quoique la afédi- 
terranée ait éprouvé, depuis le cataclysme diluvien, quelques modifications 
importantes , et qu'elle paraisse s'être principalement étendue de l'est à 
l'ouest, quoique la communication entre la Manche et la mer du Nord ne 
soit pas plus ancienne, les changements survenus dans la faune de nos deux 
mers semblent avoir été peu considérables depuis le commencement de la 
période actuelle. 

1) Il me reste à donner quelques détails zoologiques sur les animanx-que 
j'ai énumérés dans cette lettre. 11 est certain que tous ceux que l'on a décou- 

(i) Nous ne connaissons pas d'une manière précise l'étage géologique auquel appartient 
J'espèce curieuse de Cétacés que Cuvier a nommée Ziphius capirostris. Ce Zipkius, qui a été 
trouvé près l'embouchure de Galégon ( Boucbes-du-Rhône) et celui de la Belgique, avaient été 
décrits par Cuvier avant que l'on connût l'espèce [Delpkinus densirostris) qui les représente 
actuellement dans la mer des Indes. Nous n'avons pas non plus classé, faute de renseignement, 
la Baleine {Balœna Lamanoni, Laurill.) qu'où a déterrée dans Paris même en 1779. 



verts dans les terrains de la quatrième, de la cinquième et delà sixième 
faune, et dont il a été possible de rétablir les caractères d'une manière suffi- 
sante pour en juger, diffèrent comme espèces de ceux que l'on connaît dans 
les mers actuelles. Plusieurs appartiennent même à des divisions généri^iues 
présentement inconnues : tels sont principalement leSquabdon et les Haii- 
tneriums. 

" Le Squalodon, qu'on a aussi appelé Phocodon, Crentdelphinus et Del- 
phinoides, constitue un genre de Dauphins nettement caractérisé par ses 
dents a couronne crénelée et à racines tri ou bi-lobées. Quelques débris de 
ce curieux animal ont été trouvés à Léognan, comme nous l'avons déjà dit, 
a Samt-Jean-de-Védas ( Hérault) et dans la molasse ancienne de l'île de 

- Les Halitheriums qui ont laissé des ossements et surtout des côtes 
i-emarqaabJes par leur nature compacte, dans un grande partie de l'Europe 
présentent le fait, véritablement digne d'être cité, d'un genre d'animaux 
etemts, dont les débris ont été simultanément attribués à un Morse, à un 
Phoque, à un Hippopotame de moyenne taille, à un Lamantin, à un Du- 
gong, etc., et qui, regardé enfin comme intermédiaire aux Lamantins et aux 
Dugongs, a été désigné sous cinq noms différents : Halitherium, Halianassa 
Pugmeodon, Metaxytherium et Cheirotherium. Les Halitheriums ne sont- 
Ils pas 1 exemple le plus frappant que l'on puisse citer des difficultés que 
présente encore la détermination zoologique des restes fossiles des mammi- 
leres et l'excuse des erreurs, souvent inévitables, auxquelles peut donner 
lieu leur inscription dans les catalogues méthodiques? .. 

ÉCONOMIE RURALE. - Note sur ks ravages produits en 1848 par lorgre 
pudibonde dans les forêts de hêtre du versant occidental des Vosges, entre 
Phalsbourg et Cirey ; par M. Eue. CnEVAivwra. (Extrait.) 

« Les forêts attaquées, et dans lesquelles j'ai pu étudier avec soin la 
marche de cette invasion, sont situées sur les contre-forts du versant occi- 
dental de la chaîne des Vosges et sur les coteaux avoisinant la plaine, entre 
Phalsbourg et Cirey. La distance entre les points extrêmes est d'environ 
3o kilomètres, la superficie des forêts ravagées de 3 à 4,000 hectares.. 

>. La première apparition des chenilles a eu lieu dans la dernière quin- 
zaine de juillet, dans les forêts situées entre Lutzelbourg et Hultenhausen 
tout à côté de la ligne du chemin de fer de Paris à Strasbourg et du canal 
de la Marne au Rhin, à 3 5oo mètres de Phalsbourg. 

87.. 



- -TPuMuivant une direction du nord-est^aulûd-ouest, ces insectes se sont 
avancés successivement jusqu'à la forêt du HarchoUn , a . kdometres de Gi- 
Pev,où eurent lieu leurs dernières dévastations^ Ce n est que du .oau .. 
septembre , que leur présence a été constatée au HarchoUn , a 3a ooo mètre. 
-nvirondelaforêtdeHultenhausen.... 

Il est à remarquer que les forêts, désignées dans cette Note, forment 
..ne zone à très-peu près droite, aiasi qu'on peut s'en apurer en comparan 
ia somme des distances entre les différents points mdiques e qm est de 
I4 500 mètres, à la distance directe entre les deux forêts où, 1'mva.on a 
commencé et fini, distance qui est de 23 000.... 

„ Il est impossible de supposer que les chenilles qm se sont amsi mon- 
,Pées à différentes époques sur des points différents, aient opère une sorte 
de migration. Sur chaque point, au commencement de hnvasion, e les 
étaienr très-vivaces, très-agiles, tandis qu'au contra.re, vers la fin elle, 
paraissaient repues, moins vives, restaient souvent immobiles a terre et 
colettonc'dcs arbres. Beaucoup avaient mué; d'autres, en grand nom- 
bre au.si, étaient mortes et couvraient presque partout la moitié de la sur- 
face du sol. En quelques endroits même, ces chenilles mortes étaient si 
.ombreuses, qu elles formaieut sous les arbres des couches de 3 a 4 centi- 
n.e.res d'épaisseur, et exhalaient une odeur fétide. Enfin les forets ravagées 
bien que situées dans un pays très-boisé, ne sont pas contigues; elles sont 
séparées par des prairies, des champs dans lesquels on na remarque nul e 
trace du passage des chenilles , par des rivières et des ruisseaux qu d eut ete 
i„,possible à ces dernières de franchir, il faut donc bien admettre que 
pendant les différentes phases de leur existence comme chenilles, elles .ont 
Ltées dans les endroits mêmes où elles étaient nées, et que leur apparition 
.uccessive sur les différents points de la ligne indiquée plus haut, est due a 
une migration assez lente des papillons qui leur ««^^onne naissance 

., Évitant à la fois les montagnes trop élevées et les plames, lU ont con- 
stamment suivi les derniers contre-forts du grès vosgien et ia zone du grès 
bfgrJ et sont venus terminer leur course au Harcholin et aux environs ce 
Cirev En trois endroits surtout j'ai trouvé comme la trace du passage de ces 
? ;?;euiltinsi , dans la futaie de hêtre située entre la Hommert et le Harre- 
beîp^a partie dévorée par les chenUles séparait ia forêt en deux, en suivant 
d'un bout à l'autre et au travers d'une vallée, deux lignes droites et paral- 
lèles, distantes d'environ 3oo mètres. Dans la fatale de hêtre entre le Harre- 
b;rg et Walscheid , on voyait de même une percée en hgne droite d environ 

- 00 mètres de large . 1 u«, „ ^,t 

. Les seules forêts qui aient été atteintes ont ete celles ou le hêtre e.t 
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! essence dominante, et parmi celles-ci les futaies préférablemenl aux taillis. 
Ainsi presque partout, à côté de futaies pleines sur les arbres desquelles on 
eût eu de la peine à trouver une seule feuille, on voyait de jeunes taillis ou 
ternis de hêtre complètement intacts. Dans les parties où, entre les grands 
arbres, se trouvaient des brins et des semis, ce n'était que lorsque tons le.'; 
vieu.x hêtres et charmes avaient été dépouillés, que les chenilles s'attaquaient 
quelque peu aux brins. 

>. De même les chênes ont été respectés jusqu'au dernier moment ; ce n e»t 
que lorsque les chenilles n'ont plus pu trouver de feuilles de hêtre dans un 
canton , qu elles ont rongé celles de chêne. Même à ce moment suprême le> 
bouleaux, tes trembles ont été épargnés par elles : nulle part elles n'ont atta- 
qué les bois résineux.... " 

M. B.^UDELOCQDE adresse une Note relative à Yéther sulfurique, considéré 
au point de vue de V hygiène et de la thérapeutique. 

,i II résulte de mes expériences, dit l'auteur de la Note, que l'éther sulfu- 
rique a pour effet de détruire instantanément le gaz hydrogène sulfuré. Par 
exemple, si l'on verse préalablement, dans un vase de garde-robe, quelques 
pouttes d'éther sulfurique, l'odeur des matières fécales qui y tombent ne se 
fait Etes sentir, ce qui est précieux dans certains cas, où l'on ne peut, sans 
inconvénient, renouveler l'air de la chambre d'un malade. On arrive au 
même résultat pour un appartement quand il a été infecté par l'odenr d une 
fosse d'aisance vidée dans le voisinage; si l'on répand, en effet, quelques 
gouttes d'éther dans les diverses pièces de l'appartement, l'odeur cesse 
aussitôt — 

n Relativement à la médecine, on a proposé l'éther sulfurique dans di- 
verses maladies, et, entre autres, dans la hernie étranglée, en application 
sur la tumeur elle-même, pour produire une réfrigération instantanée; ne 
serait-il pas préférable, dans ce cas, de donner de l'éther en potion et en 
lavement pour faire disparaître les gaz qui distendent la hernie? de cette 
manière, il est probable qu'on obtiendrait, à l'instant même, la réduction 
de la tumeur. » 

M. Vanner fait connaître les résultats qu'il a obtenus dans des recherches 
ayant pour objet de déterminer le rapport numérique qui existe entre la 
masse du sang et celle du corps entier chez l 'homme et chez les mammifères. 

Ce Rapport ayant été évalué très-diversement par des physiologistes d ail- 
leurs fort recommandables , il paraissait utile d'examiner de nouveau la 
question, f^es abattoirs de Paris, où la saignée des bêtes à cornes se pratique 
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avec beaucoup d'babileté , ont permis à Fauteur de faire des pesées compara- 
tives nombreuses et satisfaisantes, puisque, bien<jne les chiffres variassent 
beaucoup, le rapport entre le poids du sang d'un animal et son poids totai 
restait toujours à peu près le même, sensiblement égal à un vingtième, c'est- 
à-dire qu'on trouvait que le sang entre à raison de 5 pour loo dans le 
poids d'un animal vivant. Cette proportion , constatée d'abord pour les bœufs 
et les moutons, s'est maintenue -pour les lapins. M. Vanner remarque que la 
détermination de ce fait a de l'importance en ce qu'il permette fixer, sui- 
vant les Individus, la mesure qu'il serait dangereux de dépasser pour les 
saignées, et qu'elle fait mieux sentir le péril qu'amènent certaines pertes 
sanguines, pour peu qu'elles se prolongent, par exemple celles qui sur- 
viennent chez des femmes à l'époque de l'accouchement. » 

En terminant sa Note, M. Vanner s'occupe des changements qui peuvent 
s'opérer dans les rapports des éléments constitutifs du sang par le fait de cer- 
taines maladies aiguës. Suivant lui, dans le cas du choléra, une proportion 
notable du sérum du sang passe dans les évacuations, et le liquide restant 
dans les vaisseaux devient de moins en moins propre à la circulation. Bien 
d'autres causes concourent, sans doute, à jeter <iu trouble dans cette fonc- 
tion ; mais si l'on peut empêcher celle-ci d'agir, c'est déjà une amélioration 
dans les conditions où se trouve le malade : c'est donc un nouveau motif 
pour s'efforcer d'arrêter ces évacuations abondantes qui enlèvent au sang 
l'élément le plus essentiel pour son libre trajet dans l'appareil vasculaire. 

M. Plasse prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à l'examen de laquelle a été soumis son travail sur les êpizooties et 
les épidémies. 

Ce Mémoire de M. Plasse, ayant été imprimé depuis l'époque où il l'avait 
présenté, ne peut désormais, d'après une décision générale de l'Académie 
sur cette question, devenir l'objet d'un Rapport, du moins sauf le cas où 
le Rapport serait demandé par l'administration. On le fera savoir à l'auteur. 

M. Malle, qui était inscrit pour la lecture d'un Mémoire sur une question 
chirurgicale, et que ses devoirs de chirurgien militaire ont obligé de quitter 
subitement Paris, exprime le regret de n'avoir pu communiquer à l'Aca- 
démie les détails d'une opération qu'il a pratiquée avec succès dans des cir- 
constances difficiles, la ligature de l'artère cubitale à la partie supérieure du 
bras. Les difficultés que présente cette ligature, dans les cas habituels, étant 
-reconnues par les chirurgiens les plus célèbres, et quelques-unes paraissant 
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pouvoir être atténuée* au moyen de la méthode qu'a suivie M. Malie il 
espère que l'Acadéraie voudra bien lui permettre de l'exposer, avec les dé- 
tails nécessaires, aussitôt qu'il sera de retour, 

M. ScHWANGfitt annonce avoir employé avec succès, dans le traitement du 
choléra, ]& poudre d'ipéeacuanha administrée à la dose de 20 à 3o grains. 

M. G«o* demande et obtient Tautorisation de reprendre un travail qu'il 
a présenté en i848, et qu'il désire compléter avant de le soumettre défini- 
tivement an jugement de l'A<îadémie. Ce travail, sur lequel il n'a pas encore 
ete fait de Rapport, est relatif à l'anatomie du nerf grand sympathique et 
spécialement du ganglion sphéno-palatin, ' 

M Lelieuk donne de nouveaux détails sur les essais auxquels il se livre 
dans le but d'arrêter ou dta moins de restreindre la propagation de la ma- 
ladie des poimnes de terre. Le procédé sur lequel il paraît fonder pripci- 
paiement son espoir dte succès, consiste à reproduire la plante par des bou- 
tures faites aux dépens de la tige, et non plus au moyen des gemmes du 
tubercule quil suppose, en- raison de leur proximité avec la partie qui est 
le siège le plus apparent de l'altération, disposées à contracter plus facile- 
ment la maliadie- 

La séance est levée à 5 hettres. p 
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ÉLECTRICITÉ ANIMALE. — Note relative à i électricité développée dans In 
contraction musculaire, etc.; par M, C. Despretz. 

'■■ La Note que j'ai rhonneui- de lire est une simple énumétalion des ex- 
périences que j'ai faites, dans le but de voir si je reproduirais les faits an- 
noncés par M. Du Bois Reimond de Berlin (vojez le Compte rendu, 21 mai). 
le ne discute pas ces faits, je cherche seulement à les reproduire, Il me 
semble que c'est la manière la plus philosophique de procéder dans 
l'appréciation d'un fait nouveau. Nous ne connaissons pas assez la nature 
intime des corps, de la chaleur, de la lumière, de l'électricité, nous savons 
trop peu de choses sur les phénomènes vitaux, pour rejeter à priori un 
fait physico-physiologique, quelque singulier qu'il paraisse au premier aperçu. 
Ce qu'il y a de plus sage, de plus prudent , c'est de le constater d'abord , en- 
suite de voir, par une analyse approfondie du phénomène, quelles sont les 
diverses sources d'erreur. N'oublions pas que les recherches de Galvani sur 
l'électricité animale ont été l'occasion d'une des plus grandes découvertes 
des temps modernes. 

» Je ne fais pas non plus l'histoire du sujet, dans laquelle j'aurais a 
citer de nombreuses recherches, et particulièrement celles du savant illustre 
qui a fait connaître à l'Académie le résultat principal obtenu par M. Rei- 

c, R., iS^q, i" Senwstre. (T XXVHl, N^ 22 '■ 88 
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mond, et dont ie nom est lié à tant d'importants travaux depuis la fin du 
dernier siècle. 

n Je n'ai pas inséré dans le Compte rendu les résultats des expériences 
dont j'ai parlé dans la dernière séance, parce que ces résultats ne me parais- 
saient pas suffisamment démonstratifs. La seule conséquence que j'eusse tirée 
de mes premiers essais, c'était l'incertitude que me semblait jeter sur les 
résultats de beaucoup d'expériences, lintervéntion des lames métalliques 
des galvanomètres, comme j'ai eu l'honneur de le dire à l'Académie. 

» Le galvanomètre dont je me suis servi a été construit par M. Ruhm- 
korff, dont l'habileté est connue de l'Académie. Le diamètre du fil était -j^ de 
millimètre et la longueur 3oo mètres. Ce fil faisait environ 1800 tours sur le 
châssis de l'appareil. La sensibilité de cet instrument est indiquée par les 
nombres suivants. 

» Un fil de enivre de | de millimètre de diamètre, plongeant de 2 centi- 
mètres, donnait 3 degrés de déviation dans l'eau distillée, aS degrés dans 
l'eau de Seine, 68 degrés dans une solution de sel marin renfermant 4 à 
5 centièmes de sel. 

I. Des lames d'or ayant à peu près i centimètre carré de surface don- 
naient, dans les mêmes circonstances, 1 1 degrés, 24 -degrés et 85 degrés de 
déviation. Cet or, parfaitement pur, avait été préparé récemment à la Mon- 
naie de Paris, dans le laboratoire de M. Pelouze et de M. Peligot. L'ai- 
.({uille, libre, mettait environ une demi-minute à aller de 5o degrés a zéro. 

n Je ne connaissais pas d'abord le procédé de M. Relmond. J'ai opéré, 
dans les premières expériences, en tenant deux conducteurs cylindriques 
dans les mains, et quand raiguille était revenue à zéro ou avait pris une po- 
sition sensiblement stationnaire, je cherchais à contracter fortement Tun des 
deux bras; j'observais la déviation, puis, quand l'aiguille était devenue de 
nouveau stationnaire après que la contraction avait cessé, je contractais for- 
tement l'autre bras, et j'observais encore la déviation. 

» Ces premiers essais ont été faits avec des conducteurs ordinaires en 
cuivre. Mais, pour éviter l'objection tirée de la facile oxydation de ce 
métal, je les ai recouverts d'une feuille dorée. J'ai fait argenter, platioer et 
dorer d'autres conducteurs. 

.1 Trois personnes ont fait les expériences. Quand on n'a pas eu l'occa- 
sion de faire usage des galvanomètres, on serait tenté de croire que l'argent, 
et surtout l'or et le platine, conservant leur poli et leur éclat au contact de 
l'air humide, doivent convenir pour ces sortes d'expériences, à cause de leur 
inaltérabilité. Il n'en est rien : l'argent, l'or et le platine donnent des cou- 
rants à peu près aussi énergiques que le cuivre. Quand on tient le conducteur 
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platiné dans ia main, et que l'aiguille est devenue stationnaire, il suffit de 
toucher avec un doigt de plus ou de moins pour changer la positiou de 
l'aiguille de plusieurs degrés. 

" Dans ces expériences, on faisait marcher l'aiguille de 5o, de 75 et même 
de 90 degrés. Quand on serrait l'un des conducteurs fortement, l'aiguille 
se portait dans un sens , et quand on serrait l'autre conducteur, l'aiguille 
se portait dans le même sens ou dans un sens contraire. 

" Il est indispensable de répéter ces expériences beaucoup de lois, sans 
quoi on s'exposerait à commettre des erreurs. Ainsi il arrive que les déviations 
de i'aiguille sont alternativement dans un sens et dans un autre; mais, en 
multipliant les expériences, on voit que les déviations ont lieu souvent dans 
le même sens, quoique l'on exerce la compression successivement par l'un 
ou l'autre bras. Si l'action chimique était régulière comme celle d'un ressort, 
on devrait obtenir des courants en sens inverse. Nous n'avons opéré ainsi que 
parce que, d'une part, nous ignorions le procédé de M, Reimond; et, d'une 
autre part, nous pensions que l'argent, et surtout l'or et le platine, tenus 
simplement dans la main, sans l'action de la compression, ne donneraient 
qiVuQ courant très-faible. Mais l'expérience prouve malheureusement que 
Foi' et Je platine sont ici aussi impressionnables que le laiton : qu'on me par- 
donne cette expression. 

" J'ai répété beaucoup de fois l'expérience de M. Reimond, en suivant 
fidèlement et en variant son procédé. 

» J'ai voulu voir d'abord si l'instrument dont je ne m'étais pas encore 
servi ne serait pas sensible aux variations de température. Pour cela, j'ai 
chauffé l'une des soudures au point de fondre la cire, la communication 
étant établie par les mains entre les deux lames; j'ai augmenté aussj la tem- 
pérature de l'une des deux dissolutions de sel marin, en y plongeant des 
tubes de verre pleins d'eau bouillante, la communication étant toujours éta- 
blie par les mains: dans l'un et l'autre cas, je n'ai pas observé la plus légère 
déviation, ce qu'on pouvait prévoir par les propriétés connues des phéno- 
mènes thermo-électriques; néanmoins, il m'a paru utile de faire cette véri- 
fication, dans le cas particulier. 

=■ Pour éviter l'effet d'une immersion plus ou moins profonde des lames 
métalliques, par suite de l'introduction des doigts, j'ai couvert ces lames 
en partie de cire noire, de manière que la surface nue fût toujours en 
contact avec la dissolution. 

" Q»ant aux doigts, je tâchai de les faire plonger de la même quantité 
dans toutes les expériences, ayant reconnu qu'en faisant plonger successive- 

88.. 
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ment un doigt, deux doigts, trois doigts, etc., ou un seul doigt plus ou 
moins, les déviations variaient d'intensité. Au reste, ce résultat était prévu 
d'avance. J'avais même fait dorer des espèces de dés longs en cuivre, afia 
de mieux régler l'immersion. Mais j'ai abandonné ce procédé, parce qu'il 
m'éloignait trop du mode d'expérimentation de M. Du Bois Reiraond. 

:) Dans les expériences faites suivant le procédé de iM. Reimond, la con- 
traction alternative de chaque bras a donné tantôt des déviations dans le 
même sens, tantôt des déviations dans un sens contraire. 

» Dans d'autres expériences, on a contracté successivement chaque bras 
hors de l'eau, et l'on a réuni, à chaque contraction, les vases par les doip,ts. 

1 Dans d'autres, on s'est servi de grandes capsules, afin de donner plus 
de liberté au mouvement des mains, et afin de plonger les mains fermées, 
contractées ou non contractées. Les résultats de ces deux séries d'expériences 
sont tantôt favorables, tantôt contraires à l'assertion de M. Rejmond, La né- 
cessité de multiplier les expériences se manifeste ici d'une manière bien 
nette. Il arrive que les résultats de deux, de trois expériences sont tous d'ac- 
cord avec les résultats annoncés par M. Reimond; puis, si l'on continue, on 
trouve des résultats en opposition. On remarque aussi, dans ces essais, un 
fait assez singulier: les doigts se comportent à peu près comme les conduc- 
teurs métalliques, ils perdent une partie de leur efficacité par les immersions 
successives. 

.-. J'ai voulu réduire l'expérience à un plus grand degré de simplicité, j'ai 
remplacé le galvanomètre par une grenouille convenablement préparée. Plu- 
sieurs personnes isolées ou non isolées, ayant fortement contracté l'un des deux 
bras , ont cherché vainement à exciter des convulsions, en réunissant les deux 
bras par les parties les plus sensibles de l'animal. Cependant à l'aide d'un 
fil de cuivre très -fin et d'une lame de zinc ^ sans le concours d'aucun liquide , 
on y provoquait des convulsions très-marquées avant et après l'expérience. 

S! J'ai cherché aussi inutilement à dévier une aiguille aimantée astatique 
très-sensible, parla réunion des deux mains, l'un des bras étant fortemenî 
contracté. 

>'■ J'ai enfin attaché sur le dos de chaque main un conducteur cylindrique 
doré avec du cordon de soie : la contraction de l'un ou l'autre bras n'a pas 
sensiblement changé la déviation de l'aiguille, qui était de lo degrés par le 
simple contact. On a augmenté d'une manière notable l'effet du contact en 
mouillant le dos de la main par quelques gouttes d'eau salée. Mais la con- 
traction de l'un ou l'autre bras n'a pas fourni de déviations alternatiyenîenî 
dans un sens ou dans l'autre. 
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■ Ces trois expériences me paraissent dans de meilleures conditions que 
celles de M. Reimond. Les résultats en sont iJépouillés de rintervention tou- 
jours un peu obscure de lames métalliques plongeant dans des solutions <fi- 
iines. Malheureusement, elles n'ont fourni que des résultats négatifs. 

■' En résumé, si l'on ne doit admettre pour vrai que ce qui est évideru- 
ment démontré, nous pensons que les expériences rapportées dan;, cetit 
Note montrent que si la contraction d'un bras donne lieu à un courant élec- 
trique, ce courant n'est pas appréciable à nos moyens actuels, du moinï a 
ceux que nous avons employés. 

" Nous sommes loin de croire cependant que la contraction tetaruque 
d un membre n'entraîne pas la décomposition d'une certaine quantité d élec- 
tricité. Le frottement des parties les unes sur les autres, l'inégal échautfe- 
ment des parties hétérogènes doivent donner naissance à des décompositions 
électriques; mais le.s recompositions se font immédiatement. Les choses se 
passent aussi de cette manière, probablement pouf toutes les actions cni- 
miques qui s'accomplissent dans l'économie. 

" Tant que la chimie n'aura pas découvert un métal ou un alliage iiieiai- 
lique qui ne donne aucun courant par le contact des liquides conducteui*. 
on sera toujours exposé à bien des erreurs dans les recherches sur les vou- 
lants des animaux et des végétaux. 

1 [je galvanomètre est un instrument bien précieux, mais il exipe unt 
très-grande habitude et une très-grande prudence de la part des expéiimeri- 
tateurs. Si on lui donne peu de sensibilité, il n'indique que les oheno- 
menes énergiques; si on lui donne une grande sensibilité, il obéit aux 
causes perturbatrices les plus légères. Il ne serait pas impossible qu'un grand 
nombre des expériences sur les courants des animaux et des vér-étaux 
ne fussent que des illusions, et ce qu'on attribue à des courants animaux ou 
végétaux pourrait bien n'être que l'action des liquides sur les lames dor ou 
de platine des galvanoscopes, ou sur d'autres liquides différents. 

;i Si l'on plonge les deux lames d'or d'un galvanoscope dans une direction 
quelconque, dans une pomme de terre germée ou non germée, dans une 
pomme, dans une côte de chou, dans de la chair de bœuf; si l'on touche 
avec ces mêmes lames deux parties quelconques un peu humides de la peau, 
on a des courants; retire-t-on successivement l'une ou l'autre lame, et la 
replace-t-on après l'avoir lavée convenablement et essuyée, le courant est 
renversé; enfonce- t-on plus ou moins les lames, il peut encore y avoir des 
renversements, 

•i II est possible que les convulsions qu'éprouve la grenouille par le cori- 
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iact des nerfs cruraux et des muscles des jambes, ne tiennent qu'à l'hété- 
i'Ogénéi'.é des liquides qui naouillent ces parties. Il est possible que la 
permanence de la direction de ce qu'on appelle le courant de la grenouille 
soit due a une différente altérabilité des extrémités de l'animal par les di- 
verses dissolutions employées dans ces expériences, il suffit, dans l'espé- 
rlfcnce disposée pour constater le courant vrai ou faux de la grenouille, de 
substituer a l'animal une corde de fil imprégnée de sel marin, et dont on s 
touché lun des bouts avec le boucLon d'un bocal d'acide suifurique, et l'autre 
avec le bouchon d'un bocal d'acide nitrique, pour renverser le courant un 
.^rand nombre de fois, comme on le fait dans le courant de la grenouille. 

• Il Y ^ sur ce sujet une expérience qui aurait une certaine valeur sans 
-erre décisive, c'est celle de l'action d'un circuit de grenouilles sur l'aiguille 
aimantée. 

!' .J'ai disposé une chaîne de grenouilles comme on dispose les couples 
d une pile voitaique; cfette chaîne traversait une cloche en verre sous la- 
quelle était suspendue une aiguille asiatique très-sensible. Je n'ai pas observé 
d'effet bien appréciable au moment où je réunissais ou je séparais les extré- 
mités de la chaîne. Obtînt-on un effet, qu'il resterait toujours l'objection de 
l'action des parties humides hétérogènes. 

•^ II ne me paraît pas que l'existence de courants électriques dans les gre- 
nouilles et dans les végétaux soit une chose parfaitement prouvée. Je le dis 
<îvec franchise, et je soumets mes doutes aux savants qui ont fait sur ce sujet 
des expériences très-intéressantes et quelquefois très-Ingénieuses. " 

CHIMIE, — Considérations générales sur la théorie électrochimique; 
par M, Becqoebel. fExtrait.; 

. i^orsque les principes qui servent de bases à une théorie sont encore 
l'objet d une controverse, et que de nouvelles» découvertes répandent jour- 
nellement des lumières sur leur nature, il est d'une bonne philosopJiie de 
les soumettre, de temps à autre, à une nouvelle discussion, pour savoir s ils 
doivent être maintenus ou modifiés; tel est le but que je me suis proposé 
dans Ir Mémoire que j'ai l'honneur de présenter aujoiu-d'hui à l'Académie 
sur les effets électriques produits dans les actions chimiques et dans le con- 
tact des corps en général, effets qui ont été invoqués par M. Berzelins pour 
démontrer l'état électrique des atomes avant leur combinaison, el , par suite, 
l'identité des affinités avec les forces électriques. 

11 J'ai coramencé par résumer, dans mon Mémoire, la théorie électroehl- 
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mique, telle que je l'ai exposée en \8^o ( Traité experimentaUle L Électri- 
cité et du Magnétisme, tome VI, page 333), et, antérieurement, dans diffé- 
rents Mémoires. 

>> L'action des particules hétérogènes, les unes sur les autres, dans le^ 
actions chimiques, ainsi que celle des particules similaires dans l'agrégation, 
sont-elles dues aux forces électriques ou à des forces propres à la matière, 
et dont la nature nous est inconnue? Telle est la question qui s'agite depuis 
plus de quarante ans entre les physiciens et les chimistes, question soulevép 
par Davy et développée par M. Berzelius, qui a posé les bases d'une théorie 
électi-ocbimiqup, laquelle a été présentée sous un autre point de vue par 
Ampère, puis défendue ou combattue par divers chimistes. 

" M. Berzelius a considéré l'électricité comme un fluide éthéré, d'une na- 
ture inconnue, répandu dans toute la nature, pénétrant tous les corps avec 
/a même facilité que la lumière traverse une lame de verre, et se parta^^eant, 
eu diverses circonstances, en deux principes doués de propriétés diamétrale- 
ment opposées et n'ayant aucune analogie avec la matière, dont elle n'est 
pas même une propriété, par cela même quelle est transmissible d'un corp^ 
a un autre. 

.) M. Berzelius a comparé ensuite les atomes à de petites piles électrique-, 
analogues aux tourmalines, qui deviennent électriques par la chaleur, en 
supposant, en outre, que les deux pôles n'ont pas la même intensité; il a 
fait dépendre ainsi les combinaisons des atomes hétérogènes de l'action at- 
tractive des pôles de nom contraire, dont l'état électrique est exalté par 
la chaleur; à l'instant où ces combinaisons s'effectuent, il y a dé^apement 
de chaleur résultant de la recomposition des deux électricités, et alors tous 
les signes d'électricité disparaissent. Suivant cette manière de voir, l'état 
électrique des atomes n'étant que temporaire, on ne voit pas comment les 
atomes, dans les combinaisons, resteraient unis les uns aux autres. Ampère 
a évité cette difficulté, en admettant que les atomes avaient une électricité 
propre dont l'espèce dépendait de leur nature, et qu'ils ne pouvaient perdre 
sans cesser d'exister; que cette électricité était dissimulée par une atmo- 
sphère d'électricité contraire, quand ils ne faisaient point partie d'une com- 
binaison, et que l'hydrogène, les alcalis et les oxydes étaient électropositits. 
l'oxygène et les acides électronégatifs. 

» J'ai fait voir, dans mon Mémoire, que l'on ne pouvait admettre la po- 
larité électrique des atomes, ni, par conséquent, l'inégalité d'intensité de 
chaque pôle, et que les expériences mises en avant par M, Berzelius poui 
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déniontrer ces deux propriétés, ou oe sont pas applicables au cas actuel , oîî 
ne sont pas exactes. L'état électrique de la tourmaline étant le résultat de 
U dilatation ou de la contraction, cessant quand la température est constante 
et n'ayant plus lieu vers 1 5o degrés centigrades, on ne saurait comparer l'état 
électrique des atomes à celui-là. Quant à l'inégalité de l'intensité polaire , 
voici l'expérience de M. Berzelius : Quand on fait passer de la vapeur de po- 
tassium enflammé, formée de potasse, oxyde fortement électropositif, entre 
ieux sphères chargées d'électricité contraire, cette vapeur, suivant lui, au 
iieu de s'élever, est attirée par la sphère chargée d'électricité négative et 
reponssée par l'autre. Si le corps en combustion est du phosphore, la vapeur 
d'acide pfaosphorique est attirée, au contraire, par la sphère chargée d'élec- 
tricité positive, sur laquelle elle se dépose. De là la conclusion que les plus 
petites particules de potasse et d'acide phosphorique contiennent, les unes 
un excès d'électricité positive, les secondes un excès d'électricité négative, 
et que, par conséquent, les atomes ont une électricité prépondérante. Les 
faits ne sont pas tels que M. Berzelius les a décrits. En effet, lorsqu'on dé- 
îçaoe, a peu de distance d'un conducteur chargé d'électricité positive ou 
néfîative, de la fumée provenant de la combustion du phosphore, du soufre» 
de la résine, du potassium, quel que soil le vase dans lequel on opère, il 
y a toujours attraction; la fumée agit simplement comme un corps conduc- 
teur, et nullement comme un corps possédant un excès d'électricité libre; 
'électricité prépondérante dans les atomes n'est donc pas démontrée. 

.• M. Berzelius, qui avait admis, il y a vingt ans, les effets électriques pro- 
duits dans les actions chimiques, les a rejetés, il y a quelques années, quand 
il entadopté la force catalytique, force, suivant lui, qui se manifeste au contact 
de certains corps avec d'autres corps, et d'où résulte une action chimique. 
Tantôt des cooibinaisons sont détruites, tantôt i! s'en forme d'autres, sans 
lUie les corps qui produisent les effets éprouvent le moindre changement 
dans leur constitution; il arrive quelquefois aussi que les corps qui jouisseri; 
d Viue semblable propriété sont eux-mêmes altérés ou détruits, comme le 
suci'c. qui se transforme, en présence du ferment, en alcool et en acide 
carbonique. 

;> >L Berzelius, ayant donné une origine électrique a cette force, en est 
revenu naturellement aux effets électriques de contact qu'il avait abandonnés: 
mais l'identité de la force catalytique avec celle qui engendre les effets élec- 
triques de contact est lom d'être démontrée , attendu que cette dernière ne 
manifeste son action que lorsque les corps en présence sont bons condue- 
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leurs de l'électricité, tandis que la première, la force catalytiqne. n'esif^e 
pas, pour agir, cette dernière condition. 

« li'expériencc invoquée par M. Berzelius pour mettre en évidence l'esis- 
tence de la force électromotrice n'ayant pas été interprétée par lui dans tou-. 
les détails, conduit, au contraire, à une conclusion favorable à la théorie 
électrochimique, au lieu de lui être opposée. Voici en quoi consiste cette ex- 
périence : On construit une pile avec un certain nombre de couples composés 
chacun d'un disque de zinc et d'un disque de cuivre, et de deux dissolutions 
superposées, dont l'une, celle dans laquelle plonge le zinc, n'attaque pas le 
métal , et dont l'autre, au contraire, agit fortement sur le cuivre. M. Berze- 
lius a adopté cette disposition, dans le but de prouver (pie, si l'oxydation 
était la cause du dégagement de l'électricité, le cuivre devait être l'élément 
électropositif et le zinc l'élément électronégalif , auquel cas- les pôles se- 
raient renversés; mais le contraire ayant eu lieu, M. Berzelius en a conclu 
qu'il fallait invoquer la force électromotrice pour expliquer les effets pro- 
duits. Malheureusement, dans cette expérience, il a négligé les effets élec- 
triques résultant de la réaction des deux liquides l'un sur l'autre , et qui sont 
les plus énergiques. S'il eût remplacé les lames de cuivre et de zinc par deux 
lames de platine, d eût constaté que le phénomène était le même que lors- 
qu'on opérait avec les lames de zinc et de platine; et cependant il n'y avait 
pas de contact entre deux métaux différents. D'après cela, l'expérience de 
M. Berzelius, loin d'être défavorable à la théorie électrochimique, sert, au 
contraire, à lui donner de la force. 

» En ne prenant pas en considération toutes les causes qui interviennent 
dans le dégagement de l'électricité, lorsque plusieurs corps sont en présence, 
il est impossible d'interpréter complètement les phénomènes produits; c'est 
ce qui est arrivé, non-seulement à M. Berzelius, mais encore à plusieurs phy- 
siciens, et particulièrement à M. Matteucci, en cherchant à prouver que la 
combinaison d'un corps simple avec un corps simple ne dégage point d'é- 
lectricité, ainsi que la décomposition d'une combinaison formée de deux 
corps simples. Il a négligé effectivement, dans la discussion des phénomènes , 
le pouvoir conducteur des corps, et la réaction des liquides les uns sur les 
autres. Je citerai une seule expérience. 

" Soient deux capsules de porcelaine remplies d'eau ordinaire et en com- 
liiunication avec une mèche de coton, ou un tube de verre rempli également 
d'eau ; dans la première plonge une lame de enivre , dans l'autre une lame 
de platine : l'une et l'autre sont mises en relation avec un multiplicateur. 
L'aiguille aimantée est déviée d'un certain nombre de degrés, en vertu de 
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Faction propre de l'eau sur le cuivre, qui donne un courant allant du cuivre 
à l'eau. Fait-on arriver du chlore sur le cuivre , l'aiguille rétrograde, et même 
quelquefois passe au delà de zéro; tandis qu'en le portant sur le platine, la 
première déviation augmente. M. Matteucci a inféré de là que la réaction 
du chlore sur le cuivre ne produit pas d'électricité; mais comme il na pas 
tenu compte de la réaction de l'eau chlorée sur l'eau, pendant laquelle la 
première dégage de l'électricité positive, la deuxième de l'électricité néga- 
tive, comme on le prouve en remplaçant la lame de cuivre par une lame de 
platine, il s'ensuit que lorsque le chlore se trouve dans la capsule où est le 
cuivre, il y a deux courants en sens inverse qui peuvent s'annuler, tandis 
que, lorsqu'il est dans l'autre capsule, les deux courants étant dirigés dans le 
même sens , s'ajoutent. Cette expérience suffit pour montrer sur quelles bases 
repose mon argumentation. Je ne vois donc aucun motif pour modifier en 
quoi que ce soit les lois qui régissent le dégagement de l'électricité dans les 
actions chimiques, et qui ont été formulées comme il suit : 

» 1°. Dans la combinaison d'un acide avec un alcah, ou de corps se com- 
portant comme tels, le premier rend libre de l'électricité positive, le second 
de l'électricité négative; 

» a''. Dans les décompositions, les effets électriques sont inverses; 

' S''. Dans les doubles décompositions, l'équilibre des forces électriques 
n'est pas troublé ; 

n 4". f.es gaz non conducteurs adhérant à des lames de platine dans leur 
contact avec l'eau, produisent des effets analogues. Il n'y a d'exceptions que 
dans la réaction des corps mauvais conducteurs les uns sur les autres. 

» j'ai traité dans mon Mémoire une question assez importante , celle qui 
est relative aux effets de contact produits dans les corps mauvais conduc- 
teurs; on sait que lorsque des corps étrangers adhèrent à la surface de lames 
de platine en rapport avec un multiplicateur, et qu'on les plonge dans de 
i'eau distillée, il y a toujours production d'un courant électrique. Je suis 
parti de ce fait pour étudier les effets électriques produits dans l'action des 
corps mauvais conducteurs sur l'eau, en réduisant ces corps à l'état de pous- 
sières très-fines, et en faisant adhérer celles-ci, en plus ou moins grande 
proportion, à la surface de ces lames. J'ai été ainsi conduit à reconnaître 
que les peroxydes non conducteurs sont en général positifs relativement à 
l'eau, tandis que les protoxydes sont négatifs. J'ai soumis à l'expérience un 
grand nombre de corps. 

ii En discutant les causes qui peuvent intervenir dans la production de ces 
derniers phénomènes , j'ai émis l'opinion que l'hydratation et la déshydrata- 
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îion pourraient bien ne pas étic étrangères à cette production, surtout quand 
on sait qu'une action chimique excessivement faible et inappréciable par les 
moyens ordinaires de la chimie peut dégager assez d'électricité pour être 
accusée par nos appareils. J'ai prouvé effectivement que l'oxydation d'une 
quantité d'hydrogène pouvant donner i milligramme d'eau, dégage suffi- 
samment d'électricité pour charger vingt mille Jois une surface armée de 
I mètre de superficie, à un degré tel, que les étincelles résultant de la dé- 
charge éclatent à i centimètre de distance. 

■ En résumé, il n'y a aucun motif pour modifier les lois qui régissent les 
effets électriques produits dans les actions chimiques, et qui servent de bases 
à la théorie électrochimique que j'ai exposée dans mon Traité expérimental 
de r Electricité et du Magnétisme. 

■■> Aucune expérience directe n'autorise non plus à admettre que les atomes 
possèdent un état électrique préexistant à l'action chimique, et encore moins 
que cet état électrique consiste en une polarité en vertu de laquelle les com- 
binaisons s'effectuent. 

" .Si l'on ne veut pas accumuler hypothèse sur hypothèse pour essayer de 
démontrer l'identité des forces électriques et des affinités, et si l'on veut s'en 
tenir à l'expérience, on doit se borner à dire qu'à l'instant où les affinités 
exercent leur action, il y a un dégagement d'électricité soumis aux lois que 
jai mentionnées précédemment, dégagement qui semble indiquer que les 
atomes , simples ou composés , à l'instant où ils entrent en combinaison se con- 
stituent dans deux états électriques différents , lesquels persistent tant que 
dure la combinaison, et qui disparaissent quand celle-ci cesse d'exister. » 

ISlote de M. Becquerel relative au développement de l'électricité dans iacte 
de la contraction musculaire. 

<^ J'ai répété sans succès l'expérience de M. Du Bois Reimond, relative a 
la production d'un courant électrique dans l'acte de la contraction muscu- 
laire, eu me conformant au dispositif indiqué par lui dans une lettre adres- 
sée à M. Arago par M. de Humboldt, en date du 17 mai , en écartant tou- 
tefois, à l'exception de celle dont l'action est signalée, les causes secondaires 
qui peuvent donner lieu à des courants électriques. 

« Je commencerai par rappeler les observations que j'ai faites en étudiant 
les effets électriques obtenus avec un condensateur dont les plateaux étaient 
de platine ou de cuivre doré {Traité de l'Électricité et du Magnétisme, 
tome V, 2^ partie, page 10) : 

89- 
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u II faut tenir compte des effets électrochimiques produits dans le con- 
.. tact àeè iôliitions acides ou alcalines avec les liquides qui humectent les 
» doiî^ts. Dans ces diverses réactions, les acides prennent l'électricité posi- 
» tivei qui est transmise au plateau, et les liquides huLBectant les doigts, ie- 
« lectricilé négative : avec les alcalis, les effets sont inverses. » 

.. Il suit de là que si l'un des plateaux est recouvert à l'extérieur dune 
très-mince couche d'eau hygrométrique, et qu'on le louche avec un doigt 
humecté de sueur, on a des effets électriques résultant de la réaction de la 
sueur sur l'eau. I! s'en produit également quand on applique sur uq des pla- 
teaux un doigt dans un grand état de transpiration, et qu'on a préalable- 
ment mouille^avec de l'eau ; dans ce cas, l'eau s'empare de l'électricité posi- 
tive, et l'électricité contraire s'écoule dans le corps de l'espérimentateur. Si 
l'on ajoute à ces effets ceux qui ont lieu quand des corps étrangers adhèrent à 
la peau, on conçoit qu'un grand nombre d'effets électriques complexes doivent 
^e produire en plongeant deux doigts, comme le fait M. Du Bois Reimond, 
îafrdeux capsules remplies d'eau où se trouvent deux lames de platine en 
communication avec un multiplicateur. Ce n'est pas tout : lorsqu'en vertu 
de ces diverses causes un courant a circulé dans le liquide et dans le fil, les 
deux lames de platine sont polarisées en sens inverse, comme on peut le 
constater en retirant les doigts et établissant la communication entre les 
deux capsules avec un siphon rempli du même liquide quelles renfer- 
ment. Ce courant, dans les premiers instants, ayant la même intensité que 
le courant primitif, annule celui-ci; mais pour peu que, dans l'acte de la 
contraction, le doigt de la main contractée plonge plus ou moins, le courant 
inverse peut être moindre ou supérieur au courant direct. Je me suis mis en 
=varde non-seulement contre les effets du courant inverse, mais encore contre 
'l'es effets résultant de l'immersion plus ou moins grande des doigts dans le 
liquide, en enduisant d'un corps gras la partie des doigts qui peuvent être 
mis en contact passagèrement avec le liquide. En opérant de cette manière , 
il m'a été impossible d'observer les effets signalés par M. Du Bois Reimond. » 

Communication de M. Poiksot. 

« .le comptais donner, lundi prochain, à l'Académie la démonstration 
du théorème énoncé au Compte rendu de la séance du 7 de ce mois. Mais 
j'ai reçu hier de Grenoble une f.ettre qui m'en dispensera : car elle contient 
en quelques lignes, et presque dans les mêmes termes, cette même démons- 
tration que ic n'avais communiquée à personne, et que je ne saurais pre- 
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senter d'une manière plus simple. Je me bornerai donc à demander que 
cette Lettre, qui n'est signée que des initiales £■. R. , soit insérée au Compte 
rendu de la présente séance. » 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Démonstration du théorème énoncé par 
M. PoisisoT dans la séance du 7 mai 1849. 

« Soit l'équation 

(A) x^ +f- = z= 

en nombres entiers premiers entre eux. 

» i". Je dis que l'un des nombres x, j, sera divisible par 3. En effet, 
tout nombre entier M, étant divisé par 3, donnera pour reste zéro, ou 
bien dz i ; on peut donc écrire 

M ^ G , ou bien M ^ ± i . 

Elevant au carré, on aura 

(0 M= = o, 

ou bien , 

(a) W~i. 

" Cela étant, x'- et j- ne peuvent être tous les deux de la forme (2), 
car l'équation (A) donnerait alors, ou bien 2 ^o, ou bien 2^1, résultats 
tous les deux absurdes. L'un des deux nombres œ-, j^ est donc de la 
forme (i), c'est-à-dire divisible par 3; l'un des deux nombres a:, ^ est donc 
divisible par 3. Il en résulte que le nombre 3 ne peut être un diviseur dez. 

» 1°. Je dis que l'un des nombres x , y sera divisible par l\. En effet, en 
ayant é^ard au diviseur 4 , tout nombre entier peut s'écrire 

M ^ o , ou bien M ^ i: i , ou M = 2 ; 

en élevant au carré, on ne trouve pour M^ que lune des deux formes 
(2) ]Vr^=o, M='=i; 

d'où l'on conclut, en raisonnant comme ci-dessus, que l'un des nombres x-, 

y^ est divisible par 4- Supposons que ce soit x"^ ; alors y"^ et z' seront im- 
pairs, et l'on aura 

jc^o, ou bien j:==2, avec /^±i et z^dzi. 
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3 Mais S! Ion supposait J7 = 2, il en résulterait, d après l'équatioc (A) = 
que l'on a , en ayant égard maintenant aux multiples de 8 , 

4 + I = i + un multiple de 8. 

Ce qui est absurde; donc il faut que x^o. L'un des deux nombres .r, y 
est donc divisible par 4. Il en résulte encore que le nombre 4 ne peut être 
un diviseur de z. 

y< 3°. Je dis que Tim des trois facteurs ^, J, 2 est divisible par 5. Ec 
sFfet, en ayant égard au diviseur 5, tout nombre entier peut s'écrire 

M = o, ou bien M=±i, ou bien M=±2, 

d'où, élevant au carré, on a 

M-^o, ou bien M^ = r , ou bien M" = — ? , 

ou simplement 

,:) M- = 0, 

avec 

^ Cela étant, il est clair que les trois nombres se-, J^ z" ne peuvent 
rentrer tous les trois dans l'une des deux formes (2); car l'équation qui en 
résulterait (A), 

est impossible, quelle que soit la combinaison de signes que l'on adopte, Ce 
qui démontre l'énoncé, n 

NOÎMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui aura à examiner les pièces adressées au concours pour îe grand 
pris des Sciences physiques. (Question proposée : Théorie de la chaleur 
désaxée dans les combinaisons chimiques.) 

• MM. Regnault, Dumas, Pouillet, Becquerel et Gay-Lussac réunissent la 
ïKaiorité des suffrages. 
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.^lEMOIRES LUS. 



MÉDECINE. - Des avantages de la méthode hémospasique {emploi des 
grandes ventouses) substituée dans certains cas à l'emploi de médica- 
ments énergiques; par M. Ju\od. 

(Commissaires, MM. Roux, Velpeau.) 
Daus sou précédent Mémoire l'auteur s'était attaché à prouver que le dé- 
placement du sang opéré par rapplication des grandes ventouses pouvait, 
en bien des circonstances, produire les effets utiles qu'on se promettait des 
saignées générales sans exposer aux mêmes inconvénients. Dans le travail 
qu'il présente aujourd'hui, son but est de faire voir que dans d'autres cas la 
méthode hémospasique peut remplacer certains médicaments dits héroïques. 
à cause de l'énergie de leur action sur l'économie animale. Ainsi l'afflux du 
sang vers la peau, par l'application des appareils pneumatiques, produirait 
souvent, suivant M. Junod, une dérivation tout aussi salutaire que celle 
qu'on détermine en agissant sur le canal intestinal au moyen de purpa- 
tifs. Quant aux vomitifs , dans les cas assez fréquents où l'on ne les emploie 
qu'à titre de moyen perturbatif , comme la perturbation produite par un 
brusque déplacement du sang est des plus énergiques , on pourrait vraisem- 
blablement trouver parfois de l'avantage à remplacer le premier moyen par 
le second. L'auteur passe successivement en revue plusieurs ordres de mé- 
dicaments dont il croit que l'administration , sujette à des inconvénients assez 
graves, pourrait être évitée par l'emploi de la méthode hémospasique. « Je 
» suis loin de prétendre cependant, dit-il, en terminant son Mémoire, que 
" cette méthode puisse suffire à tout; mais je pense que, même dans iJs cas 
» où il y a indication spéciale positive d'un médicament particulier, l'ap- 
;• pareil hémospasique peut encore parfois lui venir utilement en aide. » 

MÉMOIRES PRÉSEIVTÉS. 

CHIRURGIE. — Mémoire sur les anévrismes ; par M. E. Chassaig^ac. 

(Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Flourens, Roux, Velpeau.) 

^ » Ce travail a pour objet des recherches sur les anévrismes, à l'occasion 
d'un anévrisme de l'artère poplitée, traité avec succès par la ligature de la 
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fémorale. Ces recherches portent encore sur la valeur diagnostique des bruits 
qui se produisent dans les anévrismes des membres; sur les causes et le 
caractère de la douleur que détermine la constrictioQ de l'artère par la Uga- 
ture; sur les hémorragies qui peuvent survenir après les ligatures d'artères; 
sur rinéfjale distribution de l'épaissear du caillot dans le sac anévrisraal; sur 
le mécanisme de la non-oblitération des artères collatérales qui naissent des 
parois mêmes de Tanévrisme; sur la nécessité de lier, sans aucune exception, 
toute artériole ouverte pendant une opération d'anévrisrae; sur les principes 
qui doivent guider l'opérateur dans la ligature de la crurale au tiers supérieur 

de la cuisse. 

» Les conclusions de ce travail sont les suivantes : 

. 1°. L'existence antérieure d'un foyer apoplectique dans le cerveau 
nest pas une circonstance qui, dans le cas d'anévrisme des membres, soiî 
de nature à contre-indiquer la ligature d'une grosse artère, et qui puisse 
empêcher le succès de l'opération. 

h" 2°. La ligature d'une artère volumineu'se a pour effet de disposer les 
branches coUa"térales qui naissent de cette artère, au-dessus de la ligature, 
à des hém-orragies plus fortes que ne semble le comporter le volume de ces 

branches. 

„ 3". U importe, dans les incisions pour une ligature d'artère, d'éviter 
avec un grand soin la blessure des branches artérielles même les plus petites, 
non-seulement parce que le manuel opératoire est troublé par la présence 
du sang dans la plaie, mais encore parce que les artères, même les moins 
volumineuses, peuvent, dans ce genre d'opération , devenir la cause d'hémor- 
ragies considérables. 

-, 40. Lorsque des artères, même très-petites, ont été ouvertes, dans le 
cours d'une opération de ligature, il est plus important qu'en toute autre 
opération de se mettre en garde contre les suites possibles de leur blessure, et 
d'en pratiquer la ligature immédiate. 

« S'^. Le moment de l'élimination complète d'une ligature n'est pas tou- 
jours l'indice précis du moment où l'artère est coupée par le fil. Quelque- 
fois, quoique cette dernière soit déjà complètement divisée, la ligature 
tient pendant plusieurs jours encore dans la plaie. 

» 6°. Quand le caillot, renfermé dans une poche anévrismale , est tra- 
versé par un canal accidentel, il ne forme point à ce canal une enveloppe 
uniformément épaisse, Très-épais du côlé vers lequel l'artère a subi la dila- 
tation la plus considérable , il ne forme, sur le côté opposé, qu'une couche 
très- mince. 



- 7'". Ce qui prévient loblitéi-ation des arterus coilatéraies qui nais-eiit 
ies parois d'un sac anévrismal, c'est la conservation d'un disque de la tunique 
interne. Là où ce disque n'est pas conservé, l'artère collatérale s'oblitère. 

» 8'^. Le bruit de souffle ou de râpe qui existe dans les anévrisnie> ne 
peut être confondu un seul instant avec le bruit artérioso- veineux propre i 
i anévrisme variqueux. 

» 9". Le bruit arférioso-veineux se propage a de grandes distante-: dans 
la direction des veines qui se continuent avec celle dans laquelle .souvr^ 
i artei'e anévrismatique. 

' ro°. Fje moment de la constriction d'une artère par la ligature est tou- 
jours signalé par une douleur vive. Dans le cas où un cordon nerveux se 
trouve compris avec l'artère dans l'anse du fil, la douleur est rapportée pai 
le malade aux parties dans lesquelles se distribuent les divisions terminalei 
de ce cordon nerveux. Si l'artère seule est comprise dans la ligadu'e, la 
douleur n'est rapportée à aucun point particulier. Elle n'est pas localisé", 
ou, si elle l'est, cest dans la plaie même de l'opération. 

" ri". Dans le cas d'hémorragie a la suite d'une opération de ligatui ^ 
d'artère, il ne faut pas toujours recourir d'emblée à la réouverture le !i 
plaie d'opératiou, l'hémorragie, quand elle provient d'une petite arteit;. 
pouvant s'arrêter spontanément, >■ 

MÉDECtNE. — Recherches sur le traitement de l'épilepsie,- par M. P. Chevevl 
(Premier Mémoire.) (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Magendie, Rayer.) 

■ Le but que je me propose dans ce Mémoire est de rendre irrécusabi'- 
la curabilité de cette maladie par le secours de la médecine. Pour résoudie 
cette question, il faut l'autorité des faits. Six observations constituent 
ie travail que je soumets à l'Académie ; toutes attestent la guérison. I,es 
quatre premières la montrent dans des âges assez différents les uns des autiv, 
pour détruire l'opinion que la guérison est exclusive au bus âge, quand tou- 
tefois on peut l'obtenir. La troisième est relative à une épilepsie compliquée 
d idiotisme et d'hémiplégie, et qui cependant a été suivie de guérison. Enfin 
!a cinquième et la sixième sont relatives à une forme de l'épilepsie dont on 
sest encore peu occupé ; je veux parler du tournis chez l'homme. En 
rapportant des observations où la digitale a été le principal agent de guéri- 
son, je suis loin de vanter cette substance comme un moyen unique, comm^ 

C. R., 1849, i"SemMir-.(T. XXVm, lN^SS.) 9'^ 
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une panacée dans le traitement de l'épilepsie. Je ne crois pas à un moyen 
unique; je crois à un but à remplir d'après l'appréciation des circonstances 
dans lesquelles se trouve le malade. Ce but une fois déterminé, bien des 
moyens peuvent être employés pour l'atteindre ; mais il n'est pas douteux 
qu'il en soit de meilleurs les uns que les autres, qui aient une action plus 
directe. Eh bien! je dis que la digitale est im modificateur puissant du 
système nerveux, et l'habitude que j'ai de m'en servir dans les affections 
pulmonaires m'a fait la choisir de préférence dans le traitement de l'épi- 
lepsie. 

» Nous verrons, dans un prochain Mémoire, que d'autres substances mé- 
dicamenteuses peuvent avoir un résultat aussi heureux, et même lui être 
préférables dans certains cas. Tout consiste donc dans la méthode et, comme 
nous l'avons dit, dans l'appréciation des conditions individuelles. 

« Je ne crains pas de dire que j'ai obtenu de nombreuses guérisons, mais 
personne ne supposera, je l'espère , que je prétende guérir dans tous les cas. 
Assurément, quand la maladie sera due à des tumeurs osseuses développées 
dans la boîte du crâne, à des ramollissements considérables de la substance 
du cerveau ou delà moelle épinière, je ne réussirai pas; mais je ne désespé- 
rerai pas non plus du succès, parce que l'épilepsie sera compliquée d'idio- 
tisme, de paralysies étendues, etc., etc. : c'est ce que prouvent les observa- 
tions rapportées. Plusieurs fois, on m'a pressé de déterminer le temps que 
doit durer le traitement d'une épilepsie; je crois pouvoir résoudre celte 
question en fixant une moyenne de six à huit mois. Mais il me serait tout à 
fait impossible de préciser cette durée pour aucun malade en particulier. 

I) J'ai fait suivre ces observations de quelques réflexions essentiellement 
pratiques : 

n i". iVppréciant combien i! est utile, avant tout, de bien établir le ca- 
lactère d'une maladie, je dois nier, comme caractéristique, le symptôme 
indiqué par Georget. 

» Toujours la rougeur survient pendant l'accès et se continue jusqu'à ce 
que les convulsions aient cessé. Souvent même elle dure encore après. Dans 
ces deux circonstances, la rougeur diminue par degrés, mais elle n'est jamais 
lemplacée brusquement par la pâleur extrême que signale Georget, 

II 2°. Des médecins ont pensé que plusieurs accès ne pouvaient avoir lieu 
dans une même journée, et que lorsqu'on observait plusieurs convulsions, à 
des heures plus ou moins éloignées, c'était toujours le même accès qui ne 
s'était pas complètement terminé et qui se reproduisait au bout d'un certain 
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temps. D'autres veulent bien admettre que les accès peuvent se renouveler 
deux ou trois fois, mais se refusent formellement à croire que douze à 
quinze puissent survenir dans les vingt-quatre heures. 

» Le seul moyen, selon moi, de juger cette question, c'est de préciseï' 
les symptômes qui caractérisent l'épilepsie. Si ces symptômes se reproduisent 
tout entiers, douze, quinze, et même cinquante fois dans une même jour- 
née, on ne pourra plus se refuser à admettre le fait. 

" Je cite, à ce sujet, plusieurs observations, et surtout celle d'un homme de 
vingt-huit ans, chez qui les accès se répétaient toutes les dix minutes pen- 
dant soixante et soixante-douze heures. Tous les quatre mois, au dire de la 
famille, une semblable crise se renouvelait. 

" 3°. Enfin j'appelle l'attention sur les causes d'une forme de l'épilepsie a 
laquelle je conserverai le nom de tournis, à cause du mouvement de rota- 
tion que les malades exercent sur eux-mêmes. Les médecins vétérinaires 
qui ont signalé cette affection chez les animaux, et M. le docteur Bel- 
homme qui, en 1839, a présenté un Mémoire à l'Académie, pour en démon- 
trer l'existence chez l'homme, tous, dis-je, ont pensé que le tournis recon- 
naissait toujours pour cause le développement d'hydatides dans la substance 
cérébrale, ou une lésion de cet organe ou des pédoncules du cervelet. 

^ Cette opinion m'a paru trop exclusive, et je ne crains pas de dire que ; 
i-^ si la formation d'une tumeur, quelle que soit sa nature, et ayant son siège 
dans la substance du cerveau et du cervelet, peut déterminer des accidents 
analogues au tournis, il n'est pas exact de dire que, constamment, il y ait àe< 
entozoaires ou des lésions organiques toutes les fois que l'homme ou un 
animal exécute le mouvement de rotation qu'on appelle tournis. 2° Je me 
crois fondé à soutenir cette opinion, parce qu'il n'est pas admissible que, 
chez les malades dont j'ai parlé, il y ait eu altération de la substance ner- 
veuse, et surtout présence d'hydatides. Leur constitution repousse toute idée 
de l'existence d'entozoaires; mais c'est surtout la facilité avec laquelle le 
traitement a réussi, qui éloigne toute supposition de cette nature: ou bien 
il faudrait concéder à la digitale une propriété qu'on ne lui a pas encore 
supposée, celle de faire résorber les entozoaires. 

^ ^' Enfin les succès obtenus par M. Leblanc au moyen d'affusions d'eau 
iroide dirigées sur la tête des animaux prouvent encore qu'un simple état 
nerveux peut être considéré comme la cause de ces troubles extérieurs. 

" On peut rapporter des exemples d'affections semblables agissant sur 
des muscles d autres parties du corps. Ainsi l'on voit des épileptiques être 

qc. 
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pris, au moment de l'accès, du besoin de courir dans une iigne détersninee 
j en cite des exemples curieux , observés à Bicêtre. Dans l'accès ie plus ordi 
uaire, !a tète et !e corps sont presque toujours convulsionnés plus fortement 
d'un côté que de rautre,etcependant jusqu'alors ranatomie pathologique na 
rien déterminé qui puisse expliquer ces mouvements forcés dans un sens ou 
dans un autre. « 

M. Deleuil soumet au jugement de l'Académie une batterie électrique 
fonstruite sur un nouveau modèle. 

' . Avec 40 éléments de ma nouvelle pile en charbon convenablement di.s- 
posés dans des vases en faïence, on obtient, dit M. DeleuU, les mêmes effets 
de fusion et de lumière qu'avec i5o éléments de Bunsen, et avec une éco- 
nomie des trois cinquièmes sur la dépense première. L'économie sur I acide 
employé pour faire marcher la pile est encore plus notable. 

a Un modèle de pile , comme celui que je présente , ajoute M. Deleuii . 
a fonctionné pendant cinq heures avec la même intensité, et je crois ne pas 
exagérer en disant quelle pourrait fonctionner pendant dix à douze heures, 
tandis que les piles ordinaires de Bunsen diminuenî d'intensité après deux 
heures de service. « 

(Commissaires, MM. Arago, Pouillet.) 

M. D'JCttE?«\E adresse, comme appendice à ses précédentes communi- 
cations sur l'emploi thérapeutique de l'électricité, un court exposé des 
recherches électrophysiologiques qui ont été faites depuis la découverte de 
Volta, et une discussion de quelques-unes des conclusions qu'en ont déduites 
les expérimentateurs. 

: Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. Carsot, en adressant un opuscule imprimé relatif à la question de 
statistique qu'il a traitée dans plusieurs Mémoires manuscrits soumis au juge- 
ment de l'Académie, fait remarquer que la formation des listes électorales, 
depuis l'établissement du suffrage universel, en donnant le chiffre de la po- 
pulation mâle au-dessus de vingt et un ans, peut contribuer à abréger le 
travail qu'exigerait la vérification d'une opinion qu'il a émise touchant l'in- 
fluence de la vaccine sur le mouvement de la population. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. Leboedf adresse, comme documents à l'appui de ses précédentes corn.- 
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;nmiications sur la possibilité d'annoncer d'avance une saison pluvieube. de^ 
pièces imprimées qui mentionnent les inquiétudes qu'on a éprouvées un îno- 
rnent sur deux points de la France, par suite de la prolongation des plnie.< 
qui semblait menacer la prochaine récolte. 

(Commission nommée.; 



M. Vai;ssin-Charda.\\e adresse une Note concernant les moyens auxquels 
il imagine qu'on peut avoir recours pour diriger la nacelle d'un aérostat, 

M. Seguier est invité à prendre connaissance de cette Note, et à faire !>avci! 
à ! Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

CORRESPONDANCE. 

ASTRONOMIE. — Lettre de .VI. Cooper à M. f^e Verrier. 

n Markree-Castle , 22 Mai 1849, 

» Dans la nuit du 7 courant, M. Graham choisit deu.x étoiles de la zoijt 
n"^ 4'i ^^ Bessel, pour leur comparer la comète de M. Goujon*, i hîu 
est notée i -^ et l'autre 2 -k. I^a première est ainsi donnée par Besi.e! : 
v.= Iî''2'"I5^!I avec 0*= -i- 38" 38' 3",o , et la seconde a = i i''i"'35-.cc 
avec 0'= +38"52'o",2. Je fis d'abord cinq comparaisons de la comeîe 
avec la première étoile. Plus tard, M. Graham compara la comète avec ■'« 
deu.K étoiles, ce que la position de ces trois objets n'ei'it pas permis an rnc- 
nieut de la période de mes observations. 

i' En faisant les réductions pour déduire de ces observations la place dt 
la comète, M Graham trouva une grande discordance entre les résultats 
tirés de la première et de la seconde étoile. Il recourut au catalopue de 
l'Histoire céleste , dans lequel on trouve la deuxième, mais non la première. 
Les résultats de Bessel et de l'Histoire céleste, ramenés à 1849,0, ne pré- 
sentent pour la deuxième qu'une différence de o',78 en ascension droite, 
et de 2",3 en déclinaison. Il fut donc conduit à soupçonner que la premieie 
étoile devait posséder un mouvement propre considérable, à moin^ que 
nous n'eussions tous deux observé une fausse étoile. 

■) Le temps a été défavorable jusqu'à la dernière nuit, où M. Graham a 
vérifié l'existence d'une étoile située par rapport à 2 -^j comme i -^ l'était 
dans la nuit du 7 mai; et il s'est aussi convaincu qu'il n'existe pas d'étoile la 
où i -5!^ de Bessel aurait dû se trouver. 
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>' M. Graham avait cinq comparaisons des deux étoiles, proveaan!; de la 
nuit du 7 ; il en a fait dis dans la nuit dernière. Elles donnent, en moyenne, 
« ! ^ = a 2 7%- 4- 34Nt)68, 0* I tV = 0* 2 -jV + 7'5^i",54= La zone4 1 1 deBesse! , 
ramenée à cette année, donne a i -jir = a a -^ + SgSgS ; o* î ■:^ = o'*2 tV -t-S'a^G, 
indiquant alasi an mouvement propre de — 5*,gi en ascension droite, et 
de io8",94 en déclinaison. L'observation de Bessel ayant été faite le 
28 avril 1828, si nous admettons qu'il n'y ait d'erreur d'aucun côté, l'étoile 
I -^ doit avoir un mouvement propre annuel de — 4",2?. en ascension droite 
et de -h 5", 19 en déclinaison. Le mouvement propre total en arc de grand 
cercle est annuellement de 6",i4; c'est-à-dire qu'il surpasse de o",77 celui 
de la 61^ du Cygne, lequel est de 5", 37. » 

A la suite de la communication de M. Le Verrier, M. F.4ye fait remarquer 
que l'étoile à laquelle MM. Graham et Cooper supposent un mouvement 
propre considérable, est située précisément dans ta région indiquée par 
M. Mâdler (à 90° d'Alcyone) comme étant celle où de tels mouvements pro- 
pres doivent se trouver, en vertu de sa théorie sur le soleil central, et où 
déjà M. Mâdier a signalé la ôî^ du Cygne et l'étoile d'Argelander. 

AN'ATOMiE COMPARÉE. —Résumé d'un Mémoire sur les trachées des oui', 
maux Articulés et sur la prétendue circulation péritracliéerme ; par 

M. F. Dl'JARDIN'. 

Si î'^. Contrairement à l'opinion générale des anatomistes depuis Sprengel, 
les trachées ne sont pas composées d'une double membrane avec un 
fil spiral intermédiaire et déroulable isolément; mais le fil spiral nesî 
que le résultat de l'épaississement de la membrane interne suivant des plis 
qui se forment dès l'origine pour permettre à la trachée d'obéir aux dilata- 
tions de l'air contenu ; et, d'autre part, la membrane interne qu'on ne peut 
isoler est une couche d'abord molle et homogène de sarcode, qui a sécrété 
la membrane interne, et qui doit conséquemraent lui être contiguë. 

■.' 2°, lia surface interne n'est pas formée par une membrane muqueuse, 
et ne présente pas de cellules, comme l'a supposé M. Plattner [Archives de 
Muller, i844i page Sg); elle est analogue à celle des mies, et peut même 
présenter des poils ou des épines comme les téguments et les membranes 
externes. 

>' 3°. Il n'existe point, dans l'épaisseur de la paroi, une cavité continue 
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dans laquelle, suivant M. Blanchard, aurait lieu une circulation sanpuine 

» 4°. La surface interne des trachées p.ésente ordinairement des rainure, 
ou gouttières transverses correspondant aux intervalles de la fibre spirale' 
qu. fait saillie à l'extérieur. C'est dans ces rainures seulement qu'est lo.ée 
la couleur bleue que M. Blanchard croit avoir injectée dans l'épaisseur de I. 
paroi. ^ 

" Sur ce derniei- point, j'ai pu acquérir une entière conviction en com- 
parant les mjections que j'ai faites moi-même, et im bel échantillon de Dy- 
tisque injecté par M. Blanchard, qui, sachant mon projet d'étudier cette 
question, avait eu l'obligeance de me le donner. D'après cela, j'ai pu con- 
server dans ma collection micrographique des parties de trachées qui, mise. 
90US les yeux de l'Académie, devront dissiper tous les doutes. 

» Quant à la structure même des trachées, voici ce que le microscope 
ma a,t connaître, en suivant cette étude pendant les différentes phases du 
développement des Articulés. Les trachées présentent en dehors une couche 
de sarcode, d'abord plus épaisse et homogène, décomposable au contact de 
leau, en se creusant de vacuoles dilatables, comme les expansions sarco- 
diques des animaux inférieure. Elle est d'ailleurs susceptible de s'a-rplutiner 
et desétu-er; et, par suite, elle présente de chaque côté de la trachée ur. 
bord UTeguhèrement gonflé. Cette couche sarcodique contient quelquefois 
des granules immobiles, qu'on a voulu prendre pour des corpuscules sa-i- 
iî.uns, qui seraient censés circuler dans une cavité dont je nie formellemenr 
existence. La membrane interne de la trachée est continue et lisse dan. 
1 origine; elle est même toujours ainsi chez certaines Arachnides. Mais déjà 
chez la Djsdera erythrina, les trachées sont transversalement striées c'est- 
a-dire présentent des renflements séparés par des étranglements. Chez le. 
nsectes, au contraire, qui doivent passer brusquement d'une température plus 
basse a une température plus haute de 20 à 3o degrés, les renflements ou dila- 
tations alternatives de la cavité interne sont beaucoup plus prononcés, et la 
niembrane, dans ces parties, est susceptible de se plisser plus ou moi,,, 
régulièrement, et de se distendre pour obéir aux variations du volume d^^ 
l^air contenu. Ces plissements de la membrane interne, chez certains Lépi- 
doptères, forment des mailles quadrangulai,-es, qu'on a pu p,-endre pour cie. 
cellules. La membrane, dans les étranglements de la ti-achée, forme un pli 
sans y présenter d'abord une épaisseur plus grande, comme on le voit par 
son action sur la lumière. Mais, le plus ordinairement, l'enveloppe sa.c- 
d.que continue a sécréter la substance cornée suivant ces plis; et telle e.r 
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i origine de la fibre spiraie qui fait saillie à l'intérieur, laissant entre ses 
tours consécutifs une rainure dans laquelle on voit l'air emprisonné 
c mime dans un tube capillaire, quand on vient à comprimer la trachée. 

. C'est dans cette rainure aussi que vient se lo{>er l'injection de M. Blan- 
chard, auand une rupture en quelque point de la membrane lui permet de 
Dénétrer dans l'intérieur; car il ne faut pas oublier que cette injection hui- 
!e?!sc ne peut moniller que les surfaces sur lesquelles l'eau ne peut adhérer : 
telles ■,out les membrane^ des ailes et des trachées. En outre des preuves 
fournies par le fait de la présence de i'air emprisonné dans les rainures et 
par les trachées colorées de M. Blanchard, dans lesquelles la couleur a 
évideumient formé, à la surface interne, un sédiment plus épais suivant les 
lainnres, une autre preuve incontestable résulte des faits que j'annonce ici, 
" est-a-dire de la présence de poils on d'épines rameuses saillants dans l'in- 
térieur de la trachée et partant de la fera spirale en diverses directions. 
En effet, ces appendices épidermiques, analogues à ceux des ailes ou du 
■ éo-ammi et partant chacun d'un petit nœud de la fibre spirale, prouvent à 
ia fois que la fibre spirale est en saillie dans l'intérieur, et qu'elle fait véri- 
:abiement partie de la membrane interne. C'est là ce qui explique pourquoi, 
eomn-e l'a bien dit M. Léon Dufour, on ne peut dérouler le fil spiral sans 
déchirer la membrane interne. Toutefois le nom de fibre spirale ou en hélice 
est loin de convenir à la structure de toutes les ti-achées; car, sans parier des 
troncs trachéens des Trombidions où cette fibre forme un réseau, on ne voit 
presque pas de trachées un peu grosses dont la fibre ne présente des inter- 
ruptions et des anastomoses, ce qui ne pourrait s'accorder avec la suppo- 
sition d'une circulation péritrachéenne, 

n J'ajoute ici une liste des insectes qui m'ont présenté des poils à l'én- 
térieur des trachées. 



Trachées à poils internes simples. 

Lcma, Cassida , et tous les Eupodes, 
Chrysomela marginata. 
Chrysomeia popiUi. 
Cryptncephalus sericeus. 



Elnter ( Jt/ioiis) tiirtiis. 

Elatcr (Mclanotus) obsmrus, Gyll. 

Balaninus nucnm. 

Sitona lineata. 

Cernmbyx, et tous les Longicornes. 

T radiées à poils épineux nu rameux. 

Rhinobatus cynarce. | Thylacites cory'i, 

Rliip.ohndfi Olifieri. ; 



Trachées sans poils externes. 

Etaler ( Ludius ) lattis . j Cionus scrophulariœ , 

Elater ( Agrypmts ) mtirinus. ' Polydrusus iris. 

Buprestis. ! Phyllobius pyri. 

Tous les Carnassiers étudiés. ! Mecinus pyrastri. 

Tous les Lamellicornes étudiés. \ Toutes les Altises. 

Tous les Rhynchites. j Les Coccinelles. 

M. DucRos communique quelques-uns des résultats auxquels il aunonce 
être arrivé en poursuivant ses expériences électrophysiologiques. Un de ces 
résultats est énoncé par l'auteur dans les termes suivants : « La contraction 
et la tension musculaire favorisent le courant mafjnéto-électrique dans la 
production du sommeil léthargique avec perte de sensibilité générale, y 
M. Ducros croit pouvoir établir un rapprochement entre ces faits et ceux 
qu'a fait connaître M, Du Bois Reimond. 

M. Bègue adresse deux paquets cachetés, L'Académie en accepte le 
dépôt. 

M. Bemoit adresse un paquet cacheté, dont le dépôt est égaienient ac- 
cepté. 

A 4 heures et demie , l'Académie se forme en comité secret. 

La séance est levée à 5 heures. F, 



»«oo« 
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Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences . 
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Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Jcadénie des Sciences, 
tables du a*"^ semestre 1848 ; in-4°. 

Annales de la Société enlomologique de France; 2^ série, tome VI; 4™^ îi'î- 
mestre 1848; in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.: nouvelle édition, publiée par MM. DlBOT, sous la direction de 
M. L. Rekieb; 242® livraison; in-B". 

Séances et travaux de r Académie de Reims; années 1848- 1849; n"- g, ic 
et II ; in-8°. 

Considérations sur les inconvénients et les dangers des saignées générales et 
locales trop i^épétées; par M. JuNOD; i feuille in-8°. 

Preuves de la non-contagion du choléra; par M. Is. BODRDON; f de feuille 
in-8". , , 

Note sur une disposition anormale des organes génitaux observée dans /'Asta- 
cus fluviatilis (Fabricius); par M. Desmarets. (Extrait des Annales de la 
Société entomologique de France. ) In- 8°. 

Remarques sur plusieurs cas de pathologie observés chez des animaux ; par le 
même. (Extrait de la Revue et Magasin de Zoologie.) In-8°. 

Annales médico-psychologiques. — Journal destiné à recueillir tous les docu- 
ments î'elatifs à l'aliénation mentale, aux névroses et à la médecine légale des 
aliénés; par MM. BâlLLARGER et Cerise ; i''^ année, janvier 1849; in-S". 

Académie royale de Belgique. — Bulletin de l'Académie royale des Sciences , 
des Lettres et des Beaux- Arts de Belgique; a° 4 j tome XVII; in -8°. 

Réflexions sur l'implantation de l' arrière-faix sur le col de la matrice; par 
M. E. Stein. fiaHaie; in-8°. 
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Appendice à l'essai de mortalité comparée de la France, avant el depuis le 
découverte de la vaccine (résumé de trois Mémoires lus à l'Acadéniie de> 
Sciences); par M. H. Carnot; j de feuille in-8°. 

Transactions of . . . Transactions de la Société zooluqique dt Londrts: 
vol, III; partie 5; in-S". 

Proceedings . . . Procès-Ferbaux de la Société zoologique de Londrts: 
n"' 178, 179, 180, 181, 182 et !83; in.8''. 

Reports of . . . Rapport du comité directeur de la Société zooh<ii(juf d, 
Londres. Londres, 1848; in-8*. 

Bericht uber... analyse des Travaux de i Académie royale des Si^ciut^ 
de Berlin; mars 1849; in-^". 

Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SchumaCHEK; fi" o-v>. 
in-4°. 

Rendiconto. . . Compte rendu des séances et des travaux de i Academit 
royale des Sciences de Turin; n"' 38, Sg et 40; mars, avril, mni , juin, 
juillet et aofit 1848; in-4°. 

Riflessioni. . . Réflexions sur un article intitulé: Des inconvénients d^. et-i- 
tains collyres mal préparés, par M. GuNiER;/îrtr M. Th. Bonparul-v. Napi^s 
in-8°. 

Memoria... Mémoire sur une nouvelle maladie d'yeux, observée par le 
même; 5« et 6« livraisons. Naples, 1848 et 1849; m-S". 
Gazette médicale de Paris ; t. IV ; n° 2 1 . 
Gazette des Hôpitaux ; n*" 5 9 à 6r. 
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SÉANCE UU LUNDI 4 JUIN 184'». 
PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT. 

MÉMOIRES ET COMMinVICATlO^S 

DF,S MRMBRRS ET DES CORRESPONDANTS DE [«'ACADEVUE. 

ZOOLOGIE. — Deuxième Note sur les espèces d' Hippopotames; 
par M. Dl'ver:<oy. (Extrait par l'auteur.) 

'■ M. Afiolphe Delegor^^jue a bien voulu in'adresser d'Arras, déjà an mois 
d'octobre 1846, d'eux têtes d'Hippopotames en squelette, qu'il a rapportée^ 
de ses voyages et de ses chasses dans la partie sud-esl de l'Afrique. 

>' L'une de ces têtes, faisant partie d'un squelette complet, a été cédée, 
avec le reste du squelette, en décembre 1847, au Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris, où je l'ai fait transporter, à la demande de M. Dele(|OPfjue, 
après avoir eu le loisir de l'étudier et de la comparer avec celle dont le Col- 
lège de France reste en posse.sion. 

" C'est le résultat de cette étude qui fera le sujet de la IS'ote d'aujourd bui , 
devant servir de complément pour celle que j'ai eu l'honneur de communi- 
quer à l'Académie dans sa séance du 5 octobre 1846, sur l'Hipponolame 
d'Abyssinie (1). 

" On y verra confirmées la plupart des différences que j'avais signalées 
entre la tête de l'Hippopotame d'Abyssinie et celles du C.ip que j'avais été à 

(1) Comptes rendus, tome XXIII, pages 64«-65o. 

C. R., 1849. i" Semestre. (T. XXVUl, N» 23.) 9^ 
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même de lui compai-er, ainsi que les ressemblances que j'avais reconnues entre 
cette même tète d'Abyssinie et toutes celles du Sénégal que j'avais pu ob- 
server. 

11 J'avais conclu de ces différences et de ces ressemblances : 

» 1°. Que l'Hippopotame d'Abyssinie et celui du Sénégal appartiennent 
au même type; 

11 2°. Que les Hippopotames du Gap de Bonne-Espérance (du sud de 
1 Afrique) pouvaient bien constituer une espèce différente de ceux qui pro- 
viennent des deux origines précédentes. 

» La question est de savoir si les différences que j'ai indiquées sont réel- 
lement spécifiques, ou si, elles ne caractériseraient que des races naturelles 
produites par des circonstances extérieures, c'est-à-dire par des climats 
différents. 

» Cette question est, en principe, d'une importance telle, que j'ai cru de- 
voir la reprendre, du moins en partie, à l'occasion des nouvelles observa- 
tions comprises dans cette seconde Note. 

1) Dans les remarques, toutes bienveillantes d'ailleurs, que la lecture de 
ma première Note a suggérées immédiatement à notre confrère, M. Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire, on n'accorde à mon travail que de poser avec plus 
de netteté une solution déjà indiquée par Desmoulins (i). Ce n'était pas assez : 
ce savant avait, en effet, cherché le premier à démontrer, et j'ai eu soin de 
le dire, que les Hippopotames du Sénégal et ceux du sud de l'Afrique ap- 
partiennent à deux espèces distinctes. 

t) J'ai étendu cette comparaison à l'Hippopotame d'Abyssinie, que Des- 
moulins ne connaissait pas, et j'ai fait voir, le premier, que cet Hippopotame 
a, dans le squelette de sa tête, les plus grandes ressemblances avec celui 
du Sénégal, et diffère de même de celui du Gap; 

I) Que le type du Sénégal, le même que celui de l'Abyssinie, existe con- 
séquemmeut à des longitudes très-distantes, comprises dans une zone qui 
s'étend en latitude de g"! de notre hémisphère, latitude d'Angobar, à 
î6 degrés, latitude du Sénégal. 

i> J'insiste sur ce résultat, parce qu'il n'est pas en harmonie avec les cli- 
mats de ces contrées. 

n II y a, en effet, beaucoup plus de différences entre le climat du Sénégal 
et celui de l'Abyssinie, à cause de l'élévation de cette dernière partie de 

(i) Comptes rendus, tome XXIII, page65o. 
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l'Afrique au-dessus du niveau de la mer, qu'entre le climat de l'Abyssinie et 
celui du Cap ou de Natal (i). 

>^ Notre confrère ne paraît pas adopter comme spécifiques les différences 
que j'ai décrites. 

'• M. de Blainville, dans son Ostéographîe, décide qu'elles sont peu im- 
portantes. 

" M. André Wagner (2) se range à l'opinion de M. Isidore Geoffroy. 

» Je viens apporter à ces honorables savants de nouveaux matériaux qui 
pourront servir à éclairer leur jugement, sinon à le rendre définitif. 

» .le comparerai, en premier lieu, la tête de l'Hippopotame de Natal, qui 
fait partie de la collection du Collège de France, et celle d'Abyssinie. 

« Cette comparaison sera d'autant plus juste et décisive, que ces têtes 
proviennent d'individus mâles, ainsi que me l'ont affirmé les deux voyageurs, 
MM. Rochet-d'Héricourt et Delegorgue, qui les ont tués; et que ces deux 
mâles étaient adultes et d'âges peu différents, ainsi qu'il est facile de le re- 
connaître par leur système de dentition et le degré d'usure de leurs arrière- 
molaires. 

» Je proposerai ensuite une discussion sur la valeur de ces caractères, 
principalement d'après les règles suivies pour la détermination des espèces 
fossiles, pour lesquelles on n'a de même que des os à comparer. 

" Jai fait faire, à la chambre claire de Wollaston, huit dessins au moyen 
desquels on pourra comprendre facilement les différences que je vais indi- 
quer successivement; différences dont on sera à même de vérifier l'exacti- 
tude sur les deux tètes qui font partie de la collection indispensable pour le 
cours d'histoire naturelle des corps organisés du Collège de France. J'ajou- 
terai même qu'elles y occupent une place essentielle, précisément à cause 
de quelques-uns des principes fondamentaux de la science que je discuterai 
à leur occasion. 

" Pour arriver aux résultats et aux conclusions de ma première Note, 
j avais comparé en détail, dans un premier paragraphe, la forme générale 
de la tète de l'Hippopotame d'Abyssinie, avec celle des têtes provenant dn 
.Sénégal et du Cap de Bonne-Espérance. 

' r.e deuxième paragraphe se composait de mesures des différentes parties 

;i ■ Le plateau du nord de l'Abyssinie (Gondar) est, dit-on , de 3 166 mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Selon M. Rochet-d'Héricourt, Angobar, capitale de la partie méridio- 
nale de cette même contrée , serait de 2888 mètres au-dessus de ce même niveau. 

l'a) Dans le compte qu'il a rendu de mon travail , dans les Archives d'Èrickson. 

92.. 
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de ces têtes des trois origiaes et des détails de forme et de propyiuuus do 
leurs os particuliers du crâne et de la face. 

» L'emploi des luesures détaillées des différentes parties des animaux, 
dont notre célèbre Daubenton avait donné l'exemple dans ses descriptions 
eircoustanciées des Mammifères, est une manière précise d'exprimer lus pro- 
portions de leurs différentes parties, et d'énoncer les caractères réalleuierit 
spécifiques que ces animaux présentent dans leur forme. 

B M. Guvier s'en est servi souvent pour arriver à des conclusions sur ces 
caractères. 

>'■ Deux autorités aussi compéteutes, le jujfemeut de deux es[irits aussi 
droits, aussi instruits et aussi expérimentés sur cette matière, sont saus 
Joute d'un f][raud poids. Mais on adoptant cette méthode, je dois le dire, je 
me suis encore plutôt rendu à l'évidence de sou utilité, pour exprimer eu 
Ittïues droites les différences relatives de formes et de propurlions de . mêmes 
[)arties dans plusieurs animaux , que soumis aveuj>lément à d'aussi imposants 
esoraples. 

■1 Enfin, daus un troisième paraj^raphe, j'avais établi uue description 
com[)arée très-circonstanciée du systèiue deutaii'e des tétcs de ces trois 
origines. 

w Je vais suivre le même plan daus ma nouvelle comparaison, qui sera 
plus facile et plus rapide, comme complément de la première. 

» Je me bornerai, daus cet extrait, à donner le résumé de cette couq),i- 
raison détaillée, comprise dans quatre paragraphes: 

n Les différences principales les plus faciJes à énoncer que uuus a iail 
voir celte nouvelle étude, entre les Hippopotames du sud de l'Afrique d'un 
côté, et ceux de l'Abyssinie ou du Sénégal de l'autre, seraient les suivantes : 

« i". La plus Jurande pi'opoi'tion ou le plus grand diamètre de; incisives 
moyennes inférieures dans les Hipnopofamps du sud de l'Afrique, et la 
chute successive des incisives latérales, à l'âge adulte; tandis qu'elles sont 
persistantes daus les Hippopotames d'Abyssinie et du Sénégal. 

1 Cette circonstance organique importante rapproche les Hippopolati.es 
du sud de l'Afrique de la petite espèce caractérisée par M. Morton , et qui 
n'a que deux incisives inférieures; elle a d'aillems d'autres caratteres spéci- 
fiques que je regarde comme incontestables. 

» 2°. La foruje anguleuse des incisives supérieures intermédiaires et an- 
térieures avec plusieurs larges sillons, du moins daus les mâles des Hippo- 
potames du sud de l'Afrique (entre autres dans notre tête de ^iatai;. 

:■. 3". La plus grande dimension en largeur de i"oav','rtare commimc des 
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Clarines, dans les têtes d'Abyssinie et du Séaéjj'al; tandis que ie phis ytarid 
diamètre de celte même ouverture est vertical dans la lète de Natal et dans 
celles du Cap; l'arc de cercle plus ouvert que ioruie l'échancrure de» paia- 
'ius au bord des arrieie-narines, dans la tète d'Abyssinie. 

■' 4"» La forme resserrée de la partie oiovenne du museau , vue eu liessM-,, 
Jans l'Hippopotame de Natal. 

■■■ 5'. La plus grande longueur des maxillaires, relativement aux palaiin^ 
•et aux interniaxillaires, vus dans la voûte du palais, daus la tête de Natul. 

•> La moindre longueur relative dans ces mêmes os, dans celle d'Abyssinie. 

» G". La suture de I os de la pommelle avec I apophyse zygomatique du 
toniporal plus près de la tacetle glénoïdale de cette apophyse, dans la tétc 
Je Natal; ùiiiérenoe déjà remarquée par Desmoulins, entre les têtes du Cap 
et celles du Sénégal. 

» 7°. Enfin le nombre des vertèbres dorsales et des côtes, qui n'est que 
de quinze dans le squelette du Cap, et de seize dans les deux squelettes du 
Sénégal; tandis quil y a quatre vertèbres lombaires dans l'un et l'autre 
type, que nous regardons comme spécifiques. 

» Quelle tpie soit la décision définitive des zoologistes au sujet des dilVé- 
rences que je viens de nouveau de signaler dans les (ormes et les proportions 
de certains os de la lète et dans la forme générale de celle-ci, ainsi que 
dans le nombre des vertèbres dorsales et des côtes; je pense que ce travail , 
ainsi que les observations ultérieures auxquelles il donnera lieu, aura du 
moins pour utilité de conduire à l'appréciation de la juste mesure des diffé- 
rences qui peuvent exister dans la forme et les proportions des os apparte- 
nant aux individus d'une même espèce, et des limites au delà desquelles 
apparaissent les caractères des espèces différentes. 

'■ Ce résultat sera de la plus grande importance pour la détermination 
des espèces fossiles, dont l'admission ou le rejet se ressent trop souvent df 
I arbitraire des observateurs. 

" Suivant ma manière de voir sur l'état actuel de la science, on pourrait 
reconnaître neuf espèces d'Hippopotames, dont trois vivantes existant en 
Afrique, et six espèces à l'état fossile. Ces neuf espèces forment une famille 
ni un grand genre, qui peut se diviser en trois sous-genres, dont le tableau 
't les caractères terminent ce travail. « 
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ANALYSE MATHÉMATrquE. — Théorie des nombres; par M. Biset. 

.1 M. Poiasot vient de coaimnoiquer aux amateucs de la science des 
nombres une remarque fort curieuse sur les solutions entières de l'équation 

qui répond à la couslruction d'un triangle rectanf[le dont les côtés sont 
exprimés par des nombres entiers. La propriété signalée par notre savant 
confrère, et dont il a donné une preuve fort exacte, consiste en ce que les 
deux nombres entiers x et y, qui concourent à résoudre l'équation , doivent 
nécessairement avoir, parmi leurs diviseurs, les facteurs 3 et 4^ 1'"d d'eux 
pouvant admettre à la fois 3 et 4; le nombre 5 doit être aussi facteur de œ 
ou de r, à moins qu'il ne soit diviseur de z: les nombres x, j', s sont 
d'ailleurs supposés premiers entre eus. 

^> M. Biot nous rappelait dernièrement que l'histoire de la fjéométrie a 
conservé les solutions qui occupèrent les disciples de Pythagore et de Platon ; 
depuis Viète, beaucoup d'analystes ont médité sur ces nombres, et l'on en 
possède même des Tables assez étendues. Je ne sache pas que la remarque de 
M. Poinsot ait été indiquée, et cependant la permanence de ces trois fac- 
teurs, dans toutes les solutions, méritait bien l'attention des géomètres. 

» Cette question m'a semblé pouvoir être rattachée à un principe diffé- 
rent de celui de M. Poinsot ; c'est du théorème de Fermât, sur les puissances 
premières des nombres entiers, que je déduis ma démonstration: je veux 
parler de la formule 

aP — a = p. M, 

où p. M représente un multiple convenable du nombre premier/?, b étant 
lin nombre différent de a, on a aussi 

bP-b=p.M: 

d'où l'on conclut 

baP -abP = p.M: 

ainsi la combinaison ab{aP'* — bP-*) est divisible par p. Si p = i , \a com- 
binaison ab{a — b) sera divisible par a; ab{a- — b^) sera divisible par 
^ = 3-, et flè(rt* — b"") sera divisible par /? = 5 , etc. 
i> La solution générale de l'équation proposée est 

X = n'- — b-, j = 2rt6, £==«" + b-. 
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où a et èsont des entiers inégaux pris à volonté ; s'ils sont premier^! entre eux, 
il en sera ainsi de x, j, z. Le produit de ces valeurs est 

jcjzz=2ab{a^ - h^){a? -h b') = iab{a' - b"). 

Ce produit, admettant les facteurs ab{a — b), abicî^ — b"-), ab'.a'' — /;'), 
est divisible par 2.2, par 3 et par 5, d'après ce qui vient d'être expliqué; 
et ces trois facteurs s'y présentent conformément à la règle de M Poinsot. 

» La considération du théorème de Fermât m'a fourni quelques propriétés 
analogues des solutions entières de l'équation plus générale 

X- + Ajr' = Z-. 

Les analystes possèdent la solution complète de cette équation, qui dé- 
pend de la décomposition de A en deux facteurs entiers a et S, eu sorte 
que A = ao. Je pourrai communiquer mes résultats à l'Académie dans une 
autre séance. « 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note au sujet de l'équation x- + j- = z- ; par 

M. LiOUVILLE. 

« J'ajouterai à ce que M. Poinsot a donné sur cette équation, dans nos 
derniers Comptes rendus, le théorème suivant : Un des quatre nombres 
X, y, X + j, X — y sera nécessairement divisible par 7. Quant au nombre 
2, on voit sans peine que si a?, j, z sont .supposés premiers entre eux, il 
n'est divisible ni par 7, ni par aucun nombre premier de la forme 4« + 3. 
On sait d'ailleurs qu'il ne peut être divisible par 2. Donc z est ou un nombre 
premier 4/2 + 1 ou le produit de plusieurs nombres premiers de cette forme. 
Telle est la condition nécessaire et suffisante qu'un nombre donné z doit 
remplir pour que l'équation x^ + f = -J ait lieu en nombres premiers 
entre eux. Il n'y a pour x el j aucune condition analogue. On peut 
prendre x à volonté (toutefois plus grand que 2), et toujours il existera des 
valeurs correspondantes convenables de j et z. » 

ASTRONOMIE. - Résumé de chronologie astronomique ,- par M. Biot. 

■'< Lorsque les astronomes ont occasionnellement le besoin ou le désir 
d'employer une observation faite dans l'antiquité ou dans le moyen âge , ils 
éprouvent presque toujours beaucoup de difScultés à se l'approprier. Pour 
le faire avec sûreté, il faut se rendre un compte exact des formes conven- 
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iiaîinelips sous iesqueiks ffuiSeur qui la rapporte la mcaiioonée. 1! faut con- 
naître les relies du calendrier qaVi a suivi, l'instant physique qui en constz- 
tuaii ! ère , les périodes de temps, constantes ou variables ^^ dans lesquelles ois 
y rassemblait les années, les mois, les jours. 11 faut encore savoir distinguer, 
pour cens-ci, leurs dates civiles employées communément à énoncer les 
,'bservations, en partant d'origines généralement variables, comme le lever 
ov le coucher du soleil : et leurs dates astronomiques , ayant des origines 
rnoms inconstantes auxquelles on doit réduire les premières, afin d'en tirer 
|ps instants précis des phénomènes observés. Ces détails minutieux sont 
presque toujours obscurément ou incomplètement indiqués dans les textes, 
r.irce qu'ils étaient trop usuels pour qu'il parût nécessaire d'en spécifier 
toutes les particularités. Mais il rst indisprnsable aujourd'hui de les retrouver, 
eîd'en rétablir l'expression précise, si l'on vent tirer parti d'une observation 
qui les suppose. A la vérité, les diverses formes des calendriers anciens ont 
é\é discutées et analysées par de savans chronologisles, et ils ont même con- 
struit, pour plusieurs, des Tables de concordance qui donnent immédiate- 
n-ent les relations de leurs dates civiles de jours avec Its nôtres. Mais cela 
r=e suffit pas au calcul astronomique. Il exige une tout autre précision que 
l'histoire; et les données sur lesquelles il s'établit doivent avoir une rigueu;' 
ce détails que le chronologisie u'a pas besoin de .'imposer. Sans doute, l'as- 
tronome qui aurait à calculer au graud eusemble J'obsurvalions rapportée, 
sou. une même forme, saura, s'il le veut, .e la rendre propre, et s'initier 
dans tuuies les conditions de sou texte.:Mais, entreprendre un si pénible tra- 
vail Dour quelque observation isolée , qu'il trouvera peut-être finalement im- 
parlâile ou i.mtile, c'est à quoi il se résoudra difficilement; et, s'il s'y hasarde 
sans ct^tie préparation, eu s'aidaut des indications prises dans les livres, il 
aura beaucoup plus de chances pour se tromper que pour réussir. Dans cette 
alternative, il se trouvera ualurelleaieut porté à négliger des données d'une 
application si pénible; on, ce qui serait pire, il risquera de les employer 

inexactement. 

» Ayant eu trop fréquemment l'occasion d éprouver, pour mon propre 
compte, les inconvénients que je viens de signaler, j'ai pensé que je ferais ugc 
chose utile si je les épargnais à d'autres. Tel est le but du travail purement 
matériel et de patience que je présente à l'Académie. 

» J'y expose successivement, dans autant de chapitres séparés , toutes les 
formes de numération du temps auxquelles des observations astronomiques 
ont été rattachées daus l'antiquité ou dans le moyen âge; et j'établis les .^- 
«les nécessaires pour transporter exactement, dans notre calendrier juliciî, 
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toutes les dates ainsi exprimées. J'ai suivi dans cette exposition un plan 
uniforme , qui m'a semblé le plus favorable pour allier la clarté à la rigueur. 
En tète de chaque chapitre, je définis l'instant qui constitue l'ère du calen- 
drier que je veu.K considérer ; et j'y annexe la date correspondante delà période 
julienne, exprimée avec les détails de précision que l'astronomie esi-ffe, pré- 
sentant ces conditions initiales de concordance comme des faits qui seront 
prouvés ultérieurement. J'expose ensuite les conventions spéciales qui ont 
été employées dans ce calendrier pour l'énumération du temps civil et du 
temps astronomique, jusque dans leurs dernières fractions; et de là je déduis 
les rèfjles qu'il faut suivre pour transformer les dates ainsi mentionnées dan< 
les nôtres, en partant de la concordance initiale que j'ai d'abord énoncée. 
Alors, pour prouver à la fois la justesse de cette concordance, et l'exactitude 
des principes de déduction que j'y ai rattachés, je prends, dans les textes 
originaux, des observations d'éclipsés de lune , de soleil , ou des élongations 
de ces astres, ou encore des occultations d'étoiles, qui ont été rapportées sous 
cette forme; et je conclus de ces énoncés la date julienne qui a dû y corres- 
pondre. Cette date étant connue, je cherche, par les Tables abrégées de 
M. Largeteau, dans quelles relations de distance angulaire se trouvaient 
effectivement les astres observés, à l'époque ainsi définie; ce qui , dans les cas 
en apparence les plus difficiles , ne demande qu'un calcul arithmétique de 
quelques minutes, tant la construction de ces Tables est simple et commode. 
Si donc je trouve ainsi que le phénomène énoncé a eu réellement lieu à cette 
date, pour te jour et pour l'heure, dans les limites d'écart que l'observation 
pouvait comporter alors, et dont nos Tables mêmes ne sont pas tout à fait 
exemptes, quand on les applique à des temps très-reculés, j'en conclus légi- 
timement que la date ancienne a dû être fidèlement traduite. La réalisation 
soutenue de ce même accord, entre les énoncés et le calcul théorique, achevé 
de généraliser la démonstration ; surtout en choisissant, comme je le fais, 
les exemples, de manière à parcourir les cas les plus embarrassants et les plus 
décisifs qui puissent se présenter. Les phénomènes astronomiques que j'ai ici 
désignés, sont les seuls que l'on puisse employer pour ces épreuves, parce 
que, à cause de la rapidité du mouvement de la lune , qui est un de leurs 
éléments déterminatifs, les observations qu'on en fait, même à la vue simple, 
si elles sont fidèlement rapportées, ne peuvent être au plus en erreur, pour 
leurs dates, que d'une fraction d'heure, et jamais d'un jour entier; au lieu 
que les anciennes déterminations de solstices, et même d'équinoxes, pré- 
sentent des incertitudes qui rendent souvent leurs dates fautives de toute l'é- 
tendue d'un jour; de sorte qu'on ne saurait en faire usage pour établir des 

C. R., 1849, I" Semestre. (T. XXVIU , h" 23.; qS 
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synchronismes assurés. Mais, après que la méthode de conversion a été suf- 
fisammeat prouvée par les premiers, on peut logiquement l'appliquer à 
ceux-ci pour apprécier leurs erreurs, et connaître le degré d'utilité que les 
observations qu'on en rapporte peuvent avoir aujourd'hui pour nous. C'est 
ce que je n'ai pas manqué de faire; et cela m'a donné l'occasion de varier 
à mon gré les exemples de calcul arithmétique qui m'étaient nécessaires, en 
les rattachant à des points d'astronomie ancienne, qui ne sont pas sans 
intérêt. 

)• Voulant rapporter toutes les dates au calendrier julien , et les placer par 
ordre dans la grande période chronologique, que l'on a nommée julienne, 
j'ai premièrement rappelé les règles et les pratiques de ce calendrier, avec 
des détails suffisants pour que le lecteur trouvât immédiatement sous sa main 
tous les éléments numériques des applications ultérieures que j'avais à lui pré- 
senter. Ce préliminaire étant établi , je procède , comme je l'ai dit, à l'exposi- 
tion des calendriers particuliers qui ont été employés pai^ les astronomes: 
d'abord ceux qui sont indépendants des mouvements de la lune, puis ceux 
où elle intervient. Prenant donc les premiers dans l'ordre de leur antiquité 
relative , je considère successivement le système des années égyptiennes de 
Nabonassar et celles d'Alexandre le Macédonien qui s'y rattachent; puis, les 
années Alexandrines fixes, celles des Augustes, de Dioclétien, d'Alexandre 
Hilcarnain ou desSéleucides, enfin les années persannes vagues d'Iesdegerdb. 
Des observations en ti-ès-grand nombre ont été datées sous chacune de ces 
formes, non-seulement aux époques où elles étaient employées dans les 
usages civils, mais longtemps après; de sorte que les exemples ne manquent 
pour aucune. Les auteurs arabes sont particulièrement précieux sous ce rap- 
port , et aucun ne l'est plus qu'Ebn-Iounis. Craignant sans doute les incer- 
titudes que pouvaient jeter sur leurs résultats l'usage civil de l'année lunaire, 
dans laquelle ils prenaient leurs dates de jour, surtout la variabilité d'origine 
de ces joutas commençant au coucher du soleil, ils ont eu presque toujours 
soin de les rattacher, par des concordances nombreuses, aux calendriers 
étrangers , anciens ou récents , desquels on pouvait plus facilement et plus 
sûrement déduire la date égyptienne vague, qui servait pour comparer l'ob- 
servation aux Tables de Ptolémée , les seules existantes alors. Quand on dis- 
cute ces concordances, on reconnaît généralement leur justesse; et, si l'on se 
reporte au temps où elles ont été calculées, en considérant les difficultés 
que l'on devait avoir alors pour se rendre propre des formes de computa- 
tion si dissemblables, définies trop fréquemment d'une manière obscure, ou 
imparfaitement arrêtées , on ne peut qu'admirer la sagacité de critique, ainsi 
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que la patience laborieuse qu'il a fallu à des hommes placés dans des condi- 
tions pareilles, pour ne se tromper presque jamais, lies éclipses, les équi- 
noxes , auxquels ils ont ainsi attaché des dates multiples, fournissent les 
meilleurs exemples de concordance que l'on puisse présenter. Car, en voyant 
la même date julienne sortir finalement de tous ces énoncés si divers, en 
conformité avec le ciel, et assurée par les Tables de M. Larfifeteau, il est 
impossible de méconnaître la justesse des règles de transport qui conduisent 
à une telle identité; et non-seulement ces règles, mais aussi les époques 
initiales, les ères propres d'où elles dérivent, s'en trouvent simultanément 
confirmées. 

" Cette exposition étant terminée, j'arrive aux calendriers dans laquelle 
la iuue intervient, avec ou sans le soleil. Considérant d'abord les premiers, 
que l'on nomme lunisolaires, j'établis leurs principes généraux, dont je 
présente comparativement les applications chez les Chinois et chez les 
Grecs. Pour ceux-ci, je restitue les calendriers, si longtemps employés, 
de Méton et Calippe, autant qu'on peut le fiiire d'après les détails que Ge- 
minns nous a conservés, et au moyen du petit nombre de dates ainsi expri- 
mées dont Ptolémée nous a donné la concordance avec les années égyp- 
tiennes vagues de Nabonassar. Parmi ces rares documents, j'en indique un 
dont l'application n'avait pas été encore aperçue; et il me Fournit une épreuve 
décisive pour confirmer, ou pour infirmer, les restitutions analogues que 
l'on avait tentées, sans en connaître l'usage. Les doutes qui pourraient rester 
encore sur quelques détails de ces deux calendriers ne jettent d'ailleurs 
aucun nuage sur l'interprétation des dates astronomiques , rapportées sous 
cette forme dans ï Almageste ; et la preuve de leur exactitude, qui se tire 
de ces rapprochements, suffit au but scientifi [ue que je m'étais proposé. 

I) .le termine cet ensemble, par l'exposé du calendrier purement lunaire 
des Arabes, le seul, parmi ceux dont les astronomes ont fait usage, où les 
mouvements de la lune aient été employés , indépendamment de ceux du 
soleil. J'en établis les règles, et l'époque astronomique initiale, par les mêmes 
procédés rigoureux que j'ai employés pour les autres; en les légitimant de 
même par des dates d'éclipsés mentionnées sous cette forme, que je choisis 
de manière à embrasser tous les cîis divers qui peuvent se rencontrer dans 
les applications. 

" Par une conséquence de la simplicité et de l'uniformité du plan que 
j'ai suivi, un astronome qui aura occasionnellement besoin d'einpioyer une 
observation dont la date sera donnée dans un quelconque des calendriers 
que j'ai considérés, n'aura qu'à lire isolément le chapitre qui s'y rapporte; 

93.. 
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ii y trouvera tous les documents, toutes les règles qui lui sont nécessaires 
pour la traasForraer en date julienne rigoureuse, et pour constater, par lui- 
même, l'exactitude de cette transformation. Seulement, et ce n'est pas trop 
exiger de lui, il n'acquerra complètement cette assurance, que s'il vérifie 
personnellemeat les preuves que je rapporte, par les mêmes moyens qui 
m'ont servi à les établir, c'est-à-dire en les vérifiant au moyen des Tables 
de M. liargetean. Je ne dois pas hésiter à reconnaître que, sans leur se- 
cours, le travail d'ensemble que j'ai effectué aurait été à peu près inabor- 
dable; et le calculateur qui aurait eu le courage de l'entreprendre n'aurait 
fait qu'une œuvre inutile, à cause des difficultés non moins fatigantes que 
les astronomes auraient eu à vaincre, pour appliquer ses déductions, sur- 
tout pour en vérifier les principes fondamentaux. Maintenant, avec les 
Tables abrégées de M. Largeteau, cette vérification n'exige qu'un calcul 
arithmétique de quelques minutes, qui sert en même temps de guide et 
d'exemple pour les applications. Je dois donc beaucoup de reconnaissance 
à leur auteur pour avoir bien voulu me permettre de les annexer à mon 
travail, et pour les y avoir spécialement appropriées par une rédaction nou- 
velle, dans laquelle il ajoute encore à leur clarté et à leur simplicité. I^es 
personnes qui ont eu l'occasion d'étudier, et d'appliquer à leur propre usage 
les essais du même genre qui avaient été faits antérieurement, pour arriver 
à des approximations qui pussent seulement suffire aux besoins de la science 
chronologique, comprendront tonte l'étendue du service que M. Largeteau 
a ainsi rendu à l'astronomie et à l'érudition. 

» Tel est le sujet et la nature du travail que je présente à l'Académie. Je 
souhaite que l'utilité dont il peut être supplée à ce qui lui manque sous le 
rapport de la nouveauté, et lui obtienne, de l'indulgence de l'Académie, 
une place parmi ses Mémoires. En l'évaluant d'après le temps et la peine 
qu'il m'a coûté, je l'estimerais probablement fort au delà de son mérite. 
.Mais je ne regretterai point de l'avoir entrepris, si les astronomes laborieux 
y trouvent assez de secours pour s'épargner des recherches de détail, d'au-' 
tant plus fatigantes qu'elles leur sont moins habituelles, et si, en leur faci- 
litant le calcul des observations anciennes, il les détermine à y recourir phis 
souvent qu'on ne le fait aujourd'hui. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS 



MINÉRALOGIE. - Expériences sur la formation artificielle de i/uelc^ues 
minéraux par voie humide,- par M. de Senarmo^t. 

.. Beaucoup d'espèces minérales se rapprochent des composés obtenus 
î)ar les procédés ordinaires de la chimie, et viennent même combler ie.s 
lacunes que ceux-ci laisseraient encore dans certaines séries naturelles. Tels 
sont, par exemple, les carbonates de magnésie, de protoxyde de fer, de 
manjjanèse, de nickel, de cobalt, de zinc, qui se placent auprès du car- 
bonate de chaux rhomboédrique, et se rencontrent dans la nature à l'état 
de pureté, ou d'union isomorphique formant ainsi les espèces hybrides qui 
servent de passage entre les espèces pures. 

" Ces composés naturels, qu'on n'a pas encore formés artificiellement, 
n'ont évidemment pu prendre naissance dans les conditions que réalisent les 
expériences habituelles de laboratoire; car nous n'avons aucune raison de 
supposer que les mêmes causes aient pu, à diverses époques, produire des 
effets différents. Il y aurait, par conséquent, un f^rand intérêt à déterminer 
avec précision les circonstances nécessaires à la production de tous les miné- 
raux; et une solution complète de cette question serait, sans contredit, le 
meilleur moyen de lever un coin du voile derrière lequel se dérobent encore 
les phénomènes qui ont présidé à la formation d'un grand nombre de roches 
et d'une partie du globe terrestre. 

" Quelques essais heureux de synthèse ont déjà fourni a cet é^ard de 
précieuses données. MM. Mitscberlich et Berthieront obtenu par voie sèche 
plusieurs espèces minérales fusibles, et M. Ebelmen a fait un pas de plus 
dans ses recherches sur la formation des aluminates et des silicates infu^i- 
blés. M. G. Rose a habilement analysé les conditions de la précipitation du 
carbonate de chaux à l'état d'aragonite; enfin la belle expérience de M. Hai- 
dinger a jeté un grand jour sur la question si controversée de la formation 
des dolomies, et sur le problème générai du métamorphisme. 

" .Te me suis proposé de former, par voie humide, certaines espèces mi- 
nérales, et mes premiers essais ont eu pour objet les carbonates. Comme il 
est bien démotitré que la chaleur favorise généralement la déshydratation, 
même au sein des liquides, j'ai pensé que la formation des carbonates neu- 
tres pouvait être une simple question de pression et de température ; mais 
avant d'essayer à les précipiter par le dégagement, à une haute température 
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et sous une forte pression, de l'excès d'acide carbonique qui peut leur servir 
Ae dissolvant, j'ai tenté les doubles décompositions par voie humide. Ces 
premières tentatives ont donc pour point de départ la belle expérience de 
M. Haidinger. 

" Les substances étaient mises en présence dans des tubes en verre, 
scellés à la lampe, après y avoir fait le vide. Si elles étaient de nature à 
réagir immédiatement l'une sur l'autre, on les séparait d'abord, puis un 
retournement les mélangeait en temps opportun. Pour les hautes tempéra- 
tures, on enfermait les tubes dans un canon de fusil hermétiquement clos 
et à demi rempli d'eau, de manière à équilibrer autant que possible les 
pressions intérieure et extérieure du tube en verre. 

« On chauffait les tubes dans de petites chambres fermées, en communi- 
cation plus ou moins directe avec les parois, ou même avec les carneaus 
des fourneaux de l'usine à gaz d'Ivry, et je dois à l'extrême obligeance de 
M. Pauwels, directeur de la compagnie, et à l'intelligente coopération du 
contre-maître Penot d'avoir mené à bien ces expériences. 

1! [jes tubes pouvaient rester indéfiniment exposés à des températures 
stationnaires, comprises entre 3oo et i3o degrés centigrades, rien n'aurait 
limité l'application de la chaleur ni dans son intensité ni dans sa durée ; 
mais des températures aussi fortes ne paraissent pas même généralement 
nécessaires. 

» .ï'ai produit ainsi les espèces minérales suivantes : 

» Carbonate de magnésie. — Par double décomposition du sulfate de 
nmonésie et du carbonate de soude, vers 160 degrés. Il est à l'état de sable 
cristallin, blanc, à peine attaquable par les acides affaiblis. Gomme j'ai ap- 
oris, dans le courant de ces expériences, que M. Maurignac avait fait, de 
>,on coté, sur les réactions du chlorure de magnésium et du carbonate de 
chaux, des essais analogues à ceux qui vont être détaillés ci-après, je n'as 

pas été plus loin. 

.. Carbonate de protoxjde de fer. — Obtenu par double décomposition: 
1» du sulfate de protoxyde de fer et du carbonate de soude , vers i5o degrés 
et au-dessus; 2° du protochlorure de fer et du carbonate de chaux, à des 
températures comprises entre i3o et plus de 200 degrés, soutenues pendant 
douze . vingt-quatre et trente-six heures. Il est à l'état de sable cristallin 
plus ou mo^ns fin, d'un blanc grisâtre, à peu près inaltérable à l'air sec, 
prenant très-lentement à l'au- humide une couleur blonde, à peine attaquable 
par les acides affaiblis. Ce sable cristallin a donc toutes les propriétés du fer 
spathiqua. Sa couleur grise paraît d'autant plus foncée et son altérabilité 
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spontanée d'autant moindre qu'il s'est formé à des températures plus élevées 
et plus longtemps soutenues. Peut-être doit-on attribuer à quelques circoii- 
staoces de ce genre les différences que présentent, à cet égard, les fers 
spathiques naturels, différences que n'explique pas toujours suffisamment 
leur composition variable. 

» Carbonate de manganèse. — Obtenu par double décomposition : i'^ du 
cblorure de manganèse et du carbonate de soude, vers i6o degrés; i^ du 
cblorure de manganèse et du carbonate de chaux, à des températures com- 
prises entre i4o et 170 degrés, soutenues douze et quarante-huit heures. Il 
est à l'état de poudre blanche, très-légèrement rosée, excessivement fine, 
sans apparence cristalline, inaltérable à une chaleur modérée. 

>' Il n'est guère douteux que le nickel et le cobalt se comporteraient 
comme le fer et le manganèse. L'expérience n'a pas encore été faite. 

>i Carbonate de zinc, — Obtenu dans les mêmes conditions que celui de 
fer, en poudre blanche, fine, sans apparence cristalline, inaltérable à une 
température modérée. 

» Les hydrocarbonates de cuivre paraissent se former dans des condition-» 
de température dont la réalisation est plus délicate. Des réactions d'un ordre 
tout différent ont aussi été tentées par les mêmes procédés, et, dès que cp>- 
expériences, maintenant interrompues, pourront être reprises et complétées, 
les résultats en seront soumis à l'Académie. » 

M. Eue de Beaumomt fait remarquer que, dans ses expériences, dont il \\\\ 
avait communiqué le plan depuis plusieurs mois, M. de Senannont a réa- 
lisé, aussi complètement que possible, les circonstances dans lesquelles plu- 
sieurs géologues supposent que se sont formés un grand nombre de filons 
métallifères. Ces expériences lui paraissent tendre à confirmer l'hypothèse 
qui attribue l'origine de ces filons à des sources thermales, de même que les 
expériences de MM. Mitscherlich et Berthier ont confirmé l'opinion !;ui 
attribuait une origine ignée aux filons trappéens, porphyriques, grani- 
tiques, etc. 

M. Regnault, en communiquant les expériences de M. de Senarmont a 
l'Académie, ayant parlé des inconvénients de l'altération du verre au con- 
tact de l'eau portée à des températures supérieures à 100 degrés, M. Che- 
\TREt(i. a rappelé que, dans des recherches sur le bois de campêche présen- 
tées à l'Académie le 5 novembre 1810, il avait montré les erreurs que l'usage 
des vaisseaux de verre peut occasionner par la solution dans l'eau d'un sous- 
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silicate à base de potasse ou de soude. Après avoir décrit une expérience à 
l'appui de cette proposition, il dit, Annales de Chimie, t. f jXXXH , p. 58 : 
« Scheele et fjavoisier ont déraoatré les premiers que la terre obtenue de 
" l'eau pure par Borrichius, Boyle et Margraff était due à la dissolution des 
!' vaisseaux dans lesquels cette eau avait été évaporée ou distillée. Depuis la 
>' publication de leur travail jusqu'à ce jour, les chimistes n'ont point donné 
y- à ce/ait toute l'attention quil mérite, sans doute parce qu'ils ont cru que 
» le verre ne se décomposait que difficilement ; mais l'expérience que je 
n viens de citer fait voir que cette décomposition nest ni longue ni difficile , 
3 et le fait qui suit prouvera de plus qu'elle n'est point à négliger dans la 
" pratique ordinaire des analyses. » 

M. Glievreu! ajoute avoir reconnu postérieurement à ces observations que 
l'eau distillée, conservée pendant plusieurs mois dans des vaisseaux de verre, 
dissout assez d'alcali pour décolorer ie bleu de Prusse. 

MÉTÉOROLOGIE. — Note sur les météores aqueux ; par M. Belu, professeur 
de Physique à l'Université de Pavie. (Extrait.) 

A propos des communications faites à l'Académie, le 10 juillet et le ! i dé- 
cembre 1848, par M. Maille, au sujet de ses recherches sur les météores 
aqueux, et du Rapport lu par M. Babinet, dans la séance du 5 mars 1849, 
sur un Mémoire de M. le capitaine Rozet , ayant pour titre : Observations 
sur la formation des nuages, Rapport dans lequel on attribue à MM._ Maille 
et Espy i'explicatioa du phénomène de la formation de la grêle, M. Belli 
réclame la priorité de cette explication non-seulement pour lui, mais pour 
quelques autres physiciens plus anciens. 

Le premier observateur qui a énoncé cette théorie de la formation de la 
?réle, paraît être Du Caria de Genève, qui la publia en 1780, dans ie 7* ca- 
hier de son ouvrage sur les Météores locaux. C'est par le mouvement ascen- 
sionnel de l'air et la rencontre des particules aqueuses et glacées abandonnées 
par cet air dans les hautes régions de l'atmosphère avec les grêlons descen- 
dants, qu'il explique le volume considérable que ceux-ci peuvent quelque- 
fois acquérir; mais on ne voit pas que Du Caria connût le refroidissement 
de l'air dû à sa dilatation. 

M. de Humboldt, dans le troisième volume de ses Voyages, a fort bien 
apprécié cette cause de refroidissement. Dans une courte explication qu'il 
donne du phénomène de la grêle, ce célèbre naturaliste l'attribue à l'ascen- 
sion de l'air à de grandes hauteurs et au retroidisseœent qu'éprouve l'air en 
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se dilatant. Mais il ue fait pas mention de la ceacoutre des orèlons descen- 
dants avec les parliciiles de vapeur condensée qui sont entraînées par le 
courant ascendant. 

En [83i, M. Belli, sans connaître l'explication de Du Caria, démontra, 
dans le deuxième volume de son Cours de Physique, i" que, lorsqu'une 
masse d'air humide, mais non saturé de vapeur, vient à monter dans l'atmo- 
sphère, le reFroidissement résultant de sa dilatation peut le porter au point 
de saturation et même au delà, la capacité pour la vapeur étant plus dimi- 
nuée par le reFroidissement qu'augmentée par l'accroissement de volume; 

2" Que lorsque la vapeur contenue dans cet air ascendant commence à se 
séparer en particules visibles, la chaleiu- latente, qui devient sensible, retarde 
Je reFroidissement de telle manière, que, malgré cette séparation de la va- 
peur, l'air se trouve spécifiquement plus léger qu'un fluide aériForme (|ui 
aurait eu auparavant la même densité, la même température, mais un 
moindre degré d'humidité, il s'ensuit qu'une masse d'air, douée d'un mou- 
vement ascensionnel en raison d'un excès primitif de chaleur, acquiert, pat 
ia précipitation de la vapeur en particules visibles, un surcroît de Force 
ascensionnelle, et peut monter bien plus haut, laissant précipiter cette vapeur 
sur toute sa route et produisant un nuage d'un volume considérable. 

3' Enfin, que l'accroissement des grêlons a lieu par suite de leur ren- 
contre dans leur mouvement de descente avec la vapeur visible entraînée 
par le courant d'air asceudaut, comme le pensait Du Caria. 

En i838, dans le troisième volume de son Cours de Phjsicjue, M. belli 
eut occasion de revenir sur ce sujet, et donna quelques développements à 
ce quil avait dit précédemment, et avança quelques conjectures sur la part 
qua peut-être l'électricité à la première réunion des particules visibles de 
vapeur. 

En 1839, au congrès des Savants italiens réunis à Pise, et en i843, au 
congrès de Lucques , M. Belli a fait de nouvelles communications sur le 
même sujet. Il a cherché à donner la raison de certaines figures que pré- 
sentent quelquefois les gréions, c'est-à-dire des cas où la surface des grélon>. 
offre beaucoup d'aspérités et de ceux où ils se présentent avec la Forme de 
pyramides à bases convexes. 

Pour la première de ces figures, l'auteur pense qu'elle est due à ce que 
des petites proéminences venant à se former à la surface des grêlons, ces sail- 
lies deviennent les parties de la surface les plus exposées au contact des par- 
ticules de vapeur entraînées par le courant ascendant, tandis que les autres 
parties demeurent comme à l'abri de ce contact; il en résulte que l'irrégu- 

C R, 1849, i"Sem«if,,(T. XXVIII.NOSSS.) 94 
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tarité de la sinface va toujours en augmentant. Quant à l'espîication lic 
l'origine des première'^ aspérités, l'auteur ajoute qu'elles peuvent se produire 
lorsque l'air et les grêlons sont à plusieurs degrés au-dessous de zéro, tandis 
que les particules d'eau entraînées par le courant ascendant sont encore li- 
f|uides; ces particules de vapeur, en se déposant à la surface des grêlons, 
;Tèlent très-rapidement avant d'avoir pu se répandre sur cette surface, et 
fiirment, de celte manière, les rudiments des aspérités dont il est question. 

fia forme pyramidale des gréions est due, suivant M. Belli, à une rupture 
dis gréions , lorsque ceux-ci venant d'une très-grande hauteur, où ils étaient 
soumis à une température très-basse, — 20 ou — 3o degrés centigrades, 
pnr exemple, arrivent rapidement dans un air plus cbaud. T.eur croûte su- 
perficielle se dilate, et les parties centrales étant encore très-froides et ne 
pouvant se dilater, se trouvent fortement tiraillées par les parties superfi- 
cielles auxquelles elles adhèrent; il en résulte qu'elles se rompent en éclats : 
et, comme il y a peut-être dans ces grêlons moins de résistance à une rup- 
ture opérée suivant des plans passant par le centre, on a pour résultat des 
fragments pyramidaux dont les plans de rupture deviennent les faces laté- 
rales, tandis que les parties de la suiface primitive forment les bases con- 
vexes. Du reste, M. Belli ne donne cette explication que comme une hypo- 
thèse bien probable et nullement comme une vérité démontrée. 

Il croit enfin que c'est à ces ruptures des gréions qu'il faut rapporter le 
bruit qui précède souvent la chute de la grêle, et non pas à un choc qui 
s'opérerait entre eux. Car, suivant lui, il y a très-peu de chances qu'ils s'en- 
tre-cboquent, étant à une grande distance les uns des autres pendant qu'ils 
•ont dans l'atmosphère. 

PHYSiQUii. — Appareil photo-électrique; par M. Léon Poiic^clt. 
(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

« L'appareil que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie est 
spécialement destiné aux applications .scientifiques de la lumière électrique; 
il est conforme à celui dont j'ai donné, dans une Note communiquée le 
I ^ janvier dernier, la description succincte, et qu'une Commission est venue 
voir fonctionner dans mon laboratoire au sortir de la séance: il n'en diffère 
'que par une conslractioa plus soignée et par un ajustement plus précis des 
organes qui le composent. J'ai la confiance qu'un appareil tel que celui-ci, 
alimenté par une pile de Bunsen de 5o couples de grandeur moyenne et mo- 
dérément chargés, donne un foyer de lumière assez fixe et assez immobile 
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pour satisfaire à tous les besoins de l'optique expéi'iinetilalc. Pour niVn as- 
surer et en fournir la preuve, j'ai moi-même disposé une longue série d'ex- 
l)éneuces choisies parmi les plus belles et les plus délicates, et je serai- 
heureus d'être adn)is à les répéter devant une Coniniission tpii, nprcs vu 
avoir été témoin, consentirait à porter un jugement buv mon appareil et h 
l'exprimer dans un Rapport. 

) Si la Commission m'accordait cotte faveur, j'attirerais on même tcm(i> 
son attention sur la disposition que j'ai donnée à la pile de Bunsen, disposi- 
tion qui permet de la charger et de la décharger en quelques minutes. Sur 
ce point, les Commissaires pourraient encore prononcer avec certitude, iU 
n'auraient rien à réclamer du temps et de l'expérience, car la pile dont il 
sajTit est établie depuis plus de deux ain et fonctionui à tout moment, san< 
qu'il soit besoin de la démonter. 

. Sans pi étendre à figurer parmi les instruments de haute précision, l'ap- 
pareil photo-électrique demande à être construit avec intelligence. Les diffé- 
rentes pièces qui entrent dans sa composition touchent à l'optique, à l'hor- 
logerie, à l'électromaguétisme. J'ai dû m'udresser à une personne qui ne fù* 
étrangère à aucune de ces spécialités. En acceptant la lâche que je lui prc- 
j.osais, AI. Froment m'a puissamment aidé de son talent et m'a rendu un 
service éminent dont je me plais à reconnaître et à signaler rimporlance. - 

CORRESPO.\DArVCE. 

ZOOLOGIE. — Note sur une nouvelle espèce de Singe fossile f 
par M. Paul Gervais. 

J'ai l'honneur d'annoncer à l'Académie la découverte que je viens do 
iaire, dans le terrain tertiaire supérieur de Montpellier même, d'une e-spece 
iossile de Singe appartenant incontestablement à l'un des trois genres Sem- 
uopitbèque, Guenon ou Macaque, et plus probablement à ce dernier. Jeri 
ai déjà retiré trois dents (deux molaires et une canine), de la marne jaune 
d'eau douce que l'on creuse en ce moment pour les fondations du palais de 
justice. La canine est inférieure et du côîé droit; les molaires, également 
inférieures, sont la troisième du côté droit et celle du côté gauche. Quelques 
débris d'un cubitus et d'un radius, trouvés au même lieu, semblent aussi 
appartenir à la même espèce de Singe. Cette espèce différait bien certaine- 
ment de celle que M. Lartet a découverte dans le département du Gers, et 
qui était jusqu'ici la seule que l'on connût en France. Les marnes d'eau douce 

94.. 
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qui me l'ont fournie sont uue dépendance des terrains subapennins ou plio- 
cènes, terrains qui sont plus abondamment représentés ici par des sables 
marins, riches en Halitheviums (animaux voisins des 'Daopn^i) Rhinocéros 
monspesulanus , et autres espèces dont j'ai entretenu l'Acadéraie dans mes 
précédentes communications. Le dépôt dû aux sédiments des eaux douces, 
et qui m'a seul fourni des débris de Sinp;es, renferme des coquilles terrestres 
et fluviatilcs, qui ont été décrites par M. Marcel de Serres. Nous en avions 
aussi retiré, M. le docteur Jeanjean ou moi, des ossements d'une Hjène (ca- 
nine) , à^anCaslor (maxillaire inférieure), d'un Cerf voisin du Cerms australis 
fdébris plus fréquents), et d'un Rhinocéros (deux dents molaires inférieures 
et portion inférieure d'humérus). Une molaire de Castor et des coquilles ana- 
logues à celles du palais de justice ont été recueillies, il y a plusieurs années, 
au-dessous de notre Faculté des Sciences. Le même dépôt existe à une plus 
grande distance du [)alais Je justice, auprès du chemin de fer de Montpel- 
lier à Cette. '• 

xM. Élie de Beacuoxt fait observer, à l'occasion de celte communicationj 
qu'en joignant la découverte tle \î. P. Geivais à celles faites dans le dépar- 
tement du Gers et aux environs de Londres, ou connaît aujourd'hui des 
Singes fossiles dans les trois principaux étages tertiaires de l'Europe occi- 
dentale, c'est-à-dire dans toute la partie de l'échelle des terrains sédimen- 
taires, où les ossements de Maoamifères sont abondants, !l ajoute que, si 
l'homme avait existé à l'époque où ces terrains ont été déposés, il serait bien 
étonnant qu'on n'y ait encore trouvé ni ossements humains ni débris de 
l'industrie humaine, La découverte des Singes fossiles lui paraît une confir- 
mation indirecte du peu d'ancienneté de l'espèce humaine. 

\T. DuvERVOY rappelle que des ossements de Singe ont été trouvés par 
M. Wagner, dans un terrain tertiaire très-moderne de la Grèce, au pied du 
mont Hymète, 

M. DucROs communique à l'-Académie une première série d'expérience> 
qui lui paiaissent propres à démontrer « que le mouvement musculaire chez 
l'homme est de nature électrique, et que, contrairement à Topinion de 
plusieurs physiciens, il ne faut pas voie là un phénomène purement électro- 
chimique ". 

M, CoCTÉ DE Lévigxac coinmuuiqiie à l'Académie tes heureux, réstiltal.' 
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qu'il a obtenus, dans le traitement du choléra actuel, d'une potion à laquelle 
il donne le nom de potion anticholérique. Elle est formulée de la manière 
suivante : 

Sulfate de quinine 2 

lodure de fer .... 1 

Eau distillée 1 00 

Sirop de gomme 3o 

il en tait prendre d'abord deux cuillerées à bouche, puis une cuillerée 
toutes les heures. Quand les accidents ont cessé et que la réaction est établie. 
on couvre la tête de compresse? trempées dans de l'eau à la glace, et on 
donne de l'eau froide en petite quantité pour boisson, 

y[. PioRuv annonce qu'il a employé avec avantage, dans un cas de choléra 
grave, les injections d'eau dans la vessie. Il a été amené à essayer ce moyeu 
par l'étude atteutive qu'il a faite des phénomènes du choléra asphy.xique 
dans lequel , suivant lui, les malades meurent par suite du défaut d'eau dan> 
le sang. Il a pensé tpie l'on pourrait introduire peu à peu, en quelque^ 
heures, de grandes quantités d'eau dans la vessie, et que l'absorption y 
serait prompte et utile. Dans le seul cas où il ait encore en occasion d'es- 
sayer ce moyen, il a introduit près de 2 litres d'eau dans la vessie en une 
heure, 60 grammes par 60 grammes à la fois. L'état du malade a paru s'a- 
méliorer d une manière notable. 

M. EciiisiER adresse à l'Académie un appareil destiné à introduire dans les 
veines un médicament quelconque avec autant de facilité que de protnpii- 
tude, et, à ce qu'il croit, sans danger de pénétration de l'air dans le vaisseau. 

(Commissaires, MM. Flourens, Roux, Velpeau.) 

M. CocRAUEOT transmet à l'Académie la copie d'une Lettre qu'il a adressée 
à M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce, pour être autorisé à dé- 
biter et à administrer une mixture anticholérique de son invention. La 
communication de M. Courageot ne pourra être prise en considération que 
lorsque M. le Ministre consultera directement l'Académie. 



M. Benoit appelle l'atlention de l'Académie sur la date du dépôt de deu? 
paquets cachetés effectué par lui le 7 et le 28 mai. Il craint qu'une personne 
à laquelle il a fait part de ses idées ne veuille s'en attribuer la découverte. 
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M. le docteur Valette, de Lyon, adresse un paquet cacheté. L'Acadénùu 
en accepte le dépôt. 

M. le docteur G. Cbusell, de Saiiit-PétersboiUi': . adiesse un paquet ca- 
cheté, dont le dépôt est également accepté, 

La séance est levée à 5 heures, F. 
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in-4". 



Nachrichten. . . Nouvelles de l'Université et de In Société royale de Got- 
lingue; n" 5; mai 1S49; in-S"". 

Gazette médicale de Paris; t. IV; n" 22. 
Gazette des Hôpitaux ; n"' 61 à 64. 



COMPTE RENBV 

DES SÉANCES 

DE i;ac4démie des sciences. 



SF'ANCE nu LUNDI 11 JUIN 1849. 
PRÉSIDENCE DE M. BOUSSINGAULT, 



MEMOIRES ET GOMMTJNIICATlONiS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 

'CALCUL DES PROBABILITÉS. ~ Note sur les chances du hrelan, nu jeu de lu 

houillotte; par M. G. L\mé. 

■'. La bouillotte se joue ordinairemeut entre quatre [.ersonnes. Le jeu se 
r'ompose de 28 caries seulement : 4 as, 4 rois, 4 dames, 4 neuf et 4 huit. 
On distribue 3 cartes à chaque joueur, on retourne la i3*, il en reste 7 au 
ralou. Parmi les coups divers qui peuvent faire gagner la partie, se trouvent 
!e brelan simple et le brelan carré. Un joueur a brelan simple, lorsque les 
3 cartes qu'il a reçues sont de même espèce, savoir; 3 as, ou 3 rois, ou 
3 dames, ou 3 neuf, ou 3 huit; il a brelan carré, lorsque la carte re- 
tournée est précisément la 4<^ de la même espèce. S'il a seul brelan simple, 
il gagne les enjeux Si 2, ou 3, ou même 4 joueurs à la fois, ont des brelan! 
simples, le supérieur gagne; le brelan d'as l'emporte sur tous; s'il manque, 
c'est celui de rois; et ainsi de suite, dans l'ordre indiqué. Quand l'un des 
brelans est rendu carré par la retourne, il l'emporte sur tous les brelans 
simples. 

" I. Soit représentée par P, la probabilité que / joueurs désignés auront 
des brelans dans une même partie. L'ordre suivant lequel les cartes sont 

C, h., 1849, i"Semesir*.(T. XXVIII,No24.) q5 
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i.Miibuées étant indifférent, on déduira sans peine, du théorème des pro- 
babilités composées , les valeurs suivantes : 

20.3.2 J_ 

' "~ 20. 19. 18 57' 

^-- ''' .7.!6.!5"~ 5^ 85' 

13.3.2 _ ' _^ J. 
^s = ^2 T4TT37T2 ~ 67 ■ 85 ■ 91 ' 

p _p _Ël3^-_L.±.l.A. 
*^* "" ^ ii.10.9~ 57 85 91 iba 

. Il tant remarquer que P, , P., ?, sont réellement des probabilité,, 
totales: en effet, si l'on représente par t^,- la probabilité absolue que 
î joueurs désignés auront des brelans, et qu'il n'y aura pas d'autre brelan 
au jeu que les leurs, on établit facilement les relations suivantes : 

(2) p4 = 374, P3 — ZS3 + ZS;, Ps = zsn + 'izs3-hv;-,, P, = m,+ 3zs.-hZ^3 + 'rs,. 
D'où l'on déduit 

, En substituant les valeurs numériques (i), on trouve, pour sr, , une 
rVaction un peu moindre que ^. Ainsi, un joueur peut parier i contre 56, 
qu'il aura brelan, mais il ne doit parier que i contre 60 au moins, qu'il 
aura seul brelan. I.a probabilité qu'il a de gagner les enjeux par un brelan 
est encore différente de P, et de nr, : en effet, il gagne certainement s'il a 
>;eul brelan; mais si d'autres joueurs l'ont aussi, les t joueurs d'un brelaii 
■iiultiple absolu ayant des chances égales de tenir, soit le brelan supérieur, 
soit le brelan carré, la probabilité de gagner, pour un de ces joueurs , n'est 
que 'y s d'après cela, et parce que P, = w, + "iz^a + 2>zs,-hrs,, la proba- 
Oilité «, quun joueur désigné a de gagner la partie par un brelan, est 

^, = I . ^, + ^ . 3 ir, -t- g . 3sTe + 1 1^, = P. - ^2 + Ps - i P. ; 

•e qui donne ë- environ. 
09 



. %. A cause de l'indifférence du mode de distribution , on peut supposer 
qu 



.e ion serve les quatre joueurs- en leur donnant successivement tror^ 
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ai'Ies a la fois. Alors la probabilité Q, qu'il n'existera pas de brelan simple 
dans une partie, sera donnée par la formule 

4, Q = (. _R,)(,_R,)(, -R3)rj-R,); 

H, étant la probabilité d avoir brelan, 'pour le joueur He rang /, lorsque 
les fi — i) joueurs déjà servis ne l'ont pas. Or, on a évidemment, daprèn 
cette définition des R,, et celle des zs,, 

5) R,,= ro,, R3 = t5', 4- ZiTo) R;=3r) -t- 2W2"*~ ^31 Rt = W, +3î«2-|- 3B73 4-5ri; 

ou, en substituant aux sr, leurs valeurs (3), 

:6) R,= P,, Rj = P,-P2, R^^P.-aPj-^P,, R, = P,-3Pj-h3P3-P,. 

Ce qui donne enfin, pour la probabilité Q, 

(7) Q = (,-P,)(l-P,+P,)(l-P,+2P,-P3)(l-P,+3P,-3P3H-P,). 

" On peut poser les valeurs (6) des R, , sans passer par les w, , en répétant 
un penre de raisonnement que l'on emploie dans diverses questions, et no- 
tamment pour étabhr directement une formule d'Euler, qui donne la pro- 
babilité que tous les numéros d'une loterie seront sortis dans un nombre 
voulu de tirages. Mais, outre que les nombre w, servent à résoudre d'autres 
questions, leur introduction, dans la recherche de la valeur de Q, donne, à 
l'établissement de la formule (7), une clarté et une précision que ne peut 
atteindre le raisonnement dont il s'agit. Je marche ici à l'encontre des ha- 
bitudes reçues, car souvent, pour éviter une formule inteimédiaire , et 
croyant perfectionner une démonstration, on surcharge le raisonnement, 
hors de proportion avec la simplicité de la question que l'on traite. 

.) 3. La substitution des valeurs numériques (1 , dans Q (7), donne, en 
employant les logarithmes , 

(8) = 0.93396, 

d'où 
q' P = I — Q = o,o66o5, 

pour la probabilité qu'il y aura an moins un brelan dnns une partie. Cetln 
valeur diffère sensiblement de 4P| = ^- -^ très-peu de chose près, on a 

4P, -l--L = P+-L. 
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L équation 



donne a; = io,i4365. C'est-à-dire que l'on peut pariei- un contre un, avec 
avantaj^e qu'il y aura au uioina un brelan dans onze parties, avec désavantage 
dans dix. Si dans (ro) on fait = i — 4P( , on trouve x =■ 9,53.... 

>! La probabilité pour uji joueur désigné d'avoir brelan carré, est, comme 
il est facile de l'établir, 



3.: 



^ ^ ^''~ H).. 8.. 7 969 
La probabilité que dans une partie il existera un brelan carré, est 

On vérifie ce résultat, en supposant que l'on retourne la première des 
cartes, et qu'on en serve ensuite trois à la fois à chaque joueur ; car si l'on 
cherche la probabilité r^, que le joueur de rang i ait brelan carré, les {i— 1) 
îeux déià donnés ne l'apportant pas, ni ne l'empêchant dans les jeux suivants, 

00 trouve pour tous les r, la même valeur : -g-, ou p^. 

r [/équation 



P •^ — _ 



donne x ■= 168,17... C'est-à-dire que l'on peut parier un contre un, avec 
avantage qu'il y aura au moins une fois brelan carré dans 169 parties, avec 
désavantage dans 168. •■• 

M. le Président annonce que le X® volume des Mémoires des Savants 
étrangers vient de paraître, et est en distribution au secrétariat. 
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RAPPORTS. 



VOYAGES SCIENTIFIQUES. - Rapport sur un Mémoire de M. hxMARE.PicQmjT, 
relatif aux résultats scientifiques de son dernier voyage dans l'Amérique 
septentrionale, et à l'introduction en France de deux plantes alimen- 
taires : le Psoralea esculenta et TApios tuberosa. 

(Commissaires, MM. Cordier, Payen, Charles Gaudicfaand.) 
-c Nous avons l'honneur de prévenir l'Académie que les nombreux docu 
ments recueillis par M. Lamare-Picquot dépendant de quatre sciences spé- 
ciales, sa Commission, à l'unanimité, a décidé de diviser son Rapport en 
autant de parties. Ce sont donc, en réalité, quatre rapports que nous allons 
lui présenter. 

Botanique appliquée. 
(M. Charles Gaddichadd, rapporteur.) 

» L'Académie n'a pas oublié que, le i3 mars de l'année dernière nous 
avons eu l'honneur, MM. de Gasparin, Boussingault et moi, de lui rendre 
compte d'un travail important de M. Lamare-Picquot, relatif à une nouvelle 
plante économique, la Picquotiane {Psoralea esculenta), que ce zélé natu- 
raliste voyageur était allé chercher dans les steppes de l'Amérique septen- 
trionale, et qu'il se proposait d'introduire vivante en France (voir les Comptes 
rendus, tome XXVI, page 3a6). 

» A la suite de ce Rapport, dont les conclusions , favorables à M Lamare- 
Picquot, reçurent l'approbation de l'Académie, M. le Ministre provisoire 
de l'Agriculture et du Commerce voulut bien conBer à ce naturaliste la 
mission de retourner au centre de l'Amérique septentrionale pour y recueillir 
des graines et des plants de Picquotiane. 

» Les instructions particulières des Commissaires de l'Académie recom- 
mandaient aussi à M. Lamare-Picquot de se procurer tous les renseignements 
possibles sur la nature du sol où croît naturellement cette plante, ainsi que 
sur les phénomènes météoriques généraux qui président à sa végétation ; de 
rechercher avec le plus grand soin, dans les régions qu'il allait de nouveau 
parcourir, les autres plantes utiles qu'il pourrait y rencontrer, et spéciale- 
ment celles qui ont depuis longtemps été signalées par les botanistes comme 
pouvant servir à la nourriture de l'homme, telles que YJpios tuberosa le 
Lewisia redivim, le Phalangium quamash, de Pursh, ou Scilla esculenta 
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de Gawl. , et enfin plusieurs autres espèces ou variétés de Psoralea, indi- 
quées dans le premier Rapport, servant d'alinaent aux différentes tribus qui 
habitent ou fréquentent ces contrées, plantes qu'il serait nécessaire d'intro- 
duire en Europe et d'essayer dans nos cultures. 

.. C'est des heureux résultats de cette mission, que l'Académie nous a 
chargés, MM. Gordier, Payen et moi, de lui rendre compte. 

» Mais, avant cela, qu'il nous soit permis de tracer, le plus brièvement 
possible, non l'historique de ce voyage, dont les phases ont été accompa- 
gnées d'incessantes difficultés , mais seulement, et en abrégé, l'itinéraire qu'a 
suivi le voyageur; l'indication précise des lieux qu'il a visités, et spéciale- 
ment de ceux où croissent naturellement le Psoralea et VJpios qu'il a 
rapportés vivants, sera peut-être de quelque utilité aux agriculteurs qui 
entreprendront de propager ces plantes économiques. 

.. Ce fiit le 26 avril que M. Lamare-Picquot reçut de M. le Ministre de 
l'Agriculture son ordre de départ. Mais, par suite de difficultés diverses, il 
ne put quitter Paris que le 22 mai suivant. 

.. 11 s'embarqua à Boulogne pour l'Angleterre, puis à Liverpool, sur un 
navire à vapeur qui, en seize jours, le conduisit à New-York, où il arriva 
le 24 juin. De ce port, il se dirigea immédiatement vers l'ouest, par la ri- 
vière l'Hudson et le lac Érié, jusqu'à Détroit. Parti de ce lieu, le 29 juin , il 
traversa le Michigan, l'Indiana, en passant par Ralamazoo et Chicago , et se 
rendit, en franchissant l'illinois et une partie du Wisconsin, à Galena, où il 
put former ses principaux approvisionnements de vivres et d'ustensiles de 
voyage. De Galena, il se dirigea dans le nord du Mississipi, vers Saint-Paul, 
pour remonter jusqu'à Mendota, situé sur la r\ve droite du grand fleuve et 
à l'embouchure de la rivière Saint-Pierre. Il y arriva le 6 juillet. One nou-- 
velie fort inquiétante l'attendait en ce lieu. Il apprit, en effet, que la guerre 
entre les Sioux et les Chippenwas était depuis quelque temps déclarée, et 
que le territoire qu'il se proposait d'explorer se trouvait complètement en- 
vahi par les guerriers de ces deux puissantes tribus. 

» Cette circonstance fâcheuse pouvait l'exposer aux plus grands périls , 
ou au moins lui enlever tous les fruits de son voyage. Néanmoins il partit 
aussitôt de Mendota , redescendit à Saint-Paul sur la rive gauche du Missis- 
sipi pour y composer son personnel et y compléter ses bagages d'explora- 
tion; ce qui le conduisit jusqu'au 19 juillet. Ce jour-là il se remit en route 
sur la même rive, et se dirigea le plus rapidement qu'il put vers le nord. 
Le 25, il atteignait le rapide des Saks, franchissait le fleuve à un gué dan- 
sïereux et entrait immédiatement dans les épaisses forêts vierges de la rive 
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(iî'oite, en s y trayant péniblemeal un passage. Apres six jours de marche 
dangereuse et de travaux incessants, il arriva enfin sans accident dan^ \e> 
steppes qui formaient le but de sa rapide pérégrination. 

<: Cette partie des prairies est située par 43° 53' latitude, et q5°28' lon- 
p,itude ouest de Paris. 

» Une nouvelle et bien cruelle déception l'attendait en ce lieu. F^es plant* 
de Psoialea qu'il y rencontra se trouvèrent généralement dépourvus de 
^-raines; presque toutes avaient avorté par l'effet de circonstances atmosphé- 
riques contraires. Mais M. Lamare-Picquot n'est pas du nombre de ces 
hommes faibles que les difficultés et les revers arrêtent et paralysent, fioin 
donc de se décourager, il ne songea plus qu'à aller chercher ailleurs . et 
beaucoup plus loin encore, s'il le fallait, les graines qu'une circonstance, 
peut-être fortuite et toute locale, lui enlevait sur ce point. Il s'élança donc 
de nouveau à travers cette vaste contrée, et arriva le 6 août sur les bords 
du Lac-qui-Parle, et que vainement aussi il explora jusqu'au i i. 

1! Le 12 , après s'être bien assuré que tous les plants de Psoralea de cette 
région centrale avaient également été frappés de stérilité, et que de plus 
longues recherches devenaient inutiles, il se décida à retourner dans la 
plaine pour y remplir ses caisses, non-seuleraent de Psoralea vivants, mais- 
aussi à'Jpios tuberosa, autre plante alimentaire un peu moins recherchée 
des indigènes, et qui croît en assez grande abondance dans les lieux hu- 
mides de ces contrées. 

» Le r7, cette seconde partie de sa mission étant accomplie, il aban- 
donna les savanes en se dirigeant de nouveau sur Mendota par la rivière 
Saint-Pierre. Le 3o, il rentra à Saint-Paul, emmenant à sa suite, à traver> 
des ruisseaux, des rivières, des lacs, des prairies marécageuses et toutes 
les inégalités d'un pays sans routes, deux voitures chargées de neuf caisses 
remplies de nombreux plants vivants de Psoralea et à:Apios, de terre hu- 
mide, ainsi que d'échantillons recueillis à part, de diverses espèces de ter- 
rains et de roches des lieux oii croissent spontanément ces deux sortes de 
végétaux. 

.. De Saint-Pierre, il se rendit à Buffalo le it. septembre par la voie des 
lacs Michigan , Huron, Erié; puis, par le canal Erié, à Albany; et, par 
l'Hudson, à New-York, oii il rentra le 3 octobre , après soixante-onze jours 
de la campagne la plus rapide et la plus fatigante qu'il ait jamais faite. 

.. Enfin, le 22 novembre, M. Lamare-Picquot entrait au Havre avec 
toutes ses plantes vivantes et dans un état parfait de conservation. 

' Ses autres collections se composent de plusieurs kilogrammes de racine 
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'î.'sséchée de Psoraleas d'environ trois cent cmquante semences de !a 
înéme plante, d'un assez grand nombre de fruits et de graines des végétaux 
vulgaires de tous les pays qu'il a parcourus, et, comme nous l'avons précé- 
demment dit, d'échantillons de terres, de l'oches et de minéraux. 

>• Nous nous abstenons de parler ici des péripéties de ce rapide et dan- 
;;ereux voyage. Elles ont été insérées en partie au Moniteur du 22 mars 
dernier. 

» Mais nous coostatei'ons dès à présent que nous devons au zèle de M. I-a- 
■jiare-Picquot l'introduction en France de deux plantes économiques, dont 
l'une [le Psoralea esc ul enta [i)], est entièrement nouvelle pour nos cul- 
tures. L'autre, il est vrai [YJpios tuberosa (2)], était parfaitement connue 
et cultivée depuis environ un siècle; mais, il faut bien le dire, on ignorait, 
ou l on avait oublié les précieuses qualités nutritives de cette plante, quoique 
pourtant elles eussent été soigneusement indiquées par tous les botanistes 
qui 1 ont décrite (3), 

>; Ces deux plantes, du même pays, dont nous avons à nous occuper, 
réussiront-elles dans les régions diverses de la France et de l'Europe? 

« L'expérience a déjà répondu affirmativement pour VJpios (4). Les 
détails positifs que nous connaissons sur cette plante nous garantissent pour 
.dnsi dire d'avance un succès semblable pour le Psoralea, qui, d'ailleurs, a 
lui-môme commencé à fournir ses preuves. Elles seront cependant appelées 
i deux destinations très-distinctes. Il résulte, en effet, des observations 
attentives de M. Lama.'-e-Picquot que le Psoralea ne croît généralement que 
-,ur les sommets assez secs, aréaeux, entièrement découverts et exposés à 
toiites les intempéries, des croupes formées par les ondulations de terrajn des 
steppes; et, au contraire, que IJpios recherche particulièrement les lieux 
bas et humides de ces sortes de petites collines et le voisinage des arbres 
jui bordent communément les marais, les lacs, les rivières, etc., arbres 
*^iii servent à la fois à le soutenir et à l'ombrager. 

• Ces renseignements nous autorisent à espérer que le Psoralea réussira 
très-bien dans tous nos champs élevés, sur nos collines, même dans nos 
terres de bruyères, et que ÏJpios oe prospérera probablement que dans les 

1 : TJpsina des Indiens de l'Iowa , eî.. d'après M. Tréeul, Tangrr des Osages. 

'2 Tnu.v des Osages 'M. Tréeul;. — Ground-nese des Américains fLamare-Picquot;. 

13: L'expérience de nos devanciers a peiii-être déjà prononcé contre l'emploi en agricul- 
ture de cette plante économique, rvos recherches sur ce sujet sont restées sans le moindre 
résultat. Nous nous proposons de les continuel'. [Noie du rapporteur. ) 

'41 Forez un Mémoire de M, Ach. Richard, Compte-' rendus, tbme XXVIII, page 189. 
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terrains bas, dans nos cultures maraîchère., et, au plus, dans nos potager, 
suffisamment arrosés. 

» Ce que nous savons déjà de ces deux plantes nous ferait aussi penser 
que l'une et l'autre pourront former d'assez bons légumes frais, mais que, 
peut-être, le Psomlea seul en donnera de secs et de facile conservation. 

' Il y a, en effet, une grande distinction essentielle à étiiblir, sous ce 
rapport, entre les tubérosités de ces deux plantes, puisque les premières, 
celles du P.yom/ea, se dessèchent très-facilen.ent à Tair, tout en se contrac- 
tant d'un tiers environ de leur volume, en conservant exactement leur forme 
primitive, et qu'elles se gardent très-longtemps; tandis que celles de ['Apios 
qui ne se réduisent pas moins, se dessèchent Irès-diffîcilement, se déforment 
a l'extérieur, au point même de prendre l'aspect d'une morille, et se moi- 
sissent entièrement à l'intérieur qui, lorsque la dessiccation est complète, 
se montre tout crevassé (i). Ces renseignements exacts suffiront pour faire 
apprécier l'immense avantage que, du moins sous le rapport de sa très-facile 
conservation, présente le Psomlea sur ÏJpios. 

" Maintenant, quel sera le sort agricole de ces deux plantes? Personne 
encore ne peut le dire, mais un avenir prochain nous l'indiquera. 

" Nous avons effectivement appris que les deux espèces de plantes ap- 
portées par M. Lamare-Picquot ont été confiées, par M. le Ministre de 
l'Agriculture, aux soins de très-habiles horticulteurs qui n'oublieront sans 
doute pas que ces plantes rustiques proviennent peut-être du pays le plus 
rude, par ses fortes transitions de température, de toute l'Amérique sep- 
tentrionale. Nous serons donc promptement renseignés sur ce sujet. Nous 
savons aussi que de savants botanistes et agriculteurs ont fait des plantations 
d'Jpios avec les tubérosités qu'ils avaient dans leurs jardins, il ne faudra 
donc pas plus d'une ou deux années pour nous fixer entièrement sur l'impor- 
tance des résultats fournis par la culture de ce dernier vépétal. 

• Nous abandonnerons donc à peu près ici ÏJpios pour nous occuper 



I ; Nous nous empressons de dire ici que notre confrère M. Payen , qui a fait de nombreuses 
recherches sur VJpios recueilli en Amérique par M. Lamare-Picquot comme sur celui qui est 
depuis longtemps cultivé en Europe, assure avoir reconnu que les caractères défavorables 
que nous venons de constater ne se rencontrent que sur les tubérosités très-anciennes, et que 
les nouvelles, c'est-à-dire celles de un, deux et même trois ans, restent parfaitement'saines 
compactes, et se dessèchent facilement sans offrir les moindres traces des altérations préci- 
tées, Les résultats que notre confrère a obtenus ne tiendraient-ils pas aux moyens de dessic- 
cation qu'il a employés? f iv„,„ > . 
^ t" J ( iYote du rapporteur. ) 

C, R., i8i9, '" Semej(r«. (T. XXVIIi, N» 24.) q6 
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excliisivemeat du Psoralea qui est moins coanu , et semble nous promettre, 
malgré les iaconvéaiens qu'une étude complète nous a révélés, des avantages 
plus certains. 

.. Fie Psoralea esculenta, tel que nous l'avons reçu d'Amérique, c'est-à- 
dire dans son état primitif et sauvage, offre, comme nous l'avons précé- 
demment dit, l'inconvénient d'être vivace, et de ne former chaque année 
qu'une couche farineuse assez mince. 

" De plus, sa souche tubéreuse (i) est surmontée d'une petite tige ligneuse 
du sommet de laquelle partent les bourgeons au nombre de un, deux, et 
plus rarement trois. Ces bourgeons, qui sont verts, ovales, glabres, luisants, 
donnent naissance à des rejets herbacés annuels, velus, ordinairement rameux, 
et qui se détachent constamment de la plante aux approches de l'hiver, pour 
faire place à de nouveaux bourgeons destinés à la végétation de l'année 

suivante. 

» Gomment, d'après cela, se forme cette petite tige ligneuse qui surmonte 
la tubérosité charnue? part-elle de cette souche tubéreuse pour s'élever seu- 
lement de 4 à 6 centimètres au-dessus d'elle, ou bien cette tubérosité se 
forme-t-elle sur une partie de la longueur de la tige ou de la racine? 

» Ces questions, si simples en apparence, mais en réalité très-complexes, 
onl paru de la plus haute importance à votre Commission, qui a dû mettre 
tous ses soins à tenter de les résoudre, avec les éléments qui ont été mis à sa 
disposition. Malheureusement, les principaux lui ont, jusqu'à ce moment, 
fait défaut. 

n Eu effet, il serait important de savoir, avant tout, dans l'intérêt des 
questiqns soulevées comme de celles qui se rattacheront nécessairement à 
la culture de cette plante, si les tubérosités charnues et alimentaires qu'elle 
fournit sont pour ainsi dire prédisposées dans les germes, ainsi qu'on le i-e- 
inarque dans les navets, les radis, les carottes, les betteraves, etc. (a), ou, 
en d'autres termes, si elles résultent de l'accroissement en diamètre des mé- 
lithalles tigellaires des embryons; si, comme dans les plantes précitées, elles 
sont à la fois tige au centre et au sommet, et racine à la circonférence et à 
la base, ou enfin si elles sont uniquement des racines dilatées, dont la partie 
supérieure des tubérosités serait le collet? 

'ij Nous évitons, à dessein, d'employer ici le nom de tubercule, parce que, selon nous, 
ce nom doit être réservé aux bourgeons tuberculeux et souterrains des Solanum, Oxalis, 
fropœolum, Heliantlms, etc. {^ote du rapporteur.) 

[7.) Voyez GADDiCHA.nD, Organographie , PL XI, /g. i à 3 , 4^ ^s 9 à i6j PL XII. 
fia. .3, .4 et i5. 
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'• Le manque de germinations ne nou? a pas permis de prononcer défi- 
nitivement sur ces questions. L'étude anatomique des souches tubéreuses 
nous a sans doute beaucoup mieux servis, puisqu'elle nous ferait incliner 
vers la dernière, et peut-être la plus probable de nos suppositions. Disons, 
en effet, que, d'après nos anatomies, les souches tubéreuses ne seraient 
que des racines dont la partie ligneuse se trouverait uniquement composée 
de vaisseaux ponctués et rayés. 

.. Bornons-nous donc à déclarer, puisque nous sommes encore réduits a 
douter sur ce point, que si le Psomlen se développe comme les plantes ci- 
dessus désignées, il offrira de grandes chances de se perfectionner rapide- 
ment dans nos cultures. 

.. Il nous restait encore une grave question à expliquer, celle de savoir de 
quelle manière naissent, s'organisent et se développent les petites tiges li- 
gneuses constamment simples qui surmontent les tubérosités. Ces liges sont 
s. singulièrement composées, si différentes de toutes celles que nous connais- 
sons, que, sans le secours de quelques principes pbytologiques qui nous sont 
particuliers, nous ne serions, sans nul doute, jamais parvenus à en dévoiler la 
bizarre nature. Mais, grâce à ces principes et aux études anatomiques les plus 
rigoureuses, nous ne craignons même pas de dire les plus exactes, nous 
sommes facilement arrivés à en démontrer les nouveaux et curieux modes 
d'organisation et de développement. Nous nous bornerons, sur ce point, à 
l'expression des faits suivants dont votre rapporteur se fait le garant et as- 
sume toute la responsabilité. 

>■ Nos observations particulières nous ont prouvé : 

" 1°. Que les bourgeons qui naissent au sommet de ces sortes de tipes 
ligneuses sont adventifs et donnent naissance aux rejets herbacés de chaque 
végétation; " 

" 2". Que ces rejets seuls portent les feuilles, les fleurs et les fruits; 

.. 3". Qu'ils se détachent aux approches de l'hiver, pour faire place à de 
nouveaux bourgeons latéraux, également adventifs, destinés à l'année sui- 
vante ; 

» 4°. Qu'en se détachant, ils abandonnent toujours à la tige une très- 
petite portion lignifiée de leur base extrême, laquelle est constamment divl 
sée, et, pour ainsi dire, refoulée à l'extérieur; 

.. 5°. Que c'est uniquement par les vaisseaux ligneux qui correspondent 
a cette courte partie inférieure et solidifiée des jets annuels que se prodoit 
1 accroissement en hauteur et en diamètre de ces tiges; 

» 6°. Que, dans les plants sauvages, ces petites tiges ligneuses qui sur- 

96,. 
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montent les tubérosités chamiieSj.et d'où partent les rejets herbacés et ca- 
ducs, ne s'accroissent réellement chaque année que de quelques millimètres 
en hauteur, tandis que leur diamètre augmente progressivement sous l'active 
influence des productions annuelles (i). . 

n II résulterait de ces faits, dont nous garantissons l'exactitude, un assez 

f I) Entrei- ici dans de pins longs détails à ce sujet, serait dépasser les bornes et les conve- 
nances de ce Rapport. 

Plus tard, nous reprendrons ce fait qui corrobore admirablement l'une des théories phy- 
tologiques soutenues devant l'Académie. Constatons pourtant dès aujourd'hui : 

I^ Que ces apparences de tiges ligneuses qui surmontent les souches charnues n'offi'ent 
que les caractères généraux des racines et de la partie ligneuse extérieure des tiges des di- 

colylés; 

2°. Qu'elles diffèrent essentiellement, sous le rapport de leur organisation, de celles des 
rejets herbacés, annuels, qui sont les seules et véritables tiges de cette plante, tiges que 
caractérisent nettement un système ascendant ou mérithallien , un canal médullaire, des tra- 
chées, etc., organes qui , partout ailleurs, dans la plante, font complètement défaut ; 

3''. Qu'elles ne s'accroissent en longueur et en lai'geur que par leur rayonnement médul- 
laire latéral et ascendant propres, et par la descension et la superposition progressive des 
tissus ligneux radiculaires de tous les pliytons herbacés qui s'engendrent annuellement à leur 
extrémité supérieure ; 

4°. Qu'elles offrent ainsi le curieux phénomène de sortes de racines cauliformes et ascen- 
dantes ; 

5°. Qu'elles nous montrent le premier exemple connu d'une apparence de tige ligneuse 
croissant sans phytons , sans feuilles , sans mérithalles tigellaires , ou , comme le disent beau- 
coup de botanistes, sans axes, et, dès lors, sans système ascendant, et dont l'accroissement 
en hauteur et en largeur n'est produit que par la superposition (au sommet et sur les côtés) 
des tissus radiculaires ( régulièrement emboîtés comme des cornets placés les uns sur les 
autres; de un , deux ou au plus trois rameaux herbacés qui naissent et végètent chaque an- 
née au sommet extrême du sujet, qui meurent et se détachent dès qu'ils oni accompli leurs 
fonctions physiologiques et organogéniques spéciales ; 

6°. Enfin , que ces rameaux herbacés résultent de bourgeons adventifs qui se produisent, 
non les uns des autres, non les uns sur les autres pour former l'accroissement en hauteur, 
ainsi qu'on l'observe sur les véritables tiges , mais souvent à une assez grande distance de ceux 
qui les ont précédés, ce qui fait que, dans aucun cas, les appendices ligneux et cauliformes 
qui leur servent de support ne peuvent se ramifier. 

Ce fait, que nous avons lieu de croire entièrement nouveau, mérite de fixer l'attention des 
physiologistes et celle des amis du progrès. : 

Nous reviendrons sur cet intéressant sujet, en nous appuyant sur de très-nombreux exem- 
ples analogues et fort mal appréciés jusqu'à ce jour. Ces exemples nous seront fournis par 
toutes les plantes à souches persistantes ou vivaces (i), et à liges herbacées ou annuelles. 

{Note du rapporteur.) 

{',\ Lw racine- vivaces des anciens bouiniote». 
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grave inconvénient pour la culture du Psoralea, puisque, d après cela, cellt- 
plante serait pérenniale et demanderait un assez grand nombre d'années 
pour produire sa tige et probablement aussi sa souche tubéreuse. 

» Mais voire Commission, en signalant ce désavantage évident, otlert par 
les plants du Psoralea sauvage, se livre encore à l'espoir de voir cet incon- 
vénient disparaître, du moins en grande partie et plus ou moins rapidement, 
dans nos champs soumis à des cultures régulières et soignées. 

" N'oublions pas, en effet, pour nous rassurer sur le sort futur de cettc 
plante, qu'elle croît spontanément et peut-être avec grande difficulté dans 
un pays, sans nul doute, très-rigoureux, et dans des localités où le cultiva- 
teur n'a jamais mis la main; et que, transportée dans une région assez ana- 
logue à la sienne, et probablement plus douce, dans des terres bien prépa- 
rées et convenablement amendées par des engrais divers, elle pourrait se 
modifier très-avantageusement et peut-être doubler en peu de temps ses 
produits et nos ressources. 

" Dans le doute, ainsi que nous l'avons déjà dit dans notre premier Rap- 
port, il serait dangereux, il serait imprudent de s'abstenir. 

" Qui ne sait que tous nos légumes charnus, les navets, les carottes, le^ 
betteraves, le céleri, les choux, etc., ont subi , par la culture, les plus éton- 
nantes et les plus heureuses transformations; et qu'ils n'ont pour ainsi dire 
plus, tels que nous les employons, rien de comparable à ce qu'ils étaient 
dans leur état primitif. 

'• Pourquoi donc le Psoralea^ que nous recevons à l'état de simple na- 
ture, c'est-à-dire dans les conditions les plus défavorables, livré aux mains 
de nos agriculteurs, placé dans des terres bien façonnées et soumis au régime 
des engrais, ne subirait-il pas, lui aussi, de très-importantes et utiles modi- 
fications? 

" Ne savons-nous pas tous ici que les engrais sont parliculierement ia- 
vorables au développement des organes de la nutrition ou de la végétation 
des plantes ? Cependant qu'il nous soit permis de le rappeler par quelque^ 
exemples spéciaux. 

" Nous nous souvenons d'avoir rencontré sur les dunes sablonneuses des ile> 
Malouines, après le naufrage de l'Umnie, un légume aromatique, le céleri 
[Àpiuni graveolens), qui, tout minime qu'il était, fut d'im grand secours a 
l'équipage de ce navire. Ce céleri, le plus réduit que nous ayous jamais ren- 
contré dans nos longues herborisations, avait des feuilles étalées, disposée> 
en rosaces et couchées sur le sable. Elles étaient coriaces, rudes au toucher, 
longues environ de lo à la centimètres, à pétioles et à rachis filiformes. 



Ses tiges, tout eu a atteignant même pas les faibles dimensions des feuilles, 
portaient encore, malgré la saison avancée, de nombreux vestiges de fleurs 
et de fruits. 

» Qu'on apporte des pieds ou plutôt des graines de cette petite plante, 
quon les confie aux soins de nos jardiniers expérimentés, et, en moins de 
deux ou trois ans, ils rendront le grand légume charnu, tendre et succulent 
que nous connaissons. 

" Ce que nous venons de dire du céleri s'applique à tous nos autres lé- 
gumes, et spécialement aux cardons, à toutes nos salades, aux choux, et, 
plus particulièrement encore, à l'une des nombreuses variétés de cette der- 
nière plante, c'est-à-dire aux choux-fleurs, chez lesquels nos soins généraux, 
oi surtout nos engrais naturels, sont parvenus à changer une grande partie 
des organes aériens de la végétation, et, pour ainsi dire, de la floraison ei 
de la fructification, en d'énormes masses irrégulières de matière alimentaire 
tres-recherchée; enfin, et pour rappeler des exemples encore plus analogues 
a notre sujet, aux raves, aux carottes, aux betteraves, etc., dont la culture 
et les engrais ont totalement modifié les formes, et considérablement aug- 
menté les produits nourrissants. 

, ' Ne savons-nous pas bien encore que si , au lieu de gouverner ces plantes 
vers le développement des tissus alimentaires, nous les dirigeons, en choi- 
sissant (i) ou en modérant (2) les engrais, vers la production des fruits et 
des graines, elles donneront généralement des résultats inverses, et se rap- 
procheront de plus en plus de leur état sinon tout à fait primitif, du moins 
de celui que le temps a, pour ainsi dire, rendu normal, état qu'il faut .soi- 
gneusement s'efforcer de maintenir pour toutes les plantes cultivées pour 
leurs graines, et spécialement pour nos précieuses céréales (3). 

« L'Académie comprendra, d'après ce simple exposé, quels sont les motifs 
puissants qui nous ont fait entrer dans ces minutieux détails, et qui nous ont 
engagés à citer les exemples les plus vulgaires de nos cultures, tout en les 
assujettissant à la grande loi des balancements organiques et physiologiques, 
loi qui forme la base de toute agriculture intelligente. 



1 1, Pour les unes. 

(2,. Pour les autres, 

(3i On ne pensera sans doute pas, d'après t-e que nous venons de dire, que nous ayons 
la moindre idée de retrancher ou même de diminuer les engrais au.x céréales. Nos principes 
physiologiques sont trop rationnels pour cela, ^"ous voulons seulement qu'on les choisisse 
bien et surtout qu'on les prenne dans nos étables. (Note du rapporteur.) 
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" En partant des faits et des principes que nous venons de rappeler, et 
en admettant que le Psoralea ait, dans notre pays, un plein succès de végé- 
tation, nous allons naturellement être conduits à des considérations non 
moins importantes, puisqu'elles se rattachent aux modes divers de repro- 
duction ou de multiplication. 

" Ce à quoi on devra songer d'abord, sera donc à employer tous les 
moyens de la science horticole pour bien acclimater le Psoralea. Ce point 
obtenu, et il l'est déjà en partie, que faudra-t-il faire? Chercher quels sont 
les terrains et les expositions qui lui conviennent le mieux, et tenter, par 
tous les procédés connus, de le multiplier. 

" Si cette plante adoptait notre climat et quelques-unes des modifications 
de notre sol, si elle donnait franchement ses fleurs et ses fruits, et si ses 
graines mûrissaient et germaient naturellement , le problème serait sans doute 
résolu. 

» Mais les choses se passeront- elles ainsi, et la double expérience de 
M. Lamare-Picquot, qui nous apprend que le Psoralea donne généralement 
peu de graines, et que parfois, souvent même, elles avortent presque toutes 
sous l'action de circonstances contraires qui pourraient, à la rigueur, auisi 
bien se présenter en Europe qu'en Amérique, ne doit-elle pas nous tenir en 
garde contre de telles espérances? 

» Un fait, qui serait bien propre à justifier nos doutes à cet égard, est 
que ïjépios tuberosa, qui nous est venu du même pays, n'a, dit-on, jamais 
fructifié sous le climat de Paris. Mais V Apios, que depuis près d'un siècle 
nous cultivons dans nos écoles de botanique, ne viendrait-il pas de localités 
moins élevées en latitude ou plus favorisées par leur climat, et s'il nous a été 
apporté en plants, et non en graines, n'aurait-il pas conservé les sortes d al- 
lures végétatives des régions qui l'ont produit? On ne peut rien assurer à ce 
sujet. D'ailleurs les plantes d'une même localité ne sont pas toutes assujetties 
aux mêmes époques de végétation, de floraison, de fructification. 

« La seule chose que nous puissions assurer, à cet égard , c'est que les 
graines du Psoralea germeront dans .tous les lieux où elles arriveront natu- 
rellement à maturité. \a grande question serait donc de savoir si elles mû- 
riront en France, et, dans ce cas, si elles germeront plus facilement que 
celles qui nous viennent de l'Amérique , c'est-à-dire d'un climat certaine- 
ment moins tempéré (i), et où elles ont peut-être besoin d'une enveloppe 

(i) Voyez la Note de M. Duperrey, sur les observations météorologiques de M. Lamare- 
Picquot, 
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épispermique |)lus consistante pour résister à l'action des hivers, Ces graines 
>ont en effet très-dures et vernissées, ce qui les rend rebelles à la germi- 
nation. Mais les horticulteurs savent qu'on obvie à cet inconvénient en cou- 
pant, grattant ou frottant, avant de les semer, soit entre elles, soit sur du 
sable très-fin, etc., la surface de toutes les graines de celte nature. 

>• Oo concevra, d'après ce que nous venons de dire, qu'on réussira d'au- 
tant mieux à acclimater le Psomlea, qu'il proviendra de semis, mais di; 
semis faits a une époque convenable pour que ses germinations arrivent au 
premier printemps de chaque localité. Pour atteindre à ce résultat, il faudra 
nécessairemeut faire des essais, et commencer par étudier le laps de temps 
que, selon les iieu.K ou les latitudes, et peut-être aussi selon le degré d'hu- 
midité, les expositions, les terrains et les amendements, les graines mettront 
à r-ermer (i). Nous pensons que. pour les voir pousser naturellement au 
printemps, il faudrait les semer en automne. 

n Si pourtant les graines du Psomlea ne mûrissaient pas sous notre cli- 
mat, faudrait-il renoncer à l'espoir de multiplier celte plante, et, dès lors, 
à celui de la conserver? Nos expériences vont répoudre à celte question. 
\,e 4 mars, M. Lamare-Picquot nous a apporté deux pieds vivants de 
Psomlea, dont l'un avait déjà deux rejets herbacés de 8 à lo centimètres 
de longueur; l'autre était muni, au sommet de sa petite tige ligneuse, longue 
de 5 centimètres, d'un seul bourgeon sessile peu avancé. Ce dernier plant 
étant destiné à nos études anatomiques, nous l'avons sacrifié. Mais, avant 
cela, nous en avons détaché le bourgeon et 4 centimètres de la petite tige 
qui lui servait de support, et nous l'avons bouturé en enfonçant tout ce 
fratïment de tige dans le sol. Douze jours après, le bourgeon s'est épanoui et 
nous a montré les premiers rudiments de son rejet velu qui, depuis, a 
continué de pousser. Cette plante se reproduit donc facilement de boutures 



ligneuses. 



<' Donc, si le moyen de multiplication par les graines venait à manquer, 
ee qui est réellement peu probable, il resterait celui des boutures. Nous en 
signalerons trois espèces, dont deux ont déjà complètement réussi, même 
dans les conditions les plus défavorables. La première est celle que nous 
venons d'indiquer; la seconde nous a été fournie par les sommités herbacées 
des rejets annuels: et la troisième, que nous n'avons encore pu expérimen- 
ter, mais qui n'aurait pas moins de chances de succès que les deux antres, 



!, Des graines semées à l'air, le 9 janvier, ont j.ern\i le i" juin. On ne leur avait fait 
subir aucune préparation. ' ISote du rapporlfir.) 



■ ?2! ; 
v^i.iir produite par les iougues racines ligueuses détachées des îubérosjtés, 

; Tous les principes de la physiologie (et les renseignements recueillis par 
M. Laraare-Picquot sur le Psoralea en sont de nouvelles démonstrations: 
nous enseignent que c'est dans les premiers jours du printemps qu'il faut 
taire la récolte des tubérosités alimentaires de cette plante pour les avnii 
dans lin état parfait d'élaboration ou de maturité. 

>' Cette époque est certainement aussi l'une des plus favorables pour le 



bouturage. 



.. On aiu-ait alors deux opérations à faire à la fois; d'une part, la récolte, 
et de l'autre, la plantation immédiate des tiges et des racines ligneuses. 

" IjCS cultivateurs expérimentés comprendront très-bien qu'il serait facile 
de simplifier davantage encore cette dernière opération , en n'arrachant pa> 
entièrement la plante, en se bornant à déchausser et à couper sur place 
la tubérosité, abandonnant ainsi an sol sa longue racine ligneuse et vivante, 
qui, n'ayant pas été déplantée, ne tarderait certainement pas à donner de- 
bourgeons adventifs. Ils concevront encore qu'il n'y aurait aucun inconvé- 
nient à retarder de vingt-quatre heures la plantation des boutures li- 
gneuses, 

" Pour les boutures herbacées, elles seraient naturellement faites sur 
couches ou sous châssis pendant le cours de l'année. Chaque agriculteur 
disposerait quelques bâches à cet effet. 

" ?\os expériences sur les boutures du Psoralea ont été faites le 2 et le 
4 mars, dans un lieu fermé, dont la température a généralement été de 7 a 8 
degrés centigrades la nuit, et de 12 à 16 degrés le jour. 

n Un pied d'Jpios tuherosa , soumis aux méraes conditions de tempéra- 
ture, a rapidement poussé sa tige volubile, qui, dès qu'elle a eu i 2 ou 1 5 cen- 
timètres de longueur, a commencé à se contourner de gauche à droite sui' le 
support qu'on lui avait donné. 

.1 Nous aurions de curieuses observations à présenter sur cette plante grim- 
pante, sur les mouvements remarquables que produisent, le jour et la nuit, 
les sommités de ses rameaux, sur l'état de sommeil de ses feuilles, etc.; 
mais ces détails, tout intéressants qu'ils sont, ne se trouveraient pas conve- 
nablement placés ici. 

» Nous dirons seulement que des boutures de fragments de tiges de cette 
dernière plante ont parfaitement réussi dans les mêmes conditions que 
celles du Psoralea. Si nous admettons maintenant, par anticipation, que le 
Psoralea et YJpios introduits par M. Lamare-Picquot aient un entier succès 
dans nos cultures générales, qu'ils donnent facilement leurs tiges, fleurs et 
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fruiîs, et qu'on puisse les multiplier indéfiniment par les semences, par les 
autres moyens que nous venons d'indiquei- comme par ceux qu'on pourra 
tenter encore, nous pensons cependant, d'accord en cela avec les principes 
que nous avons précédemment rappelés, qu'il faudra particulièrement s'at- 
tacber à diriger ces plantes, non vers la production des graines qui ne for- 
meront peut-être jamais le meilleur moyen de les propager, qui, au con- 
icaire, teudroKt nécessairement à épuiser les plants, à rendre les souches 
(les uns et les tubérosités des autres de plus en plus coriaces et ligneuses, 
(nais bien de manière à favoriser le développement des organes de la végé- 
tatioa, celui des souches ou tubérosités, et, dès lors, de l'abondante fécule 
(|u'elles i-enierraent; ce qui d'ailleurs n'empêcherait pas de consacrer quel- 
ques plantations particulières à la reproduction des semences. Le Psoraiea 
ne donnant que deux ou trois rejets herbacés (souvent un seul), droits, 
simples ou légèrement rameus, et n'occupant dés lors que très-peu de place, 
serait convenablement planté en rangs assez serrés. 

a Nous avons lieu de croire que malgré lei poils blancs qui recouvrent 
toutes les parties des pousses annuelles de cette plante, poils mous et inof- 
fensifs, qui, d'ailleurs, pourront très-bien diminuer ou même disparaître 
entièrement par la cultm-e (phénomène très-ordinaire et qui s'est déjà, en 
grande partie, produit sur le plant que j'ai l'honneur de présentera l'Aca- 
démie , elle sera encore , par sa nature tendre et succulente, très-recherchée 
des animaux , même du petit bétail , et pourra devenir à la longue un excellent 
pâturage, non-seulement de plaines, mais aussi de collines et même des 
parties déclives de la plupart de nos montagnes. " 

MiKÉRALOGIE ET GÉOLOGIE. 

(M. CoRDiER, rapporteur.) 

» Malgré la spécialité de sa mission, M. Lamare-Picquot n'a pas négligé 
de recueillir un certain nombre d'échantillons pour la géologie. 

n Les plaines ou prairies qui constituent l'immense territoire de l'Iovva, 
lui ont fourni les matériaux suivants : 

I) i"*. Sables et graviers quartzeux ayant les caractères des dépôts dilu- 
viens, et constituant la base de la terre végétale du pays, notamment sur 
les croupes des inégalités du sol, là précisément où croît le Psoraiea 
escnlenta. 

» 2°. Galets dispersés sur les sommets des mêmes inégalités. Dans la 
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partie orientale do l'Iowa , ces galets sont tous d'un calcaire de traiisi(io>. 
ancien compacte, jaunâtre, contenant des débris peu distincts de polvoiers 
et renfermant très-accidentellement des nodules de silex de même couleur' 
Dans la pa,,„e centrale et occidentale, les galets sont de nature tout à faii 
différente et remarquablement variée; on y trouve en effet des gneiss, de 
lamph.bol.te, de la diorite, du granit, de la pegmatite, du porphyre 
petros.l.ceux rougeâtre, du phtanite noirâtre, de la lydienne verdâtre,"du 
pinllade arénifere verdâtre, de la wacke amygdalaire ancienne, de la mi- 
mosite a gros grains et du quartz amorphe. 

" 3«. Matières meubles formant le sous-sol du terrain diluvien partout ou 
Il en existe et composant le sol là où ce terrain n'existe pas. D'après leur stra 
t.hcat.on très-prononcée et leur composition, ces matières paraissent appar- 
tenu' a la période palœothérienne ou tertiaire; elles consistent en 'abJes 
quartzeux tantôt argiliferes plus ou moins effervescents, et tantôt presuue 
purs. Ces derniers sont inférieurs. Les autres contiennent accidentellement 
des rogîions d hydrate de fer limoneux. 

•' 4". Gneiss ordinaire gris ou rougeâtre, qui se montre en place sur mo 
nombre de points excessivement restreints. 

" Granit et pegmatite rougeâtre et à gros grain,, qui forment des en- 
rlave^ ou hlons dans les gneiss précédents. 

.' Les échantillons recueillis dans le haut Mississipi par M, Lamare- 
Ficquot présentent les substances suivantes : 

" '''• fi^^'f q'-artzeux d'un brun jaunâtre, stratiforme, passant à Tétat 
de grès riable et paraissant appartenir au k terrains palœothériens ou ter- 
tiaires. Il doit sa couleur à la présence d'une quantité presque inappréciable 
d hydrate de fer. On le trouve à Saint-Paul, sur la rive gauche du Missis.ipi 
-^t au pent rapide de la rivière Saint-Pierre, qui est un de ses affluents La 
variété de Saint-Paul contient un peu de marne et fait une légère effer- 



vescence, 



» 2°. Calcaire de transition ancien, compacte, arénifere, jaunâtre con- 
leuant de nombreux débris indistincts de coquilles univalves; il se trouve 
sur les rives du fleuve , aux carrières de Dubuque et sur un grand nombre 
d autres points. 

"3°. Gies de transition à grains Ires-fins, calcarifere et'mapnésifere 
launatre, tres-friable et contenant des mouches de sulfure de plomb • =1 
alterne >ur quelques p.ùnts avec le calcaire précédeut. 

" 4^ Polypiers et coquilles du terrain calcaire de transition fOrthis, 

97-. 
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Sph-ifères , Térébratules, etc.) , qu'on trouve roulées parmi les galets du Mis- 
sissipi . entre Galena et la chute de Saint-Antoine. 

■ 50 Arf^ile peu ou point arénifère, d'un gris jaunâtre et non efferves- 
cente, qui Contient les rognons et cristaux isolés du sulture de plomb quon 
.sploite sur la plus grande échelle, tant à Galena et à Mineral-Pomt qu en 
beaucoup d'autres endroits du haut Mississipi. Ces amas argdeux métallifères 
sont subordonnés aux calcaires compactesde transition, souvent magnésiens, 

qui constituent tout le pays. , • ^ 

■ ,. 6° Sulfure de plomb à grandes facettes qui, sous forme de cristaux 
cubiques ou cubo-octaèdres, souvent très-gros, isolés ou groupes, compose 
le minerai exploité en abondance dans les localités précédentes. 

„ 70 Calcaire de transition, ancien, compacte, magnésien, arenilert , 
iaunà(re, contenant des empreintes nombreuses de Spinfères et uautre^ 
coquilles indistinctes. Il est très-abondant entre le Miss.ss.pi et le .ac 

^'!^Enfin, en dirigeant .on retour par le lac Érié, M. Lamare-Picquot a 
pris quelques spécimens, tant des calcaires compactes de transition jauna- 
L^ ou rougeâtres, qui forment les rive, et les îles occidentales du lac, que 
des calcaires de la même époque qui se montrent avec la couleur no.ratre 
sur les rives orientales, notamment aux carrières des environs de Blackrock 
près de Buffalo. Ces derniers sont remarquables par les nodules sihceux de 
même couleur qu'ils contiennent par place. 

" ., Quant au nombre des échantillons géologiques de tout volume, ainsi 
rapportés par M. Lamare-Picquot, on peut l'évaluer à i3o, dont bb de 
riowa, 58 du haut Mississipi et 6 du lac Érié. p ^ , 

,. Tous ont de l'intérêt, mais principalement ceux de 1 owa. Les der- 
niers en effet, nous révèlent l'existence, tant de terrains diluviens que de 
terrains tertiaires ou paloeotbériens dans cette partie tout à fa.t mterieure 
du continent américain. <■ 

Météorologie. 

- M Lamare-Picquot n'a fait que quarante-trois jours d'observations 
thermométriques, et cependant elles ont fourni à notre confrère M. Du- 
-errey, qui a bien voulu nous seconder, le sujet d'un travail important, dont 
im extrait doit nécessairement Bgurer dans ce Rapport. Ces observation^ 
-ou^ donneront probablement l'explication des phénomènes, sans dente 
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ues-tiéquents dans l'Iowa , de l'altération des fleurs et des fruits de la 
Picquotiaiie. Elles seront aussi très-utiles aux agronomes qui entreprendront 
de Gulliver et de propager cette plante, 

.: Le fort Snelling (situé au centre du pays qui produit le Psoralea)., près 
du rapide de Saint-Antoine, sur le Mississipi , est par 44° 53' nord et 90" ab' 
ouest, et par conséquent dans les parages explorés par M. Lamare-Picquot; 
i! est donc probable que ce point, où nous avons cinq ans d'observations 
météorologiques, peut donner uue idée exacte du climat de l'Iowa; or voici 
ce que donne la table de Mahlniann sur ce point : 
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Plus à l'est , mais toujours sur le même parallèle , en Amérique , on trouve ; 
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Dans l'Orégon, partie occidentale de l'Amérique, et, par conséquent, plus à l'ouest ' 
' sur le même parallèle que l'Iowa, on a : 
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w Ainsi l'on voit que dans l'Iowa, partie centrale de l'Amérique du Nord, 
la température moyenne de l'année est à peu près la même que dans les 
contrées oinentales du même continent; qu'elle est d'environ 4 degrés 
au-dessous de celle de l'Orégon, situé à l'occident, et qu'enfin elle est plus 
variable de l'hiver à l'été que dans ces diverses contrées. Les observations 
de M, Lamare-Picquot, quoique peu nombreuses, présentent ce t'ait re- 
marquable, que, même dans la saison la plus cbaude, la température peut 
varier, du jour à la nuit, de 32°,2 à 4°,5, ce qui doit être très-nuisible à 
certains végétaux; car l'on sait que, pendant la nuit, et lorsque le ciel est 
serein, la température de certaines plantes descend à 8 degrés au-dessous 



de la tempéiature de Tair, ce qui la ferait desceadre, durant la nuit, d'après 
les observations recueillies par M. Lamare-Picquot , à 3°, 5 au-dessous de 
la glace fondante, et cela durant les mois de juillet et d'août, qui sont les 
plus chauds de l'année. En France, c'est en avril et mai que ce phénomène 
de rayonnement nocturne produit quelquefois des effets désastreux, mais 
jamais dans l'été. 

n Dans nos pays, où le climat est beaucoup plus régulier qu'en Amérique, 
voici ce que l'on observe sur le même parallèle que ci-dessus, et même sur 
des parallèles plus élevés en latitude : 
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^ _ Çhimje .agricole. 

(M. P.4YES, rapporteur.) 

Analyse du Psoralea esculepta. 

Eau pour loo. Matière sèelie, 
Tubercules de deu.K ans. ^, 3i,84 48! 16 
trois ans... 87,07 42593 
cinq ans... 55,67 44)33 

:: !Oo de substance sèche renferment; 

Deux ans. Trois ans. Ciaq ans. 

Matière farineuse 7'j92 Si, ip 53, ig 

Matière fibreuse (*),...,. Traces. i5 , 27 '4)73 

Écorce non comestible .. . 28,08 33,63 32, 08 



(*),La matière fibreuse a été séparée par des broyages énergiques et des tamisase.s qiii 
iaissaient passer la farine. 



( 7^7 ) 

Composition immédiate de ta farine. 

.Matières azotées 4îOb 

Substances minérales i 6i 

Amidon , matière grasse , 

cellulose gi ,80 

Eau 12, 5o 



iOOjOO 

nce 



■ On voit que les tubefcules de deux ans, les pitts riches en substa. 
cu.nesdbfe fanneiise, contiennent pour too parties, à l'état normal ^3 7 
et les tubercules de trois ans, .r,8 de substance alimentaire comparable 
a fa mat.ere nutritive des pommes de terre; celles-ci, à l'état rïormal 
renferment environ 25 centièmes de substance sèche pour 100. 

Analyse de /'Apios tuberosa de deiij: ans. 

Substance sèche. , . 42,4 

Eau 5,^(j 

" Composition : 

Matières azotées 

, ...•. / ^ I tf 

Substance grasse "*' ' ' 

Amidon , dextrine, matière sucrée et principes analogues,' substance' gluti- "'^^ 
neuse, acide pectique, pectine, huile essentielle.. ^a s^ 



Cellulose 
Matières minérales 
Eau 



.,3c 

2.25 
57,60 

100. oc 



" VJpios tuberosa de deux ans contient donc plus de substance sèche 
alimentaire que la pomme de tene dans le rapport de 25 à 42 4 

'• La substance de ï^pios présente plus de matière azotée ei plu. de ma- 
tières grasses que les tubercules de la pomme de terre 



(*) Représentées par o ,744 d'azote. 

(-) Dans les cendres, on trouve plusieurs sels, des phosphates, des carbonates de no- 
>se, dechau.x , etc. ' 
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.../.. * ra^aiyse ,e la .rre .le l'Ia.a dans laquelle .>.er>.t le Psora.ea esculenta, 
. ,00 parties de celxe terre desséchée ie plus possible contienaenl ; 

11.20 

Substances organiques ^ ^ g» 

Sels solubles g/^gg 

Sable fin et traces d'argile ', " i ' j." % ^K 

Carbonate , sulfate et phosphate de chaux , oxyde de fer. . . J^ 

100, CD 

r. ..-tiP. en Doids de cette terre desséchée ont donné 2,17 d azote. 

azotées et matières organiques vérjétales. « 

Résumé et conclusions. 

.. Vos Commissaires ODl dû , après s'être Lien assurés de rimportance des 
, \ o. uommi .„„réc alion. douner une ceilaine étenane a len, 

pr:r,Ur:n nr:oirabs,en„ss„r n.ae fonle de points essentiel, 
Ï dation botanique, d'an.tomie, dorsanographie et de pbysto og e 
fan, rtltea que de IJpio.. sujets intéressants qui devront être trattes 

'-' ^ILÏ tt^é -1::^^ :^er de tout point sur ia nouvelle et 

îttë dans nos terres meubles e. convenablement amendées e, surdon, 
r:-',aetion.o:: puissante d'un ciel mo'tns variable et généralement plus 

'^'""'11'" iiron.t!i'tr"-.a=. ,"■:• - "^oessaire de le faire dans ce 
P-„„", l'es questions eéôérales, tbéoriques et pratiques qui se rattacbeut 
diï terne tàlacclimatation , à la culture et à la tnultiplicat on du ftom m , 
fbantnnlan temps et à l'e.périe„ce le soil, de répondre, par des fatt, 
"-, des r&nltats directs, an, questions économiques qu'.ls ont eues eonstam- 
'„;^,t prîtes à l'esprit, ma. sur lesquelles il n'es, encore donne a personne 

'' 7:rurdo„c. pour v„s Co,.mis.a,res, de l'analyse soignée qu'il, ont 
.3i;e des collections eUes documents divers fournis par M. Lamare-Ptcquot, 



( 7^9 ) 
que ce zélé naturaliste voyageur a dignement rempli la mission qui lui a été 
confiée par M. le Ministre de l'Agriculture et du Commerce, et qu'il a aussi 
bien mérité de la science et du pays. Ils ont, en conséquence, Thonneur de 
proposer à l'Académie de faire adresser des remercîments à M. Lamare- 
Picquot, pour son importante communication, et, en même temps, de 
vouloir bien ordonner l'envoi d'une copie de leur Rapport à MM. les Mi- 
nistres de l'Agriculture et du Commerce, de la Marine, de l'Instruction 
publique et de la Guerre. » 

BOTANIQUE. — Rapport sur un Mémoire de M. le docteur Weddell, intitulé: 

Histoire naturelle des Quinquinas. 

(Commissaires, MM. Richard, Gaudichaud, de Jussieu rapporteur.) 

« L'Académie nous a chargés, MM. Richard, Gaudichaud et moi, de 
prendre connaissance et de lui rendre compte du Mémoire ou plutôt de 
l'ouvrage qui lui a été présenté dernièrement par M. le docteur Weddell, 
et qui a pour titre : Histoire naturelle des Quinquinas. 

. M. Weddeli partit en 1843 pour l'Amérique du Sud , avec M. de Castel- 
nau chargé, par le gouvernement, d'une exploration scientifique des pro- 
vinces intérieures du Brésil et du Pérou. Il prit part à cette exploration en 
commun pendant deux années, puis en i845, sur les confins du Mattogrosso, 
se sépara de ses compagnons, afin de poursuivre ses recherches dans une 
direction différente, et il les continua une année entière après leur retour. 
Le sien n'eut lieu qu'au commencement de 1848. Le Muséum d'Histoire 
naturelle, qui avait confié à M. Weddell sa mission, n'a eu qu'à se louer de 
ses heureux résultats, et doit rendre justice au courage, à l'intelligence et à 
la science du jeune voyageur qui, avec les trop faibles moyens que nous 
pouvions mettre à sa disposition, seul, au milieu d'un pays immense, diffi- 
cile et désert, a su si bien l'accomplir. Cette mission n'a pas seulement pro- 
fité à la botanique, son objet principal, mais à plusieurs autres branches de 
l'Histoire naturelle, comme le constatera, sans doute, une publication qu'on 
doit désirer. 

» Mais nous n'avons à nous occuper ici que d'une petite partie de ce 
grand travail, partie qui, par la nature du sujet et par la prédilection avec 
laquelle l'a traitée l'auteur, botaniste et médecin à la fois, présente un si haut 
intérêt pour plusieurs sciences et même en dehors de la science. 

!) La question des quinquinas, si importante, mais si obscure et si con- 
troversée, dut fixer particulièrement l'attention de M. Weddell auprès du 
pays qui les produit. Ce fut elle qui dirigea son itinéraire, qu'il trace dans 
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une introduction, où il fait coonaître les travaux succesiifs de ses devan- 
ciers, depuis La Condamine, qui visita !e Pérou eu 1737, jusqu'à nos jours. 
De cet exposé historique, il résulte que, jusqu'au dernier quart du xvm* 
siècle, on ne connut, sur les marchés, d'autres espèces de quinquinas que 
celles de Loxaj qu'à cette époque les découvertes de Mutis, confirmées et 
a(*randies depuis par MM. de Humboldt et Bonpland, étendirent les ex- 
ploitations au nord dans ja Colombie, plus tard, celles de Ruiz et Pavon au 
midi dans le Pérou ; et qu'aujourd'hui elles ont lieu avec une grande activité 
et un grand succès plus au sud encore, dans la Bolivie, quoique les espèces 
qui s'y exploitent soient les plus mal connues, n'ayant pas été étudiées sur 
les lieux par des botanistes voyageurs qui aient publié leurs observations, 
puisque la science ne possède pas celles de Joseph de Jussieu et de T. Hsencke, 
qui, à des époques assez éloignées l'une de l'autre, visitèrent cette région. 
Ce fut donc celle que M. Weddell entreprit d'étudier sous ce rapport, et 
qu'il explora pendant deux ans, du dix-neuvième au treizième degré de lati- 
tude australe. En reliant ses propres travaux à ceux des botanistes qui 
avaient observé tous les autres points, et en les contrôlant tous par l'étude 
consciencieuse des collections de France et d'Angleterre, il a pu déterminer 
la distribution géographique des quinquinas, et tracer la carte complète de 
la région qu'ils occupent sur la grande Cordillère des Andes. Cette région 
décrit, du dix -neuvième degré de latitude australe au dixième de latitude 
boréale, un grand arc de cercle tournant sa convexité à l'ouest , arc dont le 
point le plus occidental et presque médian est vers Loxa, au quatrième de- 
gré (latit. aust.), sur le quatre- vingtième de longitude (mér. par.), l'ex- 
trémité septentrionale, vers le soixante-neuvième, l'extrémité méridionale, 
vers le soixante-cinquième. Quant à la largeur de la zone qu'occupe cette 
région, elle s'amincit aux deux extrémités et varie dans le reste; car il est à 
remarquer qu'à partir d'une certaine hauteur, celle où elle commence, elle 
se confond avec la zone des forêts et cesse avec elle. Or, comme dans tout 
cet espace le versant occidental de la Cordillère est presque entièrement 
dépourvu de bois, qui abondent sur le versant occidental, c'est sur celui-ci 
que s'étend presque exclusivement la région des Cinchonas. On ne la voit 
paraître, avec les bois, sur le versant occidental, qu'à quelques degrés de 
l'équateur au midi, et surtout au nord. A cette exception près, et à celle 
qu'offre la vallée de la Magdalena,on peut dire que les courants qui baignent 
la région cinchonifère sont, près de leur origine, tous les affluents de l'Ama- 
zone descendant de la grande Cordillère, avec quelques-uns de ceux de 
rOrénoque. 
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• M. de Humboldt, qui, en éclairant toute la géographie botanique, s'est 
occupé avec un soin particulier de ce point, et qui a caractérisé toute une 
région des Andes par la présence des Cinchonas, lui a fixé ses limites entre 
700 et 2900 mètres de hauteur. Mais, pour lui, le genre Cinchona était plus 
larfjement circonscrit qu'il ne l'est aujourd'hui, et notamment dans l'ouvrage 
que nous examinons, de telle sorte que, dans cette grande zone, celle des 
vrais Cinchonas se trouverait resserrée entre des limites plus étroites. D'autre 
part, la découverte de quelques nouvelles espèces au delà des limites con- 
nues à M. de Humboldt contribuerait à les étendre. liCS deux points extrêmes 
observés jusqu'ici seraient de i 200 à 3 270 mètres, et la hauteur moyenne 
générale comprise entre 1600 et 2400. M. Weddell , entrant dans des 
détails beaucoup plus étendus, où nous ne pouvons le suivre, fait mieux 
connaître cette région et en même temps la peint assez vivement. 

il Nous ne le suivrons pas non plus dans tous ceux qui concernent l'ex- 
ploitation et le commerce des quinquinas, malgré l'intérêt incontestable qui 
à y attache, surtout à cause de leur authenticité, f^e voyageur a cherché avec 
les bûcherons ou cascarilleros ces arbres épars au milieu de ces immenses 
forêts, à plusieurs journées de tout lieu habité. Il a campé bien des jours et 
des nuits avec eux; il a accompagné les écorces, objet de son étude, passant 
de mains en mains jusqu'au port où elles s'embarquent, changeant de prix 
à chaque dépôt; il a pu, sur tous les points, connaître par lui-même la vérité 
qu'on ne sait pas toujours sur les marchés d'Amérique et, à plus forte raison, 
d'Europe. Mais nous ne croyons pas nécessaire de remettre ces documents 
sous les yeux de cette Académie que concernent plutôt les résultats purement 
scientifiques. 

■) Il est néanmoins un point trop important à l'bunianité pour que nous 
n'y fixions pas un moment l'attention : c'est le défaut complet d'équilibre 
entre la consommation et la production des meilleures écorces de quin- 
quinas, et la destruction assez rapide qui menace les espèces les plus esti- 
mée». M. Weddell n'y aperçoit que deux remèdes possibles : l'un qu'il re- 
connaît lui-même bien difficilement applicable, c'est l'établissement de sages 
pratiques qui présideraient à l'exploitation, en évitant toute perle de cette 
substance précieuse, et d'une sage législation qui modérerait l'exportation. 
Mais comment assujettir à ces pratiques les bûcherons au fond des forêts du 
nouveau monde, et comment mettre ces restrictions d'accord avec les de- 
mandes énormes du commerce et surtout de l'Europe, qu'on doit supposer 
réglées par le besoin même? L'autre remède serait la multiplication par la 
culture : son succès sciait sans doute assuré sur toute cette vaste étendue où 
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les quinquinas croissent naturellement. Peut-on l'espérer hors de cette région, 
et quelques points de nos colonies offrent-ils les conditions de climat et de 
sol nécessaires à sa réussite? On ne peut que recommander les essais, et c'est 
au gouvernement à les tenter; car, quoiqu'on n'ait pas de données précises 
sur le nombre d'années dont l'arbre a besoin pour que l'écorce ait toute sa 
perfection , et que le rendement atteigne son maximum , on peut calculer 
sur une durée assez longue; et les gains sont trop incertains et certainement 
trop éloignés pour engager l'industrie particulière dans de pareilles ten- 
tatives. 

'•■ L'analyse chimique a su déterminer le mérite relatif des écorces si va- 
riées que le commerce des quinquinas irapoi'te en Europe. Rapporter toutes 
ces écorces à leurs véritables espèces est un problème du plus haut intérêt, 
moins encore pour la botanique que pour la médecine et le commerce, 
puisque sa solution doit donner la meilleure direction aux recherches et à 
ces essais de multiplication dont nous pariions tout à l'heure. Ce problème 
a exercé beaucoup d'habiles botaPxistes , mais n'a pu être abordé avec chance 
de succès que par les voyageurs qui sont allés en observer les éléments sur 
les lieux mêmes où croissent naturellement les plantes. Là seulement on peut 
suivre celles-ci dans toutes leurs variations, et fixer avec certitude le rap- 
port de l'écorce avec la branche encore couverte de feuilles, de fleurs ou de 
fruits qui fournissent les caractères propres à la détermination de l'espèce. 
Cette connaissance manque le plus ordinairement aux botanistes sédentaires, 
qui n'ont à leur disposition, d'une part, que des échantillons d'herbiers; 
de l'autre, que des écorces apportées, pour la plupart , par le commerce, 
sans pouvoir connaître le rapport des uns aux autres. IjCS voyageurs ont donc 
dû s'attacher à présenter toujours réunis ces deux éléments du problème. 
C'est ce que M. Weddell a fait avec autant de zèle que d'intelligence pour 
toute la région qu'il a parcourue, et, plus tard, éclairé par son expérience 
pratique, il a pu procéder bien plus sûrement à la comparaison des maté- 
riaux analogues recueillis sur d'autres points par ses devanciers et conservés 
dans nos collections. Nous exposerons ses résultats , en examinant plus tard 
la partie botanique de son travail. 

n Mais il en est une moins spéciale, et sur laquelle nous devons nous ar- 
rêter d'abord , d'autant plus qu'il a su faire concourir les notions données 
par l'anatomie végétale avec celles qu'auparavant on ne demandait qu'à la 
chimie ou à l'expérimentation médicale, et déterminer jusqu'à un certain 
point, par la diversité qu'il apprend à reconnaître dans la structure de ces di- 
verses écorces , celle de leui's propriétés ainsi que le degré auquel elles en 
jouissent. 
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■■: Pour mieux faire comprendre cette partie de ses recherches, il est né- 
cessaire de rappeler en quelques mots quelques notions élémentaires sur la 
composition anatomique de l'écorce en général. On sait qu'elle se compose 
de plusieurs couches différentes au-dessous de Tépiderme , tégument tem- 
poraire qui ne recouvre que les jeunes branches, et ne tarde pas à dispa- 
raître par leur augmentation en volume. Ces couches sont, de dehors en de- 
dans : celle qu'on a nommée subéreuse, parce qu'elle forme le liège dans plu- 
sieurs arbres, puis celle qu'on a appelée ceiluleiise ou herbacée, parce qu'elle 
est composée d'un amas de cellules présentant à leur intérieur la matière 
verte qui manque aux autres , et d'ailleurs très-différentes par leur forme; 
enfin en dedans de celle-ci, ou éparses dans sa partie la plus intérieure, 
des fibres plus ou moins longues et flexibles, plus ou moins indépendante!- 
ou associées en faisceaux, qu'on novavae fibres corticales ou liber. C'est au- 
près d'elles qu'on rencontre la plupart des vaisseaux propres ou laticifères, 
canaux destinés à des sucs de nature diverse suivant les diverses plantes. LV- 
corce , incessamment repoussée en dehors par le cylindre ligneux qui occupe 
le centre de la branche et augmente progressivement en diamèti-e. ne 
peut continuer à le recouvrir qu'en se régénérant et croissant elle-même dan^ 
la même proportion; ce qui a lieu dans une épaisseur plus ou moins consi- 
dérable de sa partie interne , tandis que la plus extérieure, cessant de croître 
et même de vivre, se sépare en plaques qui restent fixées à la surface ou se 
détachent en tombant. Cette partie morte est le périderme (i), la partie vive 
est le derme; l'un et l'aulre diversement composés suivant le nombre des 
couches corticales, et suivant l'épaisseur de la portion de ces couches qu'ils 
comprennent, l'un et l'autre variant avec l'âge, qui en change les proportions 
relatives par la conversion en périderme des rangées les plus extérieures 

du derme. 

:> Dans les écorces de quinquina, c'est le derme qu'on emploie, en tant 
que la seule portion qui donne de la quinine. Ce derme est constitué par la 
couche fibreuse, ou seule, ou continuée avec une portion plus ou moins 
épaisse de la couche cellulaire. C'est dans celle-ci que paraît se former la cin- 
chonine; car elle existe toujours en quantité proportionnelle à son épais- 
seur, tandis que la quinine est en proportion inverse : ce qu'on peut con- 



(i, Nous avons employé ici ces deux termes dans l'acception que leur donne l'auteut. 
M. Hugo Mohl , qui le premier a proposé ce mot de périderme, ne désignait pas par lui tonte 
!a partie morte de l'écorce, mais seulement la couche d'un tissu particulier qui peut se déve- 
lopper à diverses profondeurs pour limiter la partie vive. 
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clure de l'abondance relative de la cinchonine dans ces quinquinas, dont le 
derme conserve une couche cellulaire assez considérable (comme, par exem- 
ple, dans le Cinchona puhescens) , ainsi que dans les quinquinas gris qu'on 
rapportais autrefois à une espèce particulière, mais que M. Weddell a reconnus 
n'être autre chose que les écorces des jeunes branches de plusieurs espèces 
différentes, plus tard rouges ou jaunes, et où, par conséquent, la partie 
fibreuse n'a pris encore que peu de développement, tandis que la partie cel- 
lulaire, non encore convertie en périderme, y conserve une épaisseur 
notable. 

.- C'est donc dans la partie fibreuse que se trouve la quinine. Ce ne peut 
être dans les fibres mêmes à parois tellement épaissies, que leur cavité est 
devenue presque nulle; ce n'est pas non plus dans les laticifères réduits ici 
à quelques rangées extérieures de lacunes qui fournissent un liquide gomrao- 
résineux, plutôt astringent, et qui d'ailleurs se montrent bien plus dévelop- 
pés dans le genre voisin Cascarilla où l'on ne rencontre pas de quinine. Ce 
ne peut donc être que dans les cellules au milieu desquelles les fibres sont 
répandues. Mais il serait faux d'en conclure que plus ces cellules sont nom- 
breuses, plus on a de quinine. Au contraire, lorsqu'elles sont très-abondantes 
par rapport aux fibres, elles semblent participer davantage de la nature de 
la couche cellulaire et être plutôt riches en cinchonine. 

X Jja combinaison la plus favorable paraît consister dans une certaine ré- 
partition entre les fibres et les cellules environnantes, dans celle où les 
premières, courtes et de longueur sensiblement égale, sont uniformémenÊ 
distribuées au sein d'un tissu cellulaire gorgé de matières résineuses, tissu 
qui isole, pour ainsi dire, chaque fibre en s'interposant en minces couches 
entre elles et ses voisines. 

» D'autres écorces, également fibreuses, présentent une disposition un 
peu différente , en ce que les fibres, beaucoup plus longues, s'associant le 
plus souvent plusieurs ensemble en faisceaux, augmentent ainsi en épaisseur, 
avec diminution proportionnelle du tissu cellulaire interposé. 

» Des faits précédents, il suit qu'on pourra, par la cassure d'un fragment 
d'écorce de quinquina, préjuger, jusqu'à un certain point, d'après l'aspect 
qu'elle présente, son mérite médicinal. Celte fracture, en effet, accusera 
la présence des fibres dans toute l'épaisseur de l'écorce, ou leur absence vers 
son contour extérieur; et, dans le premier cas, elle nous les montrera ou 
hérissant toute la surface fracturée de petites pointes égales, ou se prolon- 
peant en filandres inégales et plus longues. M. Weddel nomme ces trois mo- 
difications de fractures, la première, subéreuse; la seconde, fibreuse; la îroi- 
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sièino, filandreuse, (i est clair, par tout ce qui précède, que cette troisième 
indiquera une écorce meilleure que la première, moins bonne que la 
seconde. 

" M. Weddel est arrivé à ces résultats par une voie toute pratique. Il a 
cherché, à la manière des botanistes, des caractères distinctifs pour grouper 
ces écorces ; il en a reconnu dans cet aj^fcncement et ces proportions diffé- 
rentes de leurs éléments constituants, d'où résultaient des apparences exté- 
rieures différentes. Alors disposant, suivant leur ordre de mérite relatif qu'a 
constaté Texpénence, toutes ces espèces et variétés, il a trouvé que les plus 
estimées se trouvaient rapprochées aussi par une certaine combinaison de 
ces caractères, tandis que les moins estimées offraient en commun une autre 
combinaison. Il a ensuite appelé à son aide l'étude anatomique plus appro- 
fondie et l'observation microscopique pour se rendre compte de la struc- 
ture intime qui détermine ces modifications extérieures. 

1 Les différences, à cause de la petitesse des parties, sont assez lépères 
pour qu'il soit difficile de les faire saisir en se contentant de les décrire; et 
quoique ce soit bien plus facile a la vue, la première ne suffit pas toujours, 
et il faut, comme d'ailleurs pour toute appréciation délicate, un peu d'ha- 
bitude. Mais elle pourra s'acquérir vite au moyen d'exemples bien choisis, 
et, une fois acquise, rendre de grands services. L'auteur, dans ce but, 
a représenté quelques écorces bien caractérisées avec leurs grandeurs et 
leurs couleurs naturelles, puis leurs parties grossies sous le microscope. 

» M. Weddel a dû s'étendre moins sur les autres parties des quinquinas, 
comme étant d'un intérêt moins général. Cependant il n'eu a négligé aucune 
et les a examinées avec le même soin, comme le prouvent ses remarques ; 
r" sur la structure anatomique du bois et l'existence d'un tissu qu'il nomme 
faux rayons médullaires , et qu'il a retrouvé dans beaucoup de bois exo- 
tiques, et notamment dans celui de toutes les Rubiacées qu'il a pu observer; 
a" sur celle des feuilles ; elle lui a permis d'expliquer le reflet particulier, 
la sorte de miroitement à l'aide duquel les cascarilleros découvrent, à une 
distance considérable, l'arbre, objet de leur recherche, et qui dépenil de 
la conformation de leur épiderrae; 3° sur les stipules, à la surface interne 
desquelles, non-seulement dans ce genre, mais aussi dans les voisins et 
même dans toutes les Rubiacées arborescentes, il signale la présence d'une 
humeur gommo-résineuse sécrétée par de petites glandes situées vers la 
base et d'une structure tout à fait remarquable, puisqu'elles consistent eu 
un noyau cellulaire tout chargé d'autres cellides plus longues, en forme de 
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t;ôiie lenvei-sé , et percées d'un pore qui semble indiquer un canal excré- 
teur; fait si rarement observé dans les glandes végétales. 

:• Il est à regretter que M. Weddell n'ait pu étudier les racines aussi bien 
que toutes les parties aériennes du végétal. Ces racines sont toujours lais- 
sées dans la terre avec la base de la souche , trop souvent massacrée de 
telle sorte, que les unes ne tardent pas à mourir avec l'autre, mais d'autres 
fois susceptible d'émettre des rejets. Ils poussent avec une extrême lenteur 
«t sont en général eux-mêmes coupés à leur tour avant d'avoir acquis un 
y^rand développement. On voit que c'est im moyen de régénération dont il 
importerait de constater la durée. Celte question se lie intimement à celle 
des moyens de multiplication. Et, d'une autre part, l'attention est arrêtée 
par une autre phrase également courte de l'auteur : « L'écorce des racines, 
:. que l'on néglige généralement, paraît posséder jusqu'à un certain point 
« les mêmes propriétés que celle des parties aériennes de la plante. =- îl 
serait intéressant de déterminer par l'analyse chimique , sur une quantité 
suffisante de l'écorce de la racine d'une des meilleures espèces, le rende- 
ment eu quinine , et si les résultats confirment cette analogie de propriétés 
et par conséquent de composition , l'exploitation finirait peut-être par s'é- 
tendre aux racines; le surcroît de travail qui en résulterait se trouvant com- 
pensé par la rareté toujours croissante des arbres et l'augmentation progres- 
sive des distances auxquelles il faut aller les chercher et en transporter les 

produits, 

>■■ Quant aux parties de la fructification, l'auteur les a étudiées avec un 
soin particulier; mais c'est surtout danjs la description des espèces que se 
trouvent consignés les résultats de ses observations, dans la partie botanique 
dont nous allons maintenant nous occuper. 

., Linné établit, en 1742, le genre Cincbona, où il comprenait deux es- 
pèces ; celle de La Gondamine, et une autre qui est devenue le type d'un 
s^enre bien distinct {Exostema). Aussi les espèces ne tardèrent-elles pas à se 
multiplier, comprises dans sa définition trop large, et dut-on, pour éviter 
la confusion, créer plusieurs genres nouveaux. Endlicber cependant réunis- 
sait encore en une seule celles dont le fruit s'ouvre de bas en haut ou en 
sens contraire, quoique déjà, avant lui, de CandoUe les eût sagement séparées. 
C'est à cette classification générique que M.. Weddell est revenu en réta- 
blissant les genres Cinchona et Cascarilla,- mais il a rapporté à chacun 
d'eux quelques espèces transportées a tort par de CandoUe, ou d'autres au- 
■eurs,de l'un à l'autre, et leur distribution ainsi rectifiée paraît tout à fait 
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coiitorme à la nature, puisque la composition chimique vient à l'appui des 
caractères botaniques, que les vraies espèces de Cinchona présentent seules la 
quinine et la cinchonine, tandis qu'on ne trouve que des principes astrin- 
gents dans celles de Cascarilla. 

• Des espèces de vrais Cinchonas, on trouvait dans les ouvrages de bo- 
tanique vingt-quatre, que M. Weddell réduit à onze. Une observation atten- 
tive lui avait permis dans ses voyages de suivre plusieurs espèces dans toutes 
leurs variations, et il avait vu la même prendre des dimensions et des formes 
en apparence très-différentes à diverses hauteurs et dans diverses stations, 
Il avait pu apprécier ainsi la valeur de leurs véritables caractères spécifiques 
et les limites entre lesquelles ils varient. Plus tard, il a appliqué ces notious 
fournies par la nature même à celles que lui présentaient les herbiers et les 
livres, et il a pu s'éclairer d'ailleurs par la comparaison d'un grand nombre 
d'échantillons authentiques dans diverses grandes collections. C'est ainsi qu'il 
a été conduit à en réduire un certain nombre au simple rang de vai-iétés ou 
même de synonymes, et dans ces réductions, sa complète impartialité s'est 
montrée par celles qui ont porté sur plusieurs espèces que d'abord il avait 
établies lui-même comme nouvelles (i). Mais, d'une autre part, il en a défi- 
nitivement ajouté huit découvertes par lui à celles qu'on connaissait aupa- 
ravant, ce qui porte aujourd'hui leur nombre total à dix-neuf. 

" Pour chacune, il donne d'abord une description complète et technique 
du type, puis de ses variétés. Il y présente, à la suite, toutes les notions 
qu'il possède sur son histoire, sur les travaux et les opinions dont elle a été 
l'objet, sur sa distribution géographique; enfin, il y ajoute un chapitre qu'on 
ne considérera pas comme le moins intéressant et le moins utile, chapitre 
où se trouvent appliquées et complétées les connaissances fournies par 
l'examen général de l'écorce : c'est l'énumération de toutes les écorces con- 
nues sous divers noms dans les pharmacopées, dans le commerce et sur les 
lieux mêmes, qui doivent se rapporter à l'espèce en question, avec leur 
description détaillée et l'indication de celles par le mélange desquelles on 
les falsifie fréquemment, ou que l'on confond à tort avec elles. Cette des- 
cription, pour laquelle la botanique n'offre pas de caractères ni de formules 
bien déterminés , présentait de grandes difficultés : elle a été faite avec 
toute l'exactitude et la clarté que comportait te sujet, et sera utilement 
consultée par ceux qui s'occupent de la matière médicale. 



(i) Revue du genre Cinchona, dans les Annales des Sciences naturelles, juillet 1848. 
C. E., 1849, l'f Semestre. (T. XXVIIl, N" 24.) 99 
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« Après le fçenre Cinchoaa, M. Weddell a traité le genre Cascarilla, 
mais seulement sons le rapport botanique: ses écorces, bien moins répandues 
aujourd'hui et surtout moins précieuses, ne méritaient pas un examen par- 
Èicalier comme celles des vrais quinquinas. [I fait connaître ici également 
dix-neuf espèces, dont plusieurs étaient rapportées à tort à d'autres genres 
et dont sept sont entièrement nouvelles. 

r- Le texte est illustré par une carte géographique indiquant la région des 
(juinquinas et par trente-cinq dessins in-folio, faits sous la direction de l'au- 
teur, par M\i. Riocreux et Steinlieil, dont l'habileté et l'exactitude sont si 
connues. Deux sont consacrés aux détails anatomiques, trois à la représen- 
tation des écorces que l'auteur a adoptées comme types, et enfin trente à 
celle des espèces, savoir : vingt-deux à celles des véritables Ginchonas et de 
leurs principales variétés, quatre à celles de Cascarilla et deux à quatre es- 
pèces nouvelles confondues avec les quinquinas, mais appartenant réellement 
à des genres distincts. 

» fies matériaux recueillis par M. Weddell, qui servent de bases princi- 
pales à son travail , sont déposés dans les collections botaniques du IMuiéuni, 
ou l'on pourra les consulter et où ils ont été examinés par vos Commissaires, 
qui ont vérifié par eux-mêmes l'exactitude de la plupart de ses observations. 

i. i?îous pensons que ce grand et consciencieux travail mérite l'approbation 
de l'Académie, et nous lui proposons de lui en donner la plus haute marque, 
en votant son insertion dans le Recueil des Savants étrangers. « 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

P.4.LÉ0NT0L0GIE. — Mémoire sur un nouveau type pyrénéen parallèle à la 
craie proprement dite ; par M.. Leymerie. (Extrait par l'auteur.) 

<! Le terrain qui fait l'objet du Mémoire que nous soumettons aujourd'hui 
à l'Académie a été spécialement étudié à Monléon et à Gensac , vers la li- 
mite qui sépare le département des Hautes-Pyrénées de celui de la Haute- 
Garonne, points où les fossiles sont nombreux et faciles à recueillir; mais 
on peut le suivre dans toute la largeur du dernier de ces deux départements 
par Saint-Marcet, Latoue, Saint-Martory, Roquefort, etc. 

. L'intérêt que présente ce terrain consistant surtout dans ses fossiles, 
nous nous contenterons, pour toute donnée géognostique, de dire que dans 
les localités signalées en premier lieu, il occupe, en général, le flanc des col- 
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lines dont la partie supérieure est formée par le terrain tertiaire, 11 est 
constitué par des naarnes jaunâtres et grises et par des calcaires marneux, 
le tout reposant sur un calcaire blanc très-peu fossilifère. Sa puissance est 
médiocre. Ses strates mal caractérisées, en général, plongent irrégulière- 
ment vers le nord ou aux environs de ce point. Tout ce que nous pouvons dire 
de la place qu'il occupe dans les terrains pyrénéens, c'est qu'il se trouve 
compris entre deux systèmes : l'un inférieur, composé de calcaires et de 
schistes noirs à orbitolites coniques et à caprotines {cale, à Ulcérâtes, Du- 
frénoy); et l'autre, supérieur, qui est le terrain à Nummulites oa épicrétace. 

H L'étude des fossiles de ce type a été faite avec soin. Sur quarante-deux 
espèces bien caractérisées, vingt-cinq sont nouvelles et se trouvent décrites 
et figurées dans ce Mémoire; les autres, au nombre de di.x-sept, appartiennent 
presque toutes aux assises de la craie proprement dite, depuis la craie 
ohloritée jusques et y compris la craie supérieure de Maëstriclit. 

' Les principales espèces qui rappellent la craie inférieure sont : 

Ostrea lateratis , Kilson. | Ammonites Leivesiensis, Sow. 

Tcrebratala ala ta, hamàrck. \ Bacalites anceps, havaurck. 

" Celles qui indiquent la craie blanche ordinaire sont : 



Ananchytes ovata (var), Laraarck. 
Pecten striatocostatus , Goldf. 
Spondilus Datempleanus, d'Orb. 



Ostrea vesictitaris, Lamarck. 
Ostrea Larva, Laraarck. 
Terebratula alata , Lamarck. 



'• Enfin une analo;;ie avec la craie de Maèstricht très-marquée est indiquée 
par les fossiles suivants : 



fie m ip ne listes radiattis, Agass. 
Ostrea Larva , Lamarck. 
Thecidea radiata , Defrance. 



Natica rugosa , Haninghaus. 
Pecten striatocostatus, Goldf. 
Ostrea vesicularis, Lamarck. 



" Ces fossiles ne sont pas disposés par groupes se succédant suivant l'ordre 
d'ancienneté indiquée par des paléontologistes trop exclusifs; mais ils se 
trouvent mélangés de manière à occuper toutes les positions dans le sens 
de la hauteur. Les Ammonites et les Baculites, il est vrai, ne se montrent 
que vers la partie inférieure, mais avec des fossiles de la craie blanche et 
même de la craie de Maèstricht. 

>• Un paradoxe paléontologique bien remarquable offert par ce terrain, 
consiste dans la présence, comme fossiles habituels et caractéristiques, au 
milieu de marnes grises et bleuâtres qui forment la base du système mar- 
neux, de la Terebratula T^enei, Leym, et de ÏOstrea laternlis, Nilson, es- 

99- 
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neces qui jouent im rôle étjaletnent itnpoi'tant dans le département de 
l'Aude, an milieu d'une Faune essentiellement tertiaire. 

■■■■ Une prodigieuse quantité d'Orbitolltes discoïdes caractérisent ce terrain 
comme type méditerranéen, dans plusieurs de ses gisements, notamment à 
Gensac et à Saint- Marcei; mais je n'y ai pas rencontré, jusqu'à présent, 
une seule NuinmulUe; ce fossile se trouvant exclusivement dans le système 
supérieur déjà cité. ■> 

CORRESPONDANCE. 

M. le Mevistre de lIsstructios Pueuqije demande à l'Académie si elle 
jugerait à propos de confier quelques instructions à M. le colonel Du Coiiret, 
qui est charffé d'une mission scientifique de cinq années, ayant pour objet 
I exploration de la plus grande partie du continent africain. 

(Renvoi à la Commission des voyages.) 

M. DE Gaspabis annonce à M. Arago que, voulant donner à M. Gapocci une 
marque de reconnaissance pour les encouragements dont il l'a comblé, il a 
prié ce savant astronome de donner un nom à la planète qu'il vient de dé- 
ccuvrir. M, Capocci a cru devoir l'appeler Igea, et lui donner pour sym- 
bole un serpent avec une étoile au-dessus de la tête, et cela pour faire allu- 
sion à la divinité fille d'Esculape et déesse de l'Hygiène. 

ASTRONOMIE. — Sur les éléments de la nouvelle planète. (Extrait d'une 
Ijettre de M. Schdm.\cher à M. ^rago.) 

.'■ 3 ai riiouneur de vous envoyer Jes derniers éléments de la nouvelle pla- 
nète calculés par M. Lutber sur les observations de Naples et celles des l'î 
"t x6 mai faites a Berlin. I! est très-possible qu'ils aient encore besoin de 
corrections assez considérables, parce que nos observations ont été faites aa 
moment de l'élongation de la planète ou près de ce moment, circonstances 
dans lesquelles les moindres erreurs des observations affectent irès-sensible- 
ment l'orbite; mais il est probable que ces éléments seront suffisants pour 
trouver la planète pendant son apparition actuelle. Pour la trouver à son 
retour, il faut espérer qu'on aura fait à Naples plus d'observations que 
M. Gapocci ne nous en a encore envoyé, eî qui permeliront d'arriver à des 
éléments alus approchés. 



( 74' ) 

'b49,avnli4,oM. M, de Berlin.. 334° i8' 57",02 

^"-"•■'^«''6 222.52.03,74» , 

Q 287. 50.4,, 83 p'î"'"' ^'- •%M^v, . 

Inclinaison 3.47.18,72 

.* 5.12.28,97 ,-r=: 0,0907720 

Lo§« 0,4957556 

■"■■ 640", 285 

Révolution sidérale 2024 jours 

" D'après ces éléments, comme d'après les premières ébauches, la pla- 
nete reste toujours considérablement plus éloignée du soleil que toute^ ie^ 
autres petites planètes que nous connaissons; mais l'identité avec l'astre .,b- 
sei vé en r835 par \J. Gacciatore, devient moins probable. En effet, .M. Oac- 
ciatore vit son astre au même mois et dans la même région du ciel. Le lemp^ 
écoulé depuis ces observations jusqu'en mai .849 devrait donc a peu |.ies 
être un multiple de la révolution que donnent les élémenis de M. Luther, 
te qui n'a pas lieu. » 

PHYSIQUE. — Coinimmication relathe aux expériences de M. Boutij.,nv. 
(Extrait d'une Lettre de M. Alexis Perrey, de Dijon, à M. Jmon'' ' 

« Le. expériences de M. Boutiguy paraissent devoir appeler l'attention. 
Bien que je n'admette pas la théorie que ce savant a exposée dans la séante 
du 14 mai dernier, je crois qu'il n'est pas possible de révoquer le fail en 
doute, et peut-être, comme le dit M. Boutigny, cette épreuve est-elle vr.l- 
aiie. Néanmoins, permettez-moi de venir joindre mon témoignage au si^-u. 
.. Dimanche dernier, 3 courant, je suis allé au Val-Siizon, village a 1-7 ki- 
lomètres de Dijon; j'ai demandé aux ouvriers du haut fourneau si quelquat. 
d'entre eux oserait mettre le pied nu sur la fonte incandescente, et au.ssitôt 
il m en a été signalé un qui le faisait habituellement. 

Après m'être bien convaincu auprès des divers ouviiers que leur cama- 
ade avait fait souvent l'expérience sous leurs yeux , j'ai consenti a la vo)t 



B 



1 
îenouveier 



. L'ouvrier a bien balayé la gueuse coulée depuis un quart d'heure, li a 
enlevé tout le sable noir qui la recouvrait, et a posé rapidement le pi.d 
dessus. Ensuite il y a posé successivement les deux pieds en sautant , de nja- 
niere que le poids du corps portât sur le pied au moment où il reposait sur 
ia gueuse. Pour toute précaution, l'ouvrier avait passé la plante du pied mu 
son pantalon, afin , m'a-t-il dit, qu'il ne restât pas de grain de sable attache 
.; la peau. 
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>. Enhardi par son exemple, j'ai ôté ma chaussure, puis fai frappé trois 
fois la oweuse incandescente àii pied nu; mais je n'ai pas osé marcher. 

.. ï.a' première fois, j'ai éprouvé une impression de froid ; 

. Lu deuxième fois, je n'ai ressenli qtie la pression ordinaire dn contac! 
de^ chairs contre un corps étranger; 

. 1 .a troisième fois , j'ai senti le chaud de la fonte (expression d'un ouvrier, 
qui rend bien ma sensation), et une impression de crainte qui m'a empêche 

lie recommencer. 

. Dans les épreuves de l'ouvrier, j'avais vu des étincelles petdier sous ses 
pieds; suivant les spectateurs, des étincelles semblables ont reparu de même 
unand j'ai fait l'expérience. Suivant leur témoignaf|e, je n'élais pas pâle; 
niais la sueur couvrait ma figure ei surtout mon pied. 

. Au premier moment, après les épreuves, la surface de la gueuse n'a 
•ien présenté de particulier; un quart d'heure plus tard, nous y distinguions 
les îraces de nos pieds, et, au bout d'une demi-heure, les pieds y étaient 
oarfaitement dessinés en noii- brun , contrastant vivement avec le rouge écla- 
tant du métal, . 

J'ajouterai que M. Alexis Ferrât, chef de division à la préfecture de la 
Uôte-d'Or, a été témoin de l expérience, et qu'après avoir fait à pied les 
^•7 kilomètres qui séparent Dijon du Val-Suzon, nous sommes revenus à 
pi'ed par une autre roule, et avons fait 23 ou 24 kilomètres. Je n'ai pas re- 
nuirqué que le pied soumis à Tespérience ait été plus ou moins fatigué que 

■autre. 

•' Tels sont les renseignements que je crois devoir vous communiquer sur 
use expérience qui, sans doute, a été souvent répétée, mais qui a besoin 
de ïétve encore avant qu'il soit permis de donner une explication quel- 
conque. Ainsi les ouvriei-s ne croient pas qu'on puisse impunément appliquer 
ia main sur la fonte; le jeune paire qui, le premier, a marché sur la gueuse 
ievaut eux, na pas osé U toucher de ia main : et l'ouvrier qui a marché sur 
ia tonte incandescente m'assurait qu'on se brûlerait infailliblement en la 
nappant du poing. Or, en frappant du pied, le choc n'est pas inoins fort; 
ei que deviennent, dans ce cas, les globules sphériqiies auxquels M. Bou- 
'jony rapporte llunocuité de l'épreuve? 

. Je pense donc, après métré soumis à cette première épreuve, sans autre 
précaution que celle d'avoir essuyé mon pied pour en enlever le sable qui 
!70uvait V rester attaché, que les globules aqueux ont été aplatis sous le choc, 
et que leur sphéricité a été toiu à fait déformée. >' 
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MÉTÉOROLOGili. — Sur un tremblement de terre observe à Bre^t : 
par M. Leras. (Extrait d'une Lettre adressée à M. Jrago.) 

« Samedi dernier, a6 mai, à lo heures du soir, j'entendis un roulemenî 
semblable au bruit lointain d'une voiture cliargée. Ce bruit dura quelque-, 
secondes et cessa subitement. Etonné d'entendre une voiture à cette heure 
à Brest, et dans la direction du port, je me mis à la fenêtre. Au bout de quel- 
ques minutes, pareil phénomène se renouvela, et de la même manière. I^t 
bruit me parut venir de très-loin : or, comment un bruit de voiture aussi loin- 
tain pouvait-il arriver jusqu'à moi avec autant d'intensité? Depuis quelques mi- 
nutes je me perdais eu conjectures, lorsque, pour la troisième fois, le mènu- 
roulement se fit entendre avec la même intensité, et pendant le même temps 
(6 à lo secondes). Cependant je n'avais ressenti aucune secousse; l'air était 
chaud et le ciel très-pur : je n'aperqus aucun éclair dans tout l'horizon qui -(- 
déroulait devant moi. J'attendis longtemps; tout était parfaitement calme. 

" fie lendemain, j'allai aux enquêtes, et j'appris que ce bruit avait été en- 
tendu dans toute la ville et à Recouvrance, de l'autre côté du port. Hier, 
enfin , un officier de marine, qui avait assisté au fameux tremblement de la 
Pointe-à-Pître, et qui, par conséquent, était juge compétent en pareille nv\- 
tière, m'apprit que samedi, à lo heures, il avait ressenti à Guiler, à troi'- 
lieues nord-ouest de Brest, trois secousses qui avaient ébranlé les meubles, 
que toute la maison 'avait été éveillée en sursaut, et que les chiens abovaient 
en fouillant la terre. Il lui parut, comme a moi, que le bruit s'était dirii;é 
de l'est à l'ouest : c'était donc un véritable tremblement de terre. C'est, du 
reste, le quatrième que l'on ressent dans le Finistère depuis iS-iq. " 

OPTIQUE. — Sur un phénomène rie visibilité; par M. Emile Véro\, 
(Extrait d'une Lettre à M. Jrago.] 

a Je crois devoir vous donner connaissance d'un fait que j'ai observé 
aujourd'hui et qui ne me paraît pas généralement connu , mais que vous 
autres astronomes, habitués à vous servir de vos yeux et de lorgnettes, ave/, 
sans doute remarqué, 

" Armé d'une petite lorgnette d'approche fort ordinaire, je cherchais a 
lire des caractères qui étaient juste à la limite de ma vue aidée de l'instrii- 
ment mis à son point; j'eus l'idée d'ouvrir mon œil gauche que je tenais 
fermé (pour mieux distinguer avec le droit, selon l'idée reçue). Je com- 
mençai alors à voir distinctement du droit les lignes écrites que je ne pou- 
vais lire un moment auparavant. . . . 
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n ,I;ii vérifié plusieurs fois mon expérience : par exemple, d'une maison 
éloifuée j'ai distingué lea montants (barres j horizontaux sur lesquels les 
carreaux de fenêtre reposent, montants que je ne voyais point quand loeii 
•gauche était fermé. Je penserais, sans calcul, que le pouvoir distinctif de la 
vue est ainsi accru d'un quart ou d'un cinquième, et je résume le principe 
suivant, qui a l'air d'un paradoxe : 

- Pour mieux distinguer les objets avec une lorgnette d'approche que 
" l'on a fixée à son point de vue en regardant d'un seul œil , ouvrir ensuite 
>■ le second œil, en continuant à fixer l'objet du premier œil, et regardant 
il l'espace avec !e second d'un regard indéterminé. « 

M. HoLSEZ envoie lénoncé d'un théorème d'arithmétique. 

M. MoKLET adresse les résultats de recherches nouvelles sur l'arc lumi- 
neux qui accompagne souvent les aurores boréales, 

f Commissaires, MM. Arago, Pouillet, RegnauU.; 

M. AuBRV annonce qu'il s'est occupé de la fabrication de machines arith- 
métiques, il est parvenu à en faire de tres-siraples et de très-peu coiiteuses, 
puisque celle qui divise ou multiplie par exemple neuf chiffres par neuf chif- 
fres eu une minute, revient à 5 francs, et que la plus compliquée ne vaut 
que 12 francs de fabrication. 

M. Aubry sera invité à envoyer a l'Académie an de ses appareils. 

M. Régnier, professeur de Physique au Collège français de Bébek, près 
de Constantinople, propose d'envoyer à l'Académie une série d'observations 
météorologiques faites par lui depuis dix-huit mois. 

M. Régnier sera invité à envoyer ses observations. 

M. Rey adresse un Mémoire et une feuille de dessin concernant un sys- 
tème de chemin lubulaire atmosphérique, par lequel les voyageurs pourront, 
dit l'auteur, être transportés avec des vitesses de 190 lieues à l'heure et 
au-dessus. 

(Comanssaires, MM. Morin, Combes.) 

M. F.^uvEL envoie une Note dans laquelle il a eu pour objet de rendre 
compte de la relation qui existe entre la hauteur des hquides et leur vitesse 
d'écoulement à l'orifice, d'exphquer l'augmentation de la dépense par les 
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ajutages et la contraclioD de la veine fluide, et de démontrer que cette con- 
traction ne peut influer sur la dépense. 

(Commissaires, MM. Cauchy, Poncelet.) 

M. QciNET écrit pour réclamer plusieurs spécimens de coloriage litho- 
graphique qu'il avait adressés à TAcadémie en j845. Désirant les faire figurer 
à l'Exposition de l'Industrie nationale, il demande que ces épreuves lui soient 
rendues sans retard. 

Il sera fait droit à la réclamation de M. Quinet. 

M. AxDBAUD écrit à l'Académie que, depuis que le choléra sévit à Paris, 
il a remarqué qu'une machine électrique qui, dans un temps ordinaire, lui 
donnait, après deux ou trois tours de roue, des étincelles fulgurantes de 
5 à 6 centimètres, n'a plus donné, à grand'peine, que des étincelles de 
•2 à 3 centimètres, et même, pendant les journées des 4, 5 et 6 juin, n'a 
fourni autre chose que de légères crépitations sans étincelles; mais, dès le 
8 juin, les étinceUes ont commencé à reparaître, leur intensité augmentait 
d'heure en heure, et, le lendemain 9, la machine fournissait avec facilité de 
vives étincelles. 

M. Robert Bruce communique ses idées sur le traitement du choléra. Il 
y a été conduit en se fondant uniquement sur le raisonnement et l'analome. 

M. DE Chavagnedx transmet à l'Académie le résultat de quelques obser- 
vations sur les causes physiques du choléra. 

M. le docteur Chapelle, d'Angoulérae, fait part de Réflexions sur la na- 
ture du choléra: il le rapporte à une origine paludéenne; il propose de le 
combattre par la quinine à doses élevées. Les préparations de quinquina lui 
semblent même un moyen préservatif utile. 

M. RoDDAUD, de Bourdeilles (Dordogne), annonce un nouveau procédé 
pour mouler et couler des objets en métal dans des vases de verre à poulot 
étroit. Il est disposé à envoyer quelques pièces propres à faire apprécier son 
procédé. 

M. Demonville écrit pour demander que les deux Sections de Géométrie 
et de Physique générale soient adjointes à la Section d'Astronomie, à laquelle 
tous ses travaux ont été renvoyés. 

C. K., I8^9, I" Semestre. (T. XXVUi, N" 24.) ÏOO 
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M. BousswGAULT dépose un paquet cacheté. L'Académie en accepte le 
dépôt. 

M. le docteur Beau dépose aussi un paquet cacheté, dont le dépôt est 
également accepté. 

La séance est levée à 5 heures. ^-• 



ERBJTA. 
(Séance du 4 juin i84g.) 
Page 687, ligne i"', an lieu de inégaux, lisez àe parité différente. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu, dans la séance du 4 juin 1849, les ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes tendus hebdomadaires des séances de l'académie des Sciences. 
i'^'' semestre 1849; n° aS; in-4°. 

Mémoires présentés par divers savants à l'Académie des Sciences et imprirnéi 
par son ordre; tome X; in-4°. 

Optique oculaire, suivi d^un essai sur l'achromatisme de l'œil; par M. de 
Haldat; 1849; in-8°. 

Histoire naturelle des Mollusques terrestres et d'eau douce qui vivent en France; 
par M. l'abbé D. DuPUY ; 3^ fascicule; in-4°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, etc.; nouvelle édition, publiée par MM. DiDOT, sous la direction de 
M. L. Renier; 243* et 244^ livraisons; in-8°. 

Dieu l'ordonne; par M. Demonville; brochure in-8°. 

Annales scientifiques, littéraires et industrielles de l'Auvergne; tome XXII; 
mars et avril 1849; in-8°. 

Annales de la Société centrale d'Horticulture de France; tome XL; mai 
1849; i°-8°- 

Annales forestières; n° 5; mai 1849; in-8°. 

Académie royale de Belgique. — Bulletin de l'Académie royale des Sciences, 
des Lettres et des Beaux- Arts de Belgique; n° 5 ; tome XVI; in -8°. 

Mémoire de la première classe de l'Institut royal néerlandais d'Amsterdam ■ 
3* série, i"^^ partie, 2^ fascicule. Amsterdam, 1848; in-4°. 

Astronomische . . . Nouvelles astronomiques de M. Schumacher ; n" 674 • 
in-4°. 

Sui centri. . . Sur les centres des systèmes géométriques ; par M. Dominique 
Ghelini. (Extrait de la Raccolta scientifica, i" mars 1849.) Rooie; in-8". 

Tijdscbrift. . . Journal des Sciences mathématiques et naturelles; 2* partie- 
3' et 4^ livraisons. Amsterdam, 1849; deux fascicules. 

Royal astronomical Society ; 1 3 avril 1849, vol. IX; n° 6. 
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Suir antidoto. . . De i'antidule du choléra épidémique ; par M. le docteur 
jEAiS Parki?;. Messine , 1837; in-8°. 

On the . . . Du traitement préservatif du choléra épidémique: par ie même. 
Londres, 1846; in-8°. 

Astronomiscben Nachrichten . . . Nouvelles astronomiques, supplément au 
a° 670. 

Programma quœslionum ah Instituti regii Belgici classe tertia propositarum ; 
ioavrii 1849; ' feu% in-8°. 

Programme de la première classe de l'Institut royal des Pays-Bas , des Sciences. 
Belles-Lettres et Beaux- Arts, à Amsterdam, annoncé dam sa séance publique, 
le 12 a.vyil i849' 

Gazette médicale de Paris; n° aS; in-4°. 

Gazette des Hôpitaux: n*" 65 à 67. 
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SÉANCE DU LUNDI 18 JUIN 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. DUPERREY. 



MEMOIRES ET GOaiMIJMCATIOlXS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 
?H?.siQUE DU GLOBE. — Théorie des courants de la mer; par M. Babi:«et. 

.: La théorie du mouvement des eaux dans les divers océans qui couvrent 
!a plus grande partie de notre globe ne semble pas, jusqu'ici, avoir été ra- 
menée, comme la théorie de vents alizés et de leurs contre-courants, aux 
principes rigoureux de la mécanique et de la physique. Pour comparer la 
théorie aux faits, je m'attacherai exclusivement à la Carte que M. Duperrey 
a donnée des courants généraux et permanents des mers, indépendamment 
des courants superficiels et temporaires que les vents dominants de chaque 
saison déterminent dans un grand nombre de localités maritimes. La Carte 
de M. Duperrey a été expressément tracée d'après les faits observés par lui et 
par les autres navigateurs chargés d'explorations scientifiques, et sans égard 
à aucune théorie. Cette Carte nous offre donc des lois auxquelles toute 
théorie devra se plier, et, réciproquement, toute théorie qui reproduira ces 
faits dans tous leurs détails, en empruntera jusqu'à un certain point la cer- 
titude (r). 



i, J'ai exposé cette théorie en 1847 ^ '■* Sorbonne , dans le cours de Physique ofi j'avais 
l'honneur de remplacer M. Pouillet. La Carte des courants de M. Duperrey, récemment 

C.V.., i6'i0, i" Semestre J T. XXVUI ^•2S. ICI 
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• C'est une notion de l'école française de îiaplace, déjà tombée dans le 
domaine public, que les intumescences semi-diurnes de la mer, les marées, 
lesquelles se produisent successivement de l'orient à l'occident (en nous don- 
nant la mesure des profondeurs moyennes des divers bassins océaniques), 
ne peuvent faire naître aucun courant dans les masses fluides de la surface 
terrestre (i). 

Il fiC courant du Gulf-Streara , ou , pour parler plus exactement, la circu- 
lation des eaux dont le Gulf-Stream fait partie, a été rapportée récemment 
par M. Maury à une cause analogue à celle des vents alizés et de leurs contre- 
courants, en même temps qu'il a signalé l'iafluence de ces vents sur ce cou- 
rant du bassin septentriojial de l'Atlantique. Plus tard, quand la théorie des 
courants des mers sera généralement connue et adoptée, il sera temps d'en 
tracer l'historique. 

» Considérons un bassin océanique tel que la partie septentrionale de 
l'Atlantique comprise entre l'équateur au sud, le cercle polaire au nord , l'an- 
cien et le nouveau monde à l'est et à l'ouest; il est évident que, dans cette 
vaste plaine liquide, la partie tropicale, dilatée par la chaleur, s'élèvera par 
l,i même, et formera une couche dont la partie supérieure dépassera le ni- 
veau des mers plus septentrionales, et tendra à se déverser sur les eaux du 
nord en même temps que celles-ci, en vertu de l'excès de pression résultant 
pour elles de la nouvelle masse d'eau qui les a recouvertes, et du déficit pro- 
duit parce transport même dans la pression des colonnes tropicales, tendront 
à affluer vers le sud par un courant inférieur, en sorte que si la terre n'avaif 
point de mouvement de rotation, on observerait, d'une part, une espèce de 
couj'ant ou cascade dirigée du sud au nord dans toute la largeur de l'Atlan- 
tique, laquelle cascade sud-nord supérieure serait compensée par un cou- 
rant semblable inférieur, mais allant du nord au sud. Dn effet analogue 
serait produit dans les quatre autres bassins semblables que nous offre la 
p-éopraphie physique, savoir : la partie méridionale de l'Atlantique; la partie 
nord de la mer Pacifique; la partie sud du même océan, et enfin la mer des 
Indes, limitée au nord par l'Asie, à l'one-st par l'Afrique, à l'orient par les 
îles de la Sonde et la Nouvelle- Hollande, au sud par les mers antarctiques. 
Pour compléter la division des eaux terrestres, nous ajouterons aux cinq 



publiée dans le Traité de Physique terrestre et de Météorologie, de MM. Becquerel et Edmond 
Becquerel, fut reproduite à la craie sur le tableau , et servit de texte et de preuve à la théorie 
des courants de la mer. 
(i) Not a circulating carrent. John Herschel , i833 et i849- 
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grands bassins ci-dessus deux bassins circulaires compris, l'un, entre ie«. 
places du pôle sud et les limites méritlionales du courant de la mer des 
indes, du courant de la mer Pacifique et du courant de l'Atlantique; l'autre, 
entre les glaces arctiques et les limites nord de l'ancien et du nouveau 
continent. 

- Revenons à nos cinq grands bassins, dont deux septentrionaux portent 
leurs eaux chaudes superficielles au nord, taudis que les trois autres portent 
les eaux tropicales au sud. 

« C'est une notion maintenant vulgaire, que la vitesse de rotation vers l'est 
d'une masse située à la surface de la terre est d'autant plus grande que cette 
masse est située plus près de l'équateur; en sorte qu'une masse quelconque 
transportée vers les pôles, conserve dans ce ti-ajet un excès de vitesse ver^ 
lest, tandis qu'une masse transportée vers l'équateur, en partant des lati- 
tudes moyennes et n'ayant qu'iuie vitesse moindre vers l'est, se trouve pré- 
cisément dans le même cas que si elle avait un mouvement vers l'ouest , en 
vertu de la quantité dont elle est devancée vers l'est par les masses plu-, 
méridionales au milieu desquelles elle est transportée. 

« D après cela, si nous considérons ce qui arrive aux eaux superficielle-, 
cliautles qui viennent se déverser sur les eaux des latitudes moyennes, dans 
le bassin nord de l'Atlantique, par exemple, il est évident que ces eaux tro- 
picales, gardant une vitesse originaire vers l'est plus grande que la vitesse 
vers l'est des eaux qui occupent les latitudes moyennes, devront non-seule- 
ment marcher vers le nord, mais encore s'avancer vers Test. Tel est, en effet, 
le phénomène que nous offre la partie supérieure du grand circuit dont le 
Gulf-Stream fait partie. Un mouvement contraire, c'est-à-dire vers le sud et 
vers l'ouest, sera pris par les eaux qui afflueront vers l'équateur en partant 
des latitudes moyennes poui- remplacer les précédentes, car leur mouve- 
ment, moins grand vers l'est, produira un transport réel vers l'ouest. Tel 
est, eu effet, le sens de la marche de l'Océan dans la partie équatoriale du 
grand circuit qui, après que ses eaux ont voyagé de louest à l'est par les 
latitudes moyennes, s'infléchit vers le sud dans les parages de l'Europe et 
de l'Afrique pour aller retrouver la côte est de l'Amérique tropicale, en tra- 
versant l'Atlantique dans sa plus grande largeur. Si l'on fait attention qu'un 
irès-petit déplacement en latitude produit de très-grandes différences de 
vitesses vers l'est ou vers l'ouest, on verra que c'est surtout vers les limite-, 
du circuit que les mouvements doivent être le plus sensibles. Si l'on observe 
le mouvement de l'eau dans un vase chauffé par le côté, on verra de même 
que le courant qui monte le long du côté chauffé et descend le long du 
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côté opposé, forme ua circuit dont la partie inlérieuie ne participe presque 
pas à l'agitation du courant qui l'entoure. Si l'on jette les yeux sur la Carte de 
M~ Duperrey, on voit tout de suite, dans les cinq bassins océaniques circui- 
taires, que l'intensité la plus grande des courants se porte principalement à 
leurs limites, et laisse sans agitation les cinq espaces intérieurs que la théorie 
aurait pu annoncer à priori. 

.. Voici donc nos cinq grands circuits: Le premier, d§.as l'Atlantique 
nord, va de l'Afrique au golfe du Mexique par 1 equatcur, et retourne par le 
Gulf-Streara'et ses dérivés à l'Europe et à l'Afrique, accomplissant soh retour 
au point de départ environ en trois ans. Le second, dans l'Atlantique sud. 
est limité par la côte occidentale de l'Afrique méridionale, par l'équateur, 
par la côte orientale de l'Amérique du Sud, et enfin par une ligne allant de 
la pointe sud de l'Amérique à la pointe sud de l'Afrique. Le troisième cir- 
cuit occupe la partie nord de l'océan Pacifique , et entraîne même une partie 
considérable des eaux comprises entre l'équateur et le tropique du sud. 
fie quatrième circuit, situé dans la partie sud du même océan, a pour point 
de départ la côte ouest de l'Amérique méridionale, et pour limites le tro- 
pique méridional, la Nouvelle-Hollande, au-dessous de lafjuelle il descend 
au sud, de manière à contourner la Nouvelle-Zélande, pour revenir ensuite 
vers l'Amérique. Le cinquième et dernier circuit occupe presque toute ia 
merdes Indes, à l'exception de la partie voisine de l'Asie qui se trouve, par 
ce manque de circulation, avoir la plus haute température de toutes les 
mers intertropicales. Ce circuit, limité au sud par le parallèle du cap de 
Bonne-Espérance, semble restreint du nord an sud dans d'étroites limites, 
et la prédominance continuelle des courants produits par le souffle des mous- 
sons sur les courants permanents, admis par M. Duperrey, indique peu d'ac- 
tivité dans la circulation des eaux de ce cinquième circuit. 

>i Nous ne parlons point des courants qui doivent nécessairement s'établir 
entre ces divers bassins, indépendamment du mouvement circiiitaire qui en 
constitue la marche principale et permanente. De même, un petit circuit 
secondaire paraît exister dans la mer du Nord, autour de l'Islande. Mais 
nous insisterons sur le courant dérivé dii Gulf-Stream que M. Duperrey dirige 
vers la mer Glaciale, le long des côtes de l'Europe septentrionale. Ce cou- 
rant, rapidement porté vers le nord, doit entrer dans la mer qui borde le 
nord de la Sibérie avec une vitesse considérable vers l'est, c'est-à-dire vers 
le détroit de Behring. Si les courants qui descendent de l'ouest de la mer du 
Nord indiquent un mouvement pareil dans les eaux situées au nord de l'A- 
mérique. on pourra considérer tonte la mer Glaciale, comprise entre les 
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glaces polaires et les limites nord de l'ancien et du nouveau continent, 
comme douée d'un mouvement circulatoire dirip,é de l'ouest à l'est, et entre- 
tenu par l'impulsion des masses d'eau arrivant dans cette mer par des cou- 
rants originaires de latitudes moins élevées. 

" Il ne reste plus à examiner que la septième division des eaux terrestres, 
savoir : la portion circulaire des mers antarctiques comprise entre les places 
du pôle sud et les limites australes des trois circuits méridionaux de la mer 
des Indes, de la mer Pacifique et de l'Atlantique. Il est à présumer que l'iri- 
fliience des mouvements de ces trois circuits, qui portent tous trois leurs 
eaux de l'ouest à l'est dans le voisinage des mers antarctiques, détermine, 
par communication de mouvement dans la masse des eaux de cette mer, un 
mouvement aussi dirigé vers l'est; cette communication de mouvement ro- 
tatoire étant d'ailleurs soumise à toutes les circonstances de profondeur, de 
largeur, de frottement et d'obstacles qui ne laissent, en général, subsister, 
dans tous les mouvements réguliers et permanents, soit primitifs, soit com- 
muniqués, qu'une seule loi, la loi d'égale dépense, laquelle détermine et 
règle pareillement la vitesse locale de tons les courants fluviatiles permanents. 

» lia Carte de M. Duperrey ne nous paraît offrir aucune indication con- 
traire à cette manière de voir, 

.! En joignant donc ce courant ou circuit circompolaire sud au circuit 
circumpolaire nord, et tous deux aux cinq grands circuits qui s'appuient a 
léquateur par une de leurs limites, nous aurons descriptivement et théori- 
quement l'ensemble de tous les mouvements des mers. L'influence des vents 
alizés qui, entre les tropiques, tendent à porter la mer vers l'occident, et celle 
des contre-courants nord et sud des vents alizés qui tendent, au contraire, a 
porter vers l'est les mers extra-tropicales, viendront s'ajouter à l'influence 
prédominante des forces qui naissent du déplacement des masses liquides de 
l'équateur vers les pôles, et réciproquement. Cette même direction des vents 
réplés doit beaucoup refroidir les côtes orientales des continents dans le> 
latitudes moyennes et, au contraire, réchauffer les côtes occidentales; car 
les vents d'ouest, qui régnent dans ces régions, éloignent des terres l'air 
chaud des mers chaudes qui longent les côtes orientales, tandis que, dans les 
mêmes latitudes, ils portent cet air chaud sur les côtes occidentales. 

1 Sans vouloir suivre ici toutes les conséquences de ces mouvements des 
mers, nous ne pouvons nous empêcher de signaler l'importante conséquence 
tiui s'en iléduit relativement à l'excès de température qui règne dans l'hémi- 
sphère nord comparé à l'hémisphère sud, Il suffit de jeter les yeux sur la 
Carte de M, Duperrey pour voir que la masse des eaux tropicales portées ver- 
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le nord par les deux circuits septentrionaux de i'Atiautique et de ia mer 
Pacifique est beaucoup plus considérable que celle que les trois autres circuits 
oortent vers le sud , et que la marche en latitude de ces trois derniers circuits 
est en même temps beaucoup moindre. La pointe orientale de l'Amérique du 
Sud et la pointe orientale de la Nouvelle-Hollande, qui partagent les eaux 
tropicales des océans Atlantique et Pacifique, sont géographiquement situées 
de manière à déterminer les circuits calorifères tout à fait à l'avantage de 
l'hémisphère nord. 

r- En résumé : 

1) I". Fies eaux des régions intertropicales, dilatées par la chaleur, selèvenî 
au-dessus du niveau des eaux extratropicales et se déversent au-dessus de 
celles-ci en y portant un excès de vitesse vers l'est, lequel détermine, dans 
cou régions estratropicales, un courant de l'ouest à l'est, tandis que, par un 
effet contraire, les eaux qui arrivent entre les tropiques pour remplacer 
celles qui en sont sorties prennent un mouvement de translation vers l'ouest, 
il en résulte un circuit marchant vers l'ouest dans sa partie voisine de i'équa- 
Eeur et vers l'est dans sa partie extra tropicale. 

n La théorie et l'observation nous montrent cinq grands couranis fermés, 
ou circuits, dans les cinq grands bassins océaniques qui atteignent l'équa- 
teur par une de leurs limites. 

" 2°. On peut admettre deux autres circuits circompolaires qui em- 
brassent et contournent, l'un le pôle nord, l'autre le pôle sud, en marchant 
de Tonest à l'est. 

" S". Indépendamment de plusieurs conséquences relatives aux climats, 
à l'arrosement du globe, à la distribution des lignes thermales sur la terre 
et sur la mer, etc., l'excès de température de Ihémisphere nord sur l'hémi- 
sphère sud résulte de la prépondérance des deux circuits septentrionaux 
sur les trois circuits méridionaux, prépondérance résultant de leur plus 
;jrande surface, de la plus grande chaleur de leurs eaux tropicales, et enfin 
de leur plus grande excursion en latitude. 

i! 4"- Enfin , il est évident qu'en faisant tourner d'un mouvement uniforme 
un vase métallique chauffé par une de ses faces verticales, on reproduira 
exactement le cas des masses hquides de la mer transportées aux diverses 
latitudes ou le mouvement de rotation est différent. Nous reviendrons plus 
tard sur diverses conséquences de cette théorie des courants de la mer, ainsi 
que sur l'expérience qui doit en reproduire les principaux résultats. Ces 
résultats, d'ailleurs, nous semblent déjà réalisés fidèlement dans la nature, 
d après les lois que suivent les courants tracés par M. Duperrey. » 
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THÉOKiE DES INOMBRES, — Suite d'une Note publiée dans le Compte rendu 
de la séance du 4 juin dernier; par M. Bixet. 

« Plusieurs communications ont été faites récemment à TAcadémip sur 
les solutions entières de l'équation 

A cette occasion, j'ai reçu, depuis quelques jours, uneîiettrede M.Terquem. 
qui m'informe que la propriété du produit xj d'être im multiple de 3 x 4 . 
et du produit xjz d'être toujours un multiple de 3x4x5, avait été 
traitée dans le tome XX du Journal de M. Gergonne, et, ultérieurement, 
dans d'autres écrits, Après m'être assuré de l'exactitude de cette cilatiofi. 
j'ai voulu consulter des publications plus anciennes, et il me paraît que cette 
proposition appartient à Frénicle, de TAcadéraie des Sciences, qui s'est am- 
plement occupé du triangle rectangle, dans un Traité imprimé au tome V 
du premier Recueil de l'Académie. On y trouve la solution Générale 

x~n^ — h-, j=iah, z = a^-hh-. 

La manière dont Frénicle démontre la propriété dont il s'agit, diffère peu 
des procédés proposés dans ces derniers temps; ces démonstrations ne 
sont pas fondées sur le théorème de Fermât, qui était peu connu au tenir s 
de Frénicle (i). Des cas particuliers de ce théorème sont pourtant emplovés 
dans le Traité du tt-iangle par l'ingénieux constructeur des carrés ma- 
giques. Depuis un siècle, la science des nombres a fait de tels progrès, que 
tout ce qui tient à des équations aussi simples que celle du triangle rec- 
tangle est devenu élémentaire et d'un facile accès; mais beaucoup de pro- 
priétés des nombres entiers, qui sont rarement employées, restent inconnues 
ou échappent à la mémoire, « 

PHYSIQUE. — Fusion et volatilisation des corps réjractaires. — Note sus 
quelques expériences Jaites avec le triple concours de la pile vol laïque, 
du soleil et du chalumeau ; par M. Despretz. 

« J'ai entretenu , pendant l'hiver dernier, l'auditoire du cours de physique 
de la Sorbonne de quelques expériences préparées dans le but de lui nion- 

(i) Peut-être devrais-je e.xcepter un mode de démonstration indiqué à la suite de celle de 
M. Lentheric, dans le Journal de M. Gergonne, car il repose sur une remarque qui rentre 
dans le théorème de Fermât. 



', 7^6 ) 
trer un foyer de chaleur très-puissant; mais la faible intensité du soleil, à 
cette époque de l'année, m'a empêché de réaliser complètement les ex- 
périences. J'ai pu recommencer ces essais au commencement de ce mois. 

» Les trois sources les plus puissantes de chaleur sont le soleil, le courant 
électrique et la combustion. Il est naturel de chercher à réunir ces trois 
sources, pour agrandir les effets obtenus jusqu'à présent. Cette pensée a àv. 
sp présenter à l'esprit de plus d'un expérimentateur. 

.. Je ne m'occupe pas, dans cette Note, de la question de savoir dans 
quel rapport change la température d'un point sur lequel on rassemble trois 
sources différentes de chaleur; je cherche seulement un procédé pratique 
pour produire la fusion ou la volatilisation des corps, plus énergique que 
ceux qu'on fait connaître dans les cours de physique ou de chimie. 

n J'ai employé, pour le moment , une pile de 120 paires de Bunsen , con- 
struite par M. Deleuil (le zinc au centre). 

;: J'ai réuni à cette pile 45 paires d'une pile aussi de Bunsen, construite 
par M. xArchereau (le charbon au centre). Cette pile, que M. Soleil avait bien 
voulu me confier, avaii des dimensions un peu plus grandes que la précé- 
dente, et pouvait équivaloir à environ 65 paires. Ainsi la pile totale était 
représentée par i85 paires de Bunsen (dimension ordinaire, la hauteur du 
zinc égale à i3 centimètres environ). 

» La lentille annulaire avait près de 90 centimètres de diamètre, 
p f ,e chalumeau était à gaz hydrogène. Je remplacerai ce gaz par de l'hy- 
dropene carboné, chargé ou uon d'essence, pour rendre la chaleur plus in- 
tense. Voici quelques résultats obtenus : 

V La puissance de la pile est augmentée par l'addition d'une autre source 
de chaleur; ainsi de la magnésie dure et compacte, qui, sous l'action de la 
pile seule, prenait l'état pâteux, se volatilisait inamédiatement en fumée 
blanche par le concours de la pile et de la lentille. Cette seule expérience 
montre bien l'efficacité du procédé. 

-,> j'ai faTt tailler des baguettes aciculaires avec de l'authracite que M. De- 
îafosse m'avait donné comme à peu près pur. Une de ces baguettes , de 
î millimètre environ de diamètre et de 3 centimètres environ de longueur, 
■s'est courbée sous la double action de la pile et de la lentille. 

» Une autre baguette, soumise à l'action simultanée de la pile, de la 
lentille et du chalumeau, nous a paru tomber en fusion. Deux personnes 
orésentes a l'expérience et moi avons cru voir, séparément, Taniliracite 
fomber en gouttes. 

1^ Dans une autre expérience semblable a la précédente, j'ai trouvé ^ dans 
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une capsule de platine, placée au-dessous de la baguette d'anthracite, quel- 
ques petits globules noirs, visibles à l'oeil nu. Plusieurs personnes les ont 
également vus : je dois dire qu'ils étaient noirs comme l'anthracite. 

» Ce sont là les seuls résultats dignes d'intérêt obtenus jusqu'ici dans ce* 
expériences. 

>■- Les trois sources réunies me paraissent convenir pour détex-miner la 
fusion ou la volatilisation des corps déjà oxydés, ou qui brûlent difficilement 
au contact de Pair; mais, pour le charbon, il vaut mieux opérer seulement 
avec la pile et la lentille dans le vide ou le gaz azote , en remplaçant le 
chalumeau par un certain nombre d'éléments voltaïques. C'est ce que je tâ- 
cherai de faire sous peu de temps. Je suis convaincu , d'après mes essais , que 
des baguettes très-minces d'anthracite ou de charbon de sucre pur, conve- 
nablement préparées, y fondront complètement. Dans l'air, des baguettes 
tres-minces se dissipent bien vite ; des baguettes plus grosses résistent à 
l'action de l'air, mais elles ne s'échauffent pas assez pour entrer en fusion. 

" J'espère aussi trouver dans le concours bienveillant des professeurs de 
Paris, la possibilité de réunir 4 à 5oo éléments de Bunsen. .. 

AIÉMOIRËS LUS 

GUîRUBGiE. - De l'application de la méthode hémospasique au traitement 
de diverses maladies chirurgicales; par M. Juivod. 

(Commissaires, MM. Roux, Velpeau.) 

ZOOLOGIE. - Réponse à diverses objections touchant la circulation dans les 
Insectes ; par M. Emile Blanchard. 

(Commissaires, MM. Duméril , Milne Edwards.^ 
- Quelques circonstances m'ont empêché de répondre plus tôt aux objec- 
tions présentées par M. Léon Dufour sur la circulation dans les Insectes 
J'ai lieu de ne pas le regretter; car, dernièrement, l'Académie a reçu com- 
munication d'autres remarques critiques sur le même sujet. Il me sera facile 
de montrer le peu de fondement des unes et des autres. Ces objections ser- 
viront à rendre plus évidente l'exactitude des faits que j'ai eu l'honneur d'ex- 
poser devant l'Académie, il y a déjà plus de deux ans. 

» Il était acquis à la science que chez les Insectes le vaisseau dorsal, par 
un mouvement d'arrière en avant, pousse le fluide nourricier dans tous les 
espaces compris entre les organes, dans toutes les parties du corps, d'où il 
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est ramené ensuite dans le centre circulatoire par un mouvement d'avant 
en arrière. Mes recliercbes me conduisirent à un fait nouveau. J'arrivai à 
reconnaître que le sang répandu dans les lacunes interviscérales pénètre 
dans l'épaisseur des organes de la respiration, en un mot, qu'il s'infiltre entre 
les deux membranes dont sont formés les tubes trachéens. 

>' Alors on put mieux comprendre, non-seplement la réoxygénation du 
sang, mais aussi la nutrition dans les Insectes; car il devenait évident que les 
Lubes respiratoires portant l'air dans leur intérieur, portaient dans leur péri- 
phérie le sang oxygéné propre à nourrir les organes. 

:, Les expériences les plus décisives avaient été faites, et semblaient devoir 
ne laisser place à aucune incertitude. 

H En effet, si l'on pousse un liquide coloré par le vaisseau dorsal, il 
s'épanche bientôt dans la cavité générale du corps et s'infiltre immédiate- 
ment dans l'espace interuiembranulaire des trachées. 

n C'est ce fait, rendu si palpable, si évident pour tous les yeux qui ne 
veulent pas se refuser à voir, que viennent nier successivement M. liéop. 
Dufour et M. Dujardin. 

n J'ai déjà eu l'occasion de le faire remarquer, le liquide employé dans 
mes injections n'adhère pas aux tissus, et n'est retenu que dans les parties 
où il se trouve complètement emprisonné. Il peut rester pendant des jour- 
nées entières en contact avec la surface des trachées sans les teindre, sans les 
salir sur aucun point. Ceci n'arrête pas M. f^éon Dufour; il suppose que l'ap- 
pareil respiratoire se colore, seulement dans le cas où, par suite d'une rup- 
ture, le liquide serait introduit dans l'intérieur des tubes aérifères. Tout, à la 
fois, va montrer l'inexactitude d'une telle opinion. 

» Pour injecter un Insecte, on ouvre simplement l'une des chambres du 
vaisseau dorsal, ou l'on pratique, avec la pointe d'une aiguille, une très-petite 
ouverture entre deux anneaux de l'abdomen. De cette manière, il est impos- 
sible de déchirer aucun tube trachéen. Mais il y a mieux : y aurait-il rupture, 
non-seulement sur un point, mais sur dix points différents, que jamais l'in- 
jection ne [)énétrerait dans les trachées d'un insecte vivant. L'expérience la 
plus simple et la plus décisive en même temps le prouve. Cherchez à intro- 
duire une injection , soit par une ouverture pratiquée dans un tronc tra- 
chéen, soit par l'un des orifices respiratoires, jamais vous n'y réussirez. L'air 
est un obstacle invincible , et serait-il en partie refoulé ou même expulsé, 
que linjection ne parviendrait pas à le remplacer dans tout le système respi- 
ratoire. Jusqu'ici, du moins, personne n'y a réussi. 

p Pour montrer l'erreur dans laquelle sont tombés mes contradicteurs, 
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!ie suffit-il pas de couper les trachées d'un Insecte injeclé. Pas un atome du 
iiiiuide coloré ne se voit dans l'intérieur des tubes respiratoires; il est dont 
bien facile de se convaincre que tout est contenu dans l'épaisseur des parois. 
Bailleurs, si le liquide est d'une teinte pâle, il reste assez de transparence 
pour laisser voir, sans ouvrir les trachées, leur intérieur vide ou encore rem- 
pli d'air. 

" Si, en distendant l'abdomen d'un Insecte par une grande quantité de 
liquide, l'injection pénétrait dans l'intérieur des tubes respiratoires, ne sorti- 
rait-elle pas par les orifices, c'est-à-dire par les stigmates? il n'en sort jaraai-. 
une gouttelette. Peut-il être doiiteu.x , après cela, que le liquide ne s'intro- 
duit pas dans les tubes aériferes? Quelle preuve sera plus manifeste que 
celle-ci ? 

" Nos preuves cependant ne se bornent pas là encore. 

> Quanfl les préparations ont séjourné clans l'eau, l'air disparaît des tra- 
chées, et, le plus ordinairement, il n'est pas remplacé par le liquide dan> 
lequel la préparation est immergée. Les trachées s'aplatissent alors, ce qui 
n'arriverait pas si rinjection les remplissait. Et comme cela doit se voit 
pour deux tubes, dont l'un plus grand contient l'autre plus étroit, il reste, 
i-arsiuite de l'aplatissement, une rigole latérale qui, dans nos préparations. 
se dessine nettement des deux côtés de toutes les trachées qui se sont 
d'faissées. 

« Mais la preuve la plus complète de l'exactitude entière de mes obser- 
vations ne se reucontre-t-elle pas ici? On ue peut injecter que des animaux 
vivants, f/expérimentatenr introduit le liquide dans le vaisseau dorsal ou 
dans une lacune où vient affluer le sang, et l'Insecte seul, par ses mouve- 
ments de contraction et de dilatation, le pousse dans tous les espaces où pé- 
nètre le fluide nourricier. Quel doute possible devant une expéri*ence si 
-simple, n)ille fois répéter, et toujours répétée avec le même succès? Si I'oî! 
veut injecter un Insecte au moment où il vient de mourir, on ne réussit pa^. 
C'est seulement avec les précipités les plus fins qu'on parvient à injecter de> 
Insectes. Cela se conçoit, l'espace iutermembranulaire des trachées étant 
extrêmement étroit; si, au contraire, l'on pénétrait dans ces larges tube,> 
aériferes, la grosseur des précipités ne serait-elle pas une chose insignifiante? 

'- Un mot enfin sur les objections présentées par M. Dujardio. Ce natu- 
raliste nie non-seulement la circulation péritrachéenne, mais aussi les faits 
les mieux constatés sur la structure des trachées, conune il a nié l'exactitude 
de ces belles observation» sur les vers intestinaux dues à Bojauus, à Mehli>. 
a Laurer, à d'autres encore, comme il a nié <ies faits bien plus faciles a voir. 

102, , 
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ainsi que j'aurai l'occasion de le raoutrer prochainement. M. Dujarclin répète, 
après M. L. Dufour, que l'injection pénètre dans l'intérieur des trachées, 
mais il ajoute qu'elle s'attache à la surface interne des parois. En vérité, 
qui n'admirerait cette injection superficielle, quand les tubes eux-mêmes 
restent toujours vides? 

» Quand un liquide est introduit dans l'épaisseur des parois des trachées, 
il y a bientôt endosmose jusqu'à un certain point, et alors la membrane 
peut être plus ou moins imprégnée par le liquide coloré. Ce sont là les pré- 
parations que montrera M. Dujardin. Ce zoologiste remarque que l'injection 
est surtout logée dans les intervalles des tours du fil spiral. En effet, ce fil 
spiral formant une épaisseur, c'est dans les espaces libres que l'injection se 
dépose en plus grande quantité. N'est-ce pas là une preuve que le liquide 
coloré est renfermé dans l'espace intermerabranulaire des tubes respiratoires, 
et non pas à la surface de la membrane, qui est lisse et ne s'affaisse, d'inter- 
valle en intervalle, qu'après la mort? 

» Quant aux corpuscules du sang, il n'est souvent pas très-difficile d'en 
apercevoir dans la périphérie des trachées. M. Dujardin suppose qu'on a 
pris des granules de sarcode (c'est le mot employé par lui) pour des globules 
du sang. Or ces globules sont parfaitement caractérisés dans les Insectes. Je 
les ai observés dans un grand nombre d'espèces, et M. Newport, auquel on 
doit un si beau travail sur les corpuscules sanguins de ces Articulés, ne pou- 
vait s'y méprendre. 

B On a parlé de possibilités et d'impossibilités physiologiques; rien de 
mieux. Dans tout le règne animal, l'appareil circulatoire et l'appareil respi- 
ratoire ne sont-ils pas intimement liés l'un à l'autre? le sang ne vient-il pas 
s'infiltrer dans toutes les parties des organes respiratoires? chez les Annelés 
inférieurs, où il n'existe plus d'organes particuliers pour la respiration, les 
léseaux vasculaires ne règnent-ils pas exactement sous la peau et jusque dans 
l'épaisseur du tissu cutané pour prendre l'oxygène de l'air? 

n On a voulu admettre une singulière exception pour les Insectes. Les faits 
montrent, de la manière la plus claire et la plus convaincante, qu'il n'y a 
pas là d'exception physiologique. Partout les deux appareils sont dépendants 
l'un de l'autre. U y a, sous ce rapport, unité parfaite dans tout le règne 
animal. 

>! Au reste, quand une découverte vient modifier ou renverser des idées 
généralement admises, on cherche d'abord si l'on ne peut la revendiquer 
pour d'autres; mais, si elle n'avait pas même été soupçonnée, on cherche 
bientôt à la nier. Aux résultats obtenus par une longue suite de recherches, 
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un oppose des dénégations. Cela, au moins, coûte peu de temps et peu 
d'efforts; mais qui ne connaît aujourd'hui la valeur de toutes ces observations 
négatives? » 



M. jVéré Boubée commence la lecture d un Mémoire sur la marche géolo- 
gique du choléra. 

I L'heure avancée oblige à remettre à la séance prochaine la suite de cette 
lecture./ 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

CHIMIE. — Faits divers de chimie appliquée à ta phjsiolo^ie; pat 
M. B'VBRESwiL. (Présenté par M, Pelouze. ) 

(Commissaires, MM. Flourens, Pelouze.) 

« fjes conclusions de ce travail sont : 

' 1°. Qu'il y a du sucre dans le blanc d'œuf de poule; 

" 2". Que le blanc d'oeuf est alcalin, et que l'alcalinité en est due au car- 
bonate de soude; 

» 3°. Que le jaune d'œuf ne renferme que peu on même point d alcali;,; 
que sa propriété émulsive, en tous cas, appartient non à lalcali, mais à un 
produit analogue à celui du suc pancréatique; 

" 4°- Que le jaune d'œnf n'est pas acide, et qu'il le devient par suite d'une 
altération ; 

» 5°. Que (par digression) la réaction acide et les propriétés du suc gas- 
trique sont dues aux acides organiques et non à l'acide chlorhydrique; 

" 6°. Que l'alcali et le sucre du blanc d'oeuf peuvent disparaître, détruit.'- 
l'un par l'autre dans l'expérience même de démonstration , et expliquer ainsi 
la divergence des résultats obtenus par la différence des méthodes; 

» 7". Que l'altération de l'albumine de l'œuf et de toutes les matières 
analogues est d'autant plus rapide que ces matières sont plus diluées, et que 
la cause du plus ou moins de rapidité dans l'altération est due (toutes 
choses égales d'ailleurs) aux circonstances qui favorisent plus ou moins la 
dissolution du ferment. » 
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MÉCAi\!QUE CÉLESTE. — Mémoire sur les figures ellipsoïdales qui conviennent 
à l'équilibre d'une masse fluide soumise à l'attraction d'un point éloigné ; 
par M. Edodard Roche. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Caucliy, Le Verrier.) 

.1 Nous considérons, dans ce Mémoire, une masse fluide homof^ène dont 
les molécules s'attirent mutuellement, et soumise, de plus, à l'attraction 
d'un point éloigné doué d'une vitesse angulaire égale à celle de la masse 
fluide. C'est, par exemple, nn satellite qui tourne autour de sa planète 
dans un temps égal à celui de sa rotation sur son axe. Ce problème est 
résolu, <lans la Mécanique céleste, en supposant le satellite très-petit re- 
lativement à sa planète, et sa forme peu différente de la sphère. 

» En général, si l'on suppose au fluide la figure d'un ellipsoïde, dont un 
axe soit dirigé vers le point attirant, on trouve que la condition de l'équi- 
libre est satisfaite, pour certaines valeurs de la vitesse, par deux sortes de 
solutions : les unes sont des ellipsoïdes allongés vers le point attirant, les 
autres sont des ellipsoïdes allongés perpendiculairement à la direction de 
ce point, et, par conséquent, instables. L'axe de rotation est toujours le 
plus [)etitdes trois axes. 

i> Pour une valeur de la vitesse angulaire inférieure à une certaine limite , 
il esiste deux ellipsoïdes allongés vers le point extérieur, qui satisfont à 
l'équilibre. Si la vitesse est très-petite, l'un d'eux diffère très-peu d'une 
sphère, l'autre est extrêmement allongé vers le point attirant et sensiblement 
de révolution autour du grand axe. A mesure que la vitesse augmente, l'a- 
platissement de la première figure s'accroît, l'allongement de la seconde 
iliminue : elles coïncident pour la valeur limite de la vitesse; au delà, ces 
figures d'équilibre n'existent plus. 

» Passons aux figures allongées perpendiculairement à la direction du 
[)oint attirant : il y en a deux, si la vitesse est inférieure à une certaine va- 
leur. La vitesse étant très-petite, 1 une des figures est fort allongée et sensi- 
blement de révolution autour du grand axe; l'autre, à peu près de révo- 
lution autour du petit axe, tend indéfiniment vers un plan. Quand la vitesse 
augmente, les deux ellipsoïdes se rapprochent; ils se confondent à la limite 
au delà de laijuelle il n'y a plus de figures d'équilibre. 

» Ces conséquences subsistent, quel que soit le rapport de la masse du 
fluide à celle du point extérieur. Nous avons examiné le cas extrême où ce 
rapport serait nul : ce qui revient à supposer la masse du satellite infiniment 
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petite relativement à celle de la planète. Dans ce cas, les ellipsoïdes allonfjes 
perpendiculairement à la direction de la planète n'existent plus; mais, tant 
que la vitesse ne dépasse pas une certaine limite, il y a toujours deux el- 
lipsoïdes allongés vers la planète. 

■• Si l'on suppose nul, au contraire, le rapport de la masse extérieure à 
la masse fluide, cela revient à chercher la figure d'un liquide soumis 
uniquement à l'attraction de ses molécules, et l'on retrouve les résultats 
connus. 

n En se donnant, non plus la vitesse angulaire de la masse fluide, mais 
son moment de rotation, ou reconnaît qu'à chaque valeur de ce moment 
répond toujours un ellipsoïde allongé vers le point extérieur. Lorsque le 
moment est très petit, l'ellipsoïde est [)eu différent d'une sphère, et la vitesse 
est elle-même très-petite; elle augmente d'abord avec le moment de rota- 
tion, puis elle diminue; et enfin elle redevient nulle lorsque le moment est 
infini : le satellite est alors infiniment allongé vers la planète. 

>> Quant aux figures allongées perpendiculairement à la planète, tat,! que 
le moment de rotation est au-dessous d'une certaine limite, il n'y en a ons. 
Au-dessus de cette limite, on en trouve deux. Lorsque la vitesse tend ver- 
zéro et le moment vers l'infini, l'une de ces figures devient l'ellipsoïde exct?- 
sivement aplati, l'autre est l'ellipsoïde excessivement allongé. Ainsi, à cer- 
taines valeurs du moment de rotation répondent trois ellipsoïdes, mais ur. 
seul des trois est stable. 

» Apres avoir discuté les équations du problème d'une manière pénérale . 
nous avons calculé les limites au delà desquelles l'équilibre n'est plus pos- 
sible avec une figure elliptique, et nous avons douné le moyen de détermi- 
ner numériquement ces figures lorsqu'elles existent. JN'oiis avons étudié en- 
suite le cas particulier oii la vitesse de rotation est très-petite; le problenif 
se résout alors par des formules très-simples. Enfin, nous avons fait l'appli- 
cation (le cette théorie à la Lune, aux satellites et aux planètes. » 

CORRESPOIVDAACE. 

ASTRONOMIE. — Extrait d'une Lettre de M. Hind à M. Le VERnicR. 

Londres, 2 Juin i8Jg. 

« Voici les quelques observations que j'ai pu faire dans les dernières 
semaines : 
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Nouvelle planète de M. de Gasparis. 
T. M. Greenwicli. â.sc, droite, Disl. au pôle nord. 

h. m. s. o ; ;/ -° ' _ " , 

Mai 27. 9.51.45 180.39.40,5 9D.29.j)o,4 

Juin I. 10.32.53 rfJi . 2.36,4 95.3i.25,i 

Comète de M. Goujon. 

Avr. 20, 10.49. ^ '^^* 7-47)4 99'3444'3 

Mai 3. 8.36. 9 a ■)(• -i-45. io,5 NPD^+ o.55,8 

Mai 4. 9. 3.26 «-)(-— i3.i4, 3 NPD-Jt -)- 2. 5,8 

Mai 23. ro. 0.58 169.29.28,4 32, 18. 9,5 

Comète de M. Schtveizer. 

Mai 3. 8.58.42 i45. 10. 10,7 -t-0.329/; ioi.45.3o,8 — 0,874/3 

Mai 4- 9-22.24 i4'" 6.41, 5 + 0, 431/ï 104. 6.50,9—0,870/3 

)i il était probable que la première comète de Brorsen s'était fort appro- 
chée de .ïupiter en mai 1842, à ne consulter que les éléments du docteur 
Briinnovv, déduits d'observations peu étendues. Cette conséquence est plei- 
nement confirmée par l'orbite que j'ai tirée de l'ensemble des observations, 
et que je vous envoyai, f^e 19 mai 1842, la distance entre la planète et la 
comète a été égale à o,o85, ce qui doit avoir produit un changement consi- 
dérable dans les éléments. 

!> En discutant les observations du satellite de Neptune, pour déteiminér 
la masse de la planète, j'ai trouvé que les observations de M. Lassell et du 
professeur Bond étaient bien satisfaites en plaçant le noeud par 3oo degrés, 
et prenant 3o degrés pour l'inclinaison. Je fixe à 5J,875o la durée de la révo- 
lution, ï^a valeur de a à la distance 3o est 

Par les observations de Starfield 16", 4^3 

Par les observations de Cambridge 16", 102 

Par les observations de Pulkova 18", 060 

! En combinant toutes les observations, j'obtiens a = !6",748; et la 
masse de Neptune qui en résulte est égale à -pj^ôQ- 

I Jp remarque que la nouvelle étoile, dans Ophiuchus,«/?erûfM son étrange 
couLeui muge ou jaune, et qu'elle est maintenant pâle ou bleuâtre, comme 
la majorité des étoiles de huitième grandeur. » 



( 765 ) 
ASTRONOMIE, - Extrait r/e deux' Lettres de M. Graham à M. Le Vehuieb. 

Markree ob5er\aiory, mai 28 et juin 6, 
Éphéméridcs de Meth a 12 heures, T. M. de Grcena-ich. 
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'• ii a été tenu compte de l'aberration, mais non des perturbations. 

" Cette éphéméride servira aux observateurs à suivre Métis lors de sa 
réapparition. Je soupçonne avoir vu la planète ce matin; mais la force du 
crépuscule s'est opposée à une comparaison raicrométrique avec une étoile. 
I/éphéméride actuelle est la suite de celle qui a été donnée dans les ÎS'otices 
mensuelles de la Société Astronomique; bien que j'aie obtenu plusieurs sys- 
tèmes d'éléments qui s'accordent mieux avec l'ensemble des observations, 
comme l'éphéméride construite sur les anciens éléments ne présente pas 
encore des différences ti^ès-considérables, il m'a paru préférable de la con- 
tinuer sans interruption. 

" Parmi les systèmes d'éléments que j'ai calculés, celui qui donne la 
moindre somme des i arrés des erreurs est le suivant : 



R,, iSjg, I" !ieme$ire. U. XXVUI , N» 2i3 



io3 
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Époque. 1848. Mai 0,0. Temps moyen de Green-wich. 

Anomalie moyenne. . . 144° Ç) M^"i^ 

xs 71. 8 , 46,8 ) Équinoxe moyen 

Q 68. 27 .46,8 ] de l'époque. 

i 5.35.47jI 

f 7- 4- 0)5 

loge 0,3776655 

a 962",7384 

. li en fésuite pour la correction de ! ephéméride ci-dessus: 

a S 

!84g. Mai î,o - i5Si2 — i' 26",6 

JuOlet 20,0 — 3o,85 —3.18,9 

' Nota. La première étoile dont il est questioa dans la Note insérée à la 
page 673 du Compte rendu a pour coordonnées, suivant les zones de Bessel, 
a= !i''2"'i5Sn, o"* = 38°58'3",o; et c'est sur ces données que reposent 
les conséquences déduites dans la Note en question. Mais suivant M. Airy 
;! Y a une erreur de 20' dans la déclinaison qui doit être réduite à 38° 38' 3",o. 
Après cette correction, les deux étoiles de Bessel iii^i^SS" et n'^a'^îS" 
t'oncordent parfaitenaent avec les étoiles 21 364 ^1^ 21 383 de Lalande. » 

M. Blosdeau, de CaroUes, envoie un premier Mémoire sur la forraaîioc 
des matières grasses dans les végétaux. 

Dans ce travail, l'auteur examine les phénomènes qui s'accomplissent 
pendant la maturation des olives. Le résultat de ses expériences est que ia 
ruaturation des olives, et, par suite, la formation de l'huile, a lieu en verta 
d'une réaction dans laquelle interviennent le tanin et le ligneux, qui dimi- 
nuent de quantité à mesure que l'huile se forme, en même temps qu'a lieu ue 
dégagement d'acide carbonique et de vapeur d'eau. 

(Commissaires, MM. Cbevreul, Brongniart, Pelouze.) 

FALÉOiSTOLOGlE. — Rect^cations relatives à quelques communications de 
M. Paul Gervais sur la faune paléontologique ,• par M. Ridlik. 

« Sans vouloir contester les résultats auxquels M. Gervais est arrivé par 
ses recherches , l'existence successive à'au moins sept faunes différentes de 
mammifères sur le sol de la France pendant la période tertiaire, je ne crois 
pas, en raison de mes études sur les bassins tertiaires de la Neustrie (Paris), 
et de l'Aquitaine (Gironde), pouvoir me dispenser de relever quelques er- 
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reurs qui se sont glissées dans ses deux dernières Notes, par rapport à la 
cJassification chronologique de certains gîtes fossilifères. 

" Relativement à la première Note, sur les Géothériens, pages 546 et 
suivantes : 

" ^"™n géologue , jusqu'à présent, n'a songé à distraire du terrain mio- 
cène, où les placent leur position par rapport à d'autres assises, les dépôts 
de Buschsweiler, d'Argenton et d'Issel, pour les ranger avec le calcaire 
grossier moyen de Paris dans le terrain éocène. La présence, dans le cal- 
caire grossier, d'un Lophiodon dont on a même cru devoir faire un genre 
particulier sous le nom à' Hymcotherium , ne peut être à elle seule un motif 
d'identification. Pour la molasse d'Issel en particulier, mes observations sur 
son gisement m'ont amené à la considérer comme appartenant au terrain 
miocène supérieur; si, par la suite, mon opinion était contestée, il serait 
certainement toujours impossible de la rapporter à un groupe plus ancien 
que le terrain miocène inférieur. Aussi, pour les géologues, la faune carac- 
térisée par les vrah Lophiodon, au lieu d'être la deuxième , comme le pense 
M. Gervais, sera-t-elle immédiatement postérieure à la quatrième, à moins 
qu'elle n'en soit contemporaine. Quant au Lophiodon de Nanterre, il reste 
aussi presque seul pour former la deuxième faune, à moins que les animaux 
qui l'accompagnent ne le rattachent à celle du gypse de Montmartre, ainsi 
que je suis assez disposé à le croire. 

.. Le rapprochement établi entre le gypse de Paris et la molasse de la 
Grave (Gironde), d'une part, et les couches avec Palœotherium du Puy- 
en-Vélay, du Languedoc et de la Provence, d'autre part, est également 
contestable; la plupart des géologues s'accordent à ranger ces dernières 
dans le terrain miocène inférieur. Ne connaissant point de visu le bassin 
tertiaire du Rhône, je ne crois pas devoir insister davantage. 

» Pour la quatrième faune, on ne peut y faire entrer les animaux de 
Moissac (Tarn-et-Garonne) et de Hautevigne (Lot-et-Garonne). Les molasses 
de ces localités sont, ainsi que celle de la Grave , rapportée à la troisième 
faune, placées au-tlessous du calcaire d'eau douce blanc du Périgord qui 
forme la partie supérieure du terrain éocène dans le bassin de la Gironde. 

» Relativement à la seconde Note , sur les Thalassothériens, pages 643 
et suivantes : 

» S'il y a, dans l'Aquitaine, un étage dont la position soit certaine, et 

sur l'âge duquel il ne se soit jamais élevé la moindre dissidence parmi'ies 

géologues depuis qu'il est connu , c'est certainement le calcaire grossier de 

Blaye, que MM. Brongniart, Deshayes, Ch. Desmoulins, et tous ceux qui 

io3.. 
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!es ont suivis, ont rapporté au calcaire {;rossier de Paris, tant d'après l'exis- 
tence (Je nombreux mollusques identiques dans les deux dépôts, que d'après 
la position de ce calcaire jusqu'à la base des terrains tertiaires du bassin de 
la Gironde et an-dessous de la molasse à Palœotherium de la Grave. La 
présence d'un Lamentin [Hippopotamus dubim, Guv.) révèle simplement 
l'existence de ces animaux au commencement de la période éocène ; elle 
n'autorise nullement à englober l'assise qui la renferme dans les sables ma- 
rins de Montpellier, qui paraissent bien dépendre du terrain pliocène, d'a- 
près leur faune et leur superposition. 

« Quant aux couches à Ostrea cjathida qui , à Lonjumeau , à Jeurre , à 
Etréchy, prés d'Étampes, etc. , renferment le Manatus Guettardi, Bl., leur 
position au-dessous des sables de Fontainebleau est incontestable dans tous 
les points du bassin de Paris où elles existent. Les géologues les ont consi- 
dérées d'abord comme la partie tout à fait supérieure du terrain éocène ; 
mais maintenant ils sont généralement ralliés à l'opinion que j'ai émise en 
[838, qu'elles commencent plutôt la période marine des sables de Fon- 
tainebleau, on le terrain miocène inférieur. Ces couches, non plus que le 
calcaire grossier de Blaye, ne sauraient cbnc être assimilées aux sables ma- 
rins de Montpellier, par cette seule considération qu'elles renferment un 
Lamentin ostéologiquement peu différent. 

» Je pourrais, en terminant, ra'étendre sur les graves erreurs auxquelles 
les paléontologistes pourraient être conduits en voulant ainsi établir l'âge 
relatif des dépôts fossilifères d'après des considérations tirées des fossiles 
seuls, ou bien d'une classe d'animaux seulement; mais je me bornerai à 
faire remarquer que, de ces rectifications absolument indispensables, il ré- 
sulte que chacune des faunes admises -par M. Gervais n'a pas an cachet 
xoologique aussi Spécial qu'il le croit, et que c'est bien plutôt spécifiquement 
que génériquement qu'elles diffèrent les unes des autres. Nul doute pour 
moi que les découvertes et les études futures des paléontologistes ne 
donnent à cette conséquence, pour les classes supérieures des êtres orga- 
nisés, le caractère de généralité que les travaux faits depuis une vingtaine 
d'années ont amené à reconnaître pour les animaux d'une organisation plus 
inférieure. " 

M. BoDicHos transmet un Mémoire relatif au peuplement de V Algérie. 

L'auteur examine celte question : Quelles populations doit-on appeler en 
Algérie? Sa conclusion est celle-ci: Qu'on doit y appeler les individus ap- 
partenant à la race méridionale, les Français méridionaux, les Maltais, les 
Espagnols des îles et du continent. 
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M. Fraysse envoie "le* obseivatiatis météorologiques qu'il a faites, à Piivas. 
pendant l'année 1848. 

M. LuTRWD adresse une objection sans valeur contr-e le mouvement de la 
terre. 

W^ veuve DucHEMi^ réclame avec instance, par l'inlermédiaire de 
M. Vion, des paquets cachetés déposés par son mari. 

L'Académie décide que les paquets seront remis à M"" Duchemin. 

M. BESorT annonce qu'il vient de substituer l'emploi de la baudruche à la 
vessie ordinaire, dans le traitement d'une maladie qu'il n'indique pas, 

.\î. Rey envoie de nouveaux détails relatifs à son système de chemin tubii- 
laire atmosphérique. 

L'Académie reçoit un fjraod nombre de communications relatives m 
choléra -morbus : 

M. Legrasd a remarqué que, chez les sujets qui ont succombé au choléra, 
il se forme toujours une ecchymose ou tache noirâtre, de forme irrépulière, 
occupant la partie inférieure de la sclérotique. 

M. le docteur Boudet demande si, à Saint-\'laur et à Vincennes, où il 
n'existe pas de cas de choléra, l'état électrique de l'atmosphère est le même 
qu'à Paris. 

M. DE Chavagneux demande de nouveau qu'on essaie de son traitement 
terrestroinagnétique , qui consiste à développer les rapports magnétiques 
avec le sol, au moyen de tiges métalliques analogues à celles des paraton- 
nerres ou des télégraphes électriques, enfoncées dans le sol, soit sous les lits 
des malades, soit sous les établissements entiers. 

M, le docteur Ducros communique ses idées sur la nature et le traite- 
ment du choléra. Cette maladie n'est pour lui qu'une soustraction d'électri- 
cité animale par le sol et par l'atmosphère. Il a pu produii-e, artificielle- 
ment, le choléra chez les animaux par l'action soustrayante d'armatures 
métalliques. Dans un cas où il employait ce moyen pour la guérison de 
douleurs très-intenses, le malade, ayant trop prolongé l'action du remède, 
fut pris d'un violent choléra imitant le choléra asiatique. 
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M. Leclercq annonce qu'il a guéri quatre personnes du choléra-morbus, 
dans l'espace de moins de dix minutes, en leur faisant prendre de l'huile à 
manger. 

M, Mausseset réclame pour lui-même ia priorité de l'idée que le choléra 
n'est qu'une conséquence d'une action électrique anormale du globe ter- 
restre. 

M. Ad. Che\ot repousse absolument l'idée que le choléra soit dû à l'atté- 
nuation de l'action électrochimique; suivant lui, il faut attribuer le fléau à 
des migrations d'animalcules invisibles qui se transportent comme des bancs 
de harengs d'un point à un autre. 

M. Besoit dépose un paquet cacheté. L'Académie en accepte le dépôt. 

lVI. Bevalet envoie également un paquet cacheté, dont le dépôt est 
accepté. 

lia séance est levée à 5 heures un quart. A. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu, dans la séance du 1 8 juin 1849, ^^^ ouvrages dont 
voici les titres : 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l Académie des Sciences, 

i^' semestre 1849; n° M; in-4°- 

Excursion pittoresque et archéologique en Russie, exécutée sous la direction de 
M. Anatole DÉMiDOFF;par M. André Duband; 4"^ livraison de planches; 
in-fol. 

Obseruations météorologiques faites à Nijné-Taguislk {Monts Ourals); an- 
nées 1846 et 1847; in-8°. 

Jllas du journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. A. 
Martin-Lauzer : opérations qui se pratiquent sur les organes génito-urinaires ; 
par M. le docteur Phillips, de Liège; in-4°. 

De l'envahissement séculaire des glaciers des Alpes, observations faites en août 
et septembre i848; par M. Ed. Collomb. Genève, 1849; in-S". (Tiré de la 
Bibliothèque universelle de Genève; janvier 1849O 
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^oûce sur la marche compliquée des blocs erratiques faisant table à la surface 
des glaciers; par le même ; in-S". (Extrait du Bulletin de la Société géologique 
de France.) 

Nouvelles machines à vapeur; par M. f.EGRis, ingénieur civil ; 37-^ auto- 
graphie. 

Bulletin de l'Académie nationale de Médecine; tome XIV n" it i5 mai 
1849; in-8°. " 

Le Moniteur agricole ; n" i6; juin 1849; '«me II; in-8°. 
Instruction sur le traitement du choléra; par M. BissON; { de feuille in-8°. 
Délie alterazioni. . . Des altérations que subissent les globules rouges du sang 
sous l action de certaines substances thérapeutiques. Becherches microscopiques: 
par MM. les docteurs Reynier Bellilni et Atto Tigri; in-8». Florence. 

Délia funzione. . . Des fonctions de la rate, recherches anatomico-physiolo- 
giques;par M. le docteur Atto ÏIGRI, de Pistoie. Bologne, 1848; in-B", 

Nuova disposizione. . . Nouvelle disposition de l'appareil vasculaire sanguin 
de la rate humaine; parle même. Bologne, 1847; 'Q-8°- 
Gazette médicale de Paris; n° 24; in-4°. 
L'Abeille médicale; n° 12; 1 5 juin 1849; '"-8". 
Gazette des Hôpitaux; n"' 68 à 70. 



ERRATA. 

(Séance du 11 juin 1849.) 

Pafc'e 712, ligne 3o , au lieu de espérer, lisez croire. 
Page 715, ligne 33 , au lieu de divisée , li.iez déviée. 
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SÉAiNCE DU LUNDI 25 JUIN 1849. 

PRÉSIDENCE DE M. DUPERREY. 



, MEMOIRES LUS 

MEDECINE. — Mémoire sur la marche géologique du choléra; 
par M. Nérée Boubée. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Serres, Dutrénoy.) 

Dans ce travail, l'auteur a cherché à prouver: 

« i*^. Que la nature géologique du sol exerce une influence incontestable 
sur la constitution médicale de chaque lieu; 

: 2°. Que le choléra se développe d'une manière très-constante dans les 
localités formées par des terrains tertiaires ou d'alluvioii, ou même, d'une 
manière plus générale, là où existent des roches ou des terrains meubles, 
friables, absorbants, susceptibles de s'imbiber d'eau pendant les pluies, et 
de fournir, pendant les temps chauds et secs, une évaporation et des exha- 
laisons du sol abondantes et soutenues; tandis qu'au contraire, la maladie 
abandonne promptement les lieux où existent des terrains anciens , des roches 
dures, non susceptibles d'absorber l'eau, ou des terrains meubles ne pouvant 
pas donner naissance à d'abondantes exhalaisons du sol ; 

<■ 3°. Que les mesures ayant pour effet de diminuer l'imbibition du sol et 
l'évaporation de l'eau sont les plus propres à diminuer l'intensité de 
l'épidémie. » 

C h., 1849, l«''SemM(r-,(T. XXVIIIjNoSe.) «o4 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

CHIMIE. — Recherches sur la composition du miel; par M. Soobeiras. 

(Extrait par l'autenr.) 

(Commissaires, MM. Biot, Regnault, Balard,) 

« Le raieil des abeilles contient deux sucres différents : l'un solide, l'autre 
liquide. On considère le premier comme identique avec le sucre en grains 
qui se dépose, à la longue, dans le sirop de raisin ou dans le sirop de sucre 
de canne interverti par les acides. Quant à la partie liquide du miel, elle a 
été peu étudiée. M, Biot a constaté cependant qu'elle est formée par un sucre 
qui dévie vers la gauche les rayons de la lumière polarisée. 

i) Les expériences contenues dans mon Mémoire font connaître qu'il y a 
dans le miel trois sucres différents, savoir : le sucre en grains, ou glucose 
des chimistes; un autre sucre qui a la rotation vers la droite, et qui est in- 
tervertible par les acides ; et enfin un sucre dont le pouvoir rotatoire s'exerce 
vers la gauche, mais avec une énergie presque double de celle du sucre 
interverti. 

» J'ai trouvé le sucre ayant la rotation à droite , et qui peut être interverti, 
dans le miel ordinaire; mais il est surtout abondant dans le miel liquide 
qui est contenu dans les rayons des ruches. La proportion en est assez forte 
pour qu'une dissolution de ce miel , qui av^ait une déviation de + 0,96/", 
ait pris, après l'action des acides, une rotation en sens contraire égale à 
- 13,78 V 

:•■ Je désigne sous le nom de sucre liquide du miel, la partie liquide que 
l'on peut extraire en soumettant du miel à l'action de la presse. Mes expé- 
riences ont été faites sur un sucre que j'avais extrait en i84fj et qui s'est 
conservé jusqu'à ce jour sans éprouver aucun changement, sans donner 
aucun indice de cristallisation. Cette circonstance suffirait déjà pour le 
distinguer du sucre interverti qui n'aurait pas manqué de se prendre en une 
masse solide de sucre en grains. Le sucre liquide du miel présente cepen- 
dant un grand nombre de caractères qui appartiennent au sucre de canne 
interverti par les acides. Comme lui, il est incristallisable, et peut être amené 
à l'état de sucre d'orge, transparent, solide, mais qui entre en fusion avec 
une {jrande facilité. Comme lui encore, le sucre liquide du miel est très- 
sensible à l'action des alcalis, et se détruit facilement sous leur influence. 
Les deux sucres ont la même composition chimique, et entrent pour une 
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même quantité daas leurs combinaisons avec les alcalis. Ainsi l'ensemble 
de ces caractères tendrait à les confondre; mais ils se distinguent par le refus 
absolu que fait le sucre liquide du miel de se convertir en sucre en grains, 
et par une différence très-grande dans le pouvoir de rotation qui est presque 
double dans le sucre liquide du miel. 

" En résumé, les expériences contenues dans mon Mémoire établissent 
les faits suivants : 

» Le miel se compose du mélange de trois sucres différents : l'un est le 
sucre en grains déjà connu. 

" Un autre est le sucre liquide qui se rapproche, par un grand nombre 
de caractères, du sucre de canne interverti par les acides; mais qui s'en 
distingue en ce qu'il ne se transforme jamais en sucre en grains, et en ce qu'il 
possède un pouvoir rotatoire vers la gauche beaucoup plus fort. 

» Le pouvoir rotatoire absolu du sucre liquide du miel, à la température 
de + i3 degrés, pour le rayon ronge, et pour une longueur de loo milli- 
mètres, a été trouvé égal à — 33,io3\, tandis que celui du sucre inter- 
verti dans les mêmes conditions a été trouvé égal seulement à— i8°,933\. 

" Le sucre liquide du miel conserve le pouvoir rotatoire vers la gauche, 
même après qu'il a été amené à l'état solide. 11 est du petit nombre des corps 
sur lesquels on a pu constater ce caractère. 

I) Le troisième sucre qui fait partie du miel se distingue du sucre en grains 
en ce qu'il est intervertible par les acides, et du sucre liquide en ce qu'il 
exerce la rotation vers la droite. Sa proportion , qui est assez forte dans le 
miel encore liquide des ruches, diminue avec le temps, et peut même dis- 
paraître entièrement dans le miel solidifié. 

" Je me suis borné, dans ce moment, à étabHr les faits tels qu'ils résul- 
tent de l'observation. Il me reste à faire une étude définitive du miel des 
ruches; j'en ai été empêché par la saison trop avancée, et l'obligation d'at- 
tendre une nouvelle récolte pour me procurer des rayons de miel. J'ai éga- 
lement à reprendre l'histoire de la curieuse transformation du miel liquide des 
ruches en miel solidifié. Des expériences, qui ne sont pas encore terminées, 
promettent de jeter un grand jour sur ces phénomènes et sur quelques faits 
du même ordre qui ont déjà été publiés par M. Dubrunfaut. » 



104. 
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r-HVSiQUE DU GLOBE. — Sur le refroidissement des masses d'air ijui s'élèveiil 
dans l'atmosphère i par M. le capitaine Sozet. (Extrair d'une Letti-f 
adressée h M. Bahinet, en date du ! i juin 1849.) 

i ... Vous in'a^'ez demandé de faiie des expériences sur le froid pro- 
duit par la dilataliou d'un courant d'air qui s'élève le long d'aae pente régu- 
lière par un vent bien soutenu. Il n'est pas aussi facile qu'on pourrait le 
croire de trouver toutes les oirconsfances favorables pour de telles espé- 
rieoceà; j'ai cependant déjà pu les rencontrer deux fois dans la chaîne des 
Corbières, partie sud du déparlement de l'Aude, où j'exécute maintenant 
des opérations géodcsiques, et je m'empresse de vous en adresser les 
résultats. 

> 1*='' juin, beau temps, sur la montagne de Bauchard, à midi, vetit du 
sud, réguliei', assez fort; les deux thermomètres placés dans la direclian du 
niéridien : _ 

— Altitude de la station inférieure 686 mètres. 

Altitude de la station supérieure. ....... 890 

Différence de niveau entre les deux 204 mètres. 

Distance horizontale de l'une à l'autre .. 1000 mètres. 

Pente moyenne ia° 

Thermomètre d'en bas -f- aS" 00 

Thermomètre d'en haut ,....,..= -f- î9°oo 

Différence de bas en haut — 4°°° 

i- 4 juin , beau temps, sur la montagne de Miélavre de Bouisse, à 2 heures 
du soir, vent est-nord-esi, assez régulier, à peu près aussi fort que le vent 
du iud du i**' ji'iii; les deux thermomètres placés dans la direction du 
vent : 

Altitude de la station inférieure. 641 mètres. 

Altitude de la station supérieure 865 

Différence de niveau entre les deux 224 mètres. 

Distance horizontale de l'une à l'autre. . . 700 mètres. 

Pente moyenne iB° 

Thermomètre d'en bas 4- 27° 00 

Thermomètre d'en haut. + 24° 00 

Différence de bas en haut — 3° 00 
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" On élait par /|3 degrés de latitude. 



" Le 3i mai, par un beau temps et par un fort veut du sud, j'ai vu If- 
thermomètre monter de ^°,o en descendant pendant moins d'une demi- 
lieure le rocher de Bugarach, presque à |)ic, d'une altitude de i a'io Diètrc- 
et dont la hauteur mesurée est de i8o mètres. 

» Je dois vous dire encore que le 3 juin, par un temps calme. îrès-beau, 
entre 5 heures et 7 heures du matin, je suis allé du villafje d'Argués (Aude 
sur la montagne d'Ournes, élevée de plus de Soo mètres au-dessus i!e a- 
village, sans avoir vu le thermomètre baisser. Arrivé à mon signal, il s'est 
trouvé, an contraire, de o'',5 plus élevé qu'au village. » 

ANATOMIE. — Annloinie de la vésicule calcijère des mollusques ; 

par M> PoucHET. 

11 Sur certains mollusques gastéropodes il existe près du rectum une vési- 
cule extrêmement remarquable et remplie de grains de carbonate calcaire; 
cet organe, que je nomme vésicule calciJere , doit jouer un rôle important 
dans l'accroissement de la coquille. 

" Voici sa description faite d'après la Nérile saijjnanle [Nerita peloroiita . 
Fiin. . 

» La vésicule calcifère s'aperçoit aussitôt que l'on enlève le mollusque du 
l'intérieur de sa coquille. Elle est située à la droite de l'observateur : en ou- 
vranl la cavité branchiale, on reconnaît que l'une de ses faces est accolée 
au rectum et que l'autre est libre dans cette même cavité. 

» Cette vésicule est piriCorme, dirigée d'avant en arrière, et d'une cou- 
leur blanche. Elle représente une espèce de sac dont le fond se trouve vers 
la région postérieure de l'animal, et dont l'extrémité amincie, qui forme le 
conduit excréteur, se dirige en avant, se coutourne derrière le rectum et 
vient se terminer au même niveau que lui. 

» Le corps de la vésicule calcifère offre 6 millimètres de longueur et 
un diamètre de 2 millimètres; le canal présente une longueur de l\ milli- 
mètres. 

» Celte vésicule n'est formée que par une membrane interne excessive- 
ment mince , sans replis , et recouverte en dehors par la paroi de la cavité 
respiratoire. Son conduit excréteur, qui est long et grêle, se termine par un 
évasement infundibuliforme, libre dans la poche branchiale, à l'exception 
d'un seul point de sa circonféreuce qui adhère au rectum vers son orifice. 
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" La paroi de ia poche ne paraît avoir pour fonction que de sécréter les 
graias calcaires; mais i'intériear du canal, qui offre quelques fins replis 
longitudinaux, sécrète un mucus blanchâtre qui se trouve expulsé avec ces 
«rains, et parfois les agfjlutine ensemble. 

>: Les graias calcaires sont tous parfaitement spfaériques ou subsphériques, 
libres, roulant les uns sur les autres; leur surface est rugueuse, granulée; 
leur diamètre varie de j-|^ de millimètre à — • de millimètre. Les gros 
sont beaucoup plus nombreux que les autres. Examinés à l'aide de la lu- 
mière réfractée, ils sont d'un jaune pâle; éclairés directement, leur couleur 
est d'un beau blanc nacré. Les grains calcaires, qui n'ont qu'un diamètre 
de 2, 3 ou yIô" d^ millimètre, sont assez transparents pour permettre 
d'apercevoir leur structure ; on voit qu'ils sont formés de couches cristallines 
qui en forment le noyau. Plus volumineux, ces grains deviennent presque 
opaques, et l'on n'aperçoit plus leur centre. 

« Lorsque l'on expose ces grains calcaires à l'action de l'acide nitrique 
affaibli, on voit immédiatement se produire une vive effervescence. La 
substance calcaire attaquée disparaît successivement en ne laissant au centre 
des grains qu'un noyau de moins en moins volumineux. Si l'on prolonge 
l'action de cet acide, ce noyau finit par disparaître totalement, et l'on ne 
retrouve plus qu'une membrane fine, transparente et finement granulée, 
jaunâtre, qui limitait à l'extérieur chacun des graias calcaires. Bientôt après, 
cette membrane se plisse, s'affaisse, et même elle se déchire et disparaît 
aussi , si l'acide continue son action pendant un temps plus long. 

» Plongés dans le vernis gras, les graias calcaires deviennent transpa- 
rents; leur coulear prend une teinte beaucoup plus foncée et tire sur le vert, 
en même temps que l'on aperçoit au centre un noyau formé de plusieurs 
couches emboîtées. 

i> f je vésicule calcifère a été observée par moi sur environ douze espèces 
de Nérites, et j'ai la conviction qu'elle existe ordinairement chez toutes. 

i. Seulement, sur certains individus d'une espèce où on la rencontre presque 
toujours fort apparente , elle se trouvait presque vide et peu distincte, et l'on 
n'en constatait la présence qu'avec difficulté. 

» La sécrétion calcaire, semblable à celle qu'on remarque à l'intérieur de 
certains crustacés, serait-elle temporaire? C'est ce que je n'ai pu encore 
déterminer avec précision. 

» Aucun naturaliste n'ayant encore fait l'anatomie des Nérites avec soin , 
il en résulte que la vésicule calcifère n'a point été indiquée sur ces animaux." 
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AKATOMiE. — Anatomie microscopique de l'appareil buccal des Nérites.; 

par M. PoccHET. 

(Ces deux Mémoires sont renvoyés à la Commission précédemment nommée, 
laquelle est composée de MM. Duméril , Milne Edwards et Valenciennes.) 

PHYSIOLOGIE. - Recherches faites à laide du galvanisme sur les propriétés 
vitales du système musculaire dans l'état de santé et de maladie ; par 
M. le docteur Ddchenne, de Boulogne. (Extrait par l'auteur.) 
(Commissaires, MM. Flourens, Andral, Velpeau.) 

« Le Mémoire que j'adresse à l'Académie des Sciences est extrait du 
premier chapitre d'un travail fait à l'aide du galvanisme sur l'état des pro- 
priétés vitales du système musculaire dans les différentes conditions de 
santé et de maladie. 

'• Dans la première partie de ce Mémoire j'ai essayé d'établir, par des 
expériences pratiquées sur des animaux chez lesquels j'avais produit artifi- 
ciellement des paralysies cérébrales, spinales et saturnines, i" que les phé- 
nomènes de contractilité musculaire observés dans ces différentes paralysies 
au moyen de la galvanisation , sont bien dus à un trouble apporté dans l'état 
de l'irritabilité; 2° que ce trouble dépend d'une lésion organique et non 
d'un changement de conductibilité musculaire, ainsi qu'on pourrait le sup- 
poser dans la paralysie saturnine. 

" Dans la seconde partie de mon travail, je crois avoir démontré , par 
des recherches faites dans des services cliniques de la Faculté, i» que, dan.- 
certaines conditions pathologiques, l'irritabilité disparaît ou complètement 
ou presque complètement; a" que cette lésion dynamique coïncide tantôt 
avec la paralysie des mouvements volontaires, comme dans la paraly.sie 
saturnine, tantôt seulement avec l'affaiblissement musculaire, comme dans 
la paralysie dite générale progressive; 3« que souvent l'irritabilité a disparu 
dans le tissu musculaire, alors que les troncs nerveux conservent encore ia 
faculté de provoquer le mouvement; et, en conséquence, qu'il est néces- 
saire de distinguer l'irritabilité de cette propriété spéciale des nerts qye 
M. Flourens a le premier signalée, en 1822, dans un Mémoire présenté 
à l'Académie des Sciences, et qu'il désigne aujourd'hui sous la déno- 
mination de motricité; 4° que la perte ou la diminution de l'irritabilité n est 
pas toujours le résultat d'une lésion anatomique appréciable des centres 
nerveux ; 5° que, sous l'influence de certains traitements, on voit souvent le- 
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paraître, dans toute leur intégrité, les mouvements volontaires, ]a force et la 
nutrition musculaires, bien que l u-rilabilité ait disparu en tout ou eu partie ; 
6° enfin, qu'il découle rigoureusement de ce dernier fait bien constaté cette 
autie proposition capitale ; Y Irritabilité n'est pas nécessaire à la motilité. 

y^ Ces conclusions me paraissant résumer exactement les idées dévelop- 
pées dans mon Mémoire. Je signalerai surtout une proposition très-irapor- 
imite qui se trouve perdue dans le corps du travail. Je fais allusion à cette 
proposition qui a trait à une propriété des troncs nerveux, propriété que 
M. Flourens a fait connaître sous la dénomination de motricité. U est d'au- 
tam plus essentiel de soulever cette question, que Guvier, dans son Rapport 
fait en iSaa , a considéré à tort, selon moi, la nomenclature de M. Flourens 
comme une superfluité de langage, et que cette opinion du savant critique 
paraît avoir été partagée par les physiologistes modernes. Cependant, en 
présence des nouveUes expériences de M. Flourens et des faits pathologiques 
que je rapporte dans mon Mémoire , cette confusion ne doit pins exister. « 

PHVSIOLOGIE. -Note sur Vaction physiologique de l'acide cjanhydrique; 

par M. E. Cozii. 

r Commissaires, MM. Magendie, Serres, Flourens.i 

i/aiiteur résume son Mémoire par les conclusions suivantes : 

: I^ L'acide cyanhydrique n'exerce point une action directe , spéciale , 

sur les centres nerveux, ni sur le système nerveux, comme on semble le 
croire généralement. 

„ 2°. Son action, même dans les cas où rempolsoaneœent est très-rapide, 
porte plus spécialement sur l'appareil de la circulation. 

3°. La mort arrive par une double cause, par la suspension ou au 
moins par l'affaiblissement des mouvements de contraction du cœur, et par 
l'astriction des dernières divisions artérielles , astriction qui détermine une 
plénitude des gros troncs artériels et veineu-X , et, par suite, la stase 

sanguine. 

.• 4°. Les convulsions qui accompagnent cet enapoisonnement ne se ma- 
nifestent qu'après rocclusion plus ou moins complète des dernières divisions 
vasculaires, et elles sont le résultat du défaut d'abord du sang dans la 
moelle épinière. 

,■ 5°. Les contractions fibrillaires des muscles, comme le mouvement 
vermiculaire des intestins, sont dues à la présence d'une certaine quantité 
d'acide cyanhydrique dans le sang qui pénètre ces organes. Ce phénomène 
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ne se manifeste jamais lorsqu'on opère la ligature préalable des artères de 

ces parties. 

■ 6°. Enfin la fibre musculaire jouit de propriétés spéciales, indépen- 
dantes de I action ou de l'intervention des nerfs; ces fibres ont une vita- 
lité qui survit, pendant un certain temps, à l'arrêt absolu de la respiration et 
de la circulation , ainsi qu'à la destruction des nerfs et de la moelle épiniere. 

" Sous le point de vue thérapeutique, les recherches auxquelles je me 
suis livré me donnent l'espérance de voir les médecins arriver à établir, 
d'une manière plus précise, les circonstances pathologiques dans lesquelles 
on peut faire usage des diverses préparations dans lesquelles entre l'acide 
cyan hydrique. 

" Je crois pouvoir conclure, de quelques essais que j'ai tentés, que cet 
acide peut très-rapidement arrêter des hémorragies scorbutiques, donner 
de la tonicité dans les cas d'auémie, combattre des états hémorroidaires 
exagérés. Il est possible que ce moyeu, employé avec prudence et de ma- 
nière à ne pas nuire au foetus, soit, aussi bien que le seigle ergoté, capable 
de provoquer les contractions utérines. >■ 

MÉDECINE. — Recherches sur la nature et le traitement du choléra épicle- 
mique; par M, le docteur Beaubegard, (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Serres, Andral, Velpeau.) 

hauteur « pense que la maladie cholérique est une affection soudaine du 
"land sympathique, une névrose du nerf coordonnateur des fonctions 
végétatives. » 

Les indications à remplir dans le traitement de la première période de 
cette maladie lui paraissent « non-seulement de relever et stimuler les forces 
dont jieut encore disposer l'économie, d'apaiser et calmer les trouble-, 
nerveux pour faire cesser les troubles fonctionnels qui en découlent, mai> 
il faut encore que les moyens employés aient une action essentiellement 
transitoire, afin que leur mode d'agir ne vienne pas compliquer ou aggraver 
la deuxième période dite de réaction. 

>■ Pour remplir ces diverses conditions, il convient de recourir à l'éther 
qui est un stimulant diffusible énergique, qui réunit les propriétés antispas- 
modiques à celle des excitants ; seulement , il faut employer ce médica- 
ment à des doses beaucoup plus fortes qu'on ne la donné jusqu'à présent 
eu France. Il est aussi très-important d'administrer l'éther dès le moment le 
plus rapproché du début. 

C. R., 1849, I" Semestre. (T XXVlll, ^' 26., '«5 
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« Oa se trouve très-biea d'associer 1 ether au iaudanum. » 
L'efficacité du traitement indiqué par M. Beauregard lui paraît telle, 
qu'il est « convaincu que tout cholérique, traité dans les quatre premières 
heures qui suivent l'attaque de la maladie , doit être guéri. 

» Après six, huit, neuf, dix ou douze heures de maladie, l'administra- 
tion de l'éther laudanisé arrête toujours et sûrement les accidents les plus 
formidables de la première période cholérique , mais le danger se trouve alors 
dans la deuxième période de réaction qui emporte souvent le malade, et 
qui est généralement d'autant plus grave que la période de dépression a été 
plus longtemps prolongée. » 

M. CosTÉ DE Le%igsac communique à l'xicadémie les nouveaux succès 
obtenus par lui dans le traitement du choléra par la méthode qu'il a pré- 
cédemment indiquée. {Foir le Compte rendu de la séance du 4 juin, 
page 700.) 

(Commissaires, MM. Serres, Andral, Yelpeau.) 

M. Leteilier demande qu'il soit fait un Rapport sur une Note envoyée 
par lui le 16 avril dernier, Note dans laquelle il indiquait un njoyen propre 
à arrêter brusquement les progrès du choléra. 

(Commissaires, MM. Andral, Velpeau.) 

M, DE WATTE\Tri,LE adrcssc un travail statistique sur les enfants trouvés. 
( Foir au Bulletin bibliographique.) 

(Renvoi au concours pour le prix de Statistique.) 

M. Belhomme envoie un travail concernant l'influence des événements 
politiques sur le développement de la foUe. {Foir au Bulletin bibliogra- 
phique.) 

(Renvoi à la Commission des pris de Médecine et de Chirurgie.) 

CORRESPOi\DAKCE. 

ÉLECTRICITÉ ANIMALE. — Note sur les expériences de M. Du Bois Reimond. 
(Extrait d'une Lettre de M. SIittedcci à M. Despretz. ) 

« C'est avec le plus vif intérêt que j'ai répété l'expérience de M. Du Bois 
Reirnond, communiquée à l'Académie par M. de Humboldt. J'avais espéré 
que cette expérience me tirerait une fois pour toutes de l'incertitude dans 
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laquelle je suis depuis la découverte, désormais ancienne', qu'on a appelée 
de la contraction induite. Vous savez, et vous devez même avoir vu, qu'un 
muscle en contraction éveille des contractions dans d'autres muscles, pourvu 
que le nerf de ce dernier soit en contact avec le premier. Malgré un îrès-grand 
nombre d'expériences, dans lesquelles j'ai tâché de découvrir la vraie n'ature 
de la contraction induite, j'ai dû à la fin conclure qu'il m'était impossible de 
décider si la cause était un dégagement d'électricité par la contraction, ou 
un véritable cas d'induction nerveuse. Entre autres expériences, j'avais celle 
d'une pile de grenouilles dont le circuit était fermé avec le fil d'un galvano- 
mètre : en touchant les nerfs de ces grenouilles avec une solution alcaline, 
j'avais au même moment la contraction dans les différents points de la pile, 
et malgré cela, la déviation qui survenait dans l'aiguille du galvanomètre 
était ou nulle, ou incertaine. 

'■ J'ai donc mis tous mes soins à répéter l'expérience de M. Du Bois 
Reimond , et j'ai employé toutes les précautions nécessaires pour opérer sans 
craindre des erreurs d'expériences. J'ai employé un galvanomètre à fil long 
tres-sensible, dont les extrémités étaient en platine, couvertes en partie dé 
vernis, et plongées dans de l'eau légèrement salée , contenue dans deux verres 
qui communiquaient ensemble, ou par le moyen d'une mèche de coton im- 
bibée, ou par l'arc formé avec les deux bras, de la manière décrite par M. Du 
Bois Reimond. Après avoir attendu que l'aiguille soit parfaitement à zéro, j'ai 
répété l'expérience en contractant tantôt un bras, tantôt l'autre. Le résultat 
a été qu'à chaque contraction il y a des mouvements dans l'aiguille, qui vont 
quelquefois à i5 ou 20 degrés, mais qui ne sont pas proportionnels à l'effort 
musculaire, et dont le sens n'est pas constant. 

" D'ailleurs, la manière la plus concluante de répéter l'expérience de 
M. Du Bois Reimond était celle d'employer la grenouille galvanoscopique 
au lien du galvanomètre. J'ai fait cette expérience bien des fois, mais avec 
des résultats absolument négatifs. J'ai vu avec plaisir que vous aviez eu la 
même idée. J'ai donc bien démontré que, de l'expérience de M. Du Bois 
Reimond, il ne résulte pas la preuve du développement de l'électricité par 
la contraction musculaire. 

« Je ne puis pas laisser ce sujet sans quelques mots sur les observations , 
ou plutôt sur les doutes que, à la fin de votre communication à l'Académie.' 
vous élevez sur l'origine du courant musculaire et sur le courant propre de la 
grenouille et des autres animaux. Quand on s'est donné la peine de répéter 
et varier mes expériences comme je l'ai fait, ainsi que plusieurs autres phy- 
siciens et physiologistes que je pourrais vous citer, on est aussi certain de 

io5.. 
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ces expériences et des conclusions que j'en ai tirées, qu'on l'est, j'ose le dire, 
des parties les mieux établies de la physique. En effet, si l'on emploie le 
fralvanomètre avec les précautions nécessaires, on parvient a des resultatb 
très-constants, et qui démontrent des relations intimes entre la direction et 
l'intensité des courants électriques des animaux et les conditions pbysiolo- 
piques de ces animaux mêmes. Il est donc contre toute probabilité et contre 
la bonne logique des expériences, d'attribuer ces effets aux lames métal- 
liques du galvanomètre. Mais, pour enlever tous les doutes sur î origme du 
courant électrique des animaux, an lien du galvanomètre, j ai employé le 
filament nerveux homogène de la grenouille galvanoscopique et sam disso- 
lutions diverses, et je suis parventi au même résultat qu'avec le galvano- 
mètre. Après tout cela, vous avez encore une objection que vous. élevez 
même conîre le résultat d'une expérience que vous imaginez, d'une chaîne 
de grenonUles agissant sur une aiguille asiatique très-sensible , et dont le re- 
sidtat me semble très-douteux à cause de la faiblesse du courant électrique 
ainsi développé : l'objection est , que les effets seront dus à l'action des par- 
ties humides hétérogènes A cela, je n'ai qu'une réponse, que j ai faite et 
imprimée bien des fois : il importe peu, pour le moment, de savoir si^ le 
développement de l'électricité dans les muscles des animaux, tel que je lai 
démontré, est dû à des actions chimiques ou à l'action des parties humides et 
hétérogènes, comme vous le dites. En étudiant ce sujet, je n'ai pas voulu 
décider la grande question de la source de l'électricité dans la pile (i). Ce qui 
est bien démontré par mes expériences et que je regarde comme incontes- 
table , c'est que la cause du développement de l'électricité dans les animaux, 
que ce soit une action chimique , ou une action des parties humides hétéro- 
gènes ne se vérifie que dans certaines conditions déterminées, c'est-à-dire 
qu'avec certaines lois. Ainsi, par exemple, le développement de l'électricité 
dans les animaux cesse après la mort, ou quelque temps après, persiste 
moins dans les animaux à sang chaud que dans ceux à sang froid , est plus 
fort avec les premiers qu'avec les seconds, varie avec certains poisons, est 
indépendant du système nerveux, etc. » 

II) Si j'emploie IVspression de parties hétérogènes dans ma Note , j'entends, aver presque 
tous les physiciens, qu'il V a une action chimique entre les liquides différents qui humectent 

/ ' (C. Despretz.) 

ces parties. ^ 
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fjÉOLOGlE. - Note sur les terrains tertiaires des emirons de Montpellier, oi 
l'on a découvert des restes de Singes fossiles; par M Marcel de Sf.rrks, 

>. La découverte qui vient d'être l-aite dans les enviions de Motitppilit-i 
de débris de singes fossiles, et dont M. Gervais a rendu compte à l'Acadénu. 
des Sciences dans sa séance du 4 juin, a donné un grand intérêt ;uin terraii.N 
dans lesquels ces débris ont été observés. Ces terrains, mis à découvert l(.r^ 
des fondations du Palais de Justice, offrent d'assez notables particularité^ 
pour espérer que l'Académie voudra bien me permettre d'entrer dan- 
quelques détails propres à les faire connaître. 

" Pour bien apprécier ces particularités, nous ferons observer que les 
dépôts diluviens de la rive gauche et de la rive droite du Lez, quoiqu'ils vj- 
soient séparés l'im de l'autre que par ce fleuve, sont d'ime nature totale- 
ment différente. Les uns sont, en effet, composés de cailloux roulés quiut- 
zeux, et les autres sont calcaires. Les galets siliceux ont généralement d-s 
dimensions plus considérables, et donnent aux vins que l'on y recueille un 
bouquet agréable qui les a fait nommer vins du crès, ce qui signifie pro- 
prement vins du grès. 

.. r.es terrains diluviens mis à nus lors du creusement des fondations da 
Palais de .lustice ne se rattachent pas à ce système; comme ceux de la rive 
droite, dont ils font partie, ils se rapportent aa diluvium calcaire. Ce dilu- 
viura, mis à découvert par les travaux exécutés dans l'intérieur du Palais de 
.lustice, varie dans son épaisseur de i'",5o à a^So. On le dirait comme 
composé de plusieurs systèmes de couches. Le plus superficiel de eei- 
systèmes, formé par un limon rouge, est chargé d'un grand nombre de 
cailloux roulés d'une dimension au plus ovalaire ; ils deviennent parfois si 
petits, qu'ils sont réduits à de simples graviers. 

.i Arrondis comme ceux que les eaux courantes actuelles transportent 
dans leur trajet, ces galets appartiennent aux terrains d'eau douce moyens, 
et quelques-uns aux terrains coralliens et oxfordiens. 

» Fie système iaférieur des dépôts diluviens se compose des mêmes li- 
mons, mais d'une nuance rougeâtre moins vive. Tous calcaires, ils se ratta- 
chent aux formations oxfordiennes, et peu d'entre eux à celles d'eau douce. 
On n'en voit pas qui se rapportent à des terrains inconnus dans les environs 
de Montpellier, tandis que le contraire se présente pour ceux de la rive 
gauche du Lez. 

.. L'épaisseur du système supérieur dépasse peu i mètre, tandis que 
celle de l'inférieur varie depuis i^jSo à 2 mètres. Quoique les courant. 
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qui ont disséminé les dépôts diluviens à la surface du sol aient été tumul- 
tueux, ils paraissent avoir agi ici avec une assez grande régularité et une 
assez grande lenteur. On le suppose par l'arrangement des limons qui les 
composent. En effet, les cailloux roulés augmentent dans leur grosseur, 
leur nombre et l'ancienneté des formations dont ils dépendent. Ces diverses 
particularités croissent donc avec la profondeur, et cela d'une manière 
sensible. 

!i Au milieu des dépôts diluviens dont les deux systèmes se confondent, 
n'étant pas constamment séparés, on observe des lambeaux de sables d'eau 
douce tertiaires, dont les nuances jaunâtres tranchent au milieu des tons 
rouges des limons. Ces sables y manquent par intervalles et sont aussi irré- 
guliers dans leur position que dans leur épaisseur. Celle-ci varie depuis 
I centimètre jusqu'à i mètre. 

■< ha présence des sables tertiaires lai milieu du diluvium, quoique ces 
formations n'y soient que d'une manière accidentelle, surprend toutefois 
en raison de la diversité d'époque de leurs dépôts. Elle ne peut guère s'ex- 
pliquer qu'eu supposant que les courants qui ont entraîné les cailloux roulés 
et le limon rougeâtre du diluvium ont aussi charrié avec eux les sables et 
les marnes des terrains sur lesquels ils ont exercé leur action. 

1? Cette supposition est d'autant plus fondée, que l'on rencontre des osse- 
ments au milieu de ces sables, dont on ne découvre pas la moindre trace 
dans les dépôts diluviens. Ces débris osseux ont appartenu à diverses por- 
tioïis de bois de cerf, dont quelques-ans ont conservé leurs andouillers. 

Il Au-dessous des dépôts diluviens composés de deux systèmes en strati- 
fication concordante, on découvre des Gompholites monogéniques formés 
de cailloux roulés appartenant à peu près uniquement aux calcaires oxfor- 
diens ou oolithiques. 

" Après ces Gompholites, Ion découvre des sables d'eau douce tertiaires 
avec des galets des formations lacustres moyennes. Ces sables s'aperçoivent 
seulement vers la partie orientale des fondations du Palais de.ïustice. Géné- 
ralement peu puissants, leur épaisseur ne va pas au delà de i mètre. On 
n'en voit pas dans la partie occidentale des travaux. Là, les dépôts diluviens 
reposent immédiatement sur les marnes argileuses blanchâtres. Ces dépôts 
se sont bien enfoncés par intervalles dans les masses marneuses , mais ils ne 
les ont jamais pénétrées. 

>' La séparation entre le diluvium et les poudingues qui l'accompagnent , 
et les formations tertiaires, est donc bien tranchée, ce qui n'a pas lieu entre 
les deux systèmes dikviens, Ceci ne fait pas cependant que les formations 
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quaternaires et tertiaires ue restent à peu près parallèles Tune à l'autre, et 
ne soient constamment en stratification concordante. 

>. Des marnes argileuses d'un blanc grisâtre succèdent aux poudin-n.es, 
et parfois, mais rarement, aux sables d'eau douce tertiaires. Ces marnes 
amsi que les sables qui leur sont superposés, recèlent des corps organisés .' 
mais en momdre nombre que les marnes calcaires qui leur sont inférieures' 

.. Lepaisseur des premières ne dépasse pas i"',5o, tandis que, d'après 
des sondages opérés dans les marnes jaunes, celles-ci auraient jusqu'à 
I i-,5o de puissance. Très-tenaces, ces marnes inférieures ne sont pas aussi 
imperméables qu'on le supposerait, car les eaux pluviales les traversent 
sans aucune difficulté. Du moins, huit jours après une petite pluie qui avait 
a eu lieu Montpellier, on apercevait, au-dessous de leurs masses mises à 
découvert, de l'eau en quantité considérable. » 

HISTOIRE NATURELLE.-^wr une nouvelle invasion de sauterelles en Algérie; 

par M. le docteur Goton. 

" Deux espèces de sauterelles ont affligé l'Algérie en i844, le Criquet 
voya^eur^i le Calliptame italique. Le premier passa sur Alger le 3o avril- 
Je second, le lo juillet, et tous deux périrent dans les environs après avoir 
assure leur reproduction. 

» Le Criquet vorageur déposa ses œufs dans le sable du rivage de la mer 
et dans des terrains légers; ils éclorent dans les premiers jours de iuin et 
leurs larves sétant portées par bandes dans les campagnes voisines/en dé- 
vorèrent la végétation, tout en subissant leurs métamorphoses. Arrivé à la 
dernière, 1 insecte disparut pour ainsi dire furtivement (isolément, un à un) 
en se reportant dans l'intérieur, d'où il était venu. 

.. Le Calliptame italique fit sa ponte dans les campagnes incultes des envi- 
rons de la ville, choisissant à cet effet le pied des broussailles, les lieux 
abrites par des pierres, etc. Cette ponte, garnie d'un épais tuyau en terre 
passa ainsi tout 1 hiver jusqu'au printemps, époque à laquelle les larves sJ 
montrèrent, les premières même un peu avant, dès les premiers jours de 
mars Ces larves s étendirent dans les lieux voisins de leur naissance, non 
sous forme de bandes, comme celles du Criquet voyageur, mais à l'instar de 
ces cercles d eau qui se dessinent, en s'élargissant de plus en plus, dans un 
bassin ou on a jete une pierre. Tout en s'étendant ainsi , les larves se méta- 
morphosèrent; puis, arrivées à leur dernière transformation, c'est-à-dire à 
letat parfait, Imsecte disparut de la même manière que le premier et en se 
portant également dans l'intérieur. F'emier, et en .e 
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. Depuis .845, le Caltiptame a reparu tous les ans sur les hauts plateau, 
de Intérieur, .nais non tous les ans sur le même point. Dans cette penode 
de quat.e années, il s est peu écarté des hauts plateaux, et il ne se.t pa. 
avancé une seule fois sur la côte. 

. \ mon retour des Ziban , en .847, ï^' ^té témo.a de ses .-a vage.. de- 
puis Batna jusqu'à Sétil', et depuis Sétif jusqu'à Constaatiae. Les .nd^genes 
;...utfisaie.;t pas à en faire la chasse, qu'ils exécutaient en n.archan a sa 
r.ncont.e avec de larges couvertu.-es de laine déployées, et dan. le - 
quelles les larves se p.-éclpitaient en .nasse. Les chasseurs lesjeta.en eosu.te 
dan. des trous q.uls avaient pratiqués pour les recevo.r et ou ds les^eo.^- 
saieut. on bien iu en fora.aient des tasau.quels ils meUa.ent le feu. Ton e. 
les routes- tous les sentie.-s que je pa.'courais étaient a.ns. garn.s de ce tas 
X^c.es qu. , tres.inco,Bpléteme„t brûlés, répandaient par leur putréfaction 
^"2^ qui les décelait d'assez loin. Ces larves subirent toutes leurs 
;netBmo..phoses pendant mon séjour dans le pays, et elles étaient pa.n>en«es 
à a deruL-ecole je traversais le pays des Ambar, non lo.n des sou.^ce. 
d . B. mmel (30 mai', Là , con...e nous remontions à cheval pour cont.nuer 
:.;!::Lap..esnous être reposés sur les bo.-ds d'une --^ ^^^^ 
h dis-ie, quel fut notre étonnement, à mes compagnon, de voyage e 
u;i d'apercevoir à la chasse du CalUpta,ne naissant, au m.l.eu de=vastes 
lan^psle cé.-éales , des chasseu.. d'un autre c^dre que ^^^^^^^^ 
Uniment pU.s habiles. C'étaient, à la lettre, des m.ll.ers de G.gogne. qu. 
mblaient s'êt.-e donné là rendez-vous, conviées à un festjn; elles ne ma.^- 
Xrent pas pour saisir leur proie, qui leur tombait en quelque sorte dans te 
be ci leur'uffisait de l'ouvrir pour la recevoir. C'était un spectacle vr .- 
Lent crieux que cette immense destruction d'insectes par les C.gognes (. , 
:r mlins qu'e cette grande réunion d'oiseanx dont bon nombre, sans 
doute, venaient de contrées fort éloignées (a . ^,//:„,^,„. exerce 

., Cette année, depuis le commencement de mars, le Calliptame exerce 
de n.^. . es .4ages dans le sud de lAlgérie , sur les hauts plateaux 1 
s d abord .nontré'dans le vaste bassin de l'Hodna, au sud ^J P.ov. c . 
d'Alger et de Constantine. Depitis, le Criquet s'est montre a .on tour. A 

N„„. avions déià vu , sous les murs de Sétif , exécuter i,ne même chasse , mais sur une 
...:;.Ï:::;X;îrp.r .. Percnoptére d-Égypte ou pou, .e PMra.n. L'mseete .ors 

"'t;';;:ïïttn:^l'dr:ne précédente communication , comment mis se défait des 
' sauterelles et autres insectes. 
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date du 12 de ce mois, le docteur Bonnal, se rendant de Tiaret à Oran , l'a 
rencontré à l'état de larves, se portant dans le sud par colonnes considé- 
••ables. Ces mêmes colonnes, alors à Tagdempt, étaient quelques jours 
après a Tiaret, où l'on cherchait à les arrêter par des barrières de foin ava- 
rie, auxquelles on mettait le feu. A la date du 20, d'autres colonnes, for- 
naees par la même Locuste, marchaient dans diverses directions, à travers 
tout le pays qui s'étend au sud, depuis Boghar jusqu'à Tiaret. 

- Le Criquet ne s'attaque qu'à la verdure dans les différentes phases de 
son existence, à l'état parfait comme à l'état de larve. Le CalUptame, lui 
s attaque pour ainsi dire à tout, excepté aux corps inorganiques; ce n'est 
qualetat de larve qu'il touche à la verdure; à l'état parfait, il dévore le. 
corps les plus durs, tels que le blé et l'orge du pied, le bois sec, les tissus 
de laine les plus grossiers, etc. ^1). 

" J'ajoute que les mandibules de l'insecte sont organisées pour cette 
destination : elles sont de fer en quelque sorte et mues par des muscles 
vigoureux. » 

PALÉONTOLOGIE. - Addition à Sa communication relative à la découverte 
de débris de Singes fossiles; par M. Pal-l Gervais. 

« Quand j'ai eu l'honneur d'annoncer à l'Académie la découverte que je 
venais de taire de quelques débris d'un singe fossile du groupe des Semno- 
pitheques, Guenons et Macaques, dans la formation d'eau douce du système 
sub-apennin de Montpellier, je croyais qu'aucune observation semblable 
n avait ete faite, en France, pour les terrains de cette formation. Le dernier 
cahier des Bulletins de la Société géologique de France que je viens d'ou- 
vrir donne précisément (tome VI, page 169) l'annonce d'une découverte 
semblable faite par M. de Ghristol, dans les sables marins de Montpellier 
Comme je serais désolé que l'on pût soupçonner que j'aie voulu m'attribuer 
le mente d'une découverte qui ne m'appartient qu'en partie, je m'empresse 
de vous signaler ce fait. » 

M. MoRLET s'adresse à l'Académie pour réclamer contre la non-insertion 
dans le Compte rendu du Mémoire qu'il avait présenté dans la séance du 



(I) Nous avons vu à Alger, en 1844 , des châles très-épais et des paniers d'osier perforés 
de toutes parts par le Calliptame italique. 

C. R., i8'49, i« Semestre. (T. XXVIII, N» 86.) io6 
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1 1 juin sur ia théorie des aurores boréales. Il croit voir daus ee fait le ré- 
sultat d'aociennes rancunes et le désir d'étouffer ses travaux. 

M. A.BAGO fait observer que si le travail de M. Morlet n'a pas été inséré, 
c'est qu'il est fort étendu et dépasse de beaucoup les limites que TAcadémie 
a fixées à la place accordée aux communications des savants étrangers; 
que, d'autre part, ce Mémoire lui a paru peu susceptible d'être abrégé; 
qu'il a cru en conséquence aller au-devant du désir de M. Morlet en pre- 
nant des mesures pour l'insertion de son travail dans ïe& Jnnales de Chimie 
et de Physique. Quant aux autres motifs que M. Morlet allègue, ils sont pu- 
rement imaginaires : la personne dont il parle n'ayant eu et n'ayant pu avoir- 
aucune connaissance de son travail, 

M. Pebbot, craignant qu'on ne lui ait soustrait une ai'me à air comprimé 
dont il est l'inventeur, adresse, afin de prendre date, l'indication du principe 
d'après lequel il l'a construite. 

« J'ai d'abord voulu employer les balles cylindro-coniques perfectionnées, 
mais je crois qu'il vaut mieux, pour l'arme à vent, faire usage de la dispo- 
sition suivante : 

« Donner à l'intérieur du canon la forme d'un polygone bélicoïdal (carré, 
pentagone ou bexagone). 

.) Cette forme, applicable aux armes de guerre usuelles, permettra pro- 
bablement diraprimer aux projectiles d'une forme correspondante, et 
entrant librement clans le canon, le mouvement de rotation auquel est due 
ia Justesse du tir de ia carabine. » 

M. Stieveetz, de Lemberg en Gallicie , envoie l'indication d'un remède 
contre le choléra, qui est fort employé eu Moldavie. C'est tout simplement 
une infusion de fleurs de Sedum sempervivum. 

M. DuCROs adresse de nouvelles observations sur les expériences de M. Dn 
Bois Eeimond. 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.; 

M. Gradis demande que l'Académie veuille bien se pronancer siiP te 
graves inconvénients que doit avoir, suivant lui, la construction d'un quai 
commencé à Bordeaux, 

La Lettre- de iVI. Gradis ne paraît pas de nature à devenir lobjet de 
l'examen d'une Commission. 
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MM. Brachet, Dieu, Mangon et Marquet envoient chacun un paquet 
cacheté. L'Académie en accepte le dépôt. 

fia séance est levée à 5 heures. F. 
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